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COLLECTANEA  DE  CYRILLO  LUCARIO 

Patriarche*  Conftantinovolitano  ;  quorum  Syllabum  averfa  pagina 
exhibct.  Quibus  accejjere  de  vcteribus  Gr*ca>  Ecclcft*  Hymnis 
Commentationcs  du  a  ,  &  Théobgica  de  Caufts  Remediifque  dijfi- 
diorum  qua  Orbem  Chrijiianum  hodie  affligunt ,  Exercitatio.  C'eft- 
à-dire  :  Pièces  concernant  Cyrille  Lucar  Patriarche  de  Conf- 
tanrinople  ,  aufquelles  on  a  joint  deux  Commentaires  fur  les 
Hymnes  de  l'ancienne  Eglife  Grecque  >  avec  des  Réflexions 
Théologiques  fur  les  troubles  qui  divifent  aujourd'hui  les 
Chrétiens ,  ôc  fur  les  remèdes  qui  pourroient  pacifier  ces  trou- 
bles. Par  Th.  Smith  ,  Dofteur  en  Théologie,  ôc  Prêtre  de 
l'Eglife  Anglicane.  A  Londres,  de  l'Imprimerie  de  G.Bowyer. 
Et  fe  vend  chez  B.  Cragg.  1707.  in-8.  pag.  1 8a. 

N  1 676.  M.  Smith  fit  imprimer  à  Oxford  une 
petite  Lettre  in-o&avo  fur  l'état  préfent  de  l'Eglife 
Grecque.Quoi  qu'il  femble  n'avoir  voulu  faire  dans 
cet  Ouvrage  qu'un  fimple  récit  de  la  firuation  où 
cette  Eglife  fe  trouvoit  alors  ,  &  un  dénombre- 
ment des  membres  qui  la  compofoient ,  cepen- 

Aij 
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dant  en  examinant  la  do&rine  des  Grecs ,  il  avance  plufieurs 

faits  qui  ont  paru  fufpe&s  aux  Catholiques.  Il  foutient ,  par  exem- 

S le ,  que  Gabriel  Philadelphe  eft  le  feul  qui  fe  foit  fervi  du  mot 
e  Tranfubftantiation.  Il  prétend  que  les  Grecs  ne  connoiflbient 
point  ce  terme  avant  cet  Auteur  ,  &  qu'ils  ne  s'en  font  point 
iervis  depuis  fa  mort. 

En  1584.  M.  Simon,  fous  le  nom  de  Moni,fit  imprimer 
à  Amfterdam  une  Hiftoire  Critique  de  la  Créance  &  des  Cou- 
tumes du  Levant.  Le  deffein  général  de  M.  Simon  dans  cet  Ou- 
vrage eft  de  faire  voir  que  l'on  impute  aux  Grecs  des  erreurs 
qu'ils  ne  foutiennent  pas.  Cet  Auteur  attaque  en  général  ceux 
qui  ont  écrit  fur  cette  matière ,  ôc  en  palTant  il  réfute  ce  que  M* 
Smith  avoit  avancé  dans  la  Lettre  dont  nous  venons  de  parler  , 
touchant  Gabriel  Philadelphe.  Peu  de  tems  après  la  publication 
de  ce  Livre,  M.  Smith  répondit  à  M.  Simon  par  cinq  Diflcrta- 
tions  imprimées  à  Londres  en  1 69  6.  La  première ,  la  quatrième 
&  la  cinquième  de  ces  Diflertations  ne  regardent  point  M.  Si- 
mon :  mais  comme  il  étoit  pcrfonnellement  attaqué  dans  la  fé- 
conde ôc  dans  la  troifiéme  r  il  crut  qu'il  devoit  y  répondre  fous 
fon  nom ,  Ôc  il  publia  auflt-tôt  un  Traité  qui  porte  pour  titre  : 
La  Créance  de  PEglife  Orientale  fur  la  Tranfubftantiation  ,  avec  une 
Réponfe  aux  Objecliom  de  T.  Smith ,  où  P on  fait  voir  que  Cyrille  Lu* 
car  Patriarche  de  Conjlantinople  ,  qu'il  honore  du  titre  de  Martyr , 
n'a  été  qu'un  Impofeunhc  Livre  dont  nous  entreprenons  de  don- 
ner ici  l'Extrait ,  eft  une  Réponfe  à  ce  dernier.  Le  deflein  de 
M.  Smith  en  rapportant  les  particularités  de  la  vie  de  Cyrille,  a 
été  d'affoiblir  ôc  même  de  réfuter  les  raifons  que  les  Catholi- 
ques ont  de  regarder  ce  Patriarche  comme  Hérétique ,  puifqu'ii 
a  été  condamné  avec  fa  Confeflion  de  foi ,  dans  deux  Synodes 
tenus  en  Grèce, l'un  fous  Cyrille  de  Bcrrhey  en  1538. 6c  l'autre 
fous  le  Patriarche  Parthenius  en  1 642. 

Ce  que  M.  Smith  nous  donne  ici  touchant  Cyrille  Lucar  r 
confifte  en  quatre  pièces ,  i°.  La  Vie  de  Cyrille  Lucar.  Cette 
pièce  avoit  déjà  paru  en  Anglois  en  1 6%o.  Peu  de  tems  après 
elle  fut  traduite  en  Latin,  6c  imprimée  en  16S6.  avec  la  fécon- 
de ôc  la  troiiiéme  pièce  de  ce  Recueil.  20.  Une  Lettre  du  fieur 
Van  H;  igue ,  AmbafTadeur  des  Etats  de  Hollande  à  la  Porte.  50. 
Un  fragment  de  la  Vie  de  Cyrille ,  compoféc  par  Antoine  Lé- 
ger. 4".  L 'Hiftoire  des  troubles  que  les  Jefuites  ont  excités  dans 
Ccnftantinople  contre  ce  Patriarche.  Cette  pièce  eft  tirée  d'un. 
Livre  de  Rivet ,  qui  porte  pour  titre  :  Myjleria  PP.  Jefuiflarum, 
Lamprop.  16?  5.. 
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Cyrille  Lucar  naquit  dans  l'Ifle  de  Candie  Je  12.  Novembre 
1 572.  Il  ne  refta  dans  cette  Ifle  que  pendant  fon  enfance  ;  il  en 
forrit  à  l'âge  de  1 2.  ans ,  pour  aller  faite  fes  études  à  Venife , 
d'où  il  pana  à  Padouc  :  il  eut  pour  Maître  le  célèbre  Maxime  ' 
Margunius  Evêque  de  Cythere ,  dont  nous  avons,  r°.  des  Hym- 
nes Anacreontiques ,  qui  ont  été  imprimées  à  Aufbourg  en 
1 60 1.  in-octavo ,  avec  la  verfion  Latine  de  Conr.  Rittershufius^ 
a0.  Deux  Lettres  :  La  premiete ,  fur  l'ordre  de  la  Providence , 
qui  permet  le  péché  ;  la  féconde ,  fur  la  Proceflion  du  S.  Efprit. 
Ces  deux  pièces  ont  été  imprimées  en  Grec  à  Francfort  en  1  jp  1. 
3°.  Un  Dialogue  fur  le  même  fujet ,  c'etl-à-dire ,  fur  la  Proceffion 
du  S.  Efprit ,  imprimé  à  Londres  en  1*24.  40.  Une  Traduction 
Italienne  des  Vies  de  quelques  Saints  imprimée  à  Venife  en 
160  j.  ôc  1 62 1.  Après  fes  études ,  Cyrille  Lucar  forma  le  deflein 
d'aller  en  Allemagne  ;  ôc  pendant  le  féiour  qu'il  y  fit ,  il  eut  une 
grande  liaifon  avec  les  Proteftans  ,  ôc  il  en  rapporta  l'cfprit  ôc  la 
doctrine  en  Grcce,  où  il  fut  ordonné  Prêtre,  ÔC  où  Meletius 
Pega  fon  parent,  Ptotofyncelle  du  Patriarche  d'Alexandrie ,  ôc 
qui  faifoit  alors  les  fonctions  de  Vice-Patriarche  de  Conftanti- 
nople ,  le  fit  Archimandrite^ 

Ce  Melece  avoit  aufli  de  l'érudition,  Ôc  il  a  compofé  ,  i°.  Un 
Livre  contre  les  Juifs,  qui  parut  d'abord  en  Latin ,  puis  en  Grec, 
lequel  a  été  réimprimé  à  Leopole  en  ifpj.  2°.  Un  Dialogue 
Grec ,  intitulé  :  l'Orthodoxe  Chrétien, imprimé  à  Vilna  en  1  jp&. 
3°.  Plufieurs  Lettres ,  une  entre  autres  à  Sigifmond  III.  Roi  de 
Pologne.  Cyrille  Lucar  en  fut  le  porteur.  Melece  avoit  écrit 
cette  Lettre  à  Toccafion  du  Traité  d'union  que  les  Députés  de 
Lithuanic  ôc  de  Ruffie  avoient  faite  avec  l'Eglife  de  Rome  ,  en 
reconnohTant  le  Pâpe  pour  Chef  de  l'Eglife ,  en  178^.  elle  tend 
à  détruire  la  puilTance  œcuménique  du  Souverain  Pontife  ;  Ôc 
fon  Auteur  avoit  donné  Ordre  à  Cyrille  Lucar  de  s'oppofer  for- 
tement à  cette  réunion.  Cyrille  y  donna  tous  fes  foins ,  ôc  il 
pouffa  fi  loin  fes  négociations,  qu'il  penfa  former  une  union  en4- 
treles  Grecs  de  Lithuanie  ôcles  Luthériens;  mais  les  premiers 
ne  voulurent  point  communiquer  avec  les  Luthériens ,  fans  en 
avoir  auparavant  averti  les  Patriarches  de  Conftantinople  ôt 
d'Alexandrie. 

Le  Roi  de  Pologne  ayant  été  informé  que  Cyrille  Lucar  s'op- 
pofoir  à  la  réunion  des  Grecs  avec  l'Eglife  Romaine  ,  eh  fut 
fort  irrité  ;  ôc  Cyrille  pour  éviter  les  effets  de  l'indignation  de  ce 
Prince  ,  laiffa  une  Confeifion  de  foi  conforme  à  la  doctrine  dfc 
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'Eglife  Romaine,  entre  les  mains  de  1  Archevêque  de  Leopele 
en  îtfoi.  fie  il  fc  retira  en  Grèce  avec  beaucoup  de  précipita- 
tion. A  fon  arrivée  il  trouva  Melece ,  alors  Patriarche  d' Alexan* 
drie  ,  à  l'extrémité.  Melece  mourut  deux  jours  après,  &  Cyrille 
Lucar  fut  élu  Patriarche  d'Alexandrie  à  fa  place.  11  gouverna 
cette  Eglife  pendant  dix-neuf  années ,  fans  qu'il  foit  rien  arrivé 
que  l'Auteur  ait  cru  digne  d'être  rapporté  ici.  En  1 5 1  a.  Néophy- 
te, Patriarche  de  Conftantinople ,  fut  relégué  dans  l'Iflc  de  Rho- 
des par  le  Grand  Seigneur  Achmet,ôc  Cyrille  fut  chargé  du 
gouvernement  de  cette  Eglife  pendant  fon  exil.  Après  la  mort 
de  Néophyte ,  il  fut  propofé  pour  remplir  ce  Siège.  Mais  Ti- 
mothée  ,  Evêque  de  Patras ,  l'emporta  fur  lui ,  en  donnant  de 
plus  grofles  fommes  aux  Officiers  de  la  Porte.  Cyrille ,  fruftré 
de  fon  efpérance ,  fe  retira  en  Valachie.  Ceft  de  là  qu'il  écrivit 
une  lettre  fur  la  foi ,  les  rites ,  6c  le  gouvernement  de  l'Eglife 
Grecque.  Il  y  parle  aulli  des  difTérentes  Seâesde  l'Orient.  Cette 
lettre  eft  adreftée  à  Jean  Vytenbogaert,  6c  on  a  pris  foin  de  l'in- 
férer dans  le  Recueil  des  Lettres  des  Scavans ,  imprimé  à  Amf- 
terdam  en  1 6 6o.  Timothée  ne  pofleda  pas  long-tems  le  Patriar- 
chat  de  Conftantinople  ;  il  mourut  en  1 62 1 .  ôc  Cyrille  Lucar 
fut  élû  en  fa  place.  Ce  nouveau  Patriarche  fit  une  étroite  liaifon 
avec  les  AmbafTadeurs  d'Angleterre  6c  de  Hollande.  Comme 
cette  liaifon  ne  laiuoit  aucun  lieu  de  douter  que  Cyrille  ne  fût 
du  fentiment  de  ces  AmbafTadeurs  fur  la  Religion  ;  quelques 
Evêques,  ôc  entre  autres,  Grégoire  Evêque  d'Amazée, s'élevè- 
rent contre  le  Patriarche.  Cyrille  fe  croyant  à  l'abri  des  infultes , 
fe  fervit  de  moyens  violens  ;  il  excommunia  Grégoire  :  mais  ce- 
lui-ci, foutenu  de  l'AmbafTadeur  de  France ,  ôc  d'un  parti  con- 
fiderable ,  porta fes  plaintes  au  Vizir, ôc  Cyrille  fut  dépouillé  du 
Patriarchat ,  Ôc  envoyé  en  exil  à  Rhodes.  Anthyme ,  Evêque 
d'Andrinoplc ,  fût  élevé  à  cette  dignité.  Quelque  tems  après, 
1'AmbalTaaeur d'Angleterre  obtint  le  retour  de  Cyrille,  ôc  An- 
thyme  fe  retira  dans  un  Monaftere  qui  porte  le  nom  de  S.  Atha- 
nafe.  Dès  que  Cyrille  fe  vit  paifible ,  il  nt  venir  d'Angleterre  des 
caractères ,  pour  faire  un  Catechifme  qu'il  avoit  compofé.  Il  fut 
traverfé  dans  ce  defTein  par  les  Turcs ,  qui  lui  enlevèrent  fon 
Imprimerie. 

Dans  ce  tems-là  l'Ambaflâdeur  de  Hollande  rendit  publique 
une  Confeffion  de  foi ,  fous  le  nom  de  Cyrille  Lucar ,  Patriarche 
de  Conftantinople.  Cyrille  l'avoua,  la  traduifit  en  Grec ,  ôc  elle 
fut  imprimée  à  Genève  en  Latin  ôc  en  Grec  en  1 6$  3.  Ôc  feule- 


DU  LUNDI  7.  JANVIER  170*  y 
ment  en  Latin  en  1 6*ao.  Elle  a  encore  été  imprimée  au  même 
endroit  en  Grec  Ôc  en  Latin ,  avec  les  cenfures  de  Cyrille  de 
Berrhei  6c  de  Partenius ,  en  1 6*47.  in-8°.  Matthieu  Cariophyle 
compofa  contre  cette  Confeffion  de  foi ,  un  Ouvrage  qui  porte 
pour  titre  :  Cenfure  de  la  Confeflion  de  foi  Calvinienne ,  publiée 
lous  le  nom  du  Patriarche  Cyrille  :  Cenfura  Confejfionis  fidei  CaL 
vinian*,  qu*  fub  nominc  Cyrilli  Pan torcha  édita  circumfertwr* 
Korrue  1*31.  w-8. 

En  1634.  Athanafe  Archevêque  de  ThcfTalonique,  offrit  une 
groflTe  fomme  aux  Officiers  de  la  Porte ,  pour  avoir  le  Patriar- 
chat  de  Conftantinople.  Sa  propofition  fut  écoutée.  Cyrille  fut 
relégué  à  Teneclo  >  Ôc  Athanafe  fut  facré  Patriarche  de  Conftan- 
tinople trois  mois  après.  Cyrille  ayant  donné  une  grofte  fomme 
d'argent  au  Vizir,  remonta  furfon  Siège,  6c  Athanafe  fut  dé- 
poffedé.  Enfin  en  10*3  j.  Cyrille  fut  enlevé*  de  Conftantinople  le 
27.  Juin ,  par  ordre  du  Grand  Seigneur  ,  Ôc  conduit  dans  un 
vaifTeau ,  où  il  fut  étranglé.  Voilà  ce  que  M.  Smith  appelle  Mar- 
tyre. 

Cyrille  Lucar  fcavoit  le  Grec ,  le  Latin ,  6c  l'Arabe  ;  on  ne 
lui  a  rien  reproché  fur  fes  moeurs  ;  mais  il  paroit ,  par  la  Vie 
que  M.  Smith  nous  donne  ici ,  qu'il  n'aimoit  point  l'Églife  Ro- 
maine., Ôc  qu'il  penfoit,  comme  les  Proteftans ,  fur  la  Foi  ôc  la 
Religion  ;  il  étoit  en  commerce  de  Lettres  avec  George  Abbot 
6c  Guillaume  Laud.  C'eft  lui  qui  a  envoyé  à  Charles  I.  Roi 
d'Angleterre ,  le  fameux  Manufcrit  Alexandrin ,  de  la  Bible  des 
Septante ,  que  l'on  croit  de  1400.  ans ,  6c  que  l'on  dit  avoir  été 
écrit  par  une  Vierge  Egyptienne  nommée  Thecle.  M.  Smith 
croit  que  ce  manufcrit  pourrait  bien  avoir  apparrenu  à  un  Mo- 
naftere  d'Egypte,  de  Sainte  Thecle  Vierge  Egyptienne,  qui  fut 
expofée  aux  bêtes  dans  la  Paleftine ,  la  quarriéme  année  de  l'Em- 
pire de  Diocletien  ;  mais  ce  n'eft  qu'une  (impie  conjeâure.  Car 
ni  le  nom  de  Thecle ,  ni  lage  du  Manufcrit  ne  s'y  trouvent  pas  ; 
il  y  a  feulement  une  Note  au  commencement ,  qui  nous  apprend  , 
i°.  Que  cet  Exemplaire  a  été  écrit  peu  de  tems  après  le  Con- 
cile de  Kicéc ,  par  une  Vierge  nommée  Thecle  ,  20.  Que  le 
nom  de  Thecle  etoit  écrit  à  la  fin  de  ce  Manufcrit  Ôc  qu'il  a  été 
'déchiré  par  les  Turcs  ;  mais  cette  Note  eft  écrite  de  la  main  de 
Cyrille  Lucar. 

Les  trois  pièces  qui  fuivent  l'Hiftoire  de  la  Vie  de  Cyrille 
Lucar ,  ne  conriennent  rien  dont  nous  n'ayons  touché  quelque 
chofe  dans  l'Extrait  que  nous  donnons  de  fa  Vie. 


8  JOURNAL  DES  S  ÇA  VA  N£, 

La  cinquième  Pièce  contient  plufieurs  Remarques,  que  M. 
Smith  a  faites  furies  Hymnes  des  Grecs.  Ces  Hymnes  ont  des 
noms  diftèrens  :  les  unes  fe  récitent  le  matin  ,  Ôc  on  les  appel- 
lent les  Hymnes  du  matin  ;  les  autres  fe  .récitent  le  foir,  lorf- 
qu'on  allume  les  lampes  ,  &  on  les  appellent  Hymnes  du  foir. 
Celle  du  matin  eft  ce  que  nous  appelions  l'Hymne  des  Anges ,  • 
ou  le  Gloria  in  Excelfis.  JVL  Smith  l'a  fait  imprimer  ici  fuivant  le 
Manufcrit  d'Alexandrie ,  où  elle  a  été  inférée  après  les  Pfeau- 
mzs  ,  avec  d'autres  Hymnes  tirées  de  l'Ecriture.  H  y  a  joint  les 
variétés  de  Leçons  qu'il  a  remarquées  dans  d'autres  Manufcrîts. 
II  rapporte,  aufli  celle  du  foir. 

Le  dernier  Traité  contient  plufieurs  Réflexions  fur  les  divi-" 
fions  qui  affligent  aujourd'hui  l'Eglife.  M.  Smith  tâche  de  dé- 
couvrir les  fources  de  ces  divifions.  Il  en  trouve  trois  ;  ceft , 
dit-il ,  en  premier  lieu  ,  qu'on  s'eft  éloigné  de  la  firrtplicité  de  la' 
Foi  Chrétienne  ;  6c  qu'au  lieu  de  s'attacher  à  conferver  la  Foi 
du  premier  âge  de  l'Eglife ,  on  a  fait  de  nouvelles  définitions  de 
Foi ,  qui  ne  font  fondées  ni  fur  l'Ecriture  ,  ni  fur  la  Tradition , 
2°.  On  a  mis  au  nombre  des  Articles  de  Foi ,  des  Dogmes  qu'on 
peut  ignorer ,  fans  préjudice  de  fon  falut.  30.  Notre  Auteur  pré- 
tend ,  que  l'efprit  de  domination ,  qu'on  remarque  dans  la  con- 
duite des  Souverains  Pontifes ,  n'y  a  pas  peu  contribué.  Voici 
les  remèdes  que  M.  Smith  voudroit  qu'on  apportât  à  ces  maux, 
10.  Il  ne  faudroit  propofer  à  croire  que  ce  qui  eft  précifément 
contenu  dans  l'Ecriture  6c  dans  les  Symboles  des  Conciles  Gé- 
néraux. 20.  Qu'on  laiflat  à  chacun  la  liberté  de  penfer  ce  qu'il 
voudroit  fur  les  autres  Dogmes.  30.  Que  les  anciens  Canons  qui 
ont  été  faits  pour  le  Gouvernement  desEglifes,fufTentobfervés 
dans  toute  leur  rigueur,  &  que  les  Evêques  fuffent  rétablis  dans 
leurs  libertés  6c  dans  leurs  Privilèges.  Enfin  l'Auteur  veut  bien 
qu'on  reconnoiflTe  l'Evêque  de  Rome  pour  le  premier  des  Evê- 
ques ,  pourvu  qu'on  ne  regarde  pas  les  autres  Evêques  comme 
fes  Vicaires. 

PISCIUM  QUERELLE  ,  ET  VINDICLE  EXPOSIT^E 
à  Johanne  Jacobo  Scheuchzero  Médecins  Do£t.  Acad.  Leo- 
poldin.  Ôc  Societatum  Regg.  Anglicae  ac  Pruflicae  Membr. 
Tiguri ,  fumptibus  Autoris ,  typis  Geflherianis.  1708.  C'eft'- 
à-dire  :  Les  plaintes  des  Poijfons  ,  <£r  leur  Rétablijfement  dans 
leurs  Droits.  Par  Jean-Jacques  Scheuchzer ,  Dofteur  en  Médecine. 


Digitized  by  Google 


DU  LUNDI  7,  JANVIER  170*.  9 

A  Zurich  ,  aux  dépens  de  l'Auteur  %  de  l'Imprimerie  de  Gef- 
ner.  1708.  Vol.  in  4°.  pag.  36. 

L,  £â  Philofophes  n'ont  pas  encore  bien  défini  ce  que  c'eft 
j  que  ces.  figures  de  PoilTons  y  régulièrement  marquées  fur 
certaines  pierres  qui  fe  trouvent  quelquefois  dans  la  terre  >  6c 
qu'on  voit  dans  les-  cabinets  de  quelques  Curieux»  Les  uns  pré- 
tendent que  ce  font  des  traits  du  hasard  y  les  autres ,  des  refte* 
de  Foifions  y  qui  s'étam  defféchés  n»  ces  pierres  y  ont  laine 
leurs  vertiges.  M  Scheucfae*  éxamhie  ici  les  deux  fentimens  ; 
6c  décidant  en  faveur  du  fécond,  ik  travaille  à  confondre  les 
Epicuriens  ,  qui  attribuent  tout  au  hazard  ,  &  à  établir  la  vérité 
du  Déluge  inriverfeL  II  fait  d'abord  voir  que  quelques-unes  de 
ces  figures  font  trop  régulières  ôc  trop  naturelles ,  pour  n  être 
pas  des  veftiges  de  PoiiTons  qui  ayent  eu  vie  ;  6c  il  obferve  en- 
fuite  que  plufieurs  de  ces  pierres  ont  été  trouvées  dans  les 
lieux  on  il  n'y  a  jamais  pu  avoir  de  PohTons,  à  moins  qu'on  ne* 
fappofe  qu'ils  y  ayent  été  portés  par  les  inondations  d'un  Délu- 
ge unrverfel. 

Ceux  qui  nient  que  ces  figures  foient  des  reftes  de  véritables 
Poiflons , attribuent  par  là  au  régne  minéral,  ce  qui,  félon  M. 
Scheuchaer,  appartient  uniquement  au  régne  animal  ,  qui  eft 
le  plus  noble  ;  6c  font  par  conféquent  une  efpéce  d  injuftice  a 
tous  les  animaux  en  général  ;  mais  fur-tout  aux  Poiffons  en  par- 
ticulier ,  qui  pour  cette  raifon  s'intéreâent  dans  cette  affaire  ,  6c 
qui ,  tout  muets  qu'on  les  croye  ,  rompent  le  (Uence  ,  poux  van- 
ger  l'injure  qui  leur  eft  faite  par  les  Phiiofophes» 

Ce  font  donc  les  PonTons  qui  parlent  ici.  Ils  fe  plaignent 
u'on  ofe  ranger  fous  le  régne  minéral ,  ôt  mettre  au  nombre 
es  pierres  ,  de  véritables  Poiflons ,  qui  ont  eu  vie  commet  eux  y 
6c  à  cette  occasion  ils  entreprennent ,  tout  Poiffons  qu'ils  font, 
de  confondre  ceux  qui  attribuent  au  hazard  ces  figures  de  Poif- 
lons r  6c  ceux  qui  nient  le  Déluge  unrverfel.  11  s'agit ,  difent- 
ils  ,  de  vanger  la  gloire  de  notre  Nation ,  contre  les  entreprifçs 
de  la Philofophie,  contre  l'injure  des  tems  ,  6c  contre  le  ptéju-i 
eé>  où  les  hommes  font  fur  notre  prétendue  incapacité  de  par- 
ler ,  dont  ils  ont  même  tait  un  Proverbe.  Nous  prétendons  réta- 
blir la  gloire  des  Poiffons  nos  Confrères  ,  qui  font  morts  dans 
le  Déluge  ;  6c ,  ce  qui  eft  de  plus  conf  idérable ,  donner  des  t&> 
ntoignages  invincibles  de  la  vérité  du  Déluge  univerfcl.  Que  les 
Athées  ,  que  les  Epicuriens  élévenr  ici  leur  voix ,  nous  préten* 
170^.  B 
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dons  ,  nous  qui  pafTons  pour  muets ,  les  rendre  muets  eux-mê- 
mes ,  ôc  leur  fermer  la  bouche.  Un  brochet  ouvrira  la  difpute» 
C'eft  un  brochet,  dont  le  fquelete  fc  voit  au  naturel  fur  une  pier- 
re rrouvée  dans  une  carrière  près  de  Confiance ,  en  un  lieti  éle- 
vé* ,  où  l'on  rte  fçauroit  foupçonner  qu'il  y  ait  jamais  eu  ni  Pif- 
cine  ,  ni  Lac ,  ni  Etang.  On  y  diftingue  les  vertèbres  ,  les  cô- 
tes ,  les  mâchoires  ,  les  oûies ,  les  nageoires fie  même  une  por- 
tion de  fa  chair  un  peu  durcie.  Venes  ici ,  Parrifans  de  cet  Au 
chée  fouterrain  ,  à  qui  vous  faites  fabriquer  tout  ce  qu'il  vous 
plaît  :  n  eft  ce  pas  ici  le  corps  d'un  véritable  brochet  ;  examinés- 
en  la  grandeur  6c  les  proportions  \  voyés  fi.  toutes  les  parties  n'y 
font  pas  en  leur  place  f  Venez  >  Manichéens  r  venez  Epicuriens  ; 
faites  valoir  tant  qu'il  vous  plaira  les  loix  du  mouvement  :  com- 
ment prouverez-vous  qu'un  aflemWage  fi  jufte  foit  une  ébauche 
de  brochet  >  produite  par  le  concours  fortuit  d'un  amas  d'arô- 
mes f  Et  vous ,  Philofophes ,  qui  ne  reconnoHfez  d'autres  caufes 
dans  la  nature,  que  certaines  idées  que  vous  ne  feauriez  défi- 
nir ,  ôc  que  vous  faites  voltiger  par-tout  ;  dites-nous ,  comment 
l'idée  de  brochejt  a  pu  s'étendre  u  bien  entre  des  pierres  pofées 
immédiatement  les  unes  fur  les  autres  ;  comment  elle  y  a  pu  di£ 
pofer  avec  tant  d'ordre  ,  toutes  les  parties  d'un  pohTon  ?  Pour 
vous  y  qui  fuppofés  la  Panfpermie ,  ôc  qui  faites  auteurs  de  tou- 
tes chofes  ,  certains  fels  attifs ,.  capables ,  dites-vous ,  de  toutes 
fortes  de  formes  ;  montrez-nous  quel  eft  donc  ce  tréfor  inépuifa- 
t>le  f  Quels  font  ces  fels  capables  de  produire  ainfi  tout  ce  qui 
fe  voit  dans  La  nature.  Nous  en  appelions  à  ceux  d'entre  les  mor- 
tels ,  à  qui  il  refte  feulement  un  peu  de  raifon  ;  ôc  nous  leur  de- 
mandons ,  fi  le  fquelete  dont  il  s'agit ,  n'eft  pas  véritablement  le- 
fquelete  d'un  brochet  qui  ait  eu  vie:s'il  faut  chercher  ailleurs  que 
dans  quelque  inondation  la  raifon  pourquoi  des  PoifTons  s'enga- 
gent entre  des  pierres  fur  des  lieux  élevés  ;  ôc  fi  une  autre  inon- 
dation que  celle  d'un  Déluge  univerfel ,  a  pu  enfevelir  celui-ci 
dans  la  carrière  où  il  a  été  trouvé.  Après  cela,  dites-nous  ,  fi  le 
brochet  que  nous  mettons  devant  vos  yeux ,  ne  doit  pas  être 
regardé  comme  un  témoin  autentique  du  fameux  Déluge  décrit 
par  cet  Homme  divin  ,  qui  alloit  devenir  notre  proye ,  fi.  Dieu 
ne  l'avoit  fauvé  des  eaux ,  où  la  fureur  de  Pharaon  l  avoir  expo- 
fé.  Ce  brochet  eft  un  témoin  qui  a  plus  de  4000.  ans ,  fur-tout 
ii  l'on  compte  les  années  qu'il  a  vécu  avant  lé  Déluge.  C'eft  uiy 
témoin  doux  ôc  débonnaire  qui  a  quitté  toute  fa  voracité  de  bro- 
chet ,  ôc  qui  >  tout  gros  poiifon  qu'il  eft, loin  de  manger  les  pe- 
tits j  veut  bien  les  admettre  à  fa  fuite ,  pour  qu'ils,  rendent  le 
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même  témoignage  que  lui. 

M.  Scheuchzer  fe  fert  de  cette  tranfition  pour  continuer  la 
Hiême  figure,  à  l'égard  de  plufieurs  autres  Poiffons,  qui  , 
comme  le  brochet,  ont  été  trouvés  collés  ou  empreints  fur  des 
pieues  ;  les  uns  fur  des  ardoifes  ,  les  autres  fur  des  pièces 
de  marbre  ,  6cc.  Il  parle  enfuite  de  ces  Fofliles  ,  appellés 
par  les  Naturalises ,  Gloflbpetres ,  ou  Langues  de  pierres  ,  qui 
fe  trouvent  à  Malthe  ,  en  SuûTe ,  en  Angleterre ,  ôc  ailleurs.  Il 
xlit ,  en  fàifant  toujours  parler  les  Poiffons  ,  qu'on  a  long-tems 
cherché,  fi  le  Gloffopetre  étoit  du  régne  minéral, ou  du  régne 
animal ,  &  d'où  il  tiroit  fon  origine.  Pline  le  Naturalise  rappor- 
te dans  le  Chapitre  dixième  du  trente-feptiéme  Livre  de  fon 
Hiftoire ,  que  de  fon  tems  on  croyoit  que  le  Glolïbpetre  étoit 
formé  dans  le  Ciel ,  6c  qu'il  tomboit  fur  la  terre ,  quand  la  Lune 
foufiroit  quelque  éclipfe.  Plufieurs  Auteurs  ont  écrit ,  qu'il  fe 
formait  dans  la  terre ,  par  une  vertu  occulte.  M.  Scheuchzer  re- 
garde ces  opinions  comme  des  fimplicités  ;  ôc  fait  décider  pat 
fes  Poiffons ,  que  les  Gloffopetres  font  des  dents  de  chiens  ma- 
rins ,  6c  d'autres  Poiffons  de  même  efpece  ,  morts  dans  le  tems 
du  Déluge  univerfel  Que  ceux ,  (  difent  ici  les  Poiffons  )  qui 
refuferont  de  fe  rendre  à  cette  vérité,  prennent  garde ,  s'ils  s'em- 
barquent jamais  fur  mer ,  de  n'apprendre  que  trop  un  jour  par 
leur  expérience ,  ce  que  c'eft  que  les  dents  dont  nous  leur  par- 
lons. Qu'ils  prennent  garde  d'avoir  un  fort  plus  trille  que  celui 
de  Jonas ,  6c  d'être ,  non  engloutis  dans  le  ventre  d'une  baleine  , 
pour  en  fortir  enfuite  ;  mais  d'être  dévorés  ôc  déchirés  entière- 
ment par  les  dents  des  chiens  de  mer,  pour  porter  la  peine  de 
leur  opiniâtreté.  Mais  avant  que  de  rien  dire  davantage  ,  on 
nous  permettra  bien  de  nous  plaindre  ici  de  ces  Fabricateurs 
de  noms ,  qui  ont  appellé  G hjfopetre ,  Langues  foi  féaux ,  6c  Lan- 
gues de  ferpens ,  ce  qui  n'eût  jamais  la  figure  de  Langue.  Nous 
voulons  croire  qu'ils  l'ont  fait  plutôt  par  ignorance  ,  que  par  au- 
cune envie  qu'ils  ayent  eu  contre  nous  ;  car  enfin ,  quelle  con- 
formité y  a-t-il  entre  ces  dents,ôc  des  langues  d'oifeaux  ou  de  fer- 
pens, comme  ils  les  appellent  ici  f  M.  Scheuchzer  remarque  que 
les  Gloffopetres ,  qui  ont  les  bords  garnis  de  petites  pointes  en 
façon  de  feie ,  font  des  dents  de  chiens  de  mer ,  Ôc  que  les  autres 
appartiennent  à  d'autres  Poiffons.  Ces  Gloflbpetres  ont  différen- 
tes couleurs ,  félon  les  lieux  où  on  les  trouve.  Ceux  de  Malthe 
font  blancs  pour  la  plupart ,  ceux  d'Angleterre ,  noirâtres ,  6cc. 
ce  qui  ne  vient  que  de  la  qualité  delà  terre.  Les  Poiffons ,  après 
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plu (îeurs  autres  difcours  que  nous  paflbns,  terminent  leurs  plaïr^ 
tes  par  l'Eloge  du  célèbre  Jean  Woodward  ,  de  la  Société 
Royale  de  Londres ,  &  Médecin  de  la  même  Ville.  Ce  grand 
Phylicien ,  difent-ils ,  a  défendu  contre  nos  Adverfaires  ,  l'hy- 
pothefe  que  nous  foûtenons  fur  le  Déluge  univerfel  ;  ôc  il  l'-a  fait 
avec  tant  de  fuccès \,  que  nous  ne  feaurions  avoir  trop  de  confi- 
dération  pour  lui. 

CANTATES  FRANÇOISES  SUR  DES  SUJETS 

tirés  de  l Ecriture,  à  voix  feule  &  baffe  continué  ;  partie  avec 
Jymplumie ,  &  partie  fans  Jymphonie  :  Par  Mademoiselle  Delà- 
guerre.  Livre  I.  contenant  Lfiher  ,  le  pajfage  de  la  Mer  Rouge  , 
Jacob  &  RacheJ ,  Jonas ,  Sufanne  &  les  Vieillards  ,  &  Judith. 
A  Paris,  chez  Chriftophc  Ballard ,  feul  Imprimeur  du  Roi 
pour  la  Mufique,  rue  S.Jean  de  Bcauvais,  au  Mont  Paxnaflb , 
1 70S.  9  in-£»l.  en  long.  pag.  80.  » 

COmme  ces  Cantates  font  d'un  genre  nouveau ,  nous  ne 
fçauriorrs  nous  difpenfer  d'y  faire  attention.  On  avoit  crû 
jufquici  qu'il  n'y  avoit  que  le  Badinage  6c  le  Merveilleux  de  la 
Fable ,  qui  fuffent  propres  à  la  Mufique.  Des  perfonnes  accou- 
tumées à  fe  défendre  des  préjugés ,  ont  crû  qu'on  pouvoir  faire 
de  la  Mufique  un  uiàge  plus  noble  &  plus  urrle ,  &  cependant 
aufli  agréable.  Le  fuccès  de  l'exécution  juftifie  h  imgularité  du 
deflein. 

M.  de  la  Motte,  qui  nous  permet  de  le  nommer  id  ,  cft  Au- 
teur des  paroles  de  ces  Cantates.  Il  en  a  fait  un  grand  nombre  , 
qui  toutes  enfcmble  formeront  un  corps  d'Ouvrage ,  dont  nous 
fommes  impatiens  de  pouvoir  rendre  compte  au  Public.  On 
peut  toujours  juger  par  celles-ci ,  de  l'agrément  &  de  l'utilité 
des  autres.  On  y  remarque  par-tout  une  fidélité  refpectueufe 
pour  l'Ecriture  ,  telle  que  tout  Poète  doit  fe  lïmpofer  quand  il 
travaille  fur  des  fujets  confacrés.  M.  de  la  Motte  n'employé  au- 
cune circonftance ,  ni  même  aucun  fentiment ,  qui  ne  foit  hifto- 
rique ,  &  il  a  afTervi  ion  imagination  à  la  plus  exacte  vérité.  Les 
ornemens  qu'il  y  joint  con liftent  dans  le  choix  &  l'arrangement 
des  circonftances ,  dans  la  force  ôt  dans  la  propriété  des  termes, 
&  dans  l'agrément  ôt  la  variété  des  tours.  Il  tire  de  chaque  ac- 
tion une  réflexion  naturelle ,  qui  fans  avoir  la  fécherefle  du  pré- 
cepte, en  a  toute  la  précifîon  ôc  toute  la  folidité. 

Cet  Ouvrage  renferme  (ix  Cantates.  La  première  eft ,  Eflher  : 
ceft  nn  exemple  de  ce  que  les  Souverains  doivent  à  la  juflice 
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«  a  la  vérité.  La  féconde  eft ,  lepajfage  de  la  Mer  Rouge  ;  la  timi- 
dité des  Ifraëlites,  la  confiance  de  Jvfoyle ,  ôc  l'aveuglement  de 
Pharaon  y  font  également  bien  exprimés.  La  troifiémc  eft,  Jacob 
sir  Rachel.  L'Aut  eur  y  repréfente  naïvement  l'amour  conjugal; 
image li  fréquente  dans  l  Ecrirure,  de  1  amour  de  Jesus-Christ 
pour  l'Eglife.  La  quatrième  eft  ,  Jonas.  On  y  voit  l'inutilité  de 
la  prudence  humaine  contre  les  defleins  de  Dieu.  L'Auteur  dans 
la  cinquième ,  qui  eft  Sufanne ,  peint  le  triomphe  d'une  chafteté 
*1  épreuve  des  léduûions  ôc  des  menaces.  Dans  la  fixiéme,où 
l'Auteur  décrit  ia  délivrance  de  Bethulie,  on  admire  Judith,  ÔC 
on  ne  plaint  pas  Holophecne. 

A  1  égard  de  la  Mufique ,  nous  ne  doutons  pas  que  les  Con- 
noiflêurs ,  n'y  trouvent  leur  compte  du  côté  des  Chants  Ôc  de 
rHarmonie  :  mais ,  outre  ce  mérite ,  nous  y  avons  remarqué  une 
méthode  qu'on  ne  fçauroit  trop  recommander  aux  Muficiens. 
MadeiBoifcile  Delaguerre  forme  toujours  fon  deffein  de  Mufique 
for  le  fens  ou  la  paiïion  oui  régne  dans  chaque  morceau ,  &  y 
fuberdonue  lcxprelHon  des  mots ,  quelle  rend  fort  heureufe- 
ment,  mais  qu'elle  fe  garde  bien  d'outrer.  Nous  avons  parlé  de 
deux  autres  Ouvrages  de  Mademoiieiie  Delaguerre  dans  le  31. 
Journal  de  l'année.  1 707. 

M  AN  TISSA  DECISIONUM  SACREE  ROT7E 
Romans?,  ad  Theatrum  Veritatis  ôc  Juftitiae  Emineutiflimi 
D.  Cardinalis  de  Luca,  ejufque  tra&atus  de  Officiis  Venali- 
bus  &  ftatutariis  fuccefi&onibus  ,  ôcc.  amplc&cntium ,  con- 
firmantium ,  laudantium ,  ôcc.  Studio  ôc  opéra  ClarifT.  J.  U.  D. 
Arguments,  Summariis  ôc  Indicibus  neceflariis  exornata  ôc 
juxta  titulorum  fericm  ôc  difcurfuum  ordinem  difpofita.  Co- 
lonia?  Allobrogum  fumptibus  Choùet ,  de  Tournes  ,  Cramer, 
Perachon  ,  Kitter.  1707.  C'eft-à-dire  :  Décifions  choiftes  de  la 
Rote  t  pour  Jèrvir  d'Addition  &  de  Preuves  aux  Oeuvres  du 
Cardinal  de  Luca ,  dans  fes  différens  Traitez  ,  &c.  A  Genève , 
aux  dépens  de  Choùet,  de  Tournes,  Cramer,  Perachon  & 
Kitter,  in-fol.  1707. 

TOutes  les  Matières  qui  font  traitées  dans  cet  Ouvrage  , 
avoient  déjà  été  traitées  par  le  même  Auteur ,  dans  d'au- 
tres Ouvrages  précédens  ,  fous  le  Titre  fpécieux  du  Théâtre 
de  la  Vérité  ôc  de  la  Juftice.  Il  parut  fous  ce  Titre  en  1688. 
deux  gros  Trairez  :  l'un  du  Droit  de  Patronage  ;  l'autre  des  Pcn- 
fions  fur  les  Bénéfices.  On  ne  fit  pas  attendre  long-tcms  la  con- 
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tinuation  des  mêmes  Matières  :  car  l'année  fuivante  >  c'eft*à-dî- 
re,  en  16S9.  on  donna  divers  Traités  au  Public,  fçavoir,  des 
Bénéfices  en  générai ,  des  Dignités  ,  des  Canonicats ,  des  Cha- 
pitres ,  des  A&es  Capitulaires ,  des  Cures ,  des  Paroifliens  ,des 
Ele&ions ,  des  Moines ,  du  Mariage ,  des  Dixmes ,  des  Obla- 
tions  ,  des  Aumônes ,  des  Immunitez  de  l'Eglife ,  des  Evê- 
ques  ,  des  Clercs  9  des  Cenfures  ,  des  Cérémonies  de  l'Egli- 
fe  ,  ôc  du  Concile  de  Trente.  Tous  ces  Traitez  qui  con- 
cernent le  Droit  Canonique ,  font  imprimés  à  Cologne.  L'Au- 
teur ne  s'en  eft  pas  tenu-là  ;  il  a  écrit  aufli  le  Droit  Civil , 
&  en  a  parcouru  toutes  les  Matières  On  publia  fous  fonnom 
en  itfpo.  un  Livre  qui  traite  des  Teftamens,  des  Codici- 
les,  des  Donations  à  caufe  de  mort ,  des  Legs,  des  Fideicom- 
mis ,  des  Succeflions  ab  intejlat ,  de  là  Légitime ,  de  la  Quar- 
te Falcidie ,  de  la  Quarte  Trebellianique ,  des  différentes  fortes 
d'Héritiers  ,  du  droit  d'Aînefle ,  des  Majorats  ,  ôc  des  Renon- 
ciations. En  itfpi.  il  parut  un  autre  Livre  touchant  l'Ordre  Ju- 
diciaire ,  fur-tout  par  rapport  aux  Ufagcs  de  la  Cour  de  Rome. 
On  y  fait  mention  des  duTérens  dégrez  de  Jurifdi&ion ,  de 
la  NoblefTe,  &  des  Droits  Honorifiques  ,  des  Servitudes  , 
des  Retraits ,  du  Bail  Emphitéotique ,  du  Louage ,  des  Socie- 
tez,  des  Lettres  de  Change ,  des  intérêts.  En  1 69 2.  on  impri- 
ma un  Traité  de  la  Dot ,  &  de  tout  ce  qui  regarde  les  Avanta- 
ges Nuptiaux  :  un  autre  des  Ddnations  entre-vifs ,  des  Contrats 
de  vente,de$  différentes  efpéces  d'Obligations.  On  y  parle  aufli 
des  Tutelles  ôc  des  Curatelles.  A  ces  Traitez  fucceda  en  1 69  3.  le 
Traité  des  Fiefs  ôc  des  Droits  Seigneuriaux ,  ôc  on  y  joignit  un 
Traitédes  Offices  Vénaux  ôc  des  Droits  du  Prince. 

Le  nouveau  Livre  qu'on  donne  ici ,  fous  le  Titre  de  Déci- 
fions  de  la  Rote ,  ne  traire  point  de  Sujets  nouveaux  ;  ce  font 
feulement  de  nouvelles  Oblervations  fur  les  Matières  déjà  trai- 
tées ;  ôc  comme  ces  Obfervations  font  en  grand  nombre  , 
ôc  que  d'ailleurs  elles  ont  leur  application  aux  Queftions  des 
premiers  Livres ,  dont  nous  ne  pouvons  pas  parler  ici  ;  nous 
nous  en  tiendrons  pour  les  Additions ,  ainfi  que  nous  venons  de 
faire  pour  les  Livres  principaux ,  à  la  fimple  indication  de  l'Ou- 
vrage. 
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G.  BRANDTS  HISTORIE  VAN  DERECHTS- 
P^eging  ,  &c.  Ceft-à~dire  ,  Hifioire  des  Procédures  qui  ont  été 
faites  en  idi8.  &  itfip.  contre  M.  Jean  Oldenbarnevelt ,  M. 
Rombout  Hoogerbeet  &  M.  Hugue  Grotius.  Par  G.  Erandu  A 
Roterdam  ,  chez  Barent  Bos.  1708.^1-4.  pag.  269* 

LEs  malheurs  <f  Oldenbarnevelt ,  de  Hoogerbeet  &  de  H.. 
Grotius  ,  ne  font  pas  ignorés  de  ceux  qui  ont  quelque  con- 
BoiflTance  de  l'Hiûoire  du  dernier  Siècle.  Plu  Heurs  Ecrivains  en 
ont  parlé.  Grotius  lui-même  nous  a  laiflé  une  Rélation  de  Tes 
malheurs.  Mais  perfonne  n'a  recueilli  avec  plus  de  foin,  tout 
ce  qui  s'eft  paffé  pendant  le  tems  qu'on  inlrruifoit  le  Procès  de 
ces  Magiftrats,  que  l'Auteur  dont  le  Fils  nous  donne  aujourd'hui 
l'Ouvrage.  Il  entre  dans  un  très-grand  détail.  U  rapporte  quanti- 
té d'A&es ,  de  Circonftances  &  de  Faits  remarquables  ,qui  ne 
le  trouvent  point  dans  PApologetique  de  Grotius.  Il  prend  la. 
défenfe  de  ceux  dont  il  décrit  les  infortunes  ;  il  pénétre  dans 
les  intentions  ,  ôc  il  développe  les  vues  que  s'étoient  propofées 
les  principaux  Auteurs  de  leur  perte.  MonfieurBrandt  nous  affu- 
re  qu'il  a  appris  tout  ce  qu'il  rapporte  dans  cette  Rélation ,  ou 
de  ceux  qui  ont  fervi  ces  trois  illuftres  Malheureux  pendant  leur 
emprifonnemenr,  ou  des  Ecrits  qu'ils  ont  faits  dans  leur  prifon, 
ou  des  Mémoires  prefentés  aux  Etats  de  Hollande  par  les  Am~ 
bafladeurs  qui  ont  été  envoyés  par  le  Roi  de  France ,  pour  foK 
lrciter  la  liberté  de  ces  Prifonniers. 

Comme  le  mérite  d'Oldenbarnevelt  &  de  fes  Compagnons  de- 
Fortune  y  a  donné  occafion  à  leur  chute  r  l'Auteur  commence 
par  le  Portrait  de  ces  trois  MagiArats.  Il  s'étend  beaucoup  plus 
fnr  les  belles  qualités  de  Grotius  y  que  fur  celles  des  autres  -r  & 
il  a  pris  foin  d'inférer  ici  le  Catalogue  des  Ouvrages  de  ce  der- 
nier. Il  paffe  enfuite  aux  véritables  caufes  de  leurs  malheurs* 

Maurice  Comte  de  NafTau  ,  &  depuis  Prince  d'Orange  avoir 
(  dit-il  )  formé  des  vues  fur  la  liberté  des  Hoilandois  :  Elles  ne: 
tendoient  pas  à  la  leur  ôter  abfolument ,  mais  il  vouloit  la  ref- 
iicrxer  dans  des  bornes  un  peu  plus  étroites  *  afin,  de  donner  plus: 
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d  étendue  à  fon  autorité.  Il  avoit  aflez  de  lumières  pour  voir 
qu'il  ne  viendroit  jamais  à  bout  d'exécuter  fon  deffein  ,  tant  que 
vivroient  Barnevelt ,  Hoogerbeet  &  Grotius.  Ces  trois  Mef- 
fieurs  occupoient  des  places  diftinguées  ;  ils  avoient  une  gran- 
de autorité  fur  le  Peuple.  Us  étoient  trop  elair-voyans  pour  ne 
pas  s'appercevoir  des  vûës  de  ce  Prince ,  Ôc  trop  dévoués  au 
bien  public ,  pour  ne  pas  s'y  oppofer  dès  qu'ils  s'en  (eroient  ap- 
perçus.  Tout  cela  détermina  ce-  Prince  ambitieux  à  former  le 
deffein  de  les  perdre.  Il  commença  par  les  faire  arrêter ,  fous 
prétexte  qu'ils  avoient  quelque  intelligence  avec  les  ennemis  de 
la  République ,  &  qu'ils  avoient  beaucoup  contribué  aux  broûil- 
leries  du  Synode  de  Dordrect.  Il  fit  plus,  craignant  quelque  émo- 
tion populaire,  il  fit  courir  des  Libelles  dans  lèfquelsil  faifoit 
entendre  au  Peuple  que  les  Etats  Généraux  ayant  découvert  une 
confpiration ,  dont  Barnevelt,  Hoogerbeet,  &  Grotius  étoient 
les  auteurs,  on  avoit  jugé  à  propos  de  fe  faifir  d'eux. 

Après  ce  premier  coup  le  Prince  Maurice,  pour  fonder  la  dif- 
pofition  du  Peuple,différa  long-tems  à  faire  inftruire  le  Procès  de, 
ces  illuftres  Prifonniers.  Au  bout  de  fix  mois  il  fut  refolu  qu'en 
nommeroitdes  Gommiflaires  pour  les  juger,ôc  le  Comte  Maurice 
eut  foin  de  faire  tomber  ce  choix  fur  des  perfonnes  qui  ne  les  ai- 
moient  pas.  Barnevelt  &  fes  Confrères  eurent  beau  dire  ,  qu'ils 
reeufoient  ces  Juges  ,  ils  ne  furent  point  écoutés  ;  il  fallut  répon- 
dre fur  les  faits  fur  lefquels  ils  furent  interrogés  :  on  n'accorda 
pas  même  à  Barnevelt  la  pennilfion  de  répondre  par  écrit  corn-» 
me  il  l'avoit  demandé  ;  ôc  ce  ne  fut  qu'après  que  les  Epoufesdea 
Prifonniers  eurent  prouvé  aux  Etats  Généraux ,  que  ces  Com- 
mifThires  étoient  les  plus  grands  ennemis  de  leurs  maris,  qu'on 
nomma  vingt-quatre  Députés  pour  examiner  cette  arfaire.Cepen- 
dant  les  Prifonniers  étoient  gardés  avec  beaucoup  de  foin  :  pex- 
fonne  n'avoit  la  liberté  de  leur  parler;  on  ne  voulut  pas  même 
permettre  à  leurs  époufes  de  s'emprifonner  avec  eux.  Comme 
on  ne  fçavoit  pas  au  vrai  de  quels  crimes      étoient  aceufés 
parce  qu'on  avoit  fait  jurer  les  Députés  de  garder  le  fécret  fur 
cette  affaire  ;  un  des  amis  de  ces  grands  Hommes  trouva  moyen 
de  leur  écrire,  &  de  ïeur  enfeigner  un  expédient  pour  faire  con- 
noître  à  leurs  amis  ce  dont  ils  étoient  aceufés,  &  demandier  en 
même  tems  ce  qui  pouvoit  fervir  à  leur  juftification.  Il  deman- 
da la  permiffîon  de  leur  donner  quelques  Livres  v  on  les  exami- 
na ;  &  comme  on  ne  vit  point  les  vers  Latins  qu'on  avoit  écrit 
entre-lignes  avec  de  l'encre  qui  ne  marquoit  qu'après  avoir  éré 
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•J>réfentée  au  feu ,  ils  leur  furent  rendus.  On  leur  enfeignoit  la 
manière  de  faire  defemblable  encre  dans  ces  vers.  Il  n'y  eut  que 
Grotius  qui  s  apperçut  du  ftratagême.  Mais  quand  bien  même 
.ils  s'en  feroient  apperçus  tous  les  trois ,  cela  ne  pouvoit  pas  être 
d'une  fort  grande  utilité  à  des  gens  dont  on  avoit  juré  la  perte. 
fJarnevelt  fut  donc  condamné  à  avoir  la  tête  tranchée,  &  iîoo- 
gerbeet  &  Grotius  furent  conduits  à  Leveltin ,  prifon  très-for- 
te ,  dans  laquelle  ils  ont  fini  leur  jour. 

Quoiqu'il  foit  rare  qu'on  voye  d  excellens  Ouvrages  en  Lan- 
gue Flamande ,  on  peut  dire  que  celui-ci  eft  fort  bien  écrit ,  ôc 
il  feroit  à  fouhaiter,  pour  la  mémoire  des  trois  grands  Hom- 
mes dont  il  y  eft  parlé ,  que  quelque  habile  main  voulût  prendre 
la  peine  de  Je  traduire  en  Latin  ou  en  François.  AL  de  Brandt  , 
pour  égayer  fa  matière ,  a  pris  foin  d'y  inférer  plufieurs  bons 
mots  qui  ont  été  dit*  à  ce  fujet.  En  voici  un  de  Mad.  Barnevelt. 
Après  la  mort  du  Pere ,  lesenfans  de  cette  Dame  firent  une  conf- 
piratioo  contre  le  Prince  Maurice.  L'aîné  ayant  été  pris ,  Mada- 
me de  Barnevelt ,  demanda  audience  à  ce  Prince,  pour  le  prier 
de  lui  accorder  la  grâce  de  fon  fils  ;  parce  qu'en  qualité  de  Sta- 
touder  il  en  avoit  le  pouvoir. Le  Prince  n'ofa  refufer  audience 
jà  cette  Dame  ;  mais  au  lieu  d'avoir  égard  à  fa  prière,  il  lui  ré- 
pondit ,  qu'il  étoit  furpris  de  la  voir  demander  grâce  pour  fon 
fils ,  elle  qui  ne  l'avoit  point  demandée  pour  fon^mari.  La  Da- 
me fentant  fort  bien  ,  par  ce  compliment  qu'elle  n'obtiendroit 
rien ,  lui  répartit ,  qu'elle  n  avoit  pas  demandé  grâce  pour  fon 
mari ,  parce  qu'il  étoit  innocent ,  mais  qu'elle  la  demanaoit  pour 
fon  fils  ,  parce  qu'il  étoit  coupable  ,  &  elle  fe  retira  aulli-tôr. 
Le  Prince  Maurice  étoit  plus  convaincu  que  Mad.  de  Bamevelr, 
de  l'innocence  de  fon  mari  ;  &  il  en  eut  un  fi  grand  chagrin 
fur  la  fin  de  fes  jours  ,  que  comme  on  lui  fervoit  un  jour  la  tê- 
te d'un  brochet,  il  crût  voir  la  tête  de  Barnevelt ,  6c  dit  plu- 
sieurs fois ,  qu'on  lui  ôtât  cette  tête  blanche  de  devant  les  yeux. 

A  DIRECTORY  PHYSICO-MEDICAL  , 
compos'd  for  the  ufe  and  benefit  of  ail  fuch  as  defigno  to 
ftudy  and  pradtife  the  Art  of  Phyfick ,  &c.  C'eft-à-dire  : 
Conduite  Phyfique  &  Médicale- ,  dreffee  en  favtm.de.  ceux  qui 
veulent^tudier  &  frattàuee  la  Médecine  y  &  dans  Mqueik  on 

*  pnferit  la  meilleure  Méthode  pour  limelligençe  de  cet  Art  ;  ér 
l'on  donne  un  Catalogue  des  principaux  Auteurs ,  que  doivent  c on* 
fulter  les  jeunet  Etudiant*  Par  Pierre  Paxton ,  Dtôtur:  enMèàeçiz 
.170*  Ç 
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ne.  A  Londres,  chez  J.  Sprint,  ôcc.  1707-  iri-8.  pag.  2$$- 
fans  y  comprendre  la  Préface  6c  la  Table  des  Chapitres. 

L'Objet  que  fe  propofe  la  Médecine  eft  d'une  fi  vafte  éten- 
due ,  que  les  jeunes  gens  qui  veulent  s'engager  dans  l'étude 
de  cette  Profèflion  ne  peuvent  le  faire  fous  la  conduite  de 
trop  bons  Guides.Sans  cefecours,ils  s'expofent  a  enfiler  de  fauffes 
routes ,  à  faire  un  mauvais  choix  de  Principes ,  &  à  fe  prévenir 
pour  certains  Auteurs  incapables  de  leur  former  un  bon  goût 
de  Théorie  ou  de  Pratique  ,  ôc  à  la  lecture  defquels  ils  pet- 
droient  beaucoup  de  temps.  Ceft  donc  en  vûë  de  leur  frayer 
des  chemins  également  fûrs  ôc  faciles  ,  que  M.  Patron  leur  pré- 
fente cette  Conduite  Pkyfique  &  Médicale ,  par  laquelle  il  prétend 
non-feulement  les  mirier  dans  les  myftéres  de  l'Art ,  ôc  leur  en 
découvrir  les  véritables  principes,  mais  encore  leur  indiquer  les 
Auteurs  qui  ont  traité  chaque  matière  en  particulier,  &  au/quels 
ils  doivent  avoir  recours ,  pour  un  plus  ample  éclairciffement.  Il 
affure  n'avoir  eu  dautre  modèle  de  l'ouvrage  quil  entreprend  ici  r 
que  le  feul  Moronus ,  de  la  méthode  duquel  il  s 'eft  néanmoins 
{  dit-il  )  fort  écarté.  Il  compte  pour  très-peu  de  chofe  les  Abré- 
gés, les  Introductions ,  Ôc  les  Infthtttions ,  qui  ont  paru  jufqu'ici 
en  ce  genre ,  ôc  qui  (  félon  lui  )  font  très-éloignées  de  tracer  aux 
Etudians  une  idée  de  tout  ce  qui  eft  du  relfort  de  la  Méde- 
cine. Si  quelques-uns  des  anciens  ont  tâché  de  leut  rsndre  ce 
fervice ,  ç'a  été  en  établi  (Tant,  un  fyûême  fur  des  Hypothéfes, 
démenties  par  les  découvertes  de  nos  jours  ,.ôc  qui  par  confe*- 
quent  deviennent  prcfque  de  nul  ufage  aujourd'hui^  L'Auteur 
s'eft  efforcé  d'éviter  dans  cet  ouvrage  ,  les  défauts  ,  qui  (  à  fon 
avis  )  ont  rendu  moins  utiles  les  divers  Traités  de  cette  efpéce. 
Si  celui-ci  ne  paroît  pas  toujours  aulfi  méthodique  <ju  on  Je  pour- 
roit  fouhaker ,  M.  Paxton  jeu  ^Uég^e  cette  exeufe  :  c'eft  qu'au 
défaut  de  bons  Originaux  qu'il  pût  imiter,  il  s'eft  vû  réduit  à  la 
<  né^ceffité  de  s'abandonner  à  Ton  profpre  génie  j  ôc  qu'il  ejl  difficile- 
{ ajoûte-t-il }  qu'un  homme  ,qui  défriche  le  premier  des  bois  <èr  des  dé" 
Jiris  ,y  pratique  toujours  des  chemins  bù  la  fureté  Je  trouve  jointe  à  la 
commodité  ,  &  riy  courre  quelquefois  le  ttfqtie  de  s* égarer  ,  faute  de 
guide ,  dans  dos  fimiers  hazardeux^Fouv  mettre  les  Lecteurs  en 
état  de  décider ,  fi  dans  cet  aveu  de  l'Auteur,  il  y  a  plus  de 
fincérké,  que  de  modefhe  ;  nous  allons  leur  donner  eu  j>eu  de 
mois  ,  un  plan  dakmviage  dom  il  eft  queftion» 
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ïl  ne  faut  pas  s'imaginer ,  que  ce  foit  ici  un  fyftême  complet 
^e  Médecine.  Ce  ne  font ,  pour  ainlî  dire ,  que  des  premiers 
traits  &  comme  une  fimple  ébauche ,  pour  la  perfeûion  de  la- 
quelle on  doit  confulter  les  Ecrivains ,  qui  ont  approfondi  cha- 
que point.  Mais  comme  il  arrive  fouvent ,  que  ces  Ecrivains  ont 
en  cela  plus  d'égard  à  leurs  préjugés  favoris,  qu'à  la  vérité;  no- 
tre Auteur  eflaye  de  remédier  à  cet  inconvénient ,  en  expofant 
d'abord  ce  qui  conftituë  l'eflence  de  chaque  choie  en  elle-même  ; 
après  quoi  il  parcourt  les  diiférentes  opinions  qu'en  ont  eu  les 
autres  Médecins,  aufquels  il  a  foin  de  nous  renvoyer.  Il  s'appli* 
que  auni  à  diftinguer  fur  chaque  fujet,  ce  qui  n'eft  que  d  oftenta- 
tion ,  d'avec  ce  qui  eft  véritablement  utile.  Cela  pofé ,  voici  quel 
eft  l'ordre  de  ce  Traité,  partagé  en  treize  Chapitres  ,  qui  font 
fubdivifés  en  pluficurs  articles,  ôc  qui  ont  à  leur  tête  de  petits 
Sommaires. 

M.  Paxton  commence  par  faire  voir ,  qu'à  confidérer  la  nature 
desdiverfes  parties  qui  compofent  le  corps  humain,  la  délicateflfe  ' 
de  fes  refiforrs  ,  le  changement  ôc  la  diflipation  continuelle  qu'il 
fouffre  ;  on  ne  peut  douter  que  cette  merveilleufe  machine  ne 
doive  être  fujette  à  quantité  de  dérangemens ,  qui  font  les  mala- 
dies, &  a  une  entière  diflblution,  qui  eft  la  mort.  Enfuite  il  mon* 
tre,  en  comparant  les  peuples  les  plus  fauvages  ,  6c  même  les 
animaux  parfaits ,  avec  les  Européens ,  que  cette  multitude  do 
maladies  qui  affligent  les  derniers,  eft  plutôt  un  effet  de  leur  in- 
tempérance ,  que  de  la  foiblefle  de  leur  compléxion;  ôc  que  com- 
me la  Médecine  eft  un  moyen  imaginé  pour  nous  délivrer  des 
infirmités  que  nous  nous  procurons ,  il  s'enfuit  que  cet  art  doit 
lecevoir  d'autant  plus  d'aectoiffement ,  que  les  maux  fe  multi- 
plient davantage.  De-là  il  tire  une  conféquence ,  en  faveur  des 
nouvelles  méthodes  d'enfeigner  la  Médecine  ;  les  anciennes  fe 
trouvant  renfermées  dans  des  bornes  trop  étroites ,  par  rapport 
aux  nouvelles  maladies  &  aux  nouveaux  remèdes. 

L'Auteur  perfuadé,  que  la  Phyfique  eft  abfolument  nécefTaire 
â  quiconque  veut  devenir  bon  Médecin,  donne  quelques  notions 
générales  concernant  les  propriétés  de  la  matière ,  qu'il  appuyé 
fur  des  expériences  6c  des  observations ,  6c  fur  l'autorité  de  deux 
Philofophes  (Gajfmdy  ôc  Boy  h)  qui  lui  femblent  en  avoir  traité 
fort  clairement ,  6c  aufquels  il  renvoyé  le  Ledeur.  Il  fait ,  après 

eela,  un  dénombrement  des  autres  opinions  fur  cet  article ,  ôc 

nomme  les  Auteuts  chez  qui  les  jeunes  Etudians  peuvent  s'eninÊ 

truite  plus  à  fond» 
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Ces  préliminaires  Phyfiques  font  fuivis  d'une  defcriptloti 
Anatomique  6c  abrégée  du  corps  humain.  On  en  diftribue  les 
parties  en  différentes  claifes  ;  ôc  Von  explique  en  peu  de  mots  la 
ftructure  Ôc  les  ufages  de  ces  mêmes  parties. 

On  étalle,en  troifiéme  lieu, les  fubftances  dont  l'afTemblage 
forme  ce  qu'on  appelle  Matière  Médicale  ;  on  les  range  félon 
leurs  genres  différens  ,  ôc  Ton  propofe  la  méthode  la  plus  con- 
venable ,  pour  en  découvrir  les  qualités. 

De-là  on  paffe  à  la  Pharmacie ,  ou  à  la  manière  de  préparer 
les  médicaments  ;  laquelle  fe  partage  en  deux  branches,  qui  font 
la  Pharmacie  Galenique ,  ôc  la  Chymique. 

En  cinquième  lieu  ,  on  traire  de  ce  qui  regarde  l'opération  de 
ces  mêmes  médicamens;  c'eft-à-dire,  qu'on  éxamine  d'où  ils 
empruntent  leur  efficace,  comment,  ôc  fur  quelles  parties  de 
nos  corps  ils  agiffent,  ôcc. 

Enfin ,  les  jeunes  Médecins  étam  une  fois  informés  du  nom  ôc 
de  la  vertu  des  médicamens ,  il  ne  s'agit  plus  que  de  leur  en  ap- 
prendre la  jufte  application,  en  leur  fatfanr  connoîrre  les  mala- 
dies aufquelles  ces  remèdes  conviennent.  C'eft  à  quoi  l'Auteur 
employé  les  derniers  Chapitres  de  cetre  Introduction^  H  y  faitr 
pafler  en  revue  routes  les  maladies ,  dont  il  forme  différentes 
clafTes  ;  il  en  développe  la  nature ,  Ôc  il  établit  les  diverfes  métho- 
des qui  doivent  en  régler  le  traitemenr. 

Il  n'oublie  pas ,  fur  chacun  de  ces  chefs,  de  fournir  une  longue* 
lifte  d'Auteurs ,  qu'il  juge  dignes  d'êrre  confultés.  Cette  partie  de 
fon  ouvrage  ne  feroit  peut-être  pas  la  moins  utile  aux  Commen- 
çans ,  fi  dans  ces  fortes  de  Catalogues ,  il  fe  fut  borné  à  un  afTcnv 
ciment  de  certains  livres  choifis  fur  chaque  forte  de  madère.  Il 
feroit  de  plus  à  fouhaiter ,  qu'en  imprimant  ces  mêmes  Catalo- 
gues ,  on  eût  moins  défiguré  les  noms  de  plufieurs  Auteurs  qui 
y  font  cités  ,  Ôc  qui  quelquefois  n'y  font  prefque  plus  recon- 
noifTables. 

Du  refte ,  parmi  les  hypotéfes  alléguées  dans  le  cours  de  cet 
élémens ,  &  qui  y  tiennent  un  rang  diftingué  ,  M.  Paxton  n'a  pas 
négligé  de  faire  mention  de  celles  des  Galéniftes  ôc  des  Chy- 
miftes  Hermériques  ;  non-feulement  parce  qu'elles  confervent 
encore  en  Médecine  quelque  forte  de  confidération ,  par  l'auto- 
rité de  quantité  de  grands  Hommes  qui  ont  bâti  fur  ce  fonde- 
ment leur  Syftême  de  Théorie  ôc  Pratique  ;  mais  encore  pour 
fiûre  mieux  fentir  aux  jeunes  gens  le  peu  de  folidité  des  pnnei* 
pes ,  fur  quoi  un  art  de  cette  importance  étoit  autrefois  ap- 
puyé. 
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TERUS  ECCLESIASTICUS  VOCATIONEM  SUAM 

cognofcendi  avidus ,  eidemque  correfpondendi  ftudiofus ,  ab 
A.  R.  P.  Jofcpho  Manfi  Congr.  Orar.  Prfemyrero ,  Italicâ 
Linguâ  confcriptus  :  Cujus  feptimae  Editioni  variis  capitibus 
au£be  ac  Libris  quatuor  fepius  excufa? ,  acceffit  Liber  quintus 
continens  Sacro-fanctae  Miflx  expofitionem  Hiftorico-Mora- 
lem.  Opus  cuivis  Sacrorum  Ordinum  ,  five  fcculari ,  five 
regulari  candidato ,  fummè  utile  ac  necelTarium,  arque  ad 
fpirîruales  formandas  panenefes  fuperioribus  apprime  accotrw 
modarum ,  quodammodoque  extemporaneum  :  Studio  &  opé- 
ra R.  P.-  Adriani  à  S.  Francifco  Antuerpienfis  Qrd.  FF.  B« 
V.  Marix  de  Monte  Carmeli  Provincix  Àlemannix  inférions 
Sacerdotis  &  Theologi ,  primâ  hac  Editione  evulgata La* 
rinitate  donatus.  Colon.  Apud  Jo.  Schlebufch.  C'eft- à-dire  r 
Le  véritable  EccUfi antique ,  qui  déftre  de  connottre  &  de  remplir 
les  Obligations  de  fin  état  ;  compofi  en  Italien,  par  le  P,  Jo/eph 
Manfi  Prêtre  de  f  Oratoire,  Cr  mis  en  Latin  par  le  P.  Adrien  de 
S,  François,  Prêtre  &  Religieux  de  f  Ordre  de  Notre-Dame  de 
Mont-CarmcL  A  Cologne ,  chez  Jean  Schlefbufch.  1 707.  inr 
1 2.  pag.  8^o.  fans  les  Tables^ 

IL  a  paru  peu  d'ouvrages  en  Italie  > qui  ayent  fait  plus  de  fruit 
que  celui-ci ,  fi  nous  en  croyons  le  P.  de  S.  François.  Il  en 
juge  par  le  débit.  Il  s'eft  fait ,.  dit-il  >  fept  édifions  de  ce  livre  à 
Rome  ;  &  quoique  le  Libraire  en  ait  tiré  un  aflez  bon  nombre 
d'exemplaires  à  chaque  édition  >  cela  n'a  pas  empêché  qu'on  ne 
Tait  encore  imprimé  à  Venife ,  à  Naples ,  &  à  Turin.  L'efpéran- 
ce  qu'il  ne  produirait  pas  de  moindres  avantages  dans  l'Allema- 
gne ,  a  porté  le  P.  de  o.  François  à  le  mettre  en  Latin  :  6c  il  y  a 
ajouté  une  explication  Hiftorique  &  Morale  des  cérémonies  de 
la  MelTe. 

Cet  ouvrage  eft  divifé  en  cinq  lirres:  Le  premier,  qui  eft 
foûdivifé  en  treize  Chapitres  ,  contient  plufieurs  motifs  géné- 
raux ,  qui  doivent  engager  les  Eccléfiaftiques  à  mener  une  vie 
Sainte.  L'Auteur  y  foûtient,  par  exemple ,  que  la  vie  déréglée 
des  Eccléfiaftiques,  eft  caufe  des  délordres  qu'on  remarque 
dans  le  peuple,  ôc  que  les  fcandales  qu'ils  donnent  font  les  plu* 
cruelles  perlécutions  que  l'Eglifè  endure.  Il  décrit  enfuite  la  di- 
gnité des  Prêtres.  Il  la  relevé  par  les  trois  endroits  ordinaires.- 
ivPar  l'excellence  du  Sacrifice  des  Autels.  20.  Parla  PuûTance 
de  remettre  les  péchés.  3  .P  ar  l  a  nobleffe  de  leurs  fondions  ,  qui 
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les  engagent  à  prier  pour  le  peuple,  6c  à  attirer  fur  lui  les  bêaé^ 
dictions  du  Ciei.  De  tout  cela  il  conclut,  que  la  vie  des  Ecclé- 
fiaftiques  ne  doit  pas  feulement  être  exempte  de  vices  grofliers  , 
mais  qu'elle  doit  avoir  quelque  degré  de  perfection. 

Le  fécond  livre  regarde  les  Evêques.  L'Auteur  veut  leur 
apprendre  à  ne  pas  ordonner  ceux  qui  fe  préfentent  à  eux ,  fans 
les  avoir  examinés  auparavant.  Il  n'oublie  pas  l'Hiftoixe  de  S. 
Léon ,  rapportée  par  caronius.  Ce  fàint  Pape ,  touché  de  com- 
ponction ,  demandott  à  Dieu  le  pardon  de  fes  péchés  ,  auprès  * 
du  Tombeau  de  S.  Pierre.  Il  entendit  ce  S.  Apotre  qui  lui  dit, 
qu'il  avoit  prié  pour  lui,  que  fes  péchés  étoient  remis ,  mais  qu'il 
prît  garde  à  l'avenir  de  ne  pas  impofer  les  mains  fi  légèrement 
qu'il  avoit  fait  pat  le  palfé.  Pour  faciliter  aux  Evêques  le  moyen 
d'examiner  ceux  qui  veulent  entrer  dans  l^tat  Eccléliaftique ,  il 
fait  ici  un  détail  de  toutes  les  vertus  que  les  Prêtres  doivent 
polTéder  ;  il  exige  d'eux  un  grand  amour  de  Dieu ,  de  la  dou- 
ceur, beaucoup  de  tendre/Te  pour TEglife  >  6c  pour  tout  ce  qui 
lui  appartient  ;  de  la  modeftie  dans  les  converfations ,  &  dans 
l'extérieur  ;  6c  fur-tout  la  chafteté  :car  fans  cette  dernière  vertu  , 
félon  lui,  toutes  les  autres  ne  font  rien, 

.  Dans  le  troifiérne  livre  ,  l'Auteur  regarde  les  motifs  qu  on 
doit  avoir  en  entrant  dans  l'état  Eccléfiaftique.  Il  dit  qu'on  en  doit 
exclure  ceux  qui  ne  s'y  engagent  que  par  ambition  ou  par  avarice. 
Il  s'étend  enfufre  fur  les  péchés  des  Prêtres.  Les  principaux,  fé- 
lon lui ,  font  l'avarice, la  dureté  envers  les  pauvres,  l'intempé- 
rance ,  l'oifiveté ,  l'ignorance ,  la  négligence  de  l'Office  divin  , 
l'indolence  fur  les  péchés  du  peuple ,  le  peu  de  foin  dans  le  chois: 
des  domestiques ,  6c  la  pluralité  des  Bénéfices. 

Dans  le  quatrième  l'ivre ,  l'Auteur  traite  du  Sacrifice  de  la 
Meffe.  Il  nous  y  enfeigne  que  c'eft  en  vûë  de  ce  Sacrifice ,  que 
Pieu  conferve  PEglife  Ôc  le  monde  *  6c  qu'il  pardonné  les  pé- 
çhés  qui  fe  commettent  tous  les  jours.  Ceft  ce  qui  foutient  la 
foi ,  c'eft  là  où  tous  les  Chrétiens,  6c  fur-tout  les  Prêtres ,  doi- 
vent puifer  la  force  dont  ils  ont  befoin  pour  réfifter  aux  tentations 
qui  les  environnent.  D'où  il  conclut  que  les  Prêtres  ne  doivent 
point  s'en  approcher  fans  beaucoup  de  préparation ,  qu'il  fait 
„  çonfifter  dans  un  amour  de  Dieu  toujours  nouveau  >  dans  une  foj 
vive  y  dans  la  mortification,  6c  dans  la  pratique  de  toutes  les  ver* 
tus.  Il  déclame  enfuite  contre  ceux  qui  négligent  de  célébrer, 
il  ditaue  les  Piètres  le  dojyegt  faire  tous  les  jours  ,  pourvu  qu'ils 
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fe  trouvent  dans  les  difpofïtions  que  demande  un  fi  redoutable 
Myftere. 

Le  cinquième  livre ,  qui  eft  une  addition  du  Traducteur ,  ne 
contient  que  neuf  chapitres.  On  y  voit  d'abord  une  explication 
du  mot  Mifla.  L'Auteur  entre  enfuite  dans  le  détail  de  toutes  les 
parties  de  Ta  Méfie  ;  il  rend  raifon  de  toutes  les  cérémonies  qui 
s'y  obfervent.  Mais  ce  qu'il  rapporte ,  n'eft  qu'un  abrégé  de  ce 
que  S.  Thomas ,  Maldonat ,  Vafqués ,  &  plufieurs  autres  nous, 
ont  laiffé  fur  cette  matière, 

SPECIMINA  COMMENT  ARII  IN  DANIELIS 

Ludovici  Pharmaciam  moderno  feculo  applicandam ,  ubî 
omnia  notis  textui  immédiate  fubjeûis  ita  illuftrantur ,  ut  texJ 
tus  licet  obfcuriflimus  levi  negotio  à  Tyronibus  intelligi ,  6t 
locupletiflima  rei  Pharmaceutica?  cognitio  ab  iis  acquiriqueat» 
quem  in  finem  non  fblum  omnia  ad  B.  Authoris  ûfque  tem~ 
pora  ufualia  remédia  ex  genuinis  Authoribus  allegantur ,  at- 
que  expeaduntur  ,  fed  etiam  ex  recentiorum  fcriptis  poft 
obitum  ejus  délecta  remédia  fuis  quxque  convenientibus  in-» 
ferta  funt  locis.  Edita  à  Georgio  Philippo  Nenter  Med. 
Doct.  &  Pract.  Argent.  ArgentoratL  Sumptibus  Johannis 
Reinholdi  Dulflèckeri.  1 708»  C'eû-à-dire  1  Effais  de  Commen» 
taire  fur  la  Pharmacie  de  Daniel  Ludovic*  Par  Georges  Philippe 
Nenter  ,  Docleur  en  Médecine  de  Strasbourg.  A.  Straibourg  , 
aux  dépens  de  Jean  Reinhold.  Dulflecker.  1708.  vol.  in-4°* 
pag/p2. 

M Nenter  commence  ces  Commentaires  par  une  Préface^ 
.où  il  fait  l'éloge  de  la  Pharmacie  de  Ludovicjlaquellejdit- 
iljfediftingue  de  la  plupart  des  autres,en  ce  que  l'Auteur  n'y  donne 
point  dans  ce  pompeux  &.  mutile  appareil  de  remédes,oùI'on  a  fait 
confifte%pendanr  li  long-tems  la  Pharmacie,  &  qui  loin  d'être  de 
quelques  fecours  contre  les  maladies ,  étoit  fouvent  plus  pro- 
pre à  nuire  aux  malades ,  parle  mélange  mal  aflbrti  d'une  infini- 
té de  drogues  qui  entroient  dans  les  compolirions.QuelquesAu- 
tcurs  ont  tâché  de  remédier  à  cet  abus ,  comme  font  cnrr'autres, 
Zwelfler  ,  ôc  Angélus  Sala  :  mais  de  tous  les  ouvrages  qui  ont 
paru  fur  ce  fujet ,  il  n'y  en  a  point,  dit  M.  Nenter ,  qui  égale  la 
Pharmacie  de  Ludovic.  On  y  trouve  tout  ce  qui  efî  répandue 
dans  les  autres  Pharmacies  ,  &  on  l'y  trouve  avec  choix. 
L'Auteur,  ourre  cela ,  ne  cherche  point  à  y  faire  valoir  fes  ré- 
inedes.par.les  jjrands  noms  de  f^lyciefte,  d'Arcanes  ,  de  Pan^r 
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cées ,  6c  autres  fcmblables ,  dont  la  plupart  des  livres  de  Pliât? 
macie  font  remplis.  Ses  remèdes  choifis  (ont  excellera  ,  mais  ils 
font  fimples ,  6c  n'ont  chez  lui  que  des  noms  (impies.  Il  ne  cher» 
che  point  dans  les  préparations  ce  qui  coûte  le  plus  d'argent  de 
de  peine  ,  fie  il  épargne,  autant  qu'il  eft  poftible ,  la  bourtè  6c  le 
travail  de  ceux  pour  qui  il  eft  écrit.Son  Livre  eft  un  peu  obfcur, 
tant  par  les  fréquentes  parenthêfes  6c  les  longs  paragraphes  qu'on 
y  trouve ,  que  par  i'omiflion  de  plufieurs  noms  qu'il  faut  fout 
entendre.  C'eft  ce  qui  a  porté  plufieurs  Auteurs  à  chercher  des 
moyens  pour  i'éckircir  ,  les  uns  voulant  qu'on  change  le 
texte  p  6c  les  autres  ,  qu'on  le  dégage  feulement  des  paren- 
thèses qui  l'interrompent.  Quoique  ces  moyens  foient  bons  pour 
faciliter  aux  jeunes  Etudians  lale&ure  du  Livre ,  M.  Nenter  ap- 
prouve encore  davantage  la  méthode  d'Etmuller,  d'éclaircir  cet 
Auteur  par  des  Commentaires.  Mais  comme  les  Commentaires 
d'Etmuller  coûtent  trop  pour  que  les  jeunes  Etudians  les  puif- 
fent  acheter ,  afin  de  les  joindre  à  la  Pharmacie  de  Ludovic ,  M. 
Nenter  a  cru  qu'il  falloit  fuppléer  à  cela  ,  en  fâifant  imprimer 
cette  Pharmacie  avec  des  explications  qui  repondiflent  immédia- 
ment  au  texte.  Il  tait  d'adord  fon  eiïai  fur  ce  qui  regarde  les  vé- 
gétaux 6c  les  minéraux  purgatifs,6c  fur  ce  qui  regarde  les  minéraux 
diaphorétiques  ;  en  cas  que  cet  échantillon  plaife  au  Public  ,  il 
promet  de  travailler  ainû  tout  le  refte  de  l'ouvrage.  Les  végétaux 
purgatifs  dont  il  eft  ici  parlé  ,  font  le  jalap ,  l'aloës  ,  le  fené  ,  la 
feammonée ,  l'hellébore  noir ,  la  coloquinte  ,  le  méchoacam  > 
les  hcrmodaûes ,  le  turbith ,  l'agaric  >  la  rhubarbe,  6c  la  gomme 
gutte.  Les  minéraux  purgatifs  font  l'antimoine ,  le  vitriol ,  le 
mercure ,  les  minéraux  diaphorétiques,  la  terre  figillée,  la  craye , 
l'agaric  minerai  ou  lait  de  Lune ,  6cc.  M.  Nenter  donne  une 
Jtûftoire  abrégée  de  toutes  ces  drogues  ,  6c  enfeigne  avec 
beaucoup  de  foin  tout  ce  qui  regarde  leur  nature  f  6c  leur  prépa- 
ration ,  enforte  que  fon  travail  ne  peut  être  que  fort  utile  aux 
jeunes  Etudians  qui  trouveront  ici  tout  d'un  coup  ce  qui  eft  ré- 
pandu dans  plufieurs  volumes. 

JCONSIDERAZIONI  DI  BIAGIO  GAROFALO 
intorno  alla  Poëfia  delli  Ebrei ,  e  de  i  Graxi ,  al  SanOilfimo 
e  Beatiflinao  Padre  Clémente  Xi.  Pontefice  maflimo.  Parte 
prima.  In  Roma,  Preflb  Francefco  Gonzaga.  1707.  C'eft- 
a-dire  :  Considérations  de  M.  Garofah  fut  la  Poe  fie  des 
fffbrjux  &.  des  Grecs*  *A  N,  S.  P.  le  Pape  Clément  X I. 
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A  Rome,  chez  François  Gonzague,  1707.  in-4.  pagg.  127. 
fans  l'Epîtrc. 

L Auteur  dans  le  defTein  de  traiter  de  la  Poëfie  Hébraïque  , 
commence  par  traiter  en  général  de  la  parolejôcde  la  nature  N 
du  difcours;ôc  ce  début  de  fon  ouvrage  contient  des  vérités  aflez 
connues  ,  fur  ce  que  lefprit  doit  gouverner  la  langue,  régler  les 
dées ,  &  ajufter  les  differens  rapports  qu'elles  ont  entr  elles.  Il 
parle  enfui  te  de  la  juftefle  ôc  de  la  précifion  qu'on  remarque 
dans  l'Hébreu ,  ôc  à  ce  fujet  ,  il  obferve  quelques  conformités 
de  Ja  langue  Italienne  &  de  l'Hébraïque.  Tout  cela  n'eft  qu'un 
préliminaire  pour  venir  à  l'examen  général  de  la  Poëfie  des  Hé- 
breux :  cet  examen  confifte  à  mettre  dans  tout  fon  jour  le  carac- 
tère propre,  ôc  l'art  des  deux  Cantiques  de  Moyfe  ôc  de  quel- 
ques Pfeaumes  de  David.  Quant  au  ftile  Héroïque  ,  l'Auteur 
chohit  le  Livre  de  Job,  ôc  les  Lamentations  de  Jeremie^comme 
il  choilit  pour  l'Epithalame  le  Cantique  des  Cantiques,  qui  dans 
ce  genre  eft  plus  parfait  félon  lui ,  que  tout  ce  qui  a  été  coinpo- 
fé  dans  le  même  genre  par  les  Grecs ,  ou  par  les  Romains. 

M.  Garofalo  embraûe  l'opinion  de  ceux  qui  croyent  que  la 
langue  Hébraiquc ,  ainfi  que  la  plupart  des  Langues  Orientales  , 
n'eft  point  fufceptible  de  cette  forte  de  mefurcs  ôc  de  pieds ,  qui 
confident  en  fyllabes  longues  ou  brèves ,  ôc  qui  dans  le  Grec 
Ôc  dans  le  Latin  forme  le  langage  des  Poètes.  Selon  lui ,  la  Poe» 
fie  des  Orientaux  confifte  dans  un  certain  alTemblage  de  fylla- 
bes ,  qui  toutes  enfçmble  produifent  un  fon  ôc  une  cadence 
agréable.  Il  appuyé  ce  fentiment  par  des  obfcrvations  fur  la  fyn- 
taxe  Hébraïque  i  d'où  Ton  conclut  que  l'Hébreu  n'eft  pas  propre 
à  cette  forte  de  Poëfie  qu'ont  fui  vie  les  Poètes  Grecs  ou  Ro- 
mains.La  rime  eft  fenfible  dans  les  Pfeaumes  1 1 8.  Ôc  136.  aufli- 
bien  que  dans  le  Cantique  de  Debora,  ôcc.  ôc  fi  elle  eft  perdue 
dans  beaucoup  d'endroits ,  M.  Garofalo  en  fait  tomber  la  faute 
fur  l'ignorance  ôc  le  peu  d'attenrion  des  Copiftes.  On  trouve  ici 
plufieurs  endroits  des  Cantiques  de  l'Ancien  Teftament  ,  écrits 
de  forte  que  la  rime  s'y  trouve  au  bout  de  la  ligne,qui  fouventeft 
fort  courte;  ôc  fuivant  cette  méthode,  il  y  a  peu  de  phrâfes,  où, 
fi  l'on  en  veut  écrire  Séparément  les  membres  ,  l'on  ne  puifle 
trouver  des  rimes.  Sur  l'examen  que  fait  M.  Garofalo  du  grand 
fens ,  Ôc  de  lefprit  qui  règne  dans  les  divers  Cantiques  ,  il  nous 
fuffit  de  dire  qu'il  fait  à  peu  près  fur  ces  ouvrages  divins  ,  ce  que 
Denis  d'Halicarnafie  ou  Longin  ont  fait  fur  quelques  endroits 
d'Homère,  ôc  des  autres  Poètes  Grecs.  De  la  Poëfie  des  He- 
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breuxjM.  Garofakxpafle  à  la  Pocfie  Grecque,  ôc  à  l'examen 
des  Poëfies  d'Orphée ,  d'Homère ,  d'Héliode  ,  ôcc.  des  Poètes 
Tragiques  ,  ôc  de  ceux  qui  ont  fait  des  Comédies  ,  ou  qui  ont 
excellé  dans  la  Poëfie  Lyrique.  Son  but  eft  de  découvrir  dans 
tous  ces  Poètes  leur  manière  de  penfer  ,  ôc  leur  habileté  1  traiter 
les  pallions.  Il  attribue  la  perte  de  plufieurs  Poëfies  Grecques  , 
au  zélé  du  Clergé  de  Conftantinople ,  qui  à  la  place  des  Poë- 
fies profanes  ôc  galantes ,  vouloit  fubftituer  les  vers  de  S.  Gré- 
goire de Nazianze  ,  d'Apollinaire,  ôc  de  Synefius,  autant  infé- 
rieurs aux  anciens  pour  la  beauté  &  pour  l'élégance  du  ftyle  , 
qu'ils  les  (ùrpaflent  pour  la  pureté  de  la  Morale,  ôc  pour  la  faine 
doctrine.  Il  croit  que  nous  lommes  redevables  à  S.  Jean  Chry- 
foftôme ,  de  ce  qu'on  a  confervé  les  Comédies  d'Ariftophane  , 
q«e  ce  Perelifoitdit-il,avcc  beaucoup  de  p!ailir,pour  la  propriété 
ôc  la  fineue  de  1  Atticifme.Après  ce  préambule,U  explique  dans  un 
fens  allégorique  les  fragmens  qui  nous  reftent  des  Poëfies  d'Or- 
phée; il  met  pour  principe,que  les  anciens  Poëtes  cachoient  de 
grands  myfterts  fous  des  paroles  fimples,ôc  que  dans  les  mêmes 
vers,  le  peuple  Ôc  les  perfonnes  éclairées  voyoient  des  chofes 
toutes  différentes.  Et  dans  quelques  vers  d  Orphée  ,  aufli-bien 
que  dans  un  endroit  célèbre  des  oifeaux  d'Ariftophane,  il  trouve 
le  récit  de  Moyfe  touchant  la  création  de  l'Univers,  que  Dieu  a 
tiré  du  néant. 

En  parlam  d'Homère ,  il  recherche  la  raifon  qui  a  porté  Pla- 
ton à  l'exclure  de  fa  République.  C'eft  ,  dit-il ,  qu'Homère  ne 
marque  pas  afTez  de  refped  pour  les  Dieux ,  ôc  pour  les  cérémo- 
nies Réligieufes ,  qui  font  un  des  plus  puiiians  liens  de  la  focie- 
té.  Car  comme  Legiflateur  ,  Platon  d'un  côté  auroit  voulu 
mettre  dans  l'efprit  des  hommes  les  vraies  idées  de  la  Divinité,  ôc 
d'un  autre  côté  ,  a  mu  fer  l'ignorance  du  peuple  par  des  Fêtes  ôc 

Ëar  des  facrifkes.  Or,  félon  M.  Garofafo  ,  Homère  n'a  pas  de 
>ieu  l'idée  qu'il  en  devroit  avoir,ôc  traite  peu  refpectueulcment 
les  pratiques  reçues  du  peuple  ;  ainfi  comme  il  etoit  contraire 
aux  deux  intentions  de  là  Loi ,  Platon  ne  fongeoit  qu'à  le  décre-t 
diter. 

L'Auteur  s'étend  fur  les  fages  Ôc  importans  préceptes  qu'on 
trouve  femés  dans  les  deux  Poèmes  d'Homère  ,  dans  Héfiode  , 
ôcc.Etpar  ces  récherches,il  fait  voir  de  lérudition,ôt  fur  tout  une 
connoilfance  très  agréable  des  lettres  humaines.  Il  traduit  en 
vers  Italiens  les  vers  Grecs  qu'il  rapporte,  ôc  qu'il  choilit  avec 
foin  ,  parmi  lefquds  on  trouve  quelques  Odes  d'Anacréon  tra- 
duites entièrement ,  ôc  d'une  manière  tiès-heureufe. 
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MEMOIRS  OF  THE  ROYAL  HOUSE  OF  SAVOY* 
Shevving  bi  what  maxims  and  Policy  that  family  has  arriv'd 
toits  prcfent  Grandeur.  Translated  from  an  Italian  manu  fer  it 
wrote  by  one  of  theprime  Minifters  of  that  court,  ôcc.  C'cft* 
à-dire  :  Mémoires  de  la  Mai/on  Royale  sde  Savoye  ,  où  tort  mn- 
tre par  quelles  maximes ,  &  par  quelle  conduite  dans  le  gouver- 
nement ,  cette  Maifonefl parvenue  à  la  grandeur  où  elle  efi.  Ou- 
vrage traduit  furunMf.  Italien  a" un  des  premiers  Minières  de 
cette  Cour  ;  à  quoi  ton  a  ajouté  un  Abrégé  hijlorique  tonchant  les 
Princes  de  cette  Mat  [on  ,  avec  une  Préface  touchant  tétat  prefent 
des  affaires  en  Savoye.  A  Londres,  chez  EgbertSanger,  1707. 
in-8.  pag.  p  2.  fans  la  Préface. 

LA  Préface  de  ce  petit  Livre  eft  un  long  éloge  du  Duc  de 
Savoye ,  &  de  la  Reine  Anne.  L  ouvrage  même  eft  écrit 
en  forme  de  Lettre.  L'Auteur  que  l'on  qualifie  l'un  des  princi- 
paux Minières  de  la  Cour  de  Savoye  ,  n'y  ayant  point  mis  fon 
nom  ,  le  Tradu&eur  Anglois  n'a  point  voulu  le  faire  connoître. 
C'eft  à  Turin  que  le  Traducteur  a  recouvré  le  manuferit ,  il  a 
cru  le  devoir  publier  dans  fa  langue ,  pour  la  gloire  d'un  Prince 
allié. 

Cette  Lettre  fut  écrite  quelques  mois  après  le  Traité  de  Rif- 
vick,  dans  lequel  les  Plénipotentiaires  de  France ,  d'Efpagne  , 
d'Angleterre  Ôc  d'Hollande  avoient  donné  au  Duc  de  Savoye  le 
titre  â'AlteJJe  Royale.  L'Auteur  prend  de-là  occafion  de  montrer 
que  ce  titre  avoit  déjà  été  donné  à  fon  Maître  dans  le  Traité  de 
Turin  entre  la  France  ôc  la  Savoye ,  Ôc  dans  celui  de  Vigerans, 
pour  la  neutralité  de  l'Italie ,  conclu  par  les  Miniftres  de  l'Em- 
pereur ,  ceux  d'Efpagne ,  ôc  ceux  de  Savoye  d'une  part ,  &  ceux 
du  Roi  Très-Chrétien  de  l'autre;  que  ces  Traités  ont  été  ratifiés 
parl'Empereur,Ôc  parle  RoiTrès-Chrétien,puifqu'il  eft  vrai  que 
dans  nul  traité  pour  la  paix  générale ,  on  n'avoit  qualifié  le  Duc 
de  Savoye  d'Altejfe  Royale,mûs  que  ce  titre  lui  étoit  néanmoins 
donné  dans  les  Cours,  ôc  que  fes  AmbafTadeurs  y  étoient  traités 
comme  on  traite  les  Ambalfadeurs  des  Têtes  Couronnées. 

L'Auteur  entreprend  enfuite  de  détruite  une  opinion  ,  dont 
quelques  perfonnes ,  dit-il  ,  font  préoccupées  ;  f^voir  ,  que 
XAUeffe  Royale  n'eft  qu'une  fuite  des  prétentions  du  Duc  de  Sa- 
voye fur  le  Royaume  de  Chypre.  Il  foutient  au  contraire  que 
ce  titre  eft  fondé  fur  des  raifons  plus  confidérabl  es  ,  qui  fervent 
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même  à  fortifier  fes  droits  fur  ce  Royaume  ;  6c  que  les  plus 
grands  Princes  de  l'Europe  ,  en  rendant  au  Duc  de  Savoye 
la  juftice  de  le  traiter  d\4iteffe  Royale,  y  ont  été  déterminés  par 
laconlideratio»  de  leur  propre  fang  ,  mêlé  II  fouvent  avec  le 
fang  de  Savoye  :  ourre  qu'ils  ont  eu  encore  devant  les  yeux  la 
grandeur  &  l'ancienneté  de  la  Maifon  de  Savoye  ,  le  grand 
nombre  de  fes  alliances  avec  les  Maifons  Royales  ,  l'étendue  , 
les  forces  ,  6c  la  lituation  des  pays  qui  font  fous  fon  obéiifance  , 
les  diftin&ions  illuftres  dont  les  Ducs  de  Savoye  ont  été  en  pof- 
feflion  de  tout  tems ,  ôc  un  nombre  infini  de  prérogatives  qui 
n  ont  jamais  été  accordées  aux  autres  Princes. 

L'Auteur  entre  enfuire  dans  le  détail  ,  ôc  commence  par  met- 
tre en  avant  que  depuis  lèpt  cens  ans  la  Maifon  deSavoye  a  eu  la 
Souveraineté  Ôc  la  Monarchie,  conformément  aux  difpofirions 
6c  aux  Privilèges  de  la  Loi  Salique  :  que  la  diftance  la  plus  gran- 
de entre  le  Souverain  ôc  fon  iuccefieur,na  été  que  de  l'oncle  au 
neveu ,  ou  tout  au  plus  du  neveu  au  grand  oncle.  11  ajoute 
u aucun  Prince  n'a  été  Souverain  en  Savoye,  qui  n'ait  été  fils 
un  autre  Souverain  :  ce  qui ,  dit-il,  eft  particulier  à  la  Maifon 
de  Savoye,  Ôc  à  celle  des  Ottomans.  On  trouve  ici  en  abrégé 
l'état  de  la  Savoye  &  du  Piémont,  dont  on  met  dans  tout  Ion 
jour  les  avantages  Ôc  l'importance  ;  ôc  félon  l'Auteur,  c'eft  en  vue 
de  tout  ce  qu'il  vient  de  rapporter  ,  que  depuis  cinq  cens  ans 
les  Ducs  de  Savoye  ont  eu  le  privilège  d'être  réprefentés  par 
des  Miniftres  du  premier  ordre  ,  c'eft  à-dire,  d'avoir  des  Ambaf- 
fadeurs  dans  les  Cours.  Après  quelques  autres  marqués  éclatan- 
tes qui  prouvent  la  grandeur  de  cette  Maifon  ,  ôt  les  diftinrïions. 
avec  lesquelles  les  Papes  ôc  lesPrinces  font  trai'ée,onen  donne: 
ici  l'origine  ,  on  marque  la  fucccliion  des  Souverains  ,  avec 
les  alliances  qu  ils  ont  faites,  ôc  ayant  fait  une  récapitulation  de 
tout  ce  qu'on  a  dit  Ôc  montré,  que  pour  êrre  Vaffal  ôc  Vicaire- 
de  l'Empire  ,  le  Duc  de  Savoye  n'en  eft  pas  moins  Souverain  y 
on  traite  du  titre  de  Roy  de  Chypre,  ôc  l'on  montre  que  Char- 
les l.  prit  ce  titre  en  148S.  après  la  mort  de  la  Reine  Charlotte  , 
6c  que  fur  la  monnoye  qu'il  fit  battre,  il  écartela  de  Savoye  ÔC 
de  Chypre.  L'Auteur  fait  enfuite  un  dénombrement  de  quelques 
Princes  ou  Seigneurs  ,  qui  dans  leurs  titres  fe  diient  maîtres  de 
plufieurs  Etats  dont  ils  ne  le  font  point.  Les  démêlés  des  Am- 
bafladeursde  Venife,  ôe  des  Ambafladeurs  de  Savoye  pour  la 
préfeance,  tiennent  une  place  conlidérabledans  la  dernière  par- 
ne  de  cette  Lettre ,  qui  pouvoit  être  écrite  avec  plus  d  ordre  ôc 
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de  précifion.  Aulïi  l'Auteur,  dès  le  commencement  fait  profef- 
fion  de  n'écrire  pas  pour  le  Public ,  &  femble  d'ailleurs  appréhen- 
der ,  que  fi  fa  Lerrre  étoit  divulguée ,  Ijs  Puiflances  n'y  trouvaf- 
fenr  des  chofes  qui  pourroient  les  blellcr. 

Tout  l'ouvrage  eft  terminé  par  une  lifte  des  Princes  de  Savoyc 
depuis  Berold  qui  vivoit  en  1050.  le  fondateur  &  la  fource  de  la 
Alaifon  de  Savoye.  Ce  fut  en  ce  tems-là  .  dit  l'Auteur,  que  l'fc Em- 
pereur Barberoulîe  brûla  le  Château  de  Sufe,  &  que  le  feu  confu- 
ma  tous  les  titres  de  cette  Maifon,  de  forte  qu'il  ne  refta  plus  de 
preuve  par  écrit  de  fon  origine.  »  Il  eft  certain  cependant  que 
-  Berold  étoit  Pri  ice  ôt  de  fang  Royal,  pui:quil  fe  qualifie 
«Amplement  Comte,  ôt  que  Ces  fucceffeurs  immédiats  prirent 
»  des  alliances  avec  les  Empereurs ,  &  avec  les  Rois.  Ce  fut 
H  umbert  II  .qui  introduifit  la  loy  Salique,  6c  qui  par  là  donna 
J'cxclufion  aux  filles  de  Pierre  Marquis  de  Sufe.  Il  fut  un  des 
Princes  qui  allèrent  à  la  Croifade  avec  Godefroi  de  Bouillon. 


III.  J  OU  RN  A  L  D  ES  SÇAVANS, 

Du  Lundi  ai.  Janvier  M.  DCCIX. 

-Ocfttrteicft  nbcv  alire  tbattn  es  nur  WXU  9  6c  c.  C*eft-à-dire  , 
L'Autriche  au-dejfus  de  tout  9fi  elle  le  veut  ;  ou  Projet  qui  doit 
élever  les  Pays  Héréditaires  de  t  Empereur ,  au-dejjus  de  tous  les 
autres  Pays  ,  &  les  rendre  indèpendans  de  toutes  les  autres  Provin- 
ces de  f  Europe.  A  Leipfic  ,  chez  Thomas  Fritfchen.  1707. 
in-8°.  pag.  244. 

■ 

LE  deflein  de  l'Auteur  n'eft  point  de  montrer  ,  comment 
lEmpereur  pourroit  établir  fa  Domination  fur  les  autres 
Princes  ;  il  n'a  d'autre  vûë,  finon  de  faire  voir  qu'on  pourroit 
faire  de  l'Autriche  ,  le  Pays  de  l'Europe  le  plus  riche  6t  le  plus 
abondant  par  le  moyen  du  Commerce.  Sous  le  nom  d'Autriche  , 
il  ne  comprend  pas  feulement  la  Silefie,  la  Bohême ,  6c  les  au- 
tres.Pays  Héréditaires  de  l  Empereur  ,  il  y  renferme  auili  la 
Hongrie. 

La  principale  partie  du  projet  de  cet  Auteur,  confifte  dans 
rétabhlfement  des  Manufactures.  Il  prétend  que  l'Autriche  y  eft: 
ttès-  propre  ;  ôc  il  employé  un  chapitre  entier ,  à  prouver  que  la 
guerre  ne  doit  pas  empêchée  ceux  qui  ont  le  Gouvernement 
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çn  main ,  de  penfer  férieufement  à  cet  établiflement.  Ils  auront , 
dit-il ,  trois  fortes  de  perfonnes  à  combattre  ;  les  Marchands  , 
les  Grands ,  ôc  des  gens  indolens ,  qui  haïflent  les  innovations , 
parce  qu  elles  font  toujours  fuivies  de  quelques  peines  ;  fie  qui 
difent  ,  que  puifque  leurs  pères  ont  bien  vécu  fans  Manufactu- 
res ,  ils  peuvent  s'en  pafler  aufli-bien  qu  eux.  L'Auteur  tâche  de 
perhiader  aux  premiers,  que  les  Manufactures  enrichiront  leur 
commerce.  H  exhorte  l'Empereur  à  n'avoir  point  d'égard  aux  fé- 
conds ;  &  il  fait  voir  aux  troifiémes ,  que  leur  raifonnement  ne 
conclut  rien.  Car  fi  les  Allemands  d'aujourd'hui,  fe  régloient  fur 
la  conduite  des  anciens,  ils  s'habilleroient  de  peaux  ou  d'étoffes 
grofliéres ,  ils  ne  mangeroient  que  de  ce  qui  fe  trouve  dans  le 
Pays,  encore  aiTez  mal  apprêté  ,  comme  faifoient  leurs  pcres. 
Ainfi  il  fâudroit  sabftenir  de  faire  venir  des  étoffes  de  France. 
Il  fâudroit  y  renvoyer  tous  les  Cuifiniers  François.  Car  il  n'y  a 
pas  jo.  ans  qu'on  a  commencé  à  fe  fervir  de  ces  derniers  dans 
la  Cour  de  l'Empereur. 

Après  ce  préambule ,  qui  contient  les  fept  premiers  chapitres 
de  l'Ouvrage,  l'Auteur  développe fon  Projet  ;  il  confifte  en  plu- 
*  fleurs  maximes  qu'il  croit  abfolument  néceflaires  ,  pour  rendre 
un  Pays  riche  ôc  abondant.  En  voici  quelques-unes  des  princi- 
pales. i°.  S'attacher  à  connoître  la  nature  du  Pays ,  6c  cultiver 
la  terre  fi  elle  eft  fertile,  ou  la  fouiller  fi  elle  renferme  de  l'or  ^ 
de  l'argent,  ou  d'autres  métaux.  2°.  Travailler  tous  ces  métaux 
avant  que  de  les  vendre  aux  Etrangers  ;  parce  qu'une  chofe  tra- 
vaillée vaut  dix  fois  plus ,  que  lorfqu'elle  eft  dans  fa  première 
nature,  y.  Empêcher  que  l'or  6c  l'argent  ne  fortent  de  la  Pro- 
vince ,  ôc  ne  point  l'employer  à  des  chofes  inutiles  :  comme  à 
applanir  des  montagnes ,  6cc.  4°.  Obliger  les  Peuples  à  fe  con- 
tenter de  ce  que  produit  la  terre  qu'ils  habitent,  y.  Tâcher  d'a- 
voir de  la  première  main ,  les  chofes  dojit  on  ne  peut  absolu- 
ment fe  pafler  ;  6c  faire  en  forte  de  donner  d'autres  marchandi- 
fes  en  échange.  6\  Acheter  les  marchandifes  fans  tre  a 
nées.  7°.  Examiner  l'ufage  que  les  Etrangers  font  des  mar- 
chandifes qu'ils  achètent  de  vous:  ôc  fi  on  découvre  qu'ils 
les  revendent  à  d'autres  Nations ,  il  faut  les  porter  foi-même  à 
ces  Peuples ,  afin  d'avoir  tout  le  profit.  Ceft  ainfi ,  dit-il ,  que  les 
Anglois  6c  les  Hollandois  ont  amafTé  tant  de  richefles. 

Il  applique  enfuite  ces  maximes  générales  à  l'Autriche.  Dans 
l'examen  qu'il  en  a  fait,  il  a  trouvé  que  cet  Etat  contient  des 
richefles  immenfes;  6c  il  nous  en  donne  ici  un  détail  fort  am- 
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pie.  1 c.  Il  prétend  que  les  montagnes  de  la  Carinthie ,  &  du 
Comté  de  Glars ,  font  remplies  d'or  Ôc  d'argent.  La  Hongrie , 
la  Silefie,  Ôc  la  Stirie,  font  des  Provinces  fi  fertiles  ,  félon  lui  , 
qu'elles  pourroient  produire  afTez  de  bled  pour  nourrir  tous  les 
raysHéréditaires.Il  n'y  a  point  de  Pays  plus  abondant  que  l'Au- 
triche ,  la  Hongrie ,  ôc  la  Bohème.  Les  rivières  font  remplies 
de  poiflbns  ;  la  terre  eft  couverte  de  gibiers  ;  les  pâturages  y 
font  fi  gras ,  que  les  herbes  couvrent  les  beftiaux  qui  les  pauTent. 
On  y  trouve  du  marbre,  du  jafpe,  des  diamans,  destopafes,  des 
faphirs,  ôc  plufieurs  autres  pierres  précieufes.  Le  vif  argent  eft  fi 
commun  en  certains  endroits ,  qu'on  pourroit  en  tirer  afTez  pour 
toute  l'Europe.  On  y  trouve  des  mines  de  cuivre  ôc  d'étain  ,  &c. 

Avec  tous  ces  avantages ,  l'Auteur  convient  que  ces  Peuples 
font  pauvres  ,  ôc  que  l'argent  eft  fort  rare  dans  l'Autriche ,  ôc  il 
en  attribue  la  caufc  au  mauvais  gouvernement  &  à  la  parefledes 
Habitans.  On  peut  croire  qu'un  pays  eft  mal  gouverné ,  dit-il  9 
lorfqu'il  manque  d'argent ,  quoiqu'il  contienne  des  richefles  im- 
menies ,  ôc  qu'il produife  tout  ce  qui  eft  néceffaire à  la  vie:  l'Au- 
triche eft  une  Province  de  cette  efpece  :  donc  elle  eft  mal  gou- 
vernée. Voici  quelques  avis  qui  pourroient  remédier  à  ce  dé- 
fordre  ,  félon  l'Auteur.  i°.  Il  voudroit  qu'on  envoyât  plufieurs 
Colonies  dans  la  Bohême ,  pour  faire  valoir  les  terres  incultes 
qui  s'y  trouvent.  20.  Que  l'Empereur  défendît  de  s'habiller  de 
foye.  30.  Qu'on  établit  plufieurs  Manufactures ,  afin  que  le  Peu- 
ple s'enrichît  en  travaillant  le  cuivre,  Pétain,  &  les  autres  cho- 
fes  qui  fe  trouvent  en  Autriche.  4.0.  Comme  il  ne  croît  ni  ta- 
bac ,  ni  thé ,  ni  caffé,  ni  chocolat ,  ni  oranges,  ni  citrons  dans 
les  pays  héréditaires ,  l'Auteur  confeille  de  planter  les  arbriflcaux 
qui  produifent  ces  fruits  ,  ôc  il  foutient  que  la  terre  y  eft  très- 
propre  en  certains  endroits.  Il  n  eft  pas  plus embarafTé  furies  oli- 
ves, les  épiceries,  le  fucre  ôc  les  ortolans.  Il  dit  premièrement, 
que  ces  denrées  ne  font  pas  fort  néceffaires  à  la  vie  ;  d'ailleurs  , 
qui  empêche  qu'on  ne  fe  ferve  de  beurre  au  lieu  d'huile  ;  de  fau- 
ge  ,  de  mclifle ,  de  marjolaine ,  au  lieu  d'épiceries  ;  ôc  de  miel 
au  lieu  de  fucre  ,  comme  faifoient  autrefois  les  Grecs  ôc  les  Ro- 
mains ?  Enfin  fi  on  veut  abfolument  manger  des  ortolans ,  au 
lieu  d'en  faire  venir  de  France  ou  d'I  talie  par  la  porte ,  ce  qui 
coûte  beaucoup ,  l'Empereur  n'a  qu'à  publier  un  Edit  par  le- 
quel il  donnera  le  nom  d'ortolans  à  quelque  efpéce  d'oifeaux  que 
l'on  trouve  dans  l'Autriche  ;  après  quoi  manger  do  cesoiicaux- 
là  >  ce  fera  manger  des  ortolans  à  peu  de  frais.  j°.  Il  demande 
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qu  il  foit  défendu  de  s'habiller  d'autres  étoffes  que  de  celles  qui 
auront  été  travaillées  dans  le  pays.  Cetie  défenfe  ne  peut  pro- 
duire que  de  grands  avantages  aux  pays  héréditaires,  i0.  Les 
Marchands  étrangers  feront  obligés  de  congédier  pluficurs  ou- 
vriers qui  viendront  travailler  en  Allemagne  ,  ôc  qui  apprendront 
par  conféquent  leur  métier  aux  jeunes  gens.  20.  L'argent  de- 
meurera dans  le  pays ,  &c. 

L'Auteur  prévient  ici  un  reproche  qu'on  auroit  pû  lui  faire 
fur  l'indifcrérion  qu'il  a  eu  de  publier  les  défauts  de  fa  patrie. 
Si  c'eft  un  mal ,  dit-il ,  de  découvrir  une  faute  ,  c/en  eft  un  plus 
grand  de  la  faire,  &  c'eft  un  très-grand  mal  de  n'y  point  remé- 
dier quand  on  le  peut.  Il  exhorte  donc  ceux  qui  font  chargés 
de  l'adminiftration  des  affaires  de  l'Etat ,  à  mettre  fes  avis  en 
pratique ,  Ôc  il  leur  promet  que  l'Empereur  deviendra  le  plus 
puhTant  Prince  du  monde  par  ce  moyen.  Car  félon  la  fupputa- 
tion  qu'il  fait  des  villes  &  des  villages,  l'Empereur  trouvera  cent 
mille  hommes  dans  fes  pays  héréditaires ,  en  prenant  feulement 
Un  homme  dans  dix  familles. 

DISSERTATIO  INAUGURALIS  MEDICA  DE 
Dyfenteria  Caftrcnfi  ,  quam  Pracfide  Archiatro  Cœlefti  Auc- 
tore,  ôc  confenfu  magnifici  ôc  gratiofiflimi  Mcdicorum  Or- 
dinis  inAcademia  Argentoratenlî,pro  fummis  in  Arte  Medicâ 
honoribus  Ôc  privilegiis  Do&oralibus  ritè  confequendis  ,  fo- 
lenni  Eruditorum  examini  fubjiciet  Mathias  Gloxin ,  Colma- 
ria-Alfatus  ,  ad  D.  2p.  menlis  Mardi  anno  1708.  horis  loco- 
que  folitis.  Argentorati ,  litteris  Johannis  Friderici  Spoor. 
C'eft-à  dire  :Di]fertationJitr  la  DyJJenterie ,  maladie  ordinaire 
des  Armées.  Par  Matthias  Gloxin.  A  Strafbourg ,  1 708.  de  l'Im- 
primerie de  Jean-Frederic  Spoor.  vol.  in-40.  p.  60. 

L'Auteur  commence  d'abord  par  rendre  raifon  de  fbn  titre, 
ôc  à  dire  pourquoi  la  maladie  dont  il  s'agit  y  eft  nommée 
Dylfenteria  Cafirenfts.  Je  l'appelle  ainfi ,  dit-il ,  non  que  je  la 
croye  d'une  autre  efpéce  dans  les  Armées  qu'ailleurs ,  mais  par- 
ce qu'elle  y  eft  plus  commune.  Après  ce  petit  avertiffement ,  il 
vient  à  fon  defiein  ,  qui  eft  d'expliquer  la  nature  ôc  les  caufes  de 
la  dyflenterie  ,  ôc  de  rapporter  les  remèdes  propres  pour  la  gué- 
rir. Il  donne  d'abord  la  définition  de  la  dyffenterie  ,  ôc  fait  voir 
en  quoi  cette  maladie  diffère  de  la  diarrhée ,  de  la  lienterie ,  de 
la  palfion  coéliaque  j  du  flux  hépatique ,  ôc  du  cholera-morbus. 
Il  examine  enfuite  fi  la  dyffenterie  eft  plus  ordinaire  en  certains 
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tcms  de  l'année  qu'en  d'autres ,  &  il  trouve  qu'elle  règne  prin- 
cipalement depuis  le  mois  de  Juillet  jufqu'au  mois  d'O&obre  ; 
ce  qu'il  attribué  à  des  particules  contagieufes  répandues  dans 
1  air ,  lefquelles  ne  fe  développent  bien  que  dans  ce  tems-là.  Il 
demande  pourquoi  ces  particules  s'attachent  plutôt  aux  inteftins 
qu'ailleurs  ,  &  il  répond  premièrement ,  que  les  alimens  y  en 
portent  déjà  une  bonne  partie.  Secondement ,  que  les  inteftins 
ont  fans  doute  des  pores  figurés  d'une  manière  propre  à  recevoir 
celles  qui  fe  font  introduites  dans  le  fang ,  ou  par  la  refpirarion, 
ou  par  les  cribles  de  la  peau.  Troifiémement ,  que  les  inteftins 
font  parfemés  d'un  nombre  infini  de  vaifleaux ,  qui  ne  fervent 
pas  peu  à  y  porter  ces  particules ,  Ôcc. 

M.  Gloxin  pafle  dc-là  à  la  caufe  de  la  dyflenterie ,  qui  n*eft  au- 
tre qu  une  matière  irritante  6c  corrofive  >  qui  emporte  le  velouté 
des  inteftins,  Ôc  écorche  jufqu'aux  vaifleaux  qui  fontdeflbus, 
ce  qui  eft  caufe  que  les  déje&ions  deviennent  purulentes,  6c 
mêlées  de  fang.  Cette  matière  corrofive  eft  celle-là  même  qu'on 
vient  de  reconnoftre  dans  Pair*  elle  n'eft  pas  plutôt  arrivée  aux 
inteftins ,  dit  l'Auteur ,  qu'elle  y  prépare  une  Tragédie ,  pour  la 
repréfentation  de  laquelle  il  fe  préfente  plufieurs  Atieurs.  Le  Chef  de 
la  Troupe 9  dit-il,  cejl  PAir ,  qui  félon  la  nature  de  la  faifot  qui 
règne  alors ,  ou  la  qualité  des  lieux ,  fait  fentir  plus  ou  moins  fa 
malignité.  Dans  les  Camps ,  par  exemple ,  où  il  y  a  un  grand 
nombre *de  corps  morts  ,  l'air  eft  beaucoup  plus  infecté,  ôc  ne 
peut  manquer  de  faire  de  plus  grands  ravages.  M.  Gloxin  pafle 
ici  à  l'explication  des  principaux  fymptômes  delà  dyflenterie, 
ôc  montre  enfuite  les  différences  qui  le  remarquent  dans  cette 
maladie ,  par  rapport  à  la  caufe  ,  a  la  partie  affectée ,  à  la  ma- 
lignité ,  6c  aux  déjections.  Par  rapport  à  la  caufe  ,  l'une  vient  du 
dehors  par  communication!  6c  l'autre  du  dedans  ,par  une  dif- 
pofition  vicieufe  du  corps  ;  l'une  tire  fon  origine  d'un  fang  acre 
qu'on  a  apporté  en  naiflant ,  Ôc  l'autre  trouve  fa  première  fource 
dans  le  corps  même  où  elle  fe  produit.  Parjrapport  à  la  partie  affe- 
ctée, l'une  attaque  les  inteftins  grefles,  l'autre  les gros  ;  6c  l'autre, 
tout  le  conduit  inteftinal.  Par  rapport  aux  dégrés  de  malignité  , 
l'une  en  a  plus ,  l'autre  moins  ;  lune  eft  critique ,  l'autre  fympto- 
matique  ;  1  une  commence ,  6c  l'autre  eft  invétérée.  Par  rapport 
aux  déjections ,  elle  eft  ou  purulente  ,  ou  mêlée  de  fang,  ou  l'u- 
ne 6c  l'autre  en  même  :  toutes  différences  qui  demandent  des 
traitemens  différens. 

Pour  fcavoir  en  quelle  portion  de l'inteftin  réfldele  mal,  il 
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faut  examiner  en  quel  endroit  fe  fait  fentir  la  douleur.  Si  c  eft 
autour  de  la  région  ombilicale  >Ôc  que  cette  douleur  tourmente 
excelfivement  Te  malade;  qu'avec  cela  elle  foit  accompagnée 
d'un  fentiment  qui  approche  de  la  piquûre  ,  ôc  qu'après  la 
grande  violence  de  la  douleur,  le  malade  rende  du  fang ,  ou  des 
matières  purulentes  6c  bien  mêlées  de  fang  ,  c'cft  une  marque 
que  les  inteftins  ffrefles  font  attaqués.  Si  au  contraire  la  dou- 
leur n'eft  que  médiocre  ,  6c  que  les  matières  ne  foient  mêlées  de 
fang  que  fur  la  fuperficie  ,  le  liège  du  mal  eft  dans  les  gros  in- 
teftins. Mais  fi  la  douleur  eft  vague  ;  qu'elle  fe  fa(Te  fentir  tantôt 
ati-deffus  ,  tantôt  au-deuous  de  Ta  région  du  nombril ,  tantôt  à 
droite ,  tantôt  à  gauche ,  6c  qu'elle  foit  fuivie  des  mêmes  dé- 
jeâions  dont  on  vient  de  parler  ,  il  faut  dire  que  tous  les  in- 
teftins font  malades.  La  connoinance  de  ces  faits  fert  à  fonder 
les  prognoftics  qu'on  doit  faire  de  la  maladie.  Quand  les  inteftins 
grefles  font  attaqués ,  le  mal  eft  bien  plus  dangereux  que  quand 
ce  ne  font  que  les  gros,  &  cela  pour  quatre  raifons.  La  premiè- 
re ,  à  caufe  du  voifinage  du  fbye  ;  la  feconde ,  parce  que  les  in- 
teftins grefles  font  plus  fenfibles  ;  la  troifiérae  ,  parce  qu'ils  font 
parfémés  d'un  plus  grand  nombre  de  vahTeaux,  ce  qui  doit  eau- 
fer  un  flux  de  fang  plus  considérable  ;  6c  la  quatrième ,  parce 
qu'étant  féparés  des  gros  inteftins  par  une  valvule,  les  lavemens 
ne  peuvent  être  portés  jufques-là. 

Au  regard  des  déje&ions,  celles  où  le  fang  eft  bien  mêlé,  font 
plus  dangereufes  que  celles  ou  il  n'eft  mêlé  que  fuperficielle- 
ment ,  6c  que  celles  mêmes  où  il  vient  tout  clair.  La  couleur 
des  matières  eft  encore  fort  à  considérer ,  les  déjeÛions  noires 
n'annoncent  que  la  mort ,  parce  qu'elles  font  un  effet  de  la 
gangrène  ,  ce  qui  a  fait  dire  à  Hippocrate ,  que  lorfque  le  flux 
dyflentetique  commence  par  de  là  bile  noire  ,  le  figne  eft  mor- 
tel, feâ.  îv.  aph.  24.  Les  déjections  membraneules ,  6c  celles  où» 
on  remarque  comme  des  morceaux  de  chair ,  ïbnt  d'un  préfege 
auflifunefte. 

JvL  Gloxin  finit  fon  Livre  par  le  détail  des  remèdes  propres  à 
la  dyffemerie  ;  entre  lefquels  il  met  l'ipecacuanha ,  comme  le 
plus  infaillible.  Il  dit  que  Pifon  a  parlé  le  premier  de  l'ufage 
de  ce  remède  ,  6c  que  c'eft  à  tort  que  l'Auteur  du  Livre 
intitulé  ,  Des  maladies  les  plus  fréquentes ,  imprimé  à  Paris  en 
1704*  veut  s'en  attribuer  la  gloire  ,  6c  la  ravir  à  l'iiluftre  Au- 
teur à  qui  elle  eft  dùë.  Cette  diflertation  eft  écrite  d'un  latin  un 
peu  barbare.  M.  Gloxin  en  demeure  d'accord  lui  -  même  > 
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mais  1!  dit  qu'il  n'a  «u  d'autre  defïëra  que  de  fe  faire  enten- 
dre clairement ,  &  qu'il  ne  s'eft  pas  mis  en  peine  lie  flater  les 
oreilles. 

LE  SECULIER  PARFAIT  SANS  ESTRE  SINGULIER, 
oh  le  fecret  de  fetvit  Dieu  dans  ta perfection  parmi  le  monde ,  fans 
s'y. faire  remarquer.  Par  cent  vingt -fix  pratiques  -extérieures ,  CT 
cinquante-neuf  intérieures ,  extraites  de  f  Ecriture  s  ou  des  F 'ères  , 
pour  rappelier  à  la  vraye  piété  ceux  quune  quiétude  molle  &  oift- 
ve  en  aux  oit  détournés ,  &pour  fournir  abondamment  deauoi  futis- 
faire  &  rtgkr  la  ferveur  outrée  de  certaines  Ames  indiferettes  » 
qui  demandent  des  mortifications  par  excès  :  avec  cinq  régies 
pour  difeemer  les  mortifications  infpkées  de  Dieu,,  de  celles  aui  ne 
le font  pas.  Par  le  P.  F.  Etienne  de  Foucherde  Salles ,  de!  Or  are  des 
Frères  Prêcheurs  au  Grand  Convent  &  Collège  de  Paris,  A  Paris  , 
chez  François  Delaulne ,  Place  Sorbonne  ,  à  l'Image  de  S. 
François,  à  coté  du  Collège  de  Cluny.  1708.  in-1a.pag.448. 

LA  plupart  des  Séculiers  fe  croyant  dilpenfés  de  la  perfe- 
ction Chrétienne ,  en  renvoyent  l'obligation  à  l'Etat  des 
Eccléfiaftiques  fie  à  celui  des  Religieux ,  eu  égard  à  l'excellence 
de  leur  miniftére  ,  6c  à  la  faim  et  d  de  leur  profeflion.  Un  Re- 
ligieux entreprend  ici  de  montrer,  que  cette  perfection  n'eft  point 
particulière  aux  perfonnes d'une  certaine  conditionnais  que  c'eft 
une  vertu  perfonnelle  >  à  laquelle  doivent  tendre  tous  les  Chré- 
tiens ,  qui  peuvent  être  effectivement  parfaits  aux  yeux  de  Dieu  par 
leur faintete perfonnelle ,  fans  f  être  aux  yeux  des  hommes  par  leur  con- 
dition.: comme  au  contraire  beaucoup  le  font  par  condition  aux  yeux 
des  hommes ,  qui  ne  le  font  pas  performcllement  aux  yeux  de  Dieu 
par  leur  conduite. 

On  trouve  en  deux  tables  ipf.  pratiques  dont  il  y  en  a  126. 
extérieures,  Ôc  cp.  intérieures  pour  travailler  à  fa  perfection. 
L'Auteur  âflure  qu'il  les  a  toutes  empruntées  de  ÎEcriture  ou 
des  Pères  ;  mais  avant  que  de  lespropofer ,  il  donne  dans  quinze 
chapitres  des  inftructions  préliminaires  à  onze  fortes  de  perfon- 
nes qu'il  croit  obligées  de  travailler  à  la  pcrfe&ion  Chrétienne. 
Le  premier  &  le  fécond  Chapitre  regardent  les  personnes  atta- 
chées au  monde.  L'Auteurfah  voir  que  le  foin  de  leur  famiile,ni 
la  multiplicité  des  -affaires  ne  les  difpertfènt  peint  de  oette  obli- 
gation. *' 

Le  troifiéme  Chapitre  eftpour  les  ames  nouvellement  conver- 
ties ,  que  l'Auteur  exhorte  i  travailler  à  leur  perfection  avec  en- 
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core  plus  de  ferveur  que  les  Juftes  *  qui  ont  toujours  perfévéré 
dais  l'innocence. 

Il  traire  dans  le  quatrième  Chapitre  des  Contemplatifs  modernes^ 
qui  ra'fant  conlifter  la  perfection  la  plus  héroïque  dans  une 
froide  5c  rtérile  fpéculation  ,  retranchent  tous  les  actes  extérieurs 
dj  v^rru  ,  &  même  une  partie  des  intérieurs  :  il  prouve  qu'on  ne 
fçair>r  parvenir  à  1  état  de  perfection ,  que  par  l'exercice  aflidu 
des  un  ôc,  des  autres. 

Le  cinquième  Chapitre  eft  contre  ceux  ,  qui  perfuadés  que 
le  delir  de  la  perfection  doit  être  accompagné  de  quelques  bon- 
nes œuvres ,  ne  veulent  pratiquer  que  celles  qui  flattent  leur  in- 
clination. L'Auteur  montre  que  ces  pratiques  ne  fuffifent  pas* 
mais  qu'il  faut  faire  violence  à  la  nature  pour  avancer  dans  la 
perfection. 

Dans  le  lîxiéme  Chapitre  il  reprend  ceux  qui  trop  circonf- 
pects  dans  l'entreprife  de  la  perfection  ,  négligent  ou  diflérent 
par  une  défiance  de  la  grâce  ,  à  faire  des  actes  de  vertu  ;  ôc  il 
foûtienr  que  c'eft  une  chofe  louable  de  faire  &  de  s'exciter  à 
faire  tout  le  bien  dont  l'occafion  fe  prefente  ,  quoique  nous 
foyons  incertains  ,  il  nous  avons  la  grâce  pour  le  f  aire. 

Le  huitième  ôc  le  neuvième  Chapitre  parlent  de  certaines, 
ames  molles  ôc  fenfuelles  ,.  qui  rejettent  la  mortification  corpo^ 
relie  ôc  routes  les  pratiques  ordinaires  de  pénitence.  L'Auteur 
enleigne  que  la  mortification  du  corps  eft  un  des  moyens  le  plus 
cificace  pour  élever  l'efprit  à  Dieu ,  ôc  purifier  lame  de  fes 
pallions». 

Dans  le  dixième  Chapitre  il  blâme  la  conduite  de  ces  ames 
vaines  Ôc  préfomptueufes ,  qui  s'imaginent  qu'on  ne  peut  arriver 
à  la  perfection ,  que  par  des  actions  héroïques  r  6c  il  fait  voir 
qu'il  y  a  fouvent  plus  Ae  violence  à  fe  faire  dans  la  pratique  des 
moindres  que  dans  Péxécution  des  plus  grandes  ;  ôc  que  pour  nér 
gliger  les  petites ,  fouvent  on  ne  fait  ni  les  grandes  ni  les  pe- 
tites. 

Les  ames  hypocrites  ôc  ambitieufes  apprendront  dans  l'on- 
zième Chapitre ,  que  la  perfection  ne  confifte  point  dans  des 
actions  éclatantes  ôc  lingulicres  ;  mais  que  les  actions  Xe$  plus 
cachées  aux  yeux  des  hommes  ,  font  prefque  toujours  celles 
qui  ont  le.  plus  de  mérite  aux  yeux  cle  Dieu.  ;. 

Le  douzième  Chapitre  fert  a  réveiller  les  ames  fiédes  ôc  non- 
chalantes ,  qui  fe  contentent  des  actions.de  précepte  ;  ... en  leur 
feifani  connqître .qu'il.,  eft  dangereux  à  un  Chrétien  de  négliger 
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fes  oeuvres  de  furérogation  dont  il  fe  fent  fortement  infpiré*,  ôc 
qu'il  peut  faire  fans  aucun  inconvénient. 

Dans  le  treizième  ôc  quatorzième  Chapitres  ,  l'Auteur  raffure 
les  ames  fcrupuleufes  ,  qui  fe  croyent  dans  une  obligation  in- 
difpenfable  de  faire  tout  le  bien  qui  leur  vient  dans  l'efprit  ;  il 
propofe  cinq  règles  pour  faire  le  difcernement  de  ce  qu'il  leur 
eft  dangereux  de  négliger,  &  de  ce  dont  elles  fe  peuvent  ctifpen- 
fer  fans  péril. 

Le  quinzième  Chapitre  eft  pour  ceux,  qui  entre  les  deux  ex- 
trémités dont  on  vient  de  parler  ,pourroient  prendre  le  parti  de 
ne  rien  faire  du  tout  ;  U  leur  preferit  entre  un  fi  grand  nombre 
d'oeuvres  de  furérogation ,  de  s'en  choifir  feulement  quatre  ovt 
cinq  chaque  jour,  félon  l'occafion  qui  s'en  prefentera,  fans  les 
.vouloir  toutes  mettre  en  ufage. 

L'Auteur  conclut  le  feiziéme  Ôc  dernier  Chapitre  ,  par  une 
exhortation  qu'il  fait  aux  ames  foibles ,  ôc  qui  manquent  de 
courage  pour  entreprendre  ces  exercices  de  piété ,  à  les  lire 
au  moins  de  temps  à  autre  pour  fe  mettre  dans  la  difpofitioa 
de  les  pratiquer. 

Le  nombre  des  pratiques  extérieures  eft  divifé  en  dix  moyens 
généraux ,  qui  concernent  l'ufage  des  vêtemens  ,  la  mortifica- 
tion des  yeux  ,  de  la  bouche  ôc  du  goût  ,  celle  de  louve  ,  du 
toucher  ,  de  l'odorat ,  de  la  langue  en  parlant  ,  peu ,.  le  b  >n 
ufage  qu'on  peut  faire  de  fa  langue  en  parlant ,  la  mortihca»- 
tion  de  foa  humeur  naturelle  ,  Ôc  la  mortification  du  fom- 
meii. 

Les  pratiques  intérieures  font  diftribuées  en  huit  moyens^ 
généraux  ,  que  l'Auteur  fait  confiftet  en  la  mortification  de 
l'activité  de  notre  cforit ,  Ôc  le  facrifice  de  la  raifon  ,  en  fufage 
même  de  Lcfprit  ôc  de  la  raifon ,  dans  le  gémiflement  du  cœur > 
en  des  affections  de  joye  fpirituelle  fur  tout  ce  qui  contribue  à 
la  gloire  de  Dieu  ôc  au  falut  des  Elus  ,  dans  la  fourmilion  à  la- 
Volonté  de  Dieu  dans  les  afflictions  ,  dans  la  réiignation  à  fa  vo- 
lonté ,  dans  ce  qui  nous  arrive  par  Tordre  de  la  providence ,  oû 
dans  les  peines  qui  proviennent  de  la  malice  ôc  de  l'infidélité  des; 
hommes. 

■ 
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Typogr.  Ceft-à-dire  :  Quejlions  Muftres  expopes  à  l examen  des 
Sf  avant  dans  fUniverjîté  de  Strafbourg  ,  le  7.  d  Avril  1708. 
Par  Abraham  Stadel ,  touchant  les  droits  des  femmes  dans  les  frc* 
cejjions  des  Fiefs.  A  Strasbourg  ,  de  l'Imprimerie  de  Jofiai 
Stadel  Libraire  de  l'Univerfité.  Brochure  in-^.  pag.  3  8. 

f  Es  Fiefs  compofent  une  nature  de  biens  dont  l'origine  eft 
_L/  aflez  obfcure ,  ôc  qui  fe  régie  différemment  fulvatït  la  diffé- 
rence des  Coutumes.  Le  petit  Ouvrage  qui  nous  eft  tombé 
fous  la  main ,  n'eft  point  un  Traité  général  fur  cette  matière  ; 
ce  font  quelques  proportions  foûtenuës  à  Strasbourg  dans  une 
difpute  publique ,  concernant  le  droit  que  peuvent  avoir  les  fem- 
mes de  fuccéder  aux  Fiefs.  Autrefois  il  leur  étoit  défendu  d'y 
prétendre  ;  c'étoit  le  partage  des  mâles  feuls,  comme  feuls  ca» 
pables  du  fervice  militaire  ,  en  récompenfe  duquel  ces  terres 
étoient  données  ;  Ôc  dans  ces  premiers  temps  les  Fiefs  ne 
foufltoient  ni  aliénation  ,  ni  divinon  ;  ils  paflbient  tous  entiers 
aux  mâles  6c  aux  aînés.  Dans  la  fuite  les  divers  befoins  de  la  vie 
ayant  introduit  la  néceflité  des  ventes  Ôc  des  échanges ,  on  af* 
fujettit  les  Fiefs  au  fort  ordinaire  des  autres  biens  ;  il  fut  per- 
mis aux  propriétaires  d'en  difpofer  à  leur  choix  fans  diftinâion  de 
qualité  ni  de  fexe.  Mais  au  milieu  de  cette  liberté ,  Ôc  pour  rap- 
procher les  chofes  de  leur  objet  primitif ,  le  droit  commun  pré* 
1ère  toujours  les  mâles  en  pareil  cas. 

Sur  le  fondement  de  ces  principes  généraux ,  que  nous  avons 
cru, quoique  l'Auteur  n'en  parle  pas,  devoir  toucher  en  deux 
mots  ,  pour  l'intelligence  de  fon  Ouvrage  ;  il  y  a  huit  quefHons 
propofées  en  autant  d'articles  dans  ce  Livrer. 

La  première  queftion ,  qui  remplit  le  premier  article  ,  eft  de 
fçavoir  fi  une  femme ,  qui  par  lexiftence  d'un  mâle  a  perdu  lé- 
gitimement le  droit  de  fuccéder  à  un  Fief,  doit  en  être  privée 
pour  toujours.  Il  y  a  pour  la  négative  une  raifon  affez  naturel- 
le ,  tirée  de  ce  que  les  femmes  étant  appellées  aux  Fiefs ,  lorf- 
qu'il  n'y  a  point  d'enfàns  mâles,  il  femble  que  celle  à  laquelle  un 
mâle  en  pareil  degré  a  été  préféré ,  rentre  dans  fes  premiers 
droits  dès  que  le  mâle  n'exifte  plus  ,  puifque  par-là  le  feul  obira- 
cle  qui  l'éloignoit  eft  ôté.  Cependant  l'Auteur  fe  déclare  pourl'o- 
pinion  qui  exclut  la  femme  fans  retour.  II  fe  fonde  fur  ces  pa- 
roles du  livre  des  Fiefs ,  reli&o  mafeulo  uherius  faminœ  non  admit' 
tuntur.  Il  prétend  que  le  mot  uherius  emporte  une  exclufion  per- 
'  •■     pétuelle  ,  quelque  changement  qui  arrive  dans  la  fuite.  Il  ne 
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répond  pas  néanmoins  à  l'argument  qu'on  vient  de  faire ,  il  fe 
contente  de  promettre  fa  réponfe ,  &  la  renvoyé  au  temps  mar- 
qué pour  la  difpute. 

La  féconde  queftion  eft  de  fçavoir ,  fi  les  femmes  fuccédent 
aux  Fiefs  qu'on  appelle  féminins.  11  femble  d'abord  que  la  feule 
dénomination  de  ces  fortes  de  Fiefs  donne  dtoit  aux  femmes  d'y 
fùccéder  ;  cependant  il  y  a  des  Docteurs  qui  penfent  le  contrai- 
re ,  Ôc  qui  foûtiennent  qu'après  la  mort  de  celle  qui  a  eu  origi- 
nairement un  droit  acquis  par  le  titre  d  inféodation ,  le  Fief 
retombe  dans  le  droit  commun ,  ôc  n'appartient  plus  qu'aux  mâV 
les. Le  fondement  de  cette  opinion  eft,qu'il  faut  ramener  les  cho- 
ies ,  autant  qu'on  peut ,  aux  motifs  les  plus  nobles  fie  les  plus 
Utiles  ,  &  que  quand  la  loi  s'en  écarte  en  faveur  d'une  certaine 
perfonne  en  particulier ,  c'eft  par  des  confédérations  perfonnel- 
les ,  qui  cefTent  avec  la  perfonne  même.  Notre  Auteur  n  eft  pas 
de  ce  fentimenr ,  il  croit  que  la  deftination  primitive  du  titre  d  iiv 
féodation  décide  de  la  qualité  des  perfonnes  qui  font  appellées 
dans  la  fuite  à  la  fucceflion  du  Fie£ 

Il  demande  après  cela  fi  les  femmes  ont  droit  de  fuccéder  aux 
Francs  Fiefs ,  &  par  le  mot  de  Francs-Fiefs  il  entend  ceux  qui 
ne  doivent  aucun  fervieek  Cette  exemption  de  fervice  a  fait  croi- 
re à  quelques  Docteurs  que  les  femmes  étoient  capables  de  ces 
fortes  de  Fiefs  /mais  on  embraffe  ici  l'avis  contraire  par  la  Loy 
générale  qui  exclut  les  femmes  des  Fiefs  ,  tant  qu'il  y  a  des 
mâles,  à  moins  qu'elles  n'y  foient  appellées  expreftement  par 
l'inveftiture. 

Une  femme  qui  au  défaut  de  mâles  a  été  admife  à  la  fuccef- 
fion  d'un  Fief,  eft-elle  dépouillée  de  fon  droit  par  un  mâle  qui 
furvient  I  c'eft  ce  qui  forme  la  quatrième  queftion.  La  raifon  qui 
paraît  contraire  à  la  femme  fur  ce  point ,  c  eft  que  la  propriété 
qu'elle  a  eue  du  Fiefjfuppofoit  néceflàirement  le  défaut  de  mâles, 
CQmrae  une  caufe  ou  une  condition  elTenticlle ,  à  laquelle  fon 
droit  étoit  attaché  ,  fie  qui  venant  à  cefTer  dans  la  fuite ,  femble 
devoir  faire  cefTer  l'effet.  L'Auteur  eftime  pourtant  que  la  fem- 
me conferve  en  ce  cas-là  le  droit  qui  lui  a  été  une  fois  légitime- 
ment acquis ,  parce  que  la  durée  d'une  propriété  jufte  dans  fon 
pr  incipe ,  ne  doit  pas  dépendre  du  hasard  &  de  l'incertitude  des 
fuites. 

Mais  Ci  le  Fief  a  été  acquis  pour  les  mâles  &  pour  les  filles  , 
les  uns  &  les  autres  y  fuccéderont-ils  également  /  C'eft  la  cin- 
quième queftion  que  forme  l'Auteur ,  ôt  il  tient  pour  l'aJfirmatL- 
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,  parce  que  la  Loi  générale  qui  donne  la  préférence  aux  ma- 
ies t  dort  céder  aux  difpofitions  particulières  des  inveftitures,qui 
font  proprement  le  droit  commun  en  cette  matière. 

Dans  la  fixiéme  queftion  ,  il  s'agit  d'un  Fief  acquis  pour  un 
mâle  ou  pour  une  fille  feulement ,  Ôc  on  demande  ii  en  ce  cas- 
là  toutes  les  filles  dune  même  famille  y  ont  également  part.  Il 
y  a  divers  fentimens  fur  cette  queftion.  Les  uns  donnent  à  tou- 
tes les  "filles  un  droit  égal ,  les  autres  préfèrent  l'aînée.  Une  troi- 
fiéme  opinion  laide  au  pere  la  liberté  de  décider  de  la  préfé- 
rence fur  cela  entre  fes  filles.  L'Auteur  ne  goûte  aucun  de  ces 
partis  ;  il  croit  que  le  choix  appartient  au  Seigneur  qui  a  droit 
de  donner  l'inveftiturc. 

La.feptiéme  queftion ,  touche  en  un  fens  les  Cenfives ,  dont 
l'origine  eft  au(Ti  ancienne  que  celle  des  Fiefs.  Car  les  Seigneurs 
qui  avoient  une  trop  grande  étendue  de  domaine  ,  en  donnoient 
une  partie  en  Fief,  à  la  charge  du  fervice  militaire  ;  &  une  au- 
tre partie  à  cens ,  c'eft-à-dire ,  à  la  charge  d'une  certaine  rede- 
vance. On  demande  ici  fi  les  femmes  fuccédent  aux  héritages 
donnés  à  titre  de  Cens.  L'Auteur  diftingue  entre  les  héritages 
purement  cenfiers ,  ôc  ceux  qui  outre  le  Cens ,  exigent  encore 
la  foi  ôc  hommage.  Il  n'y  a  point  d'inconvénient ,  dit-il ,  que  les 
femmes  fuccédent  aux  premiers  ,  où  il  ne  s'agit  que  du  paye- 
ment annuel  d'une  certaine  fomme  ;  mais  il  les  exclut  des  autres 
qui  emportent  l'obligation  du  fervice  militaire ,  dont  elles  font 
incapables. 

La  huitième  queftion  ,  qui  eft  la  dernière  de  l'Ouvrage ,  reH 
garde  les  Fiefs  Eccléfiaftiques  ;  il  s'agit  de  fçavoir  fHes  femmes 
en  font  capables  :  l'Auteur  foûtient  que  non.  Car  quoique  fé- 
lon lui ,  les  terres  Eccléfiaftiques  fe  défendent  plutôt  par  la  priè- 
re que  par  les  armes ,  ôc  que  fur  ce  pied-là  ii  n  y  auroit  pas  lieu 
d'en  exclurre  les  femmes ,  il  croit  pourtant  qu'il  faut  s'en  tenir 
au  droit  commun ,  qui  interdit  aux  femmes  tous  les  Fiefe  fans 
diftin£lton  ,  excepté  feulement  deux  cas  finguliers  }  le  premier  ; 
lorfque  taconcemon  originaire  eft  en  faveur  d'une  femme  ;  le 
fécond  ,  lorfque  les  mâles  ôc  les  frlles  y  font  appellés  également 
par  les  termes  exprès  des  inveftitures.  Voilà  l'idée  ôc  la  réfolu- 
tion  de  toutes  les  queftions  qui  compofent  la  thefc  dont  nous 
rendons  compte. 
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DE  DOCTORUM  VITA  PRIVATA  ,  QUAM 

honoribus  quidam  &  officiis  publicis  practulerunt ,  Tractatus 
Hiftorico-Moralis  à  Gafpar.  Henric.  Starckiq  Lubecenfi.  I  u- 
becae  apud  Pctrum  Bockmannum ,  litreris  Samuelis  Struckii. 
an.  1 708.  C'eft-à-dire  :  De  la  vie  privée  des  Sçavans ,  préfîrée 
par  plusieurs ,  aux  honneurs  &  aux  emplois  publics ,  Traité  d'His- 
toire &  de  Morale.  Par  Gafpard  Henry  Stark.  A  Lubeck ,  chez- 
Pierre  Bockman,  de  l'Imprimerie  de  Samuel  Struck.  1708. 
în-4  .  pag.  143. 

LEs  gens  de  Lettres  goûtent  mieux  que  les  autres  toutes  les 
douceurs  de  la  vie  privée  ,  parce  qu'ils  ont  plus  de  con- 
aohTance  &  moins  d'ambition,  &  qu'ils  portent  toujours  en  eux- 
mêmes  de  quoi  fe  défendre  de  l'ennui  de  la  retraite.  On  nous  re- 
prefente  ici  l'avantage  de  ces  fortes  de  féparations.  Mais  pour" 
ne  fe  pas  méprendre  fur  le  plus  ou  le  moins  de  cas  qu'on  en  doit 
faire  ,  l'Auteur  commence  pardonner  l'explication  de  ce  qu'il 
appelle  la  vie  privée.  Il  refufe  d'abord  ce  nom  à  tout  ce  qui  n'eil 
pas  purement  libre.  Il  déclare  qu'il  ne  parle  point  de  la  foliru- 
ae  des  Moines,  qui  foutiennent  par  l'engagement  de  leur  état ,. 
un  recueillement  fouvent  inutile  au  Public ,  &  quelquefois  à- 
charge  à  eux-mêmes.  Il  ne  s'agir  point  non  plus  de  ces  retrai- 
tes que  lage,  le  dégoût,  le  tempérament,  ou  les  bienféances 
produifent  dans  le  monde ,  &  qui  perdent  tout  leur  mérite  par  le 
dérèglement  du  motif.  Ce  que  l'on  entend  dans  cet  Ouvtage 
fous  le  nom  de  la  vie  privée,  c'eft  un  éloignement  volontaire 
des  honneurs  6c  des  emplois  publics, pour  s'appliquer  unique- 
ment auxfciences.. 

Ce  Livre  eddivifé  en  trois  chapitres  affez  courts.  Le  premier' 
contient  la  définitionôc  les  cara&ércs  que  nous  venons  de  mar- 
quer de  la  vie  privée  ,  par  oppofition  aux  foins  éclatans  du  gou- 
vernement ôc  des  affaires.  Cette  difeuffion  méthodique ,  char- 
gée d  une  multitude  de  citations ,  compofe  le  chapitre  entier- 
On  y  a  ajouté  ,  comme  en  paffant ,  la  différence  qu'on  a  cru  pou- 
voir faire  entre  un  Docteur  &  un  homme  de  Lettres.Qui  dit  Doc- 
teur y  dit  feulement  un  homme  qui  par  l'étude  de  quelque  feien- 
ce  dans  une  Faculté  ,  &  après  avoir  palïé  par  les  épreuves  or* 
dinaires  ,  eft  parvenu  au  degré  de  Doctorat.  L'homme  de  Let- 
tres ,  au. contraire  ,  peu  jaloux  de  titres  &  de  degrés, Se  con- 
tente d  acquérir  les  connoidances  ,qui  en  fonr  le  fondement,  ôc 
travaille  de  plus  en  plus  à  perfectionner  fes  lumières ,  pendant- 
1 7.03,.  F 
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que  le  Docteur  fe  repofe  à  l'ombre  d'un  titre  qui  lui  coûte  peu. 
Il  n'eft  parle  dans  ce  Livre  que  de  la  vie  privée  des  vrais  Sça- 
vans. 

Plufieurs  exemples  de  ceux  qui  ont  choifi  par  goût  cet  état, 
ôc  qui  l'ont  préféré  à  l'honneur  des  emplois  publics ,  rempluTent 
le  fécond  chapitre  du  Traité.  Mais  ces  exemples  font  fi  ferrés  , 
que  pour  peu  que  nous  vouluflions  nous  engager  dans  le  dérail, 
nous  donnerions  le  Livre  même  ,  au  lieu  d'un  Extrait.  Il  nous 
fumt  de  dire  qu'on  n'a  pas  oublié  de  faite  entrer  dans  cette  énu- 
meration  ,  Luther ,  ôc  quelques  autres  perfonnes ,  que  la  même 
Religion  rendoit  chères  à  l'Auteur. 

•Le  troifiéme  chapitre  du  Traité  marque  les  drVérs  jugemens 
que  l'on  doit  faire  du  mérite  de  la  vie  privée ,  par  rapport  aux 
différentes  perfonnes  qui  l'embraflent.  L'Auteur,  en  la  louant 
dans  ceux  qui  peuvent  s'y  abandonner  librement  ,  fans  bleflet 
l'intérêt  de  leur  Patrie ,  ne  peut  s'empêcher  de  la  condamner 
dans  d'autres ,  lorfque  la  nahtance  les  élevé  à  Certains  emplois  , 
&  que  leurs  talens  les  rendent  néccfTaires  au  Public. 

COMES  RUSTICUS,EX  OPTIMIS  LATINjE 
Lingux  Scriptoribus  excerptus.  C'eft-à-dire:/p  Compagnon  Rufi 
tiaue  ,  tiré  des  meilleurs  Auteurs  Latins,  A  Paris ,  chez  Denis 
Mariette.  1 708.  in- 1 2.  pag.  24p. 

CEt  Ouvrage  eft  un  recueil  de  ce  que  l'Auteur  a  trouvé  de 
meilleur  dans  les  Ecrivains  anciens  &  modernes ,  touchant 
les  occupations  ou  les  amufemens  de  la  Campagne.  Le  premier 
morceau  au'on  y  voit  eft  la  loîiange  que  S.  Auguftin  a  Faite  de 
la  vie  Ruftique ,  dans  l'Ouvrage  qu'il  nous  a  lâhfé  fur  la  Gene- 
fe.  Les  autres  Auteurs,  dont  on  a  tiré  le  refte  de  ce  qui  compo- 
fe  ce  recueil ,  font  Caton ,  Varron ,  Columelle ,  Ciceron  ,  Vir- 
gile ,  Horace  Tibullc ,  Ovide ,  Seneque ,  Juvenal ,  Martial ,  les 
deux  Pli  nés ,  6c  quelques  modetnes.  Quoique  l'Auteur  n'ait  point 
mis  fon  nom ,  on  fçait  affez  ^Ue  cet  Ouvrage  eft  de  M.  Pèlle- 
titfr'ie  Miniftre  d'iitat,  qui  à  l'occafion  de  Vilieneuvc-le-Roi 
qu'il  a  choM  pour  fa  retraite ,  s'eft  fait  un  plaifir  de  chercher 
dafns  les  Auteurs  anciens  &  modernes  une  image  de  ce  que  l'Art 
6c  la  Nature  préfentent  tous  les  jours  à  fes  yeux.  Il  s'eft  appa- 
remment déterminé  >à  donner  à  ce  Livre  le  titre  de  C$mes  Rujli- 
cus ,  par  l'exemple  de  M.  Pithou  fon  Grand-perc,  qui  nous  don- 
na un  Ouvrage  fous  le  titre  de  Cornes  Theologus  ,  imprimé  chez 
Cramoify ,  en  1 66^*  in- 1 2. 
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Du  Lundi  a*.  Janvier  M.  DÇÇIX. 

HISTOIRE  DOGMATIQUE  DE  LA  RELIGION, 

oh  Religion  prouvée  par  t  autorité  divine  &  humaine ,  &  par  les 
lumières  de  la  raifon.  Dédiée  à  notre  S.  Pere  le  Pape.  Par  Mejfire 
Jean  Claude  Sommier ,  Prêtre ,  Docleur  en  Théologie ,  Protonotairt 
Apofiolique ,  Prédicateur  Ordinaire  de  S.  A.  R.  Monfeigneut  le 
Duc  de  Lorraine,  &  Curé  de  Champ  t.  A  Champs  en  Lorraine, 
chez  l'Auteur,  &  fe  vend  à  Paris ,  chez  Jean  Delaulne ,  de* 
vant  l'Eglife  de  Sorboaoc ,  à  S.  Jean-Baptifte  ;  6c  chez  Flo- 
rentin Delaulne ,  rue  $.  Jacques ,  à  l'Empereur.  1 70?.  in-40. 
2.  Vol.  Prem.  vol.  pag.  3^7.  fans  y  comprendre  un  débours 
préliminaire  de  135.  pag<  Seçpnd  vol.  pag.  $66. 

L'Auteur  fe  propose  d'employer  dans  cet  Ouvrage  l'évidence 
&  l'autorité ,  pour  déterminer  les  hommes  à  fç  foumettre  à 
la  Religion  ;  l'évidence  ,  afin  de  leur  faire  connoître  ce  qui  eft  à 
la  portée  de  leur  efprit  ;  l'autorité ,  pour  les  faire  convenir  de  ce 
qui  ne  peut  être  que  l'objet  de  leur  foi.  Il  remarque  dans  la  Pré- 
face ,  que  cela  fuppofe  deux  vérités  :  la  première ,  qu'il  y  a  dans 
la  Religion  des  chofes  qu'on  peut  connoître  évidemment  ;  la 
féconde ,  qu'il  y  en  a  d'autres  qu'on  ne  peut  pas  connoître  de  la 
forte  >  ôc  qu'on  doit  recevoir  fur  le  témoignage  d'autrui.  *>  Mais  , 
»  demande- t- il ,  tout  le  monde  convient-il  de  ces  deux  princi- 
»  pes  ?  N'y  a-t-il  plus  de  Pyrrhoniens  ni  de  libertins  ?  N'y 
»  a-t-il  plus  de  gens  qui  ne  veulent  pas  convenir  de  ce  qu'ils 
»  voyent ,  ou  qui  ne  veulent  pas  fe  laifler  conduire  lorfqu'ils 
»>  ne  voyent  pas  ?  N'y  a-t-il  plus  de  ces  indociles  d'efprit  ôc 
»  de  cœur ,  qui  prétendent  qu'on  peut  douter  de  tout ,  ou  qui 
•  ne  veulent  fe  rendre  qu'aux  v  qui  plaifent ,  ôc  qu'à  ce 
•»  qui  les  accommode  ?  On  ne  trouve  que  trop  de  perfonnes  de 
»  toutes  ces  cfpeces  parmi  les  hommes ,  pour  peu  qu'on  les  pra- 
»  tique.  On  peut  donc  être  arrêté  tout  court  dès  l'entrée  de  cet 
»  Ouvrage  par  le  Sceptique ,  ôc  par  l'Incrédule  ,  qui  diront  : 
»  l'un ,  qu'on  ne  peut  rien  fçavoir  i  l'autre ,  qu'on  ne  doit  rien 
»  croire. 

Ces  réflexions  ont  obligé  M.  Sommier  à  mettre  à  la  tête  de 
fon  Livre  une  apologie  de  la  raifon  Ôc  de  la  foi ,  en  forme  de 
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Diflcrtation  prélimnaire.  Ce  difcours  eft  compofé  de  dïux  paK 
tics.  Dans  la  première,  il  examine  fi  l'on  peut  connohre  quel- 
que chofe,ou  fi  Ton  doit  douter  de  tout.  Il  fait  d'abord  l'Hiftoi- 
re  des  Pyrrhonicns ,  &  du  Pyrrhonifme.  Enfuite  il  montre  qu'il 
n'y  a  point  d'homme  qui  ne  foit  obligé  de  reconnoîrre  qu'il  pen- 
fe  ;  que  fes  penfées  fubfiftent  en  un  fujet ,  ôc  que  ce  n'eft  pas  lui 
qui  fe  donne  les  idées  qu'il  a  ;  c'eft-à-dire ,  qu'il  n'y  a  point  de 
Pyrrhorïien  qu'on  ne  force  d'avouer  qu'il  exifte ,  &  qu'il  y  a  en. 
core  au  moins  un  autre  Etre  de  qui  il  reçoit  fes  idées.  M.  Som- 
mier répond  après  cela  aux  difficultés  des  Sceptiques.  Dans  la 
feconde  partie  l'Auteur  fait  voir  que  quoique  ce  que  la  Religion 
oblige  de  croire  foit  néceiTairement  obfcur ,  cette  obfcurité  eft 
toujours  accompagnée  d'une  évidence ,  qui  fuffit  pour  perfua- 
der  de  la  vérité.  Il  eft  toujours  évident ,  félon  l'Auteur ,  que  ce- 
lui qui  a  parlé,  n'a  pu  nous  tromper ,  Ôc  que  celui  qui  n'a  pu 
nous  tromper ,  a  véritablement  parlé.  ' 

Le  premier  Livre  traite  de  la  Religion  fous  la  Loi  Naturelle 
dans  l'état  d'innocence.  L'Auteur  y  propofe  d'abord  les  preuves 
ordinaires  de  l'exiftence  de  Dieu.  Il  confidére  enfuite  les  per- 
fections de  Dieu ,  fon  unité ,  fa  puhTance.  De  là  il  pane  a  la 
création  du  monde  6c  de  l'homme  ;  6c  après  avoir  montré  que 
le  corps  6c  l'ame  de  l'homme  font  deux  êtres  eflentiellement 
diflérens ,  il  prouve  l'immortalité  de  l'ame.  Ces  matières  font 
traitées  dans  fept  chapitres.  Dans  le  huitième,  il  parle  de  l'im- 
mortalité du  corps  dans  l'état  d'innocence  ;  dans  le  neuvième  , 
de  la  Refurrection  ;  dans  le  dixième ,  de  la  fin  pour  laquelle 
Dieu  a  créé  l'homme  ;  dans  le  onzième  >  de  l'intégrité  de  l'hom» 
me  dans  l'état  d'innocence  ;  dans  le  douzième ,  du  libre  atbitre  ; 
dans  le  treizième ,  des  préceptes  de  la  Loi  Naturelle  ;  6c  dans 
le  feiziéme ,  de  la  grâce  de  l'état  d'innocence.  Avant  que  d'en- 
tamer ce  dernier  fujet ,  il  remarque  judicieufement ,  qu'une  cho- 
fe  fort  à  fouhaiter,  feroit  que  ceux  qui  en  traitent  ,  ne  fiflent 
**  point  paroître  la  chaleur  ni  la  paffion  des  gens  de  partis  ;  que 
»  l'amour  de  la  vérité  ne  fit  rien  dire ,  ni  rien  faire  contre  les 
*>  loix  de  la  Charité  :  ôc  que  des  particuliers ,  fans  caractère  fufli- 
»  fant  ,  ne  s'arrogeaflent  jamais  par  des  décifions  préci- 
m  pitées  l'autorité  qui  ne  réfide  que  dans  l'Eglife ,  6c  dans  ceux 
»  qui  la  gouvernent. 

Dans  le  fécond  livre ,  M.  Sommier  examine  l'état  de  le  Reli- 
gion de  l'homme  coupable  dans  la  Loi  de  nature.  Il  renferme 
douze  chapitres.  Dans  les  trois  premiers^'Auteur  traite  du  péché 
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d'Adam, de  la  tratisfufion  de  ce  péché  &  de  fes effets.  Ces  ejjèts, 
qui  font  la  haine  de  Dieu  pour  l'homme ,  le  dérèglement  de 
l'homme  en  lui-même,  ôc  fon  aflujettiffcment  aux  créatures, 
font  la  matière  des  trois  chapitres  fuivans.  En  parlant  de  Paflu- 
jettiflement  de  l'homme  au  démon,  M.  Sommier  fait  Phiftoire 
do  gmatique  de  l'idolâtrie  ,  dont  il  dévelope  ainfi  Porigine., 
»  L'homme  ,  dit-il ,  fe  trouve  malheureux  fur  la  terre  ,  c'eft-à- 
»dire,  expofé  à  fouffrir  quantité  d'impreflions  désagréables  ÔC 
»  affligeantes.  Ne  fe  fouvenant  plus  qu'il  eft  pécheur,  6c  que  c'eft 
»  la  jufticc  de  Dieu  qui  le  pourfuit ,  il  cherche  quelle  eft  la  caufe 
»  d'où  peuvent  venir  tous  ces  malheurs.  Il  ne  peut  fe  fleurer  que 
»  ce  foit  Dieu  dont  il  trouve  l'idée  en  foi ,  comme  d  un  Eftre 
»  infiniment  bon  ôc  infiniment  parfait ,  ôc  par  conféquent  inca- 
»  pable  d'être  l'auteur  de  tant  de  chofes  qui  lui  paroifient  défeo 
»  tueufes  ôc  mauvaifes.  Là-deffus  le  démon  fe  préfentant  à  fa 
»  penfée ,  il  rappelle  tout  ce  que  la  tradition  lui  apprend:  de  la 
»  malignité  de  cet  efprit ,  ôc  il  n'a  pas  de  peine  à  le  reconnoître 
*>  pour  l'auteur  de  tout  le  mal  qu'il  fouffre.  Voilà  donc  deux  êtres 
»xme  l'homme  fe  repréfente  au-deffus  de  lui-même ,  l'auteur  du 
»^bien,  ôc  l'auteur  du  mal:  ôc  il  croît  qu'il  eft  de  fon  intérêt  de 
»  les  ménager  tous  deux.  Ceft  pourquoi  il  leur  adreffe  fes  adora- 
»  tions  ôc  fes  vœux  :  à  l'un ,  pour  en  obtenir  le  bien  ;  à  l'autre , 
»  pour  n'en  point  recevoir  de  maL  «  Le  fujet  du  feptiéme  chapitre 
eft  la  miféricorde  de  Dieu  envers  l'homme  coupable,  qu'il  n'a 
pas  abandonné  (ans  remède.  Ce  remède  eft  le  Sauveur  ôc  fa 
grâce ,  ainfi  qu'on  le  fait  voir  dans  Je  huitième  chapitre ,  où  l'Au- 
teur s'applique  de  toutes  fes  forces  à  accorder  la  grâce  efficace 
avec  le  libre  arbitre.  Le  neuvième  chapitre  traite  en  particulier 
du  remède  du  péché  originel  pour  les  enfans  fous  la  Loi  natu- 
relle. Ce  remède,  félon  l'Auteur,  étoitun  A£te  de  foi  au  Média- 
teur jjformé  par  les  parens  des  enfans ,  ou  par  ceux  qui  prenoient 
foin  de  les  offrir  à  Dieu.  Cette  foi  qu'on  avoitau  Médiateur  dans 
ces  premiers  tems,  ne  fuppofoit  pas  néceffairement  une  con- 
noiflance  expreffe  de  la  qualité  de  ce  Médiateur ,  ôc  de  la  ma- 
nière dont  il  devoit  racheter  les  hommes.  Il  ne  fuffifoit  pas  au 
refte ,  que  l'Aâe  de  foi  fut  intérieur  ;  il  falloit  encore  que  la  foi 
fût  exprimée  au  dehors  par  quelque  cérémonie  qui  la  fignifiât. 
Cette  cérémonie,  ajoute  l'Auteur,  étoit  un  vrai  Sacrement, 
mais  elle  ne  fut  point  déterminée  pendant  tout  le  tems  de  la  Loi 
naturelle  ,  jufqu  au  tems  d'Abraham ,  auquel  Dieu  ordonna  la 
Circonciûon  pour  tous  les  enfans  mâles  qui  fortiroient  de  lui , 
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ou  qm  feraient  adoptés  dans  fa  famille.  Avant  ce  tems  là  il  étoît- 
libre  d'employer  quelque  cérémonie  que  ce  pût  être,  pourvu 
qu'elle  exprimât  la  foi  au  Médiateur:  &  même  depuis  la  Circon- 
fion  il  n'y  eût  rien  de  déterminé  pour  le  fexe  féminin,  à  qui  par 
conféquent  il  fuffit  toujours  jufqu'à  l'inftirution  du  Baptême , 
d'appliquerle  remède  de  la  Loi  de  nature.  L'Auteur  s'étend  dans 
tes  trois  derniers  chapitres,  fur  le  culte  rendu  à  Dieu  (ou s  la  Loi 
naturelle  ,  fur  les  points  de  difcipline  qui  regardoicnt  le  mariage 
6c  le  partage  des  biens ,  6c  fïir  les  Loix  pofitives  touchant  l'abni- 
nence  du  fang  des  bêtes ,  ôc  la  Grconcifion.  D  confidérera  dans 
les  livres  fui  vans  la  Religion  fous  la  Loi  Ecrite  ôc  fous  la  Loi  de 
Grâce. 

ANDREA  ol.  rhyzelii  vestro-gothi 

de  Sepultura  vetcrut»  Sueo-Gotborum ,  Libri  ftngularis  Pars 
prior.  Anno  Chriûi.  1 707.  Upfelis.  C'eft-àdire  :  Traité  fingulier 
■  de  la  Sépulture  des  anciens  Suédois  y  première  Partie.  Par  André 
01.  RkyzeUm.  A  Upfat,  1707.  in-»«.  pag.  iqq\ 

DAns  les  recherches  ,  que  divers  Sçavans  ont  faites  fur  les 
Coutumes  des  anciens  peuples ,  l'article  des  Funérailles  n'a 
pas  été  oublié.  Ceux  qui  l'ont  traité  avec  le  plus  de  foin,  par  rap- 
port aux  Juifs ,  aux  Égyptiens ,  aux  Grecs  6c  aux  Romains, 
font  Gyraldi ,  Kirchmann ,  Quenfledt ,  CafaHus ,  Çutherius,  Geier, 
Morejlellur,  Lauremrus ,  Meurfius ,  6c  quelques  autres  i  pour  ne 
rien  dire  de  Lucien  ,  qui  en  s'égayan.t  fur  cette  matière ,  n'a  pas 
lahTé  de  nous  en  apprendre  plufieurs  circonftances ,  que  nous 
ignorerions  fans  lui.  Ce  qui  concerne  la  Sépulture  des  anciens 
Peuples  du  Nord,  ôc  fur-tourdes  Suédois,  eft  demeuré  jufqu'ici 
dans  de  profondes  ténèbres.  Comme  le  goût  des  belles  Lettres  6c 
de  l'antiquité,  nes'eft  introduit  qu'afîez  tard  dans  le  Septentrion, 
il  n'eft  pas  merveilleux ,  qu'il,  refte  encore  des  découvertes  à 
faire  ,  fur  quelques-uns  des  anciens  ufages  de  ce  pays-là.  Feu 
Hadorf  avoit  commencé  des  Collections ,  touchant  les  peuples 
de  Scandinavie  ;  mais  la  mort  ne  lui  a  pas  permis  de  donner  une 
forme  au  Traité  qu'il  méditoit ,  ni  de  le  publier.  M.  Rudbeck ,  fi 
connu  par  fon  Atlantique ,  nous  avoit  promis ,  en  divers  endroits 
de  ce  grand  ouvrage,  des  éclairciuemens  fur  le  fujet  dont" il 
s'agit  :  mais  l'embrafement  arrivé  à  Upfal  en  j  702.  ayant  con- 
fumé  les  papiers  de  ce  fçavant  Homme,  6c  lui-même  étant  mott 
quelque  tems  après  ;  nous  n'avons  pu  profiter  d'un  travail ,  qui 
auroit  fans  doute  beaucoup  illuftré  l'antiquité  Suédoife,  fur  le 
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'fort  de  k  Sépulttffe.  M.Hhy2eIiusyqai  parok  fort  fertflbïeTà' une 
telle  perte  met  ici  en  devoir  delare'parcr.  IluralTemblé  dans 
cette  *VÛë ,  tout  ce  qu'il  a  pu  ftirer  des  Archives  &  des  Monu- 
mens  de  fa  Nation ,foit  par  fes  propres  recherches  ,-fbit  par  le 
lfecours  de  fesamis  :  &  il  a  conrpofé  de  tout  cela ,  cette  première 
îparrie  de  fon  Traité ,  partagée  en  huit  Chapitres  ,6c  dans1  laquelle 
il  nous  entretient  de  la  Sépulture  des  Suédois  Pa yens  ;;fe  refer- 
mant à  nous  inftruire  dans  tine  Féconde  partie,  des  changemens 
><spc  le  Chriftîanifiwe  a  caufês  dareUes  cérémonies  funèbres  de 
ce  même  peuple. 

1/Auteur ,  après  quelques1  réflexions  préliminaires  fur  le  droit 
6c  les  caufes  de  la  Sépulture,  entre  en  matière ,  &  parcourt  d'a- 
bord les  différentes  manières,  dont  les  Septentrionnaux  rendoient 
anciennement  aux  morts  les  derniers  devoirs.  Sans  s'arrêter  à 
celles  qui  paroilTent  les  phis  barbares  6c  les  plus  extraordinaires  ; 
il  fc  réduit  à  deux ,  qui  femblent  avoir  prévalu  fur  toutes  les  au- 
tres,16c  qui  confiftent  à  brûler  les  corps ,  ou  à!  les  enterrer.  De- 
là eft  née  la  divifion  que  les' Suédois  font  de  leur  rems  Hiftori- 
que  en  deux  âges  ,  dont  le  premier  s'appelle  Bruna-old ,  c'eftSà- 
dire  ,  l'Age  ou  ton  brûloit  les  cadavres  ;  ôc  le  fécond 'fc  nomme 
Hauga-old,  c'eft-à-dire  ,  F  Age  des  Collines ,  ou  de  s  Tombeaux. 

I.  M.  Rhyzelius  commence  par  le Bruna-old     quoique FHif- 
toire  du  Pays  ne  remonte  pas  plus1  haut  que  le  liécle  dtOdm ,  qui 
s'étant  mis  à  la  tête  d'une  troupe  d'Afiatiques  fortis  du  Turkeftan , 
un  peu  avant  la  naifTance  deJefus-Chrift,  pénétra  dans  lé  Nord , 
où  il  changea  la  Langue  ôc  la  Religion  ,  s'attribua  l'invention 
des  Runes ,  tacha  d'abolir  la  mémoire  des  ftécles  précédons ,ôc 
fe  fit  regarder  comme  un  Dieu }  l'Auteur  néanmoins ne  peur5  fc 
perfuader ,  que  la  coutume  de  brûler  les  corps  morts'  ne foit 
beaucoup  plus  ancienne  que  ce  Prince  ;  ôc  il  appuyé  Tes  con- 
jectures tur  une  preuve  d'antiquité,  que  M.  Rudbeck  a  le  premier 
fait  valoir  j  Ôc  que  cet  habile  Antiquaire  prétend  avoir  poriflec 
gufqu'a.  la  force  6c  à  la  certitude  'd'une-  démonftration.  Cette 
preuve  eft  rirée  de  l'épailTeur  d'une  certaine  croûte  noire ,  ap- 
pellée  en  Suédois  Mat-iofden,  Swart-myllan,<\m  couvre  lafuper- 
ficiede  la  terre ,  ôc  qui  eft  formée  d'un  mélange  d'herbes-  pour- 
ries ,  de  pouffiére ,  d'une  efpéce  de  limon ,  -que  lauTent  les -neiges 
fondues.  Or  comme  M.  Rudbeck  (di^on)  a -prouvé  folidement 
qu'il  ne  faut  pas  moins  de  cinq  cens  ans,  pour  faire  crortre 
cette  terre  noire  de  l'épahTeur-d'un  pouce  j^ôc  qu'on  l'a*  trouvée 
épaûTe  de  plus  de  fept  pouces ,  en  certains  lieux  ,  d'où  l'on  a 


«8        JOURNAL  DES  SÇ  A  VANS, 

déterré  des  Urnes  remplies  d'oflenaens  6c  de  cendres  ;  il  s*enfuit 
(dit  1  Auteur  )  qu'il  y  a  plus  de  trois  mille  cinq  cens  ans ,  qu  on 
brùloit  les  corps  morts  en  Scandinayie.  Cette  coutume  étoit 
fondée  fur  l'opinion  de  ces  Septentrionnaux  ,  qui  croyoient 
l  ame  immortelle ,  ôc  de  la  nature  du  feu  ,  auffi  bien  que  le  Ciel 
qu'ils  fuppofoicnt  joint  à  la  terre  par  le  moyen  d'un  pont  de  feu-, 
nomme  Bifiofla ,  qui  étoit  le  feul  chemin  par  où  les  ames  pou- 
voient  montrer  au  fçjour  des  Bienheureux.  De  là  vient  qu'ils 
avoient  l'eau  en  horreur ,  fur  la  créance  que  Pâme  y  pouvoir, 
trouver  fon  exrinâion. 

ÎVL  Rhyzehus  fait  enfuite  un  détail  curieux  des  principales, 
cérémonies  qui  s'obfcrvoient  dans  cette  première  efpéce  de  Fu- 
nérailles ,  en  nous  donnant  pour  modèle ,  celles  de  Baldur  ,  fils 
d'Odin  9  telles  qu'elles  font  décrites  dans  ÏEdda  ,  qui  eft  un- re- 
cueil de  la  Mythologie  Septentrionale.  Cesxérémonies  mortuai- 
res fe  réduifent  à  celles-ci.  l°.  On  mettoit  le  corps  du  défunt 
fur  un  brancard,  pour  le  porter  au  bûcher  ;  ôc  l'on  avoit  foin 
auparavant ,  de  lui  couper  les  ongles ,  de  crainte  (  dit  ÏEdda  x) 
quils  ne  ferviffent  de  matière  à  certain  Vaiffeau  nommé  Naglfa- 
re  ,dont  les  Dieux  Ôc  les  hommes  avoient  intérêt  de  retarder  la  fa- 
brique. 2".  On  pofoit  le  corps  fur  un  navire  qui  occupoit  le  fom- 
met  du  bûcher.  ?°.  On  lui  mettoit  dans  la  bouche  une  pièce  de 
monnoye.  On  expofoit  auprès  de  lui  fur  le  bûcher ,  les  cho- 
ies qui  lui  avoient  été  les  plus  chères  fur-tour  fes  armes ,  Ôc 
même  fon  cheval ,  au  défaut  duquel  on,  lui  attachoit  fortement- 
une  chaumire ,  afin  qu'il  pût  marcher-  d'un  pas  plus  ferme  vers 
le  U^all-hall ,  qui  étoit  le  Paradis  du  Nord  Souvent  la  fem- 
me ,  ôc  quelquefois  les  amis  du  défunt ,  fe  brùloient  volontaire- 
ment avec  lui.  6o.  Le  bûcher  étant  confumé,  l'on  recueilloit 
les  os  ôc  les  cendres ,  que  l'on  enfermoit  dans  une  Urne  de  terre 
cuite.  Ces  Urnes  étoient  de  figures  ôc  de  couleurs  différentes.- 
7°.  Enfin  on  plaçoit  cette  Urne  fur  le  terrain  même ,  où  le  corps 
avoit  été  brûlé  ;  ôc  après  l'avoir  environnée  de  pierres,  qui  s'éla- 
voient  à  lentour  en  manière  de  voûte ,  ôc  qui  la défendoient  des 
injures  extérieures  ;  on  couvroit  le  tout  d'une  plus  grande  ou^ 
dune  moindre  quantité  de  terre,  fuivant  la  qualité  du  Mort  j. 
ce  qui  formoit  comme  une  petite  Colline  plus  ou  moins  haute.. 

IL  L'Inhumation ,  qui  (au  fentiment  de  l'Auteur)  cft  la  plus 
ancienne  efpéce  de  Sépulture ,  après  avoir  été  négligéa  pendant 
un  tems  coniidérable  , ie  remit  en  crédit  ^Ôt  fuccéda  à  la  coûtu  - 
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me  de  brûler  les  corps.  Ce  fut  Freyr ,  fils  de  Niord,  ôc  fécond  R  oi 
de  Suéde  ,  après  Odin  ,  qui  en  ramena  la  mode ,  laquelle  s  c- 
tablit  infenliblemenr  dans  tout  le  Septentrion.  L'on  fe  conten- 
ait d'enterrer  Amplement  les  gens  du  commun ,  en  les  couvrant 
de  fable  ou  de  terre ,  comme  on  fait  à  préfent.  Mais  à  l'égard  des 
Rois  6c  des  grands -Seigneurs  ,  on  leur  élevoit  des  tombeaux 
îpatieux ,  tantôt  de  pierres  &  de  briques,  tantôt  de  charpente  ; 
lefquels  étant,  après  cela,  recouverts  de  terre,  repréfentoient 
autant  de  collines  ou  de  pyramides.  On  en  voit  encore  aujour- 
d'hui dans  le  pays  pluficurs  milliers  qui  ont  cette  forme.  Du  refte  > 
la  plupart  des  Rites ,  pratiqués  par  rapport  aux  bûchers  funè- 
bres, avoient  aufli  lieu  dans  ï  Inhumation.  On  conduifoit  en  gran- 
de pompe  le  corps  du  défunt ,  revêtu  de  fes  habits  les  plus  pré- 
tieux ,  vers  fon  tombeau ,  où  on  l'enfermoit  quelquefois  tout 
droit ,  quelquefois  couché  dans  un  cercueil,  ou  aflfis  fur  un  trô- 
ne. On  enfermoit  avec  lui  un  épervier  ,  un  chien ,  un  cheval 
fcllé  ôc  bridé ,  fes  armes ,  &  une  partie  de  fes  richefTes.  Ses  pa- 
rens  ôc  fes  amis ,  pour  marque  de  leur  douleur,  pafToient  pluQeurs 
jours  auprès  du  tombeau. 

Quoiqu'il  n'y  eût  point  d'endroits  particuliers ,  qui  fûffeni 
affedés  à  ces  fortes  de  tombeaux  ;  on  les  érigeoit  le  plus  ordinai- 
rement le  long  des  grands  chemins ,  au  bord  des  rivières ,  ôc  fur 
le  rivage  de  la  mer.  Ces  tombeaux  étoient  fouvent  accompa- 
gnés de  certains  monumens ,  appellés  Bautajleinar ,  ôc  dont  on 
rapporte  l'origine  à  Odin.  Ils  étoient  femblables  à  de  grandes  por- 
tes, que  formoienr  plutfeurs  pierres  de  10. 1  y.  20.  ou  30.  pieds 
de  hauteur ,  fituées  perpendiculairement ,  6c  fur  le  haut  dciquel- 
les  on  en  pôfoit  de  tranfverfales.  On  gravoit  fur  ces  pierres  des 
Infcriptions ,  qui  dévoient  informer  la  poftérité  du  nom ,  des 
qualités ,  6c  des  principales  actions  du  défunt. 

M.  Rhyzelius  nous  parle  dans  fon  dernier  Chapitre ,  des  dif- 
cours  6c  des  Feftins  funèbres  ,  qui  terminoient  les  autres  céré- 
monies. Les  feftins  ,  fur-tout ,  étoient  remarquables,  par  la  quan- 
tité de  bière  ôc  d'hydromel  qu'on  y  buvoir,  au  lieu  de  vin.  Dans 
les  funérailles  des  Rois  ,  c'étoit  quelquefois  leSucceflfeur,  quel- 
quefois les  Citoyens  les  plus  qualifiés  ,  qui  donnoient  ces  repas. 
Le  Succeffeur ,  après  avoir  vuidé  plufieurs  fois  les  coupes  mé- 
diocres ,  étoit  obligé  ,  pour  fe  rendre  digne  de  monter  fur  le 
trône ,  de  boire  la  grande  coupe,  nommée  Bragebikare ,  c'eft  à- 
dire,  la  coupe  des  Braves,  ou  des  Héros;  après  quoi  onl'inftalloit, 
6c  on  le  proclamoit  Roi  dans  les  formes. 
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M.  Rhyzclius  appuyé  tout  ce  qu'il  avance  ici,  fur  quantité  de 
paflages  tirés  d'anciens  Auteurs  qui  ont  écrit  en  vieux  Sué- 
dois ,  &  qu'il  néglige  très-fouvent  de  traduire  en  Latin  ,  ce  qui 
ne  peut  manquer  d'être  fort  embarafTant  pour  ceux  qui  ne  lont 
pas  verfés  ,  comme  lui ,  dans  les  anciennes  Langues  du  Nord. 

A  BRIEF   TREATISE    O  F  THE   EY  ES, 

&c.  Ceft-à-dire,T"M"  abrégé  concernant  les  yeux,  dont  on  décrit 
non-feulement  la  Jlrutfure ,  mais  encore  les  principales  maladies. 
On  y  a  joint  quelques  avis  pour  conferverla  vûe  ,  &  une  lable  ou 
ton  explique  les  termes  de  P  Art  employés  dans  cet  Ouvrage.  Par 
Guillaume  Crofe ,  Médecin  &  Oculijîe.  A  Londres  ,  chez  J. 
Morphew  ,  &c.  in- 12.  pagg.  132. 

LE  defTein  de  M.Crofle,  dans  ce  Traité  ,  eft  de  fournira 
fes  Compatriotes  une  efpécede  préfervatif,  contre  1  igno- 
rance &  la  fraude  des  Charlatans  d'Angleterre ,  qui  s'érigeant 
mal-à-propos  en  Oculift  es  ,  abufent  tous  les  jours  de  la  fotte  cré- 
dulité du  Peuple ,  &  abandonnent ,  comme  incurables  ,  plufieurs 
maladies  des  yeux  ,  qu'ils  ont  rendues  telles  par  leur  mauvaife 
manœuvre ,  ou  qu'ils  n'ont  pû  guérir  par  leur  prétendus  ipécifi- 
ques.  Les  plaintes  réitérées  des  malades  qui  ont  eu  le  malheur 
de  tomber  en  de  fi  dangereufes  mains  ,  ont  engagé  1  Auteur  a 
dévoiler  les  myftéres  de  l'œil ,  &  à  traiter  ce  fujet  en  langue 
vulgaire ,  pour  le  mettre  à  la  portée  de  tout  le  monde ,  ôc  par- 
ticulièrement des  perfonnes  intérelTées.  Il  fe  propofe  donc  de 
développer  ici  la  ftrudure  de  cet  organe ,  &  de  parcourir  les  dé- 
raneemens  les  plus  confidérablcs  qui  puiflent  y  arriver.  Il  décla- 
re dans  fa  Préface,  que  fur  ces  deux  points  il  fuit  pour  guides 
les  Anatomiftes  &  les  autres  Médecins  qui  ont  le  plus  approfondi 
cette  matière ,  &  il  met  de  ce  nombre  MM.  Briggs ,  Drake ,  Keil, 
Gibfon,  Jaillis,  Mayerne ,  Rivière  ,  auquel  il  joint  le  Do&eur 
Coward,  dont  nous  avons  parlé  dans  le  cinquième  Journal  de 
l'année  dernière.  C'eft  fur  la  garantie  de  ces  Ecrivains,  que  M. 
CrolTe  nous  donne  la  plupart  des  faits  rapportés  dans  cetEcrif  > 
où  il  n'a  point  prétendu ,  dit-il,  fc  produire  en  qualité  d'Auteur, 
mais  fimplement  en  celle  de  Compilateur  exad ,  qui  en  abré- 
geant de  longs  Traités ,  &  les  rendant  plus  intelligibles ,  n'a  fon- 
gé  qu'à  procurer  l'utilité  du  public. 

Ce  petit  Ouvrage  eft  divifé  en  dix-huit  articles.  Dans  les  fix 
premiers,  l'Auteur  nous  décrit  les  différentes  parties  qui  compo- 
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fentle  globe  de  l'œil,,  qui  font  les  mufcles,  les  tuniques ,  les 
humeurs  ,  les  artères,  les  veines,  les  nerfs,  les  glandes  &  les 
vaifleaux  lymphatigues.  Comme  il  ne  dit  rien  fur  tout  cela,  qui 
ne  fe  trouve  dans  les  livres  d'Anatomie  les  plus  communs,  il 
feroit  fort  inutile  de  nous  arrêter  fur  un  femblable  détail. 

Dans  les  autres  Articles,  l'Auteur  traite  des  principales  ma- 
ladies de  l'oeil  ;  feavoir  delà  goûte  feréne  ou  obftru&jon  du  nerf 
optique  ,  de  la  fuffufton  ou  cataracte ,  de  Yophfhaimie  ou  inflam- 
mation de  la  conjonctive,  des  taches  de  la  cornée,  de  Yhypopion 
ou  collection  de  pus  fous  cette  même  tunique,  des  phlyftènes  ou 
puftules,  des  ulcères  de  la  cornéé  6c  de  la  conjonctive,  de  la 
fiftule  lacrymale  ,  de  l'écoulement  involontaire  dq  larmes  ,  de 
lexcrefcence  des  carùncules  lacrymales,  nommée  eccanthis  >  de 
la  fluxion  furies  yeux,  appcllée  epiphora,  ôc  des  tayes. 

La  méthode  qu'obferve  M.  Crofle  fur  tous  ces  points ,  con- 
fiée à  donner  d'abord  une  defeription  de  chaque  maladie  ,  qu'il 
tache,  de  faire  connoitre ,  par  les  principaux  fignes  qui  la  carac- 
térifent  ;  après  quoi  il  recherche  quelles  en  font  les  véritables  cau- 
fes  ,  &  il  en  établit  le  prognoftique ,  pour  venir  enfuite  aux  in* 
dications  qui  doivent  en  régler  le  traitement. 

C'eft  ici  que  l'on  s'attendroit  naturellement  à  trouver  un  dé- 
nombrement des  remèdes  les  plus  efficaces,  pour  la  guérifon 
de  ces  maladies.  Mais  c'eft  juftementoù  l'Auteur  demeure  court, 
nous  alléguant  fur  ce  filcncc  les  mêmes  exeufes.,  que  le  Doc- 
teur Coivard  a  fait  valoir  en  pareil  cas  ,  comme  nous  l'avons  ré- 
marqué  dans  î'Extrait  de  fon  Livre.  Ç'eft-à-dire  que  M.  Crofle 
appréhenderoit  qu'en  s'expliquant  t,rop  clairement  fur  les  moyens 
qu'il  employé  pour  la  cure  de  ces  fortes  de  maladies ,  il  ne  four- 
nît aux  Êmpiriques  6c  aux  Charlatans  de  nouvelles  occafions  de 
nuire  aux  malades ,  par  l'ufage  indiferet  ou  la  foufle  application, 
de  remèdes  d'ailleurs  excellens. 

Du  refte,  l'Auteur  a  grand  foin  de  nous  vanter  les  fpécifiques 
dont  ilfe  fert.  Il  ne  nous  parle  que  de  les  préparations ,  de  fa,/><w- 
dre,  de  fa  teinture  opthalmique.  C'eft  par-là ,  qu'il  fe  fajt  fort  d'em- 
porter tous  les  maux  d'yeux  que  le  tems  ou  une  conduite  irré- 
guliere  n'auront  pas  rendus  incurables.  Si  les  effets  répondent  à 
de  telles  promettes ,  il  ne  faut  pas  douter  que  M.  Crofle  ne  re- 
cueille bientôt  des  fruits,  fplides  de  la  peine  qu'il  a  prife  de  de- 
venir Auteur  ;  6c  que  les  Anglois  de  leur  côté  ne  lui  fçachent 
le  meilleur  gré  du  monde  de  leur  avoir  indiqué  par  fon  Ecrit 
une  fourec  féconde  de  bons  remèdes.  A  notre  égard,  ce  Traité 
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n'a  rien  qui  puhTe  nous  intéreffer  beaucoup  ;  car  vrai-fembla- 
blement ,  nous  n  aurons  pas  recours  aux  fpécinques  de  M.  Crofle^ 

DISSERTATION  SUR  LE  TEMPS  DE  L'ETABLIS- 

fement  des  Juifs  en  France ,  où  on  examine  ce  que  M.  Bafnage  a 
écrit  fur  cette  matière ,  &  ton  défend  faint  Ambroife  &  faim  Cé- 
faire  contre  les  faujjes  aceufations  de  ce  Minifire.  A.  M.  J* 
M.  D.  A  paris  ,  chez  Charles  Huguier ,  rue  de  la  Huchet- 
te,  à  la  Sagefle.  1708.  in- 12.  pagg.  94. 

MR.  Bafnage  dans  fon  Hiftoire  des  Juifs  ,  ne  paroît  fixer 
qu'au  fixiéme  fiécle  leur  établiffement  en  France.  Cette 
opinion  eft  attaquée  ici  par  une  DifTertation  dans  les  formes. 
L'Auteur  fait  d'abord  obferver  que  M.  Bafnage  ne  fe  déclare  fur 
cela  qu'avec  une  efpèce  d'incertitude  &  de  contrariété,  qui  mar- 
que fon  embarras.L'Hiftoire,fi  on  l'en  croit,n  a  commencé  à  par- 
ler des  Juifs,  qu'à  l'occafion  de  la  trahifon  qu'ils  firent  à  Saint 
Céfaire  Evêque  d'Arles  ;  cela  eft  net  ôc  précis  :  cependant  il  fe 
contente  de  dire  dans  un  autre  endroit ,  qu'avant  ce  tems-là  les 
Hiftoriens  parloient  rarement  des  Juifs  :  ce  qui  prouve ,  dit  no- 
tre Auteur ,  que  du  moins  ils  en  parloient  un  peu.  Et  cette  mi- 
nière de  s'expliquer  détruit  la  première. 

Comme  il  paroît  néanmoins  que  M.  Bafnage ,  au  milieu  de- 
ces  ambiguités  ,  eft  porté'  à  croire  quejufqu'au  commencement 
du  fixiéme  fiécle  il  n'y  a  nulles  traces  de  1  ctablilTemcnt  des  Juifs 
en  France,  l'Auteur  de  cette  DifTertation  entreprend  de  faire 
voir  le  contraire ,  6c  de  prouver  que  les  Juifs  étoient  répandus 
dans  toutes  les  Gaules  des  le  quatrième  fiécle.  Il  propofe  fes 
preuves  par  ordre  ,  en  remontant  toujours  vers  le  tems  de 
l'Empereur  Conftantirc. 

Le  célèbre  Concile  d'Agde  tenu  en  $06.  eft  antérieur  à  la^tra- 
hifon  que  les  Juifs  firent  à  S.  Céfaire  Evêque  d'Arles.  11  y  a  pour- 
tant dans  le  quatrième  Canon  de  ce  Concile  des  reglcmens  à 
l'égard  des  Juifs  î  première  preuve  qu'en  ce  tcms-là,  cette  na- 
tion étoit  déjà  répandue  danS  lcs  Provinces  de  France.  S.  Avite 
Archevêque  de  Vienne,  qui  étoit  mort  plus  de  vingt  ans  avant 
S.  Céfaire ,  expofe  dans  un  de  fes  Sermons,  que  les  Juifs  de  fa- 
province,  &  des  Provinces  voifines ,  mangeoient  avec  beau- 
coup de  refpeft  l'Agneau  Pafchal  :  fccohde; preuve  qû?i!  y  avoit 
alors  des  Juifs  en  France.  L'ancien  Recueil  des  Loix  de  Boui> 
gogne*  faites  par  le  Roi  Gdnrtdbault  x  ôc  à.  caufe  de  cela  ag- 


Digitized  by  Google 


DU  LUNDI  28.  JANVIER  170p.  S1 
pellées  la  Loi  Gombette ,  contient  à  l'égard  des  Juifs  une  Conf- 
tirution  particulière ,  qui  leur  impofe  diverfes  peines ,  au  cas 
qu  ils  battent  des  Prêtres  ou  d'autres  Chrétiens  ;  troifiéme  preu- 
ve que  non -feulement  on  connoiûoit  alors  les  Juifs  dans  le 
Royaume  ,  mais  qu'ils  y  étoient  déjà  en  allez  grand  nom- 
bre pourfe  faire  craindre,  ôc  pour  exciter  l'attention  &  lafévé- 
ntédu  Legiflateur. 

Sidonius  Evêquede  Clermont  en  Auvergne,  mort  en  482, 
nous  apprend  que  de  fon  tems  il  y  avoit  des  Juifs  dans  fon  Dio- 
céfe ,  ôc  dans  celui  de  Narbonne.  On  voit  qu'il  adrefTa  à  Mag- 
nus-Felix ,  qui  demeuroit  à  Narbonne  deux  lettres  portées  par  un 
Juif  nommé  Gozolas.  Dans  la  première  il  dit  qu'il  auroit  aimé 
ce  Juif,  fans  le  Judaïfme.  Et  dans  la  féconde  il  fait  des  vœux 
pour  là  converfion.  On  voit  aulfi  deux  autres  lettres  de  Sidonius 
écrites  à  deux  autres  Evêques  nommés  Eleuthere  Ôc  Nonniche, 
pour  leur  recommander  deux  Juifs.  Toutes  ces  lettres  qui  font 
partie  des  œuvres  de  Sidonius ,  prouvent  que  les  Juifs  étoient 
répandus  dans  les  Gaules  dès  le  milieu  du  cinquième  fiécle  j  ils 
y  étoient  même,  ajoute  l'Auteur,  dès  l'an  46;.  Le  Concile  de- 
Vannes  en  Bretagne,  tenu  vers  cetems  là,eneftune-preuve.On 
défend  aux  Clercs  dans  le  douzième  Canon  de  ce  Concile ,  d'ad- 
mettre les  Juifs  à  leurs  afTemblées  ôc  à  leurs  repas  ;  ôc  ces  défen- 
fes  qui  étoient  faites  fans  doute  à  l'occafiond'un  ufagc  contraire* 
ne  laiffent  pas  douter  que  les  Juifs  n'euflent  alors  un  établiffement 
dans  la  province  Ecclefiaftique  de  Tours. 

L'Auteur  pafle  à  un  autre  preuve  qui  lui  paroît  mériter  plus 
d'attention  &  plus  d'étendue  que  les  précédentes ,  il  la  tire  du 
témoignage  rendu  fur  ce  point  par  Sulpice  Severe ,  qui  dans  fon 
hiiroire  facrée  de  40  3. ou  4o4.expiiquant  la  ftatuë  de  Nabuchodo- 
nofor ,  &  en  particulier  les  jambes  de  fer  ,  qui  figuroient  l'Em- 
pire des  Romains ,  dit  que  la  terre  6c  le  fer  dont  les  pieds  de  la. 
ftatuë  étoient  compofés ,  fans  faire  corps  enfemble  ,  reprefen- 
toient  le  mélange  futur  de  divers  peuples  fortdiffércns  les  unsdes 
autres.  Car  il  eft  vifible  ,  ajoûte-t-il ,  que  les  terres  de  l'Empire: 
Romain  ont  été  occupées  par  des  nations  étrangères  o^rebelies,, 
ou  quelles  ont  été  abandonnées  à  ceux  qui  fe  font  fournis  vo- 
lontairement aux  Empereurs  i  que  les  peuples  barbares ,  &  par- 
ticulièrement les  Juifs  ,  vivent  parmi  nous ,  dans  nos  armées ,, 
dans  nos  villes ,  ôc  dans  nos  provinces  ,  quoique  néanmoins  ils 
n'aycnt  pas  pris  nos  mœurs.  Komanum  folumab  exteris  Gentiùus> 
m  TcbeÙibusQuuçatum  aut  àedenùbus  fe  gerpacis  fyecicm  traditurru 
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confiât ,  exercitibufque  nofiris  ,  urbibus  atque  provinciis  permifas  bar» 
taras  nationes  &  pracipuè  Judaos  inter  nos  degere ,  nec  tamen  in 
mores  nojkos  tranftre  videamus.  Sulpice  Severe  par  ces  paroles  fe 
plaint  de  deux  chofes.  i°.  De  ce  que  les  peuples  barbares  ,  6c 
particulièrement  les  Juifs  vivoient  parmi  les  Romains ,  &  que 
ce  mélange  alloit  à  la  ruine  de  l'Empire.  20.  De  ce  que  ces  peu- 
ples ,  quoique  mêlés  en  grand  nombre  avec  les  Romains ,  n'en 
fuivoient  pas  néanmoins  les  mœurs  ni  les  Loix.  C'eft  de  ce  té- 
moignage rendu  au  fujet  des  Juifs  dans  le  quatrième  fiécle ,  que 
l'Auteur  de  la  Diflertation  infère  qu'ils  étoient  du  moins  établis 
en  France  dans  ce  tems-là. 

Il  croyok,après  avoir  combattu  M.Bafnage  fur  ce  point,pou- 
voir  le  lahTer  tranquille  fur  le  refte ,  mais  il  ne  peut  foufltir  que 
ce  Miniftre  Protcftant  aceufe  S.  Ambroife  d'infidélité  Ôc  d'er- 
reur ,  pour  avoir  dit ,  aufli  bien  que  Sulpice  Severe ,  que  les 
Juifs  ne  fe  croyoient  pas  obligés  d'obferver  les  Loix  Romai- 
nes. M.  Bafnage  pour  établir  le  contraire ,  s'eft  fervi  du  partage 
de  S.  Auguftin  qui  adrefTe  ces  paroles  aux  Juifs  »  Vous  ne  pou- 
»  vez  être  ni  Empereurs  ni  Préfets  ,  vous  ne  pouvez  entrer 
»  dans  la  Milice  m  dans  le  Sénat  ;  vous  n'avez  'pas  même  la  li- 
»  berté  de  manger  à  la  table  des  grands  Seigneurs ,  vous  payez 

les  impôts.  «  De-là  M.  Bafnage  croit  pouvoir  tirer  cette  con- 
fluence :  V oilà  donc  des  gens  pleinement  fournis  aux  Loix.  L'Au- 
teur de  la  Diflertation  croit  au  contraire  qu'on  n'en  peut  conclu- 
re autre  chofe,  linon  que  les  Juifs  étoient  humiliés,  méprifés  , 
&  dans  un  état  miférable  ;  mais  il  foutient  que  cet  état  ne  fait 
point  le  mérite  de  la  foumiflion ,  &  que  ce  n'eft  pas  être  vérita- 
blement fournis  aux  Loix ,  que  d'être  réduit  par  force  dans  une 
fituation  où  l'on  ne  peut  rien.  C'eft  en  étendant  &  en  dévelo- 
pant  cette  maxime ,  que  l'Auteur  finit  fa  Diflertation. 

QjctWgtigc  ftcDcnttt  ont  fij  met  te  bcnrgctt  &c.  Ceft  -  à  -  dire  : 
Difcours  dans  lequel  on  fait  voir  que  tous  les  Protejlans  ,  &  fur- 
tout  les  Calvinijîes,  les  Luthériens  &  les  Mennonites ,  hommes  ou 
femmer^  peuvent  point  fe  marier  enconfeience  avec  ceux  quipro* 
fijjent  la  Religion  de  t Bglife  Romaine.  Par  Jean  Maurutius.  A 
Amfterdam,  chez  H.  Blank.  1708.  in-8°.  pp.  240.  fans  les 
Tables. 

TA  décifion  de  la'  Faculté  de  Théologie  de  Helmftad  fur  la 
queftion  propofée  à  l'occafion  du  mariage  de  la  Princefle 
Ai  Volfembutel  avec  l'Archiduc  le  28.Avril  1707,  a  fort  choque; 
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les  Calviniftes,  en  voici  une  preuve.  Il  y  a  dix-fept  ans  que  M. 
Maurutîus  a  quitté  IeMinifteriat,pour  fe  jetter  dans  le  commer- 
ce. Il  femble  que  l'application  qu  il  a  dû  donner  à  fon  négoce , 
jointe  aux  traverfes  qu'il  a  effuyées  dans  l'emploi  qu'il  fàifoit  au- 
paravant ,  devroient  l'avoir  fait  renoncer  à  l'étude  delà  Théolo- 
gie. Cependant  il  a  fenti  rallumer  fon  zélé  à  la  vûë  de  cette  dé- 
cifion ,  &  il  a  repris  la  plume  pour  prouver  contre  le  fentiment 
des  Docteurs  de  cette  Univerfité  ,  qu'un  Calvinifte ,  un  Luthé- 
rien ,  ou  un  Mennonite ,  ne  peut  s'allier  en  confeience  avec 
une  perfonne  qui  fait  profelïion  de  la  Religion  Catholique.  Il 
rire  fes  preuves  de  la  Loy  Naturelle  ,  &  de  la  Loi  écrite  ,  foit 
ancienne  ou  nouvelle. 

M.  Maurutius  prétend  qu'il  y  avoit  dès  le  commencement 
du  monde  une  Loi  qui  défendoit  de  fe  marier  avec  des  perfon- 
nes  de  Religion  différente.  Il  convient  que  cette  Loi  ne  le  trou- 
ve pas  formellement  dans  l'Ecriture;  mais  il  dit  que  le  Déluge, 
qui  fût ,  félon  lui ,  une  punition  des  mariages  que  les  enfans  de 
Dieu  avoient  contracté  avec  les  filles  des  hommes  ,  la  fuppofe. 
La  conduite  d'Abraham ,  qui  ne  veut  point  fe  marier  avec  une 
femme  étrangère  ;le  foin  qu'il  prend  de  donner  à  fon  fils  Ifaac, 
une  femme  qui  profefloit  la  même  Religion  que  lui  ;  les  maux 
qui  ont  iuivi  le  choix  que  fit  Efaù  d  une  femme  Cananéenne  ; 
ces  exemples ,  6c  plufieurs  autres  que  nous  ne  rapporterons  point 
ici ,  le  confirment  dans  fa  penfée. 

Ces  défenfes  ne  font  pas  moins  clairement  expliquées  dans  la 
Loi  écrite, fclon  notre  Auteur.Illes  trouve  dans  la  Circoncilion, 
dans  les  Loix  qui  défendoient  de  toucher  les  corps  morts ,  de 
femer  de  deux  fortes  de  femences  dans  une  même  terre ,  déta- 
cher un  boeuf  ôc  un  âne  enfemble ,  de  s'habiller  d'étoffes  faites 
de  lin  &  de  laine  ,  ôc  dans  plufieurs  autres. 

Cependant  au  fécond  chapitre  du  Deuteronome  ,  Dieu  per- 
met aux  Ifraëlites  de  fe  marier  avec  leurs  Efclaves  qui  étoient 
toujours  des  idolâtres.  L'Auteur  répond  à  cela  ,  qu'il  n'y  avoit 
point  de  danger  d'époufer  ces  Efclaves,  parce  que  n'avant  plus 
d'attache  pour  leur  patrie ,  leur  converfion  étoit  facile.  Ainfi  , 
félon  fes  principes ,  un  Proteftant  pourroit  époufer  une  Catho- 
lique, pourvûqu,il  eût  efperance  de  la  convertir  aifément. 

11  ne  s'agit  plus  que  de  faire  voir  que  la  Loi  nouvelle  n'ap- 
prouve point  les  mariages  contractés  entre  deux  perfonnes  de 
religion  différente.  L'Auteur  pour  le  prouver  cite  deux  paffages 
de  il.  Paul.Le  premier  eft  tire  du  ch.ô*.  de  la  a.aux  Corinthiens, 
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où  cet  Apôtre  défend  d'époufer  des  infidèles.  L  autre  fe  lit  dans 
le  7.  ch.  de  la  2.  Epître  à  ces  mêmes  Chrétiens ,  où  S.  Paul  leur 
ordonne  de  ne  fe  marier  que  dans  le  Seigneur.  De  tout  cela 
l'Auteur  conclut  que  les  Docteurs  de  l'Univerfité  de  Helmftad 
ont  erré,  lorfqu'ils  ont  dit  qu'une  Princefle  Proteftante  deftinée 
à  époufer  un  Prince  Catholique,  pou  voit  fans  bleflef  fa  cons- 
cience,  embrafTer  la  Religion  de  fon  époux  futur. 

INTRODUCTIO  AD  JUS  PUBLICUM  IMPERU 
Romano  Germanici ,  folida  ac  genuina  illius  fundamenta  ex 
ipfis  fontîbus  ,  legibus  feilicet  fundamentalibus  ,  attifque  pu- 
blias Imperii,  ôc  optimis  hujus  imprimis  aevi  Scriptoribus 
deprompta ,  convenienrique  methodo  difpofita  ,  fuccinclè  9 
perfpicuè  tamen  &  plenè ,  infertis  nobilioribus  controvcrfiis 
interdum  vel  verbo  definitis  exhibens ,  adornata  ôc  fextâ  hac 
editione  revifa  ,  in  plurimis  locis  correcte  ôc  au&a  à  Gabrielc 
Schwedero  J.  U.  D.  &c.  Tubingx  fumptibus  Gothofredi 
Stollii  Bibliopol.  Tubing.  ôcc.  anno  1707.  C'eft-à-dire  : 
troduflion  au  Droit  public  d'Allemagne ,  contenant  les  fondemens 
folides  de  ce  Droit ,  tirés  des  Ac~les  publics  de  l'Empire  ,  &  des 
meilleurs  Ouvrages  du  tems  ;  oit  fon  explique  en  peu  de  mots  > 
quoique  clairement  &  à  fond ,  ce  qui  regarde  cette  matière ,  &  oà 
t on  marque  les  contejlations  les  plus  tllufires  qui  y  ont  rapport  > 
Sixième  Edition  ,  revûé  ,  corrigée  &  augmentée ,  par  Gabriel 
Sclrwvder  DoÛeur  en  Droit ,  &c.  A  Tubinge ,  aux  dépens  do 
Godefroy  Stoll ,  Libraire,  ôcc.  1707.  in-8.  pag.  10 10. 

OUoiquc  le  Droit  public  ne  foit  pas  fi  généralement  connu 
que  le  Droit  des  particuliers ,  l'Auteur  foûtient  qu'il  faut 
tçavoir  l'un  ôc  l'autre  pour  mériter  le  titre  de  Jurifconfulte.  Il 
6  élevé  contre  le  fentiment  ôc  la  méthode  de  ceux  qui  bannuTent 
des  Univerfirés  l'étude  du  Droit  public ,  &  qui  la  renvoyent  à 
la  Cour  des  Princes.  Les  Univerhtés ,  dit-il ,  font  inftituées  en 
faveur  de  toutes  fortes  de  perfonnes ,  ôc  pour  y  enfeigner  toutes 
fortes  de  feiences.  Les  grands  ôc  les  petits  y  doivent  trouvée 
également  une  inftru&ion  convenable  à  leur  naiffance ,  ôc  il  n'eft 
pas  moins  important  aux  Princes  de  fçavoir  pat  quelle  voye  ils 
font  appeliés  au  gouvernement  des  Etats, qu'il  eft  utile  au  com- 
mun des  hommes  d'apprendre  la  manière  de  fucceder  aux  biens 
ordinaires ,  ôc  d'en  difpofer.  On  trouve  dans  ce  Livre  les  pre- 
miers principes  des  matières  du  Droit  public ,  tel  qu'il  s'obferve 
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4urtout  en  Allemagne.  Nous  ne  manquerions  pas  d'en  toucher 
quelque  chofe  dans  cet  Extrait,  fi  c'étoit  ici  un  Livre  nouveau  , 
qui  ne  fut  pas  encore  connu.  Mais  comme  il  eft  public  depuis 
un  grand  nombre  d'années ,  &  que  la  Préface  même  de  cette 
nouvelle  Edition  nous  apprend  que  les  Journaux  de  Lipfic  en 
ont  fait  une  mention  honorable  dès  l'année  i*8a.  il  ne  nous 
reite  préfentement  en  partage  que  le  foin  d'un  fimple  Avertifle- 
ment  fur  la  fixiéme  Edition  qui  paroît. 

V.  JOURNAL  DES  SÇAVANS, 

Du  Lundi  4.  Février  M.  D  CCIX. 

BIBLIOTHECA  SACRA, SEU  SYLLABUS  OMNIUM 
fermé  Sacrât  Scripturx  Editionum  &  Verfionum ,  fecundùm 
fenem  Linguarum  quibus  Vulgat*  funt ,  Notis  Hiftoricis  & 
Crmcis  illuftratus,  adjunOis  przftantiffimis  Codd.  MIC  labore 
&  mduftria  Jacobi  le  Long  Parifini ,  Congregationis  Oratorii 
r ;  à  r5?erdot.is  > &  Bit>bothecx  Domûs  Parifienfis  Pnefeai, 
C  elt-à-dire  :  Bibliothèque  Sacrée  ,  ou  Catalogue  de  vrefque  toutes 
les  Editions  &  Verrons  de  l *  Ecriture Sainte ,  fuivant  tordre  des 
Langues,  dans  le/quelles  elles  ont  été  publiées.  On  y  a  joint  des 
Notes  Hijloriques  &  Critiques  ,  &  une  Lifte  des  meilleurs  MJf. 
Parle  Perele  Long ,  Prêtre  de  l Oratoire  ,  &  Bibliotheq  uaire  de  la 
Mai/on  de  Paris.  A  Paris,  chez  André  Pralard ,  à  fOccafion. 
1n.80.deux  VoL  I.  Vol.  pag.  699-  H.  Vol  pag.  6$+ 

VOici  un  Ouvrage  d'une  utilité  extraordinaire,  ôc  qui  eft 
le  fruit  d'un  travail  long  ôc  pénible.  L'Auteur  y  a  ramaffé 
tout  ce  qu'il  a  pû  tirer  de  lumière  par  rapport  à  fa  matière ,  foit 
des  Bibliothèques  de  Paris,  foit  des  autres  Bibliothèques  de 
l'Europe, foit  enfin  des  Auteurs  dignes  de  foi ,  qui  ont  traité  ex- 
près, ou  par  occafion,  des  verfions  différentes  delà  Bible.  Il 
pou  voit  fuivre  dans  fon  Ouvrage  l'ordre  Chronologique,  à 
l'exemple  deMeffieursSimon  &  Kortholt:mats  les  difficultés  in- 
furmontables  qui  fe  préfentent ,  quand  il  s'agit  de  déterminer  le 
tems  de  certaines  Verfions,  l'ont  engagé  à  fuivre  une  autre  Mé- 
thode ,  que  la  diverfité  des  Langues  lui  a  donné  lieu  d'inventer. 

Ces  langues  des  verfions  font,  ou  langues  gavantes,  ou  lan- 
gues vulgaires  i  &  fuivant  cette  divifion ,  l'Auteur  a  partagé  {ox\ 
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Ouvrage  en  deux  Parties.  Dans  la  première  ,il  traite  des  verfions 
de  l'Ecriture  qui  font  en  langues  fçavantes  ;  ôc  dans  la  féconde  , 
il  parle  des  Verfions  faites  en  langues  vulgaires.  Cette  Méthode 
ne  l'a  pas  empêché  de  donner  une  Lifte  Chronologique  des  Edi- 
tions de  la  Bible ,  en  quelque  Langue  qu'elles  aycnt  paru ,  6t 
de  dire  fur  les  Manuscrits,  tout  ce  qu'il  a  pû  découvrir  de  plus 
certain. 

La  première  Partie  contient  quatre  Chapitres ,  où  le  Père  le 
Long  tait  rémunération  des  Bibles  Polyglottes ,  des  Bibles  en 
Langues  Orientales ,  des  Bibles  Grecques  ,  6c  des  Bibles  La- 
tines. 

Bibles  Polyglottes.  On  appelle  ici  de  ce  nom  ,  celles  qui  font 
au  moins  en  trois  Langues.  Il  y  en  quatre  principales  :  la  pre- 
mière, imprimée  à  Alcala,  par  l'ordre  6c  aux  dépens  du  Cardi- 
nal Ximenés.  Six  ou  fept  des  plus  fçavans  de  touce  l'Efpagne  y 
travaillèrent  depuis  i  joa.  julqu'cn  1 5 17.  La  féconde  eft  celle 
d'Anvers  ,  imprimée  par  l'ordre  de  Philippe  IL  Roi  d'Efpagne. 
Arias  Montanus  en  eut  la  direction.  On  y  travailla  depuis  1  j-tfp. 
jufqu'en  1^72.  La  troifiéme  eft  celle  du  Préfidcnt  le  Jay ,  qui  y 
rit  une  dépenfe  extraordinaire,  dont  il  ne  fut  point  rembourfé. 
Le  Pere  Morin  lui  fournît  une  Vcrfion  Latine  du  Pentateuque 
Samaritain ,  Gabriel  Sionite ,  une  de  la  Bible  Syriaque ,  ôc  une 
de  l'Arabe  ;  Abraham  Ecchellenfis  ne  donna  que  la  Verfion 
Latine  du  Syriaque  ôc  de  l'Arabe  de  Ruth  i  Godefroy  Hcrmant , 
félon  M.  du  Pin ,  eut  foin  du  Texte  Grec  des  Septante ,  6c  aima 
mieux  fuivre  l'Edition  de  Venife  que  celle  de  Rome.  Ce  grand 
Ouvrage  fut  commencé  en  1 628.  6c  ne  fut  achevé  qu  en  1 64  j*. 
La  quatrième  Polyglotte  eft  celle  de  Londres.  Walton  y  ajouta 
à  celle  de  Paris,  le  Targum  Jerolymitain ,  celui  du  faux  Jona- 
than, les  Pfeaumes  Ethiopiens ,  le  Pentateuque ,  6c  les  quatre 
Evangiles  en  Perfan.  Edme  Caftel ,  Alexandre  HuilT,  Samuel 
Clarke ,  ôc  Thomas  Hyde ,  l'aidèrent  dans  ce  travail ,  qui  com- 
mença en  îdy  3.  ôc  finit  en  itfj7. 

Bibles  Hébraïques.  L'Auteur  fait  mention  de  plus  de  quatre- 
vingt  bons  Manufcrits  Hébreux.  Le  plus  ancien  ,  fur  la  date 
duquel  on  puifle  compter ,  n'eft  que  de  fan  11 06.  Les  Bibles 
Hébraïques  ont  été  imprimées ,  ou  par  des  Juifs  ,  ou  par  des 
Chrétiens.  Il  y  a  eu  fix  Editions  de  toute  la  Bible ,  avec  les 
Commentaires  de  quelques  Rabbins  ;  fçavoir  cinq  de  Venife, 
des  années  ip8.  1  y  26,  1  j  68.  1617.  6c  une  de  Baie  de  1 6  ip. 
On  préfète  la  troifiéme  ôc  quatrième  Edition  de  Venife  aux  au». 
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très  ;  celle  de  Buxtorf  eft  aufli  fort  cftimée.  Après  les  Editions 
Juives ,  celles  de  Bombergue ,  de  Robert  Etienne ,  de  Plantin  , 
&  de  Leufden  ,  ont  le  plus  de  réputation.  A  la  page  10^.  ligne 
10.  l'A  uteur  devoit  lire  :  Pentateuchus  Hebrstts ,  &  Haphtharoth , 
cum  Comment ario  R.  Davidis  Kimhhi  ;  ce  Rabbin  n'ayant  point 
fait  de  Commentaires  fur  les  cinq  petits  Volumes.  Qn  a  mis 
avec  le  Texte  Hébreu ,  le  Pentateuque  Hébreu -Samaritain ,  dont 
on  ne  détermine  point  l'âge.  Le  Pere  le  Long  en  fait  connoitre 
treize  Manufcrits  ,  qui  n'ont  point  de  date ,  oc  aufquels  il  auroit 
pu  joindre  l'Exemplaire  qui  fe  garde  dans  la  Bibliothèque  de 
fainte  Geneviève. 

Bibles  Chaldïiques*  II  y  a  cinq  Paraphrafes  Chaldaïques  ;  fea- 
voir  rrois  du  Pentateuque ,  qui  font  celles  d'Onkelos  ,  la  Jero- 
foly mitaine,  6c  celle  du  faux  Jonathan  :  une  des  Prophètes ,  qui 
eft  de  Jonathan ,  ôc  une  des  autres  Livres ,  laquelle  on  attribue 
en  partie  à  Jofephe  l'Aveugle.  Elles  ne  (ont  pas  aufli  anciennes 
qu'on  le  croit  communément  ;  les  Chrétiens  n'ont  commencé  k 
les  connoitre  que  vers  la  (in  du  fixiéme  fiécle. 

Bibles  Syriaques.  La  Verfion  Syriaque  du  Nouveau  Teftament, 
eft  une  des  plus  anciennes  de  TEglife.  Il  n'y  a  point  cependant 
de  preuves  qu'elle  ait  été  faite  du  tems  des  Apôtres.  Pour  celle- 
du  Vieux  Teftament ,  imprimée  dans  les  Polyglottes  de  Paris  & 
de  Londres  ,  elle  a  été  compofée  en  différens  tems  par  divers 
Auteurs,  en  partie  fur  l'Hebrcu ,  ôc  en  oartie  fur  le  Grec.  La 
première  Edition  du  Nouveau  Teftament  Syriaque ,  eft  celle  que 
fit  à  Vienne  Widmanftadius  ,  publiée  en  1  $  jy.  Il  en  vient  de 
paroître,  après  plulieurs  autres  ,  une  nouvelle  en  Hollande ,  par 
les  foins  de  Charles  de  Schaaf. 

V trfions  Samaritaines.  On  ne  connoît  ni  le  tems ,  ni  l'Auteur 
du  Pentateuque  Samaritain.  Aboufaïd  qui  étoit  de  cette  Nation , 
a  donné  une  Verfion  de  ces  Livres  en  Arabe.  Pour  la  Grecque 
des  Samaritains ,  l'Auteur  n'eft  point  perfuadé  qu'il  y  en  ait  eu. 

Verfions  Arabes.  Il  y  en  a  plufieurs.  Les  principales  font  celle 
de  Hareth  fils  de  Senan  ,  ôc  celle  de  Saadias  rilluftre ,  dont  on 
n'a  que  le  Pentateuque,  imprimé  à  Conftantinople  en  ry^tf.  La 
Verfion  Arabe,  qui  eft  dans  les  Polyglottes  de  Paris  Ôc  de  Lon- 
dres ,  a  été  faite  en  différens  rems  fur  le  Syriaque  6c  furie  Grec. 
Pour  l'Edition  de  Rome  de  1671.  elle  a  été  retouchée  fur  la 
Vulgate  Latine ,  ce  qui  l'a  fait  rejetter  par  les  Orientaux. 

Verfion  Ethiopienne.  Elle  eft  fur  le  Grec ,  ôc  elle  n'a  été  conw 
pofée  qtf  après  le  Concile  de  Nicée ,  par  S.  Frumence  1*  Apôtca 
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d'Ethiopie.  Nous  n'avons  d'imprimé  en  Ethiopien ,  que  quelquef 
parties  de  la  Bible.  Le  Nouveau  Teftament  a  été  imprimé  en 
i;48. 

Parfums  Perfannes.  Elles  fontaflez  récentes  ;plufieurs  font  fur 
THebreu.  Il  y  en  a  deux  différences  des  Evangiles  ;  lune  faite  fut 
le  Syriaque ,  par  un  Chrétien  Perfan ,  nommé  Simon ,  fils  de 
Jofeph  de  Tauris,  vers  l'an  j  541.  de  Jefus-Chrift.  Elle  fe  trouve 
dans  la  Polyglotte  de  Londres  :  l'autre  fur  le  Grec ,  6c  traduite 
en  Latin  par  Abraham  "Wheloch ,  imprimée  en  la  même  Ville 
en  1 6$  7.  Les  Carmes  Déchauffés  d'Hifpahan,  ont  aufli  traduit 
les  Pfeaumes  6c  le  Nouveau  Teftament  en  cette  Langue* 

Verfions  Turques  Le  Baron  Jean  Ungnad ,  au  rapport  de  M.  de 
Thou ,  vers  l'an  1  jô'^.  fît  faire  à  fes  dépens  une  Tradu&ion  de 
la  Bible  en  Langue  Turque  j  Ôc  Levin  "Warner  en  fit  faire  par 
Ali  Beigh  Renégat  Polonois ,  une  autre  qui  fe  conferve  manuG 
crite  dans  la  Bibliothèque  publique  deLeide.  Guillaume  Seaman 
mit  au  jour  en  1 666.  une  Verfion  Turque  du  Nouveau  Tefta- 
ment ,  à  Londres. 

Verftons  Arméniennes.  Quelques  Auteurs  attribuent  une  tra- 
duction de  la  Bible  en  Arménien,  à  S.  Jean  Chryfoftôme  :  quel- 
ques autres ,  à  Moyfe  le  Grammairien ,  à  David  le  Philofophe , 
&  à  un  certain  Mampraeus  ;  d'autres  enfin ,  à  Mefropa  ou  à  fes 
Difciples.  Il  n'y  a  rien  de  bien  affiné  fur  tout  cela.  Deux  Jaco- 
bins firent  une  Tradu&ion  Arménienne  de  l'Ecriture  ,  vers  l'an 
1366.  de  J.  C.  au  rapport  de  Galahus  dans  ion  Hiftoire.  On  a 
imprimé  à  Amfterdam  en  1 666.  la  Bible  en  Arménien.  Cette, 
verfion  a  été  faite  fur  le  Grec ,  6c  on  la  croit  fort  récente. 

y trftons  Coptes.  Nous  n'avons  rien  d'imprimé  de  la  Bible  en 
Copte  ,  ou  ancien  Egyptien.  Cette  verfion  eft  ancienne ,  on  en 
rapporte  pluficurs  Manufcrits.  Elle  a  été  faite  fur  la  Grecque  i 
6c  elle  eft  fouvent  accompagnée  d'une  verfion  Arabe  ,  parce 
que  les  Chrétiens  Jacobites  qui  s'en  fervent ,  n'entendent  plus 
le  Copte. 

Verfions  Malayes  &  Chinoifes.  La  langue  Malaye  eft  la  langue 
fçavante  des  Indes  Orientales.  Quelques  Miniftres  de  la  R.  P.  R» 
ont  traduit  en  cette  langue  les  quatre  Evangiles  ;  mais  Daniet 
Browverius  a  traduit  tout  le  Nouveau  Teftament.  Les  Jefuites 
ont  traduit  en  langue  Chinoife  une  partie  du  Bréviaire ,  6c  le. 
Miflel  Romain. 

Verfions  Grecques.  Il  eft  fait  mention  dans  plufieurs  Auteurs  y 
d'un  grand  nombre  de  Verfions  Grecques  de  toute  la  Sainte 
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Ecriture ,  cependant  il  n'y  en  a  d'anciennes  que  quatre  dont  on 
foitbien  allure,  ôcdont  onconnoifle  certainement  les  Auteurs  ; 
ce  font  celle  qu'on  nomme  vulgairement  des  70.  Interprêtes  ; 
celle  d'Aquila  ;  celle  de  Théodotion  ,  6c  celle  de  Symmaque  ; 
parmi  les  autres  qu'on  cite  ,  il  y  en  a  de  fuppofées  ;  il  y  en  a  auf- 
fi  qui  ne  font  que  des  Editions  retouchées  de  la  Verfion  des  Sep- 
tante. Ces  différentes  Verfions  prétendues  n'ont  pour  fondement 
que  quelques  paflages  mal  entendus  des  anciens.  On  fait  ici  une 
enumération  de  plus  de  450.  Manufcrits  Grecs  de  l'ancien  6c  du 
Nouveau  Teftamenr.  Les  principaux  de  l'ancien  ,  font  le  Ma- 
nufcrit  du  Vatican ,  6c  l'Alexandrin.  Ceux  du  Nouveau  font  le 
Manufcrit  de  Cambrige  ,  qui  renferme  les  Evangiles  ,  Ôcceux 
de  Clermont  6c  de  Corbie,  qui  contiennent  les  Epîtres  de  faint 
Paul.  Il  y  a  quatre  Editions  principales  de  la  Bible  Grecque  ; 
içavoir ,  celle  du  Cardinal  Ximenés,  celle  de  Venife ,  qu'on  ap- 
pelle ordinairement  l'édition  d'Aide,  quoiqu'il  ne  l'ait  pas  im- 
primée, celle  de  Rome,  imprimée  fur  le  Manufcrit  du  Vatican,. 
&  celle  que  M.  Grabbe  vient  de  donner  au  Public  fur  le  Manuf- 
crit Alexandrin ,  du  moins  quant  à  iO£katcuque.  Pour  le  nou- 
veau Teftament  Grec,  il  a  été  publié  prefqu'une  infinité  de  fois^ 
L'Edition  la  plus  exa&e  ,  eft  la  grande  de  Robert  Etienne  de 
iffo.  que  M.  Mill.  après  plufieurs  autres  r  a  encore  fait  impri- 
mer à  Londres  en  1 707.  Nous  avons  parlé  de  cette  Edition  dans- 
le  l  1  1.  Journal  de  1708.  Le  premier  Livre  de  la  Bible  impri- 
mé en  Grec,  eft  le  PfeaUtier,  que  Jean  Creûon  de  Plaifance  pu- 
blia en  148 1. 

Verfion  en  Grec  vulgaire.  On  joint  aux  Bibles  Grecques  celle* 
qui  font  en  Grec  vulgaire.  Le  Pentateuque  traduit  en  cette  lan- 
gue par  des  Juifs  i  fut  imprimé  à  Conftantinople  en  \$±6.  avec 
d'autres  Verfions.  Nous  avons  encore  en  cette  langue  le  Livre 
de  Job  de  la  verfion  d'un  Juif,  6c  celle  du  nouveau  Teftament 
faite  par  Maxime  Margunius  Moine  Grec,  imprimée  à  Genève  y 
aux  dépens  des  Etats  Généraux.  Cette  Verfion  vient  d'être  réim- 
primée en  Angleterre. 

fer/uns  Latines.  Nous  n'avons  prefque  plus  rien  de  l'ancienne 
Verfion  Vulgate  ou  Italique ,  dont  celle  de  S.  Jérôme  a  pris  la> 
place.  Le  plus  ancien  Manufcrit  qu'on  rapporte  de  cette  der- 
nière Verfion  ,-eft  celui  de  M.  le  Préfident  de  Mefme.  Il  eft  de 
la  fin  du  huitième  fiécle.  Le  Pere  le  Long.parle  de  plus  de  13  0. 
autres  Manufcrits  Latins,  qui  ont  la  plupart  quelque  chofe  de 
particulier.  La  première  Bible  imprimée  eft  inconteftablemenc 
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celle  de  Mayence  de  Pçpuis  ce  tems-là  il  s'en  eft  fait  un 
très-grand  nombre  d'éditions.  Celles  du  Cardinal  Xhnenés  »  de 
Robert  Etienne  ,  6c  des  Do&eurs  de  Louvain,  étoient  les  plus 
confidérables ,  avant  que  Sixte  V.  donnât  la  Tienne ,  qui  fut  fup- 
primée  environ  deux  ans  après,  c'eft-à-dire  en  i  fp2.  Ce  fut  alors 
que  Clément  VI IL  fit  imprimer  à  Rome  la  Bible  Latine,  qui 
eft  reconnue  pour  la  véritable  Edition  de  la  Bible  Vulgatc,  par 
tous  les  Catholiques. 

Nouvelles  Ferions  Latines.  Il  y  en  a  plufieurs  faites  fur  l'Hé- 
breu. Les  principales  font  celles  de  Pagnin ,  de  Munfter ,  celle 
de  Zurich ,  celles  de  Chateillon, de  Junius,  ôc  TremeUius  ,  de 
Malvenda ,  6c  de  Schmidt.  On  compte  depuis  l'an  i  %  i  j.  juf- 
qu'à  préfcnt ,  plus  de  a;.  Verfions  Latines  différentes  des  Pfeau- 
mes  Hébreux,  ôc  il  y  a  plus  de  dix  nouvelles  traductions  Lati- 
nes du  Grec  du  nouveau  Teftamenr.  On  rapporte  à  la  fin  de  ce 
premier  volume ,  les  autres  Verfions  Latines  laites  fut  les  Lan- 
gues Orientales*  Nous  rendrons  compte  du  fécond  volume  dan» 
le  Journal  prochain. 

DE F EN S IO  AUGUSTISSIMI  ROMANORUM 
Imperatoris  Jofephi,  contra  Curiae  Romanx  Bullas,  inftituta 
Joli.  Wolfgango  Jagero  Cancellario  Tubingenfi.  Tubingx  , 
apud  Joan.  Georg.  Cottam,  anno  1708.  C'eft-à-dire  :  La 
Défenfe  de  P Empereur  contre  tes  Brefs  de  la  Cour  de  Rome»  Par 
Jean  [Fol/gang  Jager,  Chancelier  de  TUniverfité  de  Tubinge.  A 
Tubinge,  chez  Jean-George  Cotta.  1708.  in-40.  pag.  88. 

LE  Public  n'eft  déjaque  trop  informé  des  differens  qui  fe  fone 
élevés  depuis  quelques  années  ,  entre  le  Pape  Clément  XI. 
ôc  l'Empereur  Jofeph  I.  Le  Pape  fc  plaint  des  entreprifes  que 
fait  l'Empereur  fur  les  Terres  Eçcléîiaftiques ,  en  y  envoyant 
des  troupes  qui  y  prennent  des  quartiers  d'hy ver,  ôc  qui  y  vi- 
vent avec  autant  de  liberté  qu'elles  pourroient  faire  dans  les  Ter- 
res de  l'Empire.  C  eft  le  fujet  d'une  Bulle  publiée  à  Rome  en 
1 707.  par  laquelle  le  Pape ,  à  l'exemple  de  fes  Prédécefleurs  % 
prononce  l'excommunication  contre  ceux  qui  ufurnent  le  Patri- 
moine de  l'kglife.  Cette  Bulle  a  été  fuivie  de  deux  Bcefs  adreffés 
à  l'Empereur  lui-même ,  pour  lui  repréfenter  l'injufticc  de  fes 
prétentions ,  ôc  l'engager  à  y  renoncer ,  fous  peine  d'encourir 
toutes  les  Cenfures  de  l'Eglife.  L'Empereur  a  fait  de  fan  côté 
un  Mandement ,  où  fans  entrer  dans  un  détail  de  preuves  furies 
Droits ,  il  les  allègue  en  général,  ôc  caffe  toutes  les  Bulles  ôc  lei 
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Cenfures  du  Pape ,  comme  faites  fans  caufe  ôc  fans  pouvoir.  La 
juftificationde  ce  Mandement  Impérial  eft  le  feul  objet  du  Livre 
dont  nous  avons  à  parler. 

L'Auteurcommence  par  remarquer  dans  la  Préface ,  que  Clé- 
ment XI.  n'a  pas  les  mêmes  fentimens  ni  la  même  conduite 
quavoit  Innocent  XI.  Celui-ci  étoit , dit-il ,  tout  dévoué  aux 
intérêts  de  l'Empire,  celui-là  y  paroit  contraire.  11  convenoic 
mieux  ,  ce  femble,  au  fujet  du  Livre  de  faire  voir  cette  différen- 
ce, par  rapport  à  la  manière  d'ufer  des  Cenfures  Eccléfiaftiques; 
mais  comme  perfonne  n'ignore  qu'Innocent  XI.  les  a  employées 
plus  d'une  fois  dans  des  matières  purement  temporelles ,  on  a 
évité  prudemment  de  tourner  la  comparaifon  de  ce  côté-là. 

Pour  attaquer  les  Bulles  du  Pape  par  le  principe,  on  remonté 
à  Vorigine  des  biens  Eccléfiaftiques.  On  foutiertt  que  l'Eglifo 
autrefois  pauvre ,  &  contente  de  fa  pauvreté,  n'avoit  pour  fonds 
que  les  Oblations  volontaires  du  Peuple  ;  que  Jcfus-Chrift  ni 
les  Apôtres  n'ont  rien  en  propre,  ôc  que  par  conféquent  leur! 
SuccelTeurs  devroicnt  imiter  le  même  défmtercflèmenr.  On 
poufle  la  rigueur  de  la  conféquence,  jufqu'à  prétendre,  qtr'à 
moins  que  le  Pape  ne  fafTe  voir  que  Jefus-Chrift  ôc  les  Apôtres , 
ont  pofledés  les  Duchés  de  Parme  de  Plaifance,  Ôc  les1  autres 
Terres  qu'il  regarde  comme  fon  Patrimoine,  il  n'y  a  véritable- 
ment aucun  droit.  On  tâche  enfuite  de  prouver  que  ces  Terres 
font  des  dépendances  du  Duché  de  Milan  ,  qui ,  félon  l'Auteur , 
appartient  inconteftablement  à  la  Maifon  d'Autriche ,  ôc  que 
quand  elles  auroient  été  cédées  aux- Papes  par  la  libéralité  des 
Empereurs,  ce  n'auroit  pu  être,  en  tout  cas ,  que  fous  la  réferve 
de  l'Hommage  ôc  du  Domaine  direct  :  ce  qui  fufiiroit,  dit-on  , 

f our  autorifer  les  Contributions  ôc  les  Logemens  qu'il  a  ptû  à 
Empereur  d'y  établir. 
On  paîTe  à  un  autre  Moyen,  auquel  le  Pape  apparemment 
ne  s'attendoit  pas.  Il  croyoit  pouvoir  repoufier  par  les  armes 
que  l'Eglife  lui  a  mifes  entre  les  mains  ,  les  entreprifes  de  l'Em- 
pereur fur  les  Terres  Eccléfiaftiques  ;  &  cependant ,  fi  on  en 
croit  notre  Auteur ,  c'eft  cette  défenfe-là  même  qui  le  feroit  dé- 
cheoir  de  fon  droit ,  s'il  en  avoit  eu ,  parce  que  ce  droit  n'étant 
fondé  que  fur  des  donations  ,  fe  trouveroir  révoqué  ôc  anéanti 
par  l'ingratitude  du  Donataire.  Les  Loix  Civiles  ,  en  permet- 
tant de  révoquer  une  donation  fur  le  fondement  de  l'ingratitude , 
prennent  foin  aufli  de  lpécifier  tous  les  Cas  qui  peuvent  donner 
teu  à  ce  crime.  Le  premier  eft,  quand  le  Donataiie  a  dit  des 
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injures  atroces  au  Donateur.  Or  quelle  plus  grande  injure ,  die 
TÂuteur ,  que  de  donner  à  un  Empereur  le  nom  de  Rebelle ,  com- 
me a  fait  Clément  XI.  dans  fes  Brefs  ?  Le  fécond  cas  d'ingrati- 
tude eft ,  quand  le  Donataire  a  battu  le  Donateur.  Or  le  Pape 
a  levé  des  troupes  contre  l'Empereur ,  &  il  n'a.  pas  tenu  à  lui  qu'il 
ne  l'ait  battu.  Le  troifiéme  cas  eft ,  quand  le  Donataire  a  fufeité 
des  affaires  au  Donateur  pour  lui  faire  perdre  Ton  bien  par  de 
mauvaifes  voyes.  Or  le  rape  voudrait  enlever,  dit-on,  toute 
l'Italie  à  l'Empereur.  Le  quatrième  cas  eft,  quand  le  Donateur  a 
attenté  à  la  vie  du  Donataire.  Or  quel  attentat  plus  noir,  que 
de  prononcer  contre  l'Empereur  l'excommunication ,  qui  eft  la 
mort  de  l'ame  f  Enfin  le  cinquième  cas  d'ingratitude  eft ,  quand 
le  Donataire  refufe  d'accomplir  les  charges  fous  iefquelles  la 
donation  lui  a  été  faite.  Or  les  donations  des  Terres  dont  il  s'a- 
git ,  n'ont  été  faites  aux  Papes  anciennement ,  qu'à  la  charge 
de  l'Hommage  &  du  Service  envers  les  Empereurs  :  ainfi  le 
refus  que  fait  Clément  XI.  d'exécuter  cette  condition  ,  le  met 
dans  le  cinquième  cas  d'ingratitude ,  comme  il  i'eft  déjà ,  à  ce 
que  l'Auteur  prétend ,  dans  les  quatres  autres. 

Après  avoir  fourni  ces  beaux  Moyens  à  l'Empereur  pour  le 
fonds  des  conteftations ,  on  s'efforce  de  faire  voir  dans  la  forme, 
l'inutilité  des  Cenfures  dont  le  Pape  fe  fert  en  cette  occafion. 
Tous  les  Argumens  qu'on  a  ramaflés  fur  ce  point ,  fe  réduifent 
à  deux  propofitions  :  la  première  eft ,  que  le  Pape  ne  doit  pas  être 
Juge  dans  fa  propre  caufe  ;  la  deuxième  ,  qu'il 41e  doit  pas  em- 
ployer les  Armes  Spirituelles  pour  ladéfenfe  des  Droits  tempo* 
rcls.  Ces  deux  propofitions  font  appuyées  des  mêmes  autorités 
quife  trouvent  répandues  enplufieurs  ouvrages  fur  la  même  ma- 
tière, fi  ce  n'eft  peut-être ,  que  dans  celui-ci  il  y  a  moins  de  mé- 
nagemens  &  plus  de  chaleur  que  dans  aucun  autre. 

NOUVEAUX  ECLAIRCISSEMENS  SUR  LES 
Oeuvres  d'Horace  :  avec la  Rêponfe  à  la  Critique  de  M.  Majfon 
Minière  réfugié  en  Angleterre.  Par  M.  D acier  y  Garde  des  Li- 
vres du  Cabinet  du  Roù  A  Paris ,  chez  Pierre  Cot ,  Imprimeur 
Libraire  ordinaire  de  l'Académie  Royale  des  Inscriptions  ôc 
Médailles ,  rue  du  Foin ,  à  la  Minerve.  1708.in-i2.pag.  169. 
fans  la  Table. 

D Ans  le  x  ix.  Journal  de  1708.  nous  avons  rendu  compte 
au  Public  d'une  vie  d'Horace  compofée  par  M.  Maffon  , 
gtdans  laquelle  il  s'attache  fur-tout  à  critiquer  feu  M.  le  Févrc  , 
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«  M.  Dacier.  Sa  Critique  regarde  les  obfervations  que  l'un  6c 
lautre  de  ces  fcavans  Hommes  ont  faites  fur  les  Oeuvres  d'Ho- 
race: l'un  dans  fon  Recueil  de  Lettres  imprimées  à  Sauinur;  fie 
lautre  dans  fa  Traduaion  d'Horace  .  accompagnée  de  Notes 
critiques  ,  imprimée  à  Paris,  &  dont  le  Public  verra  fans  douté 
avec  plaifir,  paroître  dans  peu  une  nouvelle  édition.  Dans  le  mô- 
me Journal,  où  nous  avons  parlé  de  la  Critique,  nous  avonf 
annoncé  la  Réponfe,  que  voici.  Ce  n'eft  pas  que  dans  ces  «on* 
veaux  Eclaircijfemens ,  M.  Dacier  ait  dit  tout  ce  qu'il  pouvoir 
oppofer  à  la  cenfure  de  M.  Maflbn  ,  mais  ils  en  contiennent  la 
plus  grande  partie  ,  ôc  toutes  les  réponfes  qui  demandoient  plu* 
aérenduë  qu'on  n'en  donne  pour  l'ordinaire  à  des  notes.  On  trou* 
vera  Je  refte  dans  fa  féconde  édition  d'Horace,à  laquelle  il  travail- 
loit,lorfqueleLiyrede  fon  adverfaire  parut.Et  peut-être  feferoit- 
il  contenté  d'y  répondre  à  tout  en  peu  de  mots,  s'il  n'eût  eu  à 
défendre  que  fes  propres  explications;  mais  comme  il  avoit  aufli  à 
défendre  M.  le  Févre  ;  F amour  <\\ïi\conferve pour fa  mémoire ,  lui  a 
fait  entreprendre  une  Réponfe  dans  les  formes.  Ilejl  bien  certain, 
dit  M.  Dacier  que.fi  M.  le  Févre  vivoit  encore ,  il  ne  daigneroit 
pas  répondre.  La  défenfe  d'un  homme  qui  nous  a  été  cher  ,  a  quel- 
que chofede  fi  honnête  en  foi,  fie  de  fi  humain  qu'on  doit  Ravoir 
gré  au  Gendre,  d'avoir  pris  en  main  la  défenfe  de  fon  beau-pere. 

Quant  au  fonds  du  Livre  qu'il  réfute,  cet  Ouvrage, d\t-\\,nefi  ni 
Hiftorique,car  il  pêche  àtout  moment  contre  rfiifloire;ni  Critique,  car  il 
heurte  prefque  toujours  le  bon  fens,  en  blâmant  mal  à  propos  &  en  corri- 
geant plus  mal  à-propos  encore  :  au  lieu  de  donner  un  nouveau  jour  aux 
Ouvrages  d  Horace,//  les  Ste  de  leur  véritable  jour  ;  dr  bien  loin  de  les 
dégager  de  nos  mauvaifes  interprétations ,  il  leur  fait  perdre  toute  leur 
beauté,dr  les  gâte  abfolument  parles faujfes  &  plates  explications  qu'il 
leur  donne.  En  un  mot,  il  ne  paroît  pas  que  M.  Majfjn  ait  eu  la  moin* 
dreidée  de  la  bonne  &  véritable  Critique.  C'eft  ainfi  que  M.  Dacier 
termine  fes  Réponfes  ;  fie  c'eft  en  particulier  ce  qu'il  oppofe  au 
titre  magnifique  dont  M.  Maflbn  a  orné  le  Frontifpice  de  fon 
Ouvrage,  qui,  félon  lui,  doit  tenir  lieu  de  Commentais  Hijiorique 
&  Crttumefkr  laplûpart  des  Ouvrages  avHorace,&  fur  les  principaux 
qu'il  redonne  à  leur  véritable  date,  qu'il  éclaire  d'un  nouveau  jour  t 
&  qu'il  dégage  des  mauvaifes  interprétations  des  plus  célèbres  Com- 
mentateurs 3  &  fur-tout  de  M.  le  févre ,  &  M.  Dacier. 

M.  Dacier  à  ce  fujet  traite  de  la  Critique ,  qu'il  appelle  , 
après  un  grand  Rhéteur ,  le  dernier  effort  de  la  Réflexion  &  du 
Jugement.  Cet  endroit  eft  un  des  plus  beaux  du  Livre  ;  on  y  fent 
17pp.  '  l 
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le  Critique  ,  qui  connoît  toute  l'étendue,  tous  les  fccrets',  «C 
toute  la  noblefle  de  fon  Art.  Nous  voudrions  pouvoir  tranfcnre 
tout  ce  morceau  ,  auflï-bien  que  l'Eloge  de  M.  le  Fevre ,  qui 
s'y  trouve  enchaffé  fort  à  propos  ,  &  qui  contient  des  louan- 
ges que  les  gens  de  Lettres  ne  lui  refuferont  jamais. 

On  conçoit  allez  ce  que  c'eft  qu'une  Réponfe  comme  celle- 
ci.  M.  Dacier  fe  défend  &  attaque.  Il  foûtient  que  ce  qu'il  y  a 
de  vrai  ôc  de  folide  dans  le  Livre  de  M.  Maflbn  ,  eft  pris  hardie 
ment  de  fes  Commentaires  fur  Horace,  &  que  cette  Méthode  , 
dont  M.  Maflbn  fe  fait  tant  d'honneur ,  comme  s'il  eût  imaginé 
le  premier  l'ufage  que  l'on  peut  faire  de  la  Chronologie  dans  la 
Critique  ,  eft  précifément  la  même  Méthode  que  M.  le  Févre 
&  lui  ont  fui  vie  long-temps  avant  que  M.  Maflbn  fe  fut  mis  fur 
les  rangs  :  &  certainement  ils  ont  travaillé  l'un  6c  l'autre  ayee 
beaucoup  de  fuccès  à  rangée  les  Poëfies  d'Horace  fuivant  l'or* 
dre  des  temps  ,  où  elles  ont  été  compofées  ;  Ôc  l'oa  fçait  quel- 
les lumières  on  jette  par-là  furies  Ouvrages  de  l'Antiquité,  pour 
en  faire  comprendre  tout  le  fens  &  appercevoir  toutes  les  beau- 
tés. Hefwde  (dit  M.  Dacier ,  p.  $  » 0  partage  les  hommes  en  trois 
ordres.  Le  premier  ejl  de  ceux  qui  voyent  par  eux-mêmes  ,  &  qui  trou- 
vent ce  qu'il-  y  a  de  bon  fur  chaque  fujet. Voilà  les  plus  excellens  & 
les  plus  habiles.  Le  fécond  ejl  de  ceux  qui  ne  voyent  point  par  eux- 
mêmes  y  mais  qui  font  dociles  y&  qui fçavent  fe  rendre  à  ce  qui  ejl  borf, 
quand  les  autres  F  ont  trouvé*  Voilà  le  fécond  &  le  dernier  degré  de 
vhabileté  r  &  de  lafagejfe.  Le  trcifiéme  ordre  ejl  de  ceux  qui  ne  peu- 
vent ni  voir  par  eux  -mêmes ,  nirfe  rendre  aux  lumières  des  autres  ; 
&  ce  font  ceux  qu'il  appelle  j  inutiles  à  tout ,  «*fifo<  «wip  Jè 
r?  alignerai  point  ici  à  M*  Maffon  ,  la  place  qui  lui  ejl  dâe  ;  le  Pu- 
blic  le  fera  mieux  que  moi. 

Pag.  6\.  Par  tout  où  ilm'accufede  m 'être trompé ,  cyejl-la  qu'il  fe 
trompe  lui-même.  Sa  Critique  eft  à  coup  fUr  une  faute.  Par  exemple  ,, 
Horace ,  en  ' parlant  de  fes  Ouvrages ,  dit  dans  la  Satire  X.  du  Lt-- 
vreJ. 

 H<ec  ego  ludo , 

Qu<£  nec  in  ade  fonent  certantia  judice  Tarpa  : 

Je  mamufe  à  ces  bagatelles  qui  ne  font  pas  faites  pour  être 
lues  publiquement  dans  le  Temple  d'Apollon ,  ôcc.  J  ai  expliqué 
le  mot  in  arde  ,  du  Temple  d'Apollon  qu'Augufe  avoit  confacrè  dans 
fon  Palais ,  &  qu'il  avoit  orné  d'un  beau  portique  ,  où  il  avoit  placé 
une  magnifique  Bibliothèque ,  &c, . .  v .  M.  Majfon  prononce  hardi- 
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ment  q 

Pacici 
culiere, ... 

dit  abfolument  /»  <f<& ,  pour  dire  dans  une  maifon  ;  6c  qu'Hora- 
ce n'a  jamais  mis  ades  au  fingulier ,  pour  parler  d'une  maifon 
particulière.  Ceft  toujours,  dit-il,  pour  une  Chapelle  ,  pourun 
Temple  ;  ce  que  M.  Dacier  appuyé  de  plufieurs  vers  d'Ho- 
race ,  ôc  finit  fà  réponfe  par  deux  endroits  de  l'ancien  Scholiafte 
qui  marque  fur  ce  vers  ,  ln  aàe  :  ln  *âe  Apollinis  ,  «bi  Poetœ 
carmina  fua  recitabant.  Dans  le  Temple  :  c'eft-à-dire  ,  dans  le 
Temple  d'Apollon  :  où  les  Poètes  lifoient  leurs  vers  ;  fie  plus  bas, 
inade  Apollinis  }&c. 

Pag  s  8.  Sur  ces  mots  de  la  troifiéme  Satyre  du  Livre  II.  Latus 
ut  in  circo  fpatiere ,  M.  Maflon  par  ce  mot  latus  entend ,  porté  lut 
pn  char  :  ôc  pour  donner  plus  de  poids  à  fon  explication ,  il  em- 
ployé comme  parallèle  ce  vers  des  Triftes  d'Ovide ,  Livre  v. 
gie  vi  1.  Latus  ubi  aquoreis  jungitur  Ifler  aquis.  Deforte  que  dans 
ces  deux  endroits ,  latus  vient  de  fero.  Et  fur  ce  fondement  il  con- 
damne M  Dacier  ,  qui  par  latus  fpatiere  ,  entend  l'avion  dur* 
homme  qui  marche  à  l'aife ,  au  large  ,  fans  être  preffé  de  la  tou- 
lequi  fe  retire  par  refpea.  M.Dacier  établit  enfuite  féneufement 
que  latus  jfter ,  veut  dire  le  large  Danube  >  6c  non  pas  le  Danube 
porté ,  après  quoi  il  a  vrai-femblablement  fongé  que  cet  endroit 
étokua  de  ceux  que  M.  le  Févre  auroit  laiflfé  fans  réponle.  ^ 
Pag.  1 2  f .  fur  l'Ode  xiv.  du  Livre  I.  0  Navis.  M.  MafTon  croit 
que  Je  vahTeau  dont  Horace  parle  dans  cette  pièce  ,  n'eft  autre 
chofe  qu'un  fymbole  de  l'état  où  fe  trouvoit  réduite  de  fon  temps 
la  République  Romaine.  Il  a  pour  lui  de  grandes  autorités  ,  OC 
fur-tout  celle  de  Quintilien.  M.  Dacier  a  embraffé  une  opinioa 
contraire  ,  ôc  il  foutient  avec  M.  le  Févre ,  que  ce  vaifleau  elt 
effeaivement  un  vaifleau  ;  qu'on  n'y  doit  point  chercher  demy 
ftereni  d'allégorie  ;  que  le  bon  goût  fuffit  tout  feul  pour  taire 
fentir  la  vérité  de  cette  opinion  ,  ôc  termine  cette  réponle  pas 
une  explication  de  ce  qui  convient  à  P  Allégorie,  ôc  de  ce  qui 
convient  à  la  Comparai/on  ;  ôc  cela  achève  de  mettre  dans  toute 
la  force  le  fentiment  contraire  à  celui  du  Quintilien. 
Pfig.  icTi.  fur  l'Ode  3.  du  Livre  III. 

Quos  inter  Auguflus  recumbens 
Purpweo  bibit  ore  neâtar. 

ty,  Dacier  par  purpurep  ore  }  entend  la  ftatuç  d'Auçufte  ,  pl£ 
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cée  de  fon  vivant  avec  les  ftatuës  des  Dieux  ,  6c  dont  le  vifaga 
étoit  peint  de  vermillon  ,  félon  une  coutume  qui  sert  pratiquée 
à  Rome.  M.  Maffon ,  qui  traite  de  fonge ,  de  rtverie ,  cette  opi- 
nion ,  trouve  ici  un  Païiage  de  Scnius  ,  un  de  Paufanias ,  &  un 
de  Pline ,  que  M.  Dacier  employé  pour  prouver  que  fon  fenti- 
ment  eft  fondé  fur  des  autorites  très-folides.  Audi  conclut-il  par 
ces  mots  :  Cejl  donc  contre  toute  forte  de  raifon  ,  &  avec  beaucoup 
<f  imprudence ,  que  M.  Majfon  a  traité  de  rêverie  &  de  chimère ,  l'ex- 
plication que  j  ai  donnée  de  ce  Vert  d 'Horace  ,  &  qui  fe  trouve  éta* 
blie  fur  de  fi  bonnes  autorités. 

C'en  eft  affez  pour  donner  une  idée  de  ce  Livre  ;  &  par  cer 
échantillon ,  l'on  peut  aifément  juger  du  refte.  Au  regard  des  dif- 
cufGons  épineufes  de  la  Chronologie ,  comme  elles  portent  fou- 
vent  fur  un  grand  nombre  de  circonftances ,  dont  on  ne  peut  rien 
retrancher  ,  que  la  preuve  ne  perde  fa  force  ,  nous  avons  mieux 
aimé  renvoyer  le  Lecteur  au  Livre  même ,  que  d'en  remplir  cet 
Extrait.  On  a  imprimé  ces  nouveaux  Eclaire^  lemens  »  de  la  même 
forme  que  la  nouvelle  Edition  d'Horace  ;  afin  que  le  Public  eût 
la  commodité  de  joindre  enfemble  ces  deux  Ouvrages  ,  qui  ne 
doivent  pas  fe  féparcr. 

JO.  SCHEFFERI  ARGENTORATENSIS  DE  ANTÏ- 
quorum  Torquibus  Syntagma  ,  cum  Notis  Jo.  Nicolai  cujus 
fama  in  Prxfatione,  contra  J.  Braunium  Theologum  Bata- 
vum  defenditur.  Hamburgi  fumptibus  Heylio-Liebezeeonis. 
Ceft-à-dire  :  Traité  des  Colliers  des  Anciens.  Par  Jean  Scheffer  , 
avec  Us  Notes  de  Jean  Nicolai,  dont  on  prend  la  Dêfenfe  dam  la 
Préface ,  contre  Jean  Braunius  ,  Profejfeur  en  Théologie  &  en 
Langue  Hébraïque ,  à  Groningue.  A  Hambourg.  1 707.  in-8, 
pag.  147. 

NOus  avons  deja  de  M.  Scheffer,  un  Traité  de  la  manière 
dont  les  Anciens  faifoient  la  guerre  fur  Mer ,  imprimé  à 
Upfal  en  1 6^.  in-4.  De  Militia  N  avaliVeterum.  Des  Notes  fur 
l'Hiftoirc  des  Archevêques  &  des  Prêtres  de  l'Eglife  d'Upfal  , 
qui  n'avoient  point  pris  nauTance  dans  le  Pays ,  par  un  Auteur 
incertain  qui  vivoit  en  1 344.  Brève  Chronicon  de  Archiepifcopis  & 
Sacerdotibas  exteris  Ecclefta  Upfalienfts  ,  cum  Notis  Jo.  Schefferi. 
Upfaliœiâji.  in-8.  Une  Differtarion  fur  trois  Boules  d'or  qui 
ont  été  trouvées  en  Scandinavie  vers  l'an  167  y.  De  Grbibus  tri- 
bus aureis  nuper  in  Scandia  erutis  à  terra  3  difquifttio  antiquaria, 
Hobùx ,  i$7j.  in-8.  l'Hiftoire  des  Auteurs  Suédois  ,  avec  un 
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Catalogue  de  leurs  Ecrits*  Suecia  litterata ,  feu  de  Scriptoribus  & 
Scriptii  Sueci<e ,  Opus  pojihumum  t  Holmta ,  in- 8.  Son  Traité  des 
Colliers  eft  divifé  en  treize  Paragraphes.  Dans  le  premier ,  M. 
Scheffer  explique  l'éthimologie  du  mot  Torques.  Il  rapporte  les 
diffcrens  mots  dont  les  Anciens  fe  font  fervis  pour  lignifier  un 
Collier.  Dans  le  fécond,  il  marque  le  temps  auquel  ces  orne- 
mens ont  commencé  à  être  en  ufage ,  &  qui  en  a  été  le  premier 
inventeur.  Dans  le  troiliéme ,  il  nous  apprend  de  quelle  matiçre 
on  les  fabriquoir.  Dans  le  quatrième ,  il  fait  la  defeription  de 
toutes  les  efpéccs  de  Colliers ,  qui  étoient  en  ufage  chez  les 
Anciens.  Dans  le  cinquième  ,  il  dit  qu'on  attribuoit  de  petites 
Bulles (  Bull*)  à  ceux  des  enfàns  :  Et  dans  le  fixiéme ,  il  rappoc* 
te  ce  qu'il  a  trouvé  fur  la  grofleur  &  le  poids  de  ces  Ornemens. 
Il  y  joint  des  Remarques  qu'il  a  faites  fur  la  magnificence  ,  ÔC 
fur  le  nombre  des  Colliers  ,  dont  les  Anciens  avoient  coutume 
de  fe  parer. 

M.  Scheffer  dit ,  que  dans  les  premiers  temps  il  nétoit  point 
permis  de  porter  des  Colliers  ,  à  moins  qu'on  ne  les  eût  reçus 
des  Rois  ou  des  Princes  (  parag.  7.)  C'étoit  félon  lui  une  marque 
de  Nobleffe  (  parag.  8.  )  ils  devinrent  la  récompense  de  la  lagefTe 
dans  quelques-uns,ôc  le  prix  de  la  valeur  dans  d'autres,  (parag.  p.  ) 
Ils  dégénérèrent  en  abus  dans  la  fuite.  La  vanité,  la  débauche, 
•s'en  firent  honneur,  (parag.  10.)  L'Auteur  nous  apprend  après, 
*en  quel  temps  on  fe  paroit  de  ces  Ornemens ,  &  dans  quelles 
parries  du  corps  on  les  a  portés.  (  parag.  1 1 .  )  Il  dit  qu'il  n'y  a 
gueres  de  Nations  qui  ne  fe  foient  fervi  de  Colliers,  (parag.  1 2  ) 
'On  en  a  même  orné  les  animaux  (parag.  13.} 

Ce  Traité  fut  imprimé  en  }6jo*  à  Stokolm ,  în-8.  &  ce  font 
Jes Notes  de  M.  Nicolai  qui  ont  donné  lieu  a  cette  féconde  Edi- 
tion. Ces  Notes  font  remplies  de  Citations,  qui  font  à  la  vérité 
des  marques  de  l'érudition  de  M.  Nicolai  ;  mais  elles  font  plus 
propres  à  autorifer  le  fentiment  de  M.  Scheffer,  qu'à  éclaircir 
les  endroits  difficiles  de  fon  Livre.  Par  exemple  ,dans  l'endroit 
on  M.  Scheffer  dit,  que  les  Colliers  étoient  une  marque  de  digni- 
té ,  l'Auteur  des  Notes  rapporte  les  exemples  de  Jofeph  &  de 
Daniel*,  qui  reçurent  tous  deux  cette  marque  de  diftindion  de 
leur  Prince  ,  Gen.  4.1.  &  Dan.  j.  Dans  un  autre  où  il  eft  rap- 
porté que  ces  ornemens  étoient  d'or ,  M.  Nicolai  cite  des  pa lia- 
ges de  Denis  d'Halrcarnaffe  j  ôc  de  quelques  autres  Auteurs  qui 
uifent  la  même  chofe. 

On  voit  à  la  tête  de  cet  Ouvrage  une  Préface ,  dans  laquelle 
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-l'Editeur  prend  la  défenfe  de  M.  Nicolai ,  contre  M  Braunius  J 
Profeiieur  en  Théologie  &  en  Langue  Hébraïque  à  Groningue. 
Voici  le  fujet  de  la  difpurc,  félon  l'Auteur  de  la  Préface.  M* 
Nicolai  a  fbûrenudans  les  Note?  qu'il  a  faites  iur  le  Livre  de  Cu- 
nazus,  de  Rfpublka  Hebratorum ,  dont  il  a  donné  une  nouvelle 
-Edition  en  4705.  que  le  grand  Prêtre  entroit  plus  d'une  fois  par 
an  dans  le  Sanctuaire.  Cela  a  déplu  à  M.  Braunius ,  qui  n'eft  pas 
de  ce  fentimentj  dans  Je  Livre  qu'il  a  cpmpofé  des  Habill©- 
mens  des  Prêtres  Juifs  »  dit  l'Editeur,  &  l'a  porté  à  dire  des  in- 
jures à  M.Nicolai  dans  un Çomraentaire  que  çeProfeffeura  doiv 
né,ily  a  quelques. années,  fur  l'Epitreaux  Hébreux.  M.Nico- 
lai eft  encore  plus  maltraité  dans  un  petit  Livre  Anonyme ,  qui 
parut  peu  après  9  fous  le  Titre  d' Addenda  ad  Commentarium  Bran- 
nianum.  Il  y  eft  aceufé  de  deux  çhofes.  1 .  De  n'avoir  aucune  cor\- 
#oiflance  des  Antiquités  Judaïques,  2,  D'avoir  pris  plufieurs  en- 
droits du  Livre  de  M.Braunius,dfe  f^efibus  Saceraotum  Hebraorurft. 
L'Editeur  répond ,  <jue  c'eit  à  tort  qu'on  fait  le  premier  repro- 
che à  M.  Nicolai ,  puifqu'il  convient,  que  le  Souverain  Prêtre  ne 
de  voit  entrer  qu'une  fois  tous  les  ans  dans  le  Sanctuaire ,  pour  y 
offrir  le  fangdu  Sacrifice  Expiatoire  ,  mais  il  prétend  quil  arri- 
yoit plufieurs  cas  aufquels  iipouvojt  êtreindifpcnfablemçnr  obli- 
gé d'y  entrer.  A  i'éeard  du  fécond  chef,l'Editeur  ne  difeonvient 
pas  ,  que  M.  Nicolai  n'ait  pris  plufieurs  endroits  du  Livre  de  M. 
braunius,  de  feftibus  Sacerdotum  Hebrtorum  ;  nuis  il  foûtient  , 
>que  M.  Nicolai  ne  les  a  pas  donnés  comme  fiens.  Nous  laif- 
fons  aux  Curieux  à  juger  de  ce  difîérend. 

AN  ESSAY  CONCERNING  THE  USE  OF  REASON 
in  propofitions  trie  évidence  whereof dépends  human  teftimo- 
ny ,  &c.  C'eft-à-dire  :  EJfay  fur  ï ufage  de  la  raifort  ,  dans  les 
propofitions  dont  l'évidence  porte  fur  le  témoignage  des  homme). 
A  Londres.  1707.  in-8.  p.  ytf. 

L'Auteur  de  cet  Eflay  ne  fe  nomme  point.  Peut-être  a-t*îl  eu 
fes  raifons  pour  en  ufer  ainfi.  Car  l'efprit  de  tout  fon  Ou- 
vrage,  qui  eft  écrit  avec  méthode ,  eft  de  prendre  la  raifon  poux 
Juge  dans  des  matières  qui  font  au-deflus  de  la  raifon,  quoiqu'el- 
les n'y  foient  pas  contraires.  C'eft  fur-tout  cette  diftinfition  qu'il 
attaque.  Il  prétend  que  les  çhofes  qui  font  au-deflus  de  la  raifon 
Jiumaine  ,  font  contraires  à  la  raifon  humaine  ôc  qu'elles  font 
par  rapport  à  nous  ,  comme  fi  elles  n  étoient  point  du  tour, 
Puifijue  ne  nous  étant  pas  connues ,  quoiqu'elles  le  foient  peut* 
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être  àDieu,nous  n'en  fçaurions  porter  aucun  jugement.  Voilà  le 
précis  de  ce  petit  Ouvrage,  dans  lequel  l'Auteur  définit  d'abord 
ee  qu'il  entend  par  le  mot  Raifort,  tâche  enfuite  d'établir  ce  qui 
produit  en  nous  la  feience  ou  l'opinion ,  &  marque  qu'elles  font 
îeJon  lui ,  les  conditions  néceffaires  pour  faire  recevoir  unepro- 
pofition  dans  le  fens  propre  que  les  termes  prefentent,  6c  s'en 
ait  Je  Juge  abfolu.  Il  reçoit ,  par  exemple ,  celle-ci ,  Jefus  Chrifi 
4  ftJfufctx^  y  &  il  l'entend  dans  le  fens  propre  ôc  (impie  :  mais 
pour  celle-là  ,  Ceci  eji  mon  corps ,  il  la  prend  dans  un  fens  figuré. 
U  fe  fert  des  mêmes  principes  en  parlant  du  myftérë  de  la  Tri- 
nité ,  &  réfute  avec  raifon  ceux  qui  trouvent  les  trois  perfonnes 
dans  trois  manières  différentes  de  concevoir  le  même  Etre  ;  parce 
que,fuivant  l'Ecriture ,  il  faut  admettre  entre  les  trois  perfonnes 
de  la  Trinité  une  diftinûion  toute  autre  que  celle-là,  (une  di- 
ftin£L»*5B  réelle.^ 

•  Il  termine  fon  Ouvrage  par  dire  qu'ayant  expliqué  fes  penfées 
d?une  manière  nette  ôc  precife  ,  ôc  expofé  fans  détour  fes  fentic 
mens  fur  un  fujet  de  la  dernière  importance  :  il  fouhaite  de  bon» 
cœur  qu'on  le  redreffe  ,  s'il  s'eft  trompé  ;  ou  qu'on  pouffe  plus* 
loin  les  conféquences  de  fes  principes  ,  s  il  a  rencontré  jufte. 


VI.  JOURNAL  DES  SÇAVANS, 
Du  Lundi  11.  Février  M.  DCG.  IX. 

BIBLIOTHECA  SACRA ,  SÉU  SYLLABUS  OMNIUM 
fermé  Sac r ce  Scripturac  Editionum  ôc  Verfionum  ,  fecundùm 
feriem  Linguarum  quibus  Vulgatae  funt ,  notis  Hiftoricis  ôc: 
Griticis  illuftratus ,  adjun&is  praftantiffimis  Godd.  Mff.  labo- 
re  ôc  induftriâ  Jacobi  le  Long  Parifini ,  Congregationis  Ora- 
torii  D.  L  *acerdotis,  ôc  Bibliothecae  Domûs  Parifienfis  Prac- 
fecU  C'eft-à-dire,  Bibliothèque  Sacrée  f  ou  Catalogue  de  prefque 
toutes  les  Editions  &  Perftons  de  P Ecriture  Sainte  yfuivant  l ordre 
des  Langues ,  dans  le/quelles  elles  ont  été  publiées. On  y  a  joint  des 
Notes  Hiftoriques  &  Critiques ,  &  une  lifle  des  meilleurs  MJf: 
Par  le  P.  le  Long,Prêtre  de  t  Oratoire,  &  Bibliothécaire  delaMai-- 
fon  de  Paris.  A  Paris,  chez  André  Pralard  ,  à TOccafion ,  in-- 
fcdeux  Volumes,  I.  Vol.  pag.  69?.  II. Vol.  pag,  6%*. 
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NOus  avons  parlé  de  la  première  partie  de  cet  Ouvrage 
dans  le  dernier  Journal.  La  féconde  partie  eft  divifée  en 
quinze  chapitres.  Nous  allons  les  parcourir ,  6c  donner  une  idée 
des  principales  Verfîons  de  la  Bible  ,  en  Langue  Vulgaire. 

fr'erfwns  Franpoifès.  On  a  cru  jufqu'à  prefent  que  les  Vaudois 
avoient  les  premiers  eu  la  Bible  en  François,  Il  y  auroit  lieu 
d'en  douter  r  fi  le  Mff.  des  quatre  Livres  des  Rois  ,  que  Ton  cort* 
ferve  aux  Cordeliers ,  eft  aufli  ancien  que  i'eftiment  les  habiles 
Connoiffeurs , à  qui  on  la  fait  voir.  Ils  le  croyent  de  la  fin  do 
l'onzième  fiécle,  ou  du  commencement  du  douzième.  Afin  que 
le  Le&eur  en  pût  porter  fon  jugement ,  on  en  a  tranferit  dan» 
les  additions  un  chapitre  prefque  entier  ,  dont  nous  mettrons 
ici  quelques  verfers  :  A  unjur  avint  que  Elchana  fit  facrejife  fè* 
lune  la  Lei  a  fei  retint  partie  :  partie  duhadafa  compaignie  dr  a  Àn-> 
ne  fa  mu  Hier  que  il  tendrement  amad  f  une  partie  denad  Ici  .iment 
ert  deshaitte ,  kar  Ùeu  ne  li  volt  encore  duner  le  fruit  def  *  de  fun 
ventre.  Et  fenenna  ico  li  turna  a  reprttce,  &  accufiumeehient  Un  ata* 
riout,  &  amèrement  rampodnout,  Et  la  benurèe  Anna  neu  out  re* 
tur  ,  mais  vuduleir  plureir  &  viande  déporter.  Siz  mariz  Elcana  le  . 
areifuna ,  fi  li  dijl  :  Pur  queiplures  purquei  ne  menjues  ,  &  pur  quel 
efl  rifauers  en  trifiur ,  dun  nas  tu  mamur  dun  nas  tu  mun  auers. 

Celui  qui  travailla  à  une  Verfion  Françoife  de  l'Ecriture  pouf 
Pierre  Valdo ,  fe  nommoit  Etienne  de  Ajnfa.  Notre  Auteur 
croit  qu'il  ne  refte  plus  rien  de  cette  Verfion.  Les  Verfions 
Vaudoifes  qui  font  dans  les  Bibliothèques  de  Cambridge  ,  font 
d'un  Italien  corrompu  j  6c  font  plus  récentes.  Plufieurs  ont  re- 
gardé celle  de  Guiart  des  Moulins  faite  en  1 2^4.  comme  la  pre- 
mière que  nous  ayonsf  Mais  il  parott  que  le  Mf.  6jo  r .  de  la  Bi- 
bliothèque duRoi,que  quelques-uns  ont  attribué  mal- à-propos  à 
Nicolas  Orcfme ,  eft  plus  ancien.  Plufieurs  Ecrivains  lui  ont  aulfi 
donné  la  Verfion  Françoife  que  fit  Raoul  de  Praelles  de  toute 
la  Bible  ,  par  l'ordre  de.  Charles  V»  Roi  de  France.  Jean  de  Ro 
li ,  Chanoine  de  l'Eglife  de  Paris ,  6c  enfuite  Evêque  de  Troyes, 
rétoucha  la  Traduâion  de  Guiart  des  Moulins  ^  ôc  la  fit  impri- 
mer vers  l'an  1487.  fous  lenorn  de  Bible  hiftoriée,  La  première 
Bible  F'rançoife  ,  faite  avec  quelque  exa&itude ,  eft  celle  qui  pa- 
rut à  Anvers  en  1  y 30.  On  avoit  déjà  imprimé  le  Nouveau  Tef- 
tament  dès  1  le  Pfeautier  en  1  j  2  j.  6c  l'Ancien  Teftament 
en  1 5^28.  Des  conjectures  très-fortes  engagent  à  donner  à  Jac- 
ques le  Fcvte  d'Eftaples  >  cette  Verfion  qui  a  fctvi  de  modèle  à 
celles  qui  ont  paru  depuis.  Pierre  Robert  Olivetan ,  parent  de 

Çalvin, 
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Calvin,  ne  fit tjue  la  rétoucher,  Ôc  fon  édition  cft  la  première 
que  les  Proteftans  de  France  ayent  fait  faire  pour  leur  ufage  : 
elle  fat  imprimée  en  if  jf.  à  Neuf-Châtcl.  Ils  l'ont  revue  plu- 
fieurs  fois ,  &  en  particulier  le  Nouveau  Teftament  en  1 546. 
ifyi»  i;tfo.  &  1  y 88.  En  ifj8.  les  Docteurs  de  Louvain  tra- 
vaillèrent aufli  fur  l'Edition  d'Anvers.  René  Benoit  tenta  inuti- 
lement  de  purger  la  Verfion  de  Genève  de  tout  ce  qui  fentoit 
la  nouveauté,  fa  Verfion  fut  condamnée.  L'Abbé  de  Marolles 
après  avoir  donné  une  Verfion  Françoife  des  Pfeaumes  ôc  du 
Nouveau  Teftament ,  en  entreprit  une  de  toute  la  Bible.  On 
n'en  étoit  qu'au  douzième  Chapitre  du  Levitique,  lorfqu'elle  fût 
fuppriméc,  à  caufe  des  Notes  d'Ifaac  de  la  Peyrere  ,  qui  ap- 
pu yoicnt  fur  tous  les  endroits  qui  fembloient  fàvorifer  fon  fyftc- 
rne  des  Préadamites.  La  Verfion  la  plus  Françoife  que  nous 
ayons  de  route  la  Bible  ,  félon  l'Auteur,  eft  celle  de  M.  le 
Maître  de  Sac  y.  On  en  a  fait  plu  fieurs  Editions.  Depuis  1700. 
on  compte  jufqu  a  douze  différentes  Verfions  du  Nouveau  Tef- 
tament en  François.  Nous  avons  déjà  fak  mention  de  celles  de 
Guiart  des  Moulins,  de  le  Févre  d'Etaples  ,  de  René  Benoît, 
des  Do&eurs  de  Louvain  ,  6c  de  l'Abbé  de  Marolles.  Le  Pere 
Amelot  donna  en  François  les  Evangiles  fie  les  A  Êtes  des  Apô- 
tres en  1 666.  les  Epîtres  de  S.  Paul  en  1 66 7.  les  autres  Epîtres 
fie  l'Apocalypfe  en  1670.  La  Traduction  de  Mons  a  fitit  plus 
de  bruit  que  les  autres ,  auflt  a-t-elle  été  imprimée  plus  de  fois. 
La  première  Edition  s'en  fit  en  1 66  j.  M.  Godcau  publia  fa  Ver- 
fion en  \66%.  ôcle  Pere  Quefnel  en  KÎ72.  fie  1687.  celle  de 
Mons ,  retouchée.  M.  Simon  fit  paroître  la  fienne  en  1 702.  Le 
P.  Bouhours  mit  au  jour  la  Traduction  des  Evangiles  en  1 697. 
fie  celle  des  autres  Livres  du  Nouveau  Teftament  en  1703.  M. 
Huré  donna  une  nouvelle  Verfion  du  Nouveau  Teftament  en 
1 70  M.  l'Abbé  Fleury  fe  prépare  à  en  publier  une  autre.  M. 
le  Clerc  Profefleur  en  Hébreu  dans  le  parti  des  Arminiens,  vient 
d'en  donner  auPublic  une  de  fa  fàçon.OutrelesverfionsFrançpifes 
de  toute  la  Bible  que  nous  avons  rapportées,il  y  en  a  encore  une 
de  Sebaftien  Chateillon  ,  laquelle  eft  des  plus  barbares ,  Ôc  une 
autre  de  Jean  Diodati  Miniftre  de  Genève.  On  dit  que  celle-ci 
eft  fort  au  gré  des  habitans  de  cette  Ville. 

f*erfwns  Italiennes.  Sixte  de  Sienne,  dans  fa  Bibliothèque  fa» 
crée ,  marque  que  Jacques  de  Voragine ,  Archevêque  de  Gènes» 
qui  vivoit  en  1  apo.  a  traduit  toute  la  Bible  en  Italien.  Il  ne  pa- 
roit  pas  néanmoins  qu'il  y  ait  dans  les  Bibliothèques  d'Italie 
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aucune  Verfion  manufcrite  qui  porte  ion  nom.  k  On  ignore  les 
Auteurs  de  cciie  qu'on  trouve  dans  la  Bibliothèque  du  Roi.  Le 
premier  qui  ait  fait  imprimer  une  Verfion  Italienne  de  la  Bible , 
c'a  été  Nicolas  de  Malermi  Abbé  de  S.  Michel.  Elle  eft  faite  fur 
k  Vulgate,  fie  il  y  en  a  eu  vingt  Editions,  dont  la  première  eft  de 
147 1 .  ÔC  la  dernière  de  i  ?  67.  Antoine  Bruccioli  fit  imprimer  en 
s  $32.  fa  Verfion  fur  les  Textes  originaux.  Cette  Verfion  a  été 
retouchée  par  Sandtés  MarmocWn  Dominicain  ,  6c  par  les  Pro- 
teitans  ,  qui  la  publièrent  à  Genève  en  1  $26. 

Verrons  E/bagnoles.  Les  Gonftitutions  de  Catalogne  faites 
fous  Jacques  I.  Roi  d' Arragon ,  qui  mourut  en  1 276.  fuppofent 
qu'il  y  avoit  alors  une  Bible  en  Langue  Vulgaire.  Alfonfe  Roi 
de  Caftille  fit  faire  une  Verfion  en  1 260.  Caffiodore  de  Reytia 
Proteftam ,  fit  paroître  une  Verfion  Efpagnoie  de  la  Bible ,  à  Ba- 
ie en  1  $6$.  Elle  a  été  revûë  depuis  par  Cypriano  de  Valera ,  ôc 
tendue  publique  à  Amftcrdam  en  itfoa.  François  Enainas, 
connu  fous  le  nom  de  Dryander  ,  avoit  publié  dès  1543.  fa 
Verfion  du  Nouveau  Teftament.  Les  Juifs  ont  fait  imprimer 
toute  la  Bible  en  cette  Langue  à  Ferrare  en  1  3.  dont  le  Pen- 
tateuque  avoit  déjà  paru  (ept  ans  auparavant  avec  d'autres  Ver- 
lions  à  Conftantinople.  Comme  cette  Verfion  avoit  déjà  quelque 
ancienneté,  on  peut  croire  que  les  Juifs  s'en  étoient  fervis  dans 
leurs  Synagogues ,  long-tems  avant  qu'ils  eufient  été  chafiés 
d'Efpagne.  Manafle-ben-Ifraél ,  Juif  d'Amfterdam ,  avoit  pro- 
mis une  nouvelle  Traduction  ,  dont  il  n'a  fait  imprimer  que  le 
Pentateuque. 

formons  en  Langues  Romances.  L'Auteur  appelle  ainfi  les  Lan- 
gues, qui  ont  du  rapport  avec  le  Latin,  le  François  ,  l'Italien  , 
on  l'Efpagnol ,  &  il  nous  apprend  quelles  parties  de  la  Bible  ont 
été  traduites  en  Provençal ,  en  Catalan  ,  en  Grifon  ,  ôc  en  Va- 
laque. 

P'erfims  Allemandes.  Comme  il  y  a  beaucoup  d'Editions  de 
h  Bible  en  Allemand,  on  les  a  diflribuées  en  différentes  clafics. 
On  a  mis  à  la  tête,comrae  un  des  plus  anciens  Monumens  de  la 
LangueTeutone^la  Verfion  gothique  des  4.  Evangiles,attribuée 
à  UJphilas  ,  Evêque  des  Gots ,  ôt  on  fait  i  hiftoire  du  Mf.  qui  a 
fervi  à  l'imprimer.  Il  y  a  eu  plus  de  dix  Editions  de  la  Bible  en 
Allemand  , avant  celle  de  Luther.  Jean  Dietemberger  traduifit 
l'Ancien  Teftament,  &  Jérôme  Erafer ,  le  Nouveau.  Les  deux 
furent  publiés  enfemble  en  1  ç  34.  J  ean  Eclcn  ou  Eckius  donna 
au  P»wic  (à  Verfion  de  l'Ancien  Teftament  en  1 J37.  Gafpar  U- 
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itmberger  publia  toute  la  Bible  en  1  djo.  Cette  Verfion  fat  re- 
vue par  les  Théologiens  de  Mayence,  en  1661.  Luther  donna 
la  Vctfton  du  Nouveau Teftament en  1 &  toute  la  Bible  en 
»  f  3  r .  Elle  a  été  imprimée  un  très-grand  nombre  de  fois,  tant  par 
fes  Seâateurs ,  que  pat  les  Réformés  'r  ce  qui  a  engagé  l'Au- 
tcurà  diûinguer  ces  chux  fortes  d'Editions. 

y*rjwns  flamand: s.  Ufferius  rapporte  que  Jacques  Merland 
traduWît  la  Bible  en  Flamand,  avant  l'année  1400.  11  y  a  un 
Verfion  en  cette  Langue ,  imprimée  neuf  ou  dix  fois  ayant  Y  Al- 
lemande de  Luther.  Eue  a  été  rerouchée  en  1 C48.  par  Nicolas 
<ieWingh,de  l'Univerfité  deLouvain.LesProtefhnsen  firent  une 
fur  celle  de  Luther ,  &.  la  mirent  au  jour  en  1  <  %  6.  à  Embden. 
Ils  s  en  fervirent  jufqucji  l'armée  1657.  que  parut  celle  du  Si- 
node  de  Dordreâ.  Spinofa ,  qui  en  avoit  commencé  une  en  la 
même  Langue,  brûla  ce  qu'il  en  avoit  fait  quelques  jours  avant 
fa  mort. 

y  «fions  Damifts*  Pierre  Pallade,  aidé  de  deux  Théologiens 
r raduifu  en  Danois  la  Bible  Allemande  de  Luther  ôc  publia  fil 
Verfion  en  1  cco.  Jean  Paul  Refenius  en  fît  fur  1  Hébreu  Ôc  le 
Grec ,  une  autre  qu'il  donna  en  1 607.  Jean  Stembock  ,  &  Paul 
"Winding  travaillent  à  prefent  à  une  nouvelle. 

I^erfiont  Sué  dot  fes.  Olaf  &  Laurent  Pierre ,  deux  frères ,  po* 
blierent  en  Langue  Suedoife ,  l'Ancien  Teftament  de  Luther  , 
&. Laurent  André  donna  le  Nouveau  en  1C41.  Jean  Rudbec  , 
&  Jean  Lcnée  retouchèrent  cette  Verfion  en  1618.  La  plus 
belle  Edition ,  eft  celle  qui  a  été  faite  par  Tordre  de  Charles  XI I. 
Roi  de  Suéde,  en  1705.  avec  la  gavante  Préface  d'Erric  Benae- 
lius,  Archevêque  d'y pfal. 
Ferfions  Anglo-Saxones.  On  trouve  dans  pmfieursBibliothéques 
d'Angleterre,  un  grand  nombre  de  MfT.  de  la  Bible  en  Anglo- 
Saxon.  Mais  il  n'y  a  d'imprimé  en  cette  Langue  que  l'Octateu- 
que,  Job ,  les  Pfeaumes  >  &  les  quatre  Evangiles. 

y rrjions  Anghifes.  On  trouve  encore  dans  ces  Bibliothèques 
beaucoup  de  Manufcrits  de  la  BibAeen  Anglois ,  dont  le,  plus 
ancien  1  radufteur  eft  Jean  Trevila,  qui  vivoit  en  1 39.7.  Pour  la 
Vetûon  de  Wiclef,  Henri  Warthon  ,  fçavant  Anglois ,  après 
avoir  examiné  tous  ces. Manufcrits ,  allure,  qu'il  n'a  trouvé  de  cet 
Auteur  ,  que  l'Harmonie  des  Evangiles ,  âc  les  fepe  Emîtes  Ca- 
noniques. Les  Catholiques  ont  fait  imprimer  en  Anglois  ^An- 
cien Teftament  en  1 6 1  o.  Les  Théologiens  du  Collège  de  Reims 
avoient  publié àh%         ^SUI  Veriion  du  Nouveau  Teftament. 
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Les  autres  commencèrent  en  i  j  5  f.  à  rendre  publique  la  Verfion 
faire  par  Guillaume  Tyndall  du  Nouveau  Teftament  ,  ôc  delà 
moitié  de  l'ancien ,  ôc  de  celle  de  l'autre  moitié  faite  par  Cover- 
dale.  Cette  Verfion  fut  retouchée  en  1  f4t.  par  deux  Evêques, 
Curhbert  Tundal  ôc  Nicolas  Heath.  Les  Anglois  réfugiésà  Ge- 
nève, du  tems  de  la  Reine  Marie  ,  rirent  aufli  une  Traduction^* 
qu'ils  firent  imprimer  en  cette  Ville  ,  en  1  $62.  On  l'appelle  la 
Verfion  de  Genève  y  ôc  elle  eft  en  ufage  parmi  les  Puritains» 
Thomas  Parker  Archevêque  de  Cantorbery ,  ôc  quelques  autres 
Evêques  y  en  oppoferenr  une  imprimée  en  1  J73-Ceft  la  Verfion 
des  Evêques.  Enfin  en  i  5i2.il  en  parut  une  dernière y  qui  eft  la 
plus  communément  reçue  par  ceux  de  PEglifeAnglicane.  Elle  eft 
nommée  la  Royale ,  parce  qu'elle  fut  ordonnée  parle  Roi  Jac- 
ques L  dans  la  Conférence  d  Hamptoncourt  ,  tenue  Tan  îtfo 
Plus  de 40.  perfonnes  y  ont  mis  la  main.. 

Verjiom  Efclavones.  Le  Bohémien ,  le  Polonois  ,  le  Croate  , 
ôc  le  Sorabiquefoncdes  Dialectes  de  l'Efclavon.  On  lit  dans, 
des  anciens  Auteurs,  que  Cy rille  l'Apôtre  des  Efclavons,  a  tra- 
duic  les  Livres  facrds.  en  leur  Langue  ,  &  on  croit  que  c'eft  fa. 
Verfion  ,  qui  fut  imprimée  en  1  c8 1.  à  Oftrobe  en  Mofcovie  , 
par  l'ordre  duCzar  Bafile.Les  Catholiques  n'ont  publiéen  cette 
Langue ,  que  les  Pfeaumes ,  Ôc  les  Epitrcs  ôc  les  Evangiles  de 
Tannée.  On  cite  une  Verfion  Boliémienne  faite  par  les  Taborites 
6c  imprimée  à  Venifecn  ijo6.  Le  Baron  Jean  Zcrotin  Calvi- 
nifte  ,  fit  faire  à  (es  dépens  une  Verfion  Bohémienne  de  toute  la 
la  Bible  ,  par  huit  Docteurs  de  fa  Communion.  Elle  fut  publiée- 
en.  1  ypj.  Il  refte  encore  quelques  MfT.  de  la  Bible  Polonoife,  que 
fit  traduire  la  Reine  Hed\cige  ,  vers  Pan  1390.  Jacques 
Wuieki  Jefuite ,  donna  au  Public  en  1  f  celle  qu'il  avoir  fait 
lùr  la  Vulgate.  Il  en  avoit  déjà  paru  une  faite  fur  celle  de  Lu- 
ther en  1  $9.6.  Les  Théologiens  de  Pinczou  ,  qui  étoient  Socw 
niens,  en  publièrent  une  de  leur  façon  en  Lithuanie  en  \$6^ 
Nicolas  de Radzv vil  Palatin  de  Vilna,  en  fie  les  frais.  La  Ver-  ' 
fion  fylofcovite  imprimée  en  1  j  8 1  a  été  faite  fur  le  Grec  des  Sep- 
tante ,  aufli-bien- que  l'édition  de  Mofcou  en  1663.  On  travailloi* 
ces  années  dernières  à  une  nouvelle  traduction. ,  par  L'ordre  du; 
Czar.  Il  ti.y  a  d'imprimé  en  Croate  que  les  Pfeaumes  ôc  le  Nou- 
veau Teftament ,  traduit  par  Prime  Touberr  George  DaJmatin 
ôc  Adam.  Bochorirs  ont  mis  au  jour  en  1 584.  une  Verfion  Sora •■ 
bique  de  toute  l'Ecriture  Sainte.  Guillaume  Electeur  de  Bran- 
debourg a  ordonné  depuis  quelques  années,  qu'on  mît  ces  fa-* 
créa  Livres  en  Vandale  ôc  en  Prullien.. 
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*f rfonstn  d'autres  langues  de  t Europe.  Outre  toutes  ces  langues 
qui  viennent  du  Latin ,  de  l'Allemand ,  de  l'Efclavon ,  il  y  en 
a  encore  plufieurs  autres  en  Europe  qui  n'y  ont  aucun  rapport  : 
telles  font  l'Iflandoife  ou  la  Runïque ,  la  Cambrique  ou  celle  du 
Pays  de  Galles ,  PIrlandoïfe ,  celle  des  Bafques  ,1a  Lithuanoife, 
«  Finlandoife ,  la  Lapponnoife  6c  la  Hongroife.  Guntbrand 
1  horlac  ,  ôc  quelques  autres  Luthériens ,  ont  mis  la  Bible  de 
Luther  en  langage  Iflandois.  Guillaume  Morgan  a  traduit  l'ancien. 
Teftament  en  langue  Cambrique,  &  Richard  Davies,  le  Nou- 
veau. La  verfion  Irlandoife  a  été  faite  par  King  Hibernois  ,  & 
revue  par  Guillaume  Bedell  EvêquedeKilmore  en  Irlande.  Jean< 
Liccarague  de  Brifcous  a  dormé  le  nouveau  Teftament  en  Bafque, 
&  Samuel  Boguflas  Chylinski,  toute  la  Bible  en  Lithuanois.  La 
Traduction  Finlandoife  a  étécompofée  par  Efchille  Petrée.  Jeart 
Tornée  a  publié  quelques  Livres  de  la  Sainte  Ecriture  en  Lap~ 
ponois.  George  Kaldi  &  Gafpard  Caroli  ont  travaillé  chacun  k 
une  différente  verfion  Hongroife  de  la  Bible. 

y rrjions  Américaines.  Les  proverbes  de  Salomon  ,  &  les  Epî- 
tres  &  Evangiles  de  Tannée,  ont  été  traduits  en  Mexicain  ;  on 
a  mis  aufli  les  Epîrrcs  &  Evangiles  de  l'année  en  langue  Mixte- 
ca  ou  vulgaire  de  la  nouvelle  Efpagne.  Jean  Eliot  Miniftre  Atl- 
glois ,  a  mis  tome  la  Bible  en  la  langue  de.  Virginie  ,  &  cette 
Traduction  a  paru  en  1 £0*3.  à  Cambrige  dans  la  nouvelle  An- 
gleterre. 

L'Auteur  fait  mention  d'une  centaine  de  Concordes  compo- 
fées  despropres  paroles  des  quatre  Evangeliftes.On  voit  enfuite 
les  Concordances  de  la  Bible ,  ôc  les  grandes  collections  de  va- 
riétés de  leçons- 

L'Ouvrage  devoir  finir  là ,  mais  le  Pere  le-  Long  a  cru  faire- 
plaifir  aux  Sçavans  en  leur  donnant  un  Indice  Chronologique- 
de  toutes  les  bibles  imprimées.  Chaque  Edition  eft  marquée  au 
moins  d'une  lettre,  qui  indique  les  Bibliothèques  ouïes  Auteurs- 
qui  les  lui  ont  fournies.  Mais  comme  toures  ces  Editions  ne  font 
pas  d'une  égale  utilité ,  il  s'eft  donné  la  peine  de  faire  une  lifte 
particulière  des  principales  ôc  de  la  ranger  félon  l'ordre  alpha- 
bétique des  Langues. 

On  trouve  à  la  fin  de  cet  Ouvrage  un  Catalogue  de  plus  de 
huit  cens  Auteurs  qui  ont  travaillé  fur  le  texte  de  la  Bible.  On 
y  apprend  leur  nom,  leur  furnom  ,  leur  patrie,  leur  Religion  r 
leurs  emplois-,  leur  principale  dignité ,  6c  le  tems  dans  lequel 
its  ont  vécu.  Il  y  a  à  la  fin  de  chaque  volume  des  additions,  qui» 
contiennent  des  chofes  au"ez.fingulicres.. 
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V AL.  E R N.  LOESCHERI ,  D.  THEOL.  PROFESS. 
Ordin.  ôc  Alumn.  ElecL  Ephori  in  Academiâ  Vittebergenli  $ 
Initia  Academica,quibus  Programma  ôc  Oratio  inauguralis  > 
DifTertariones  quxdam  ,  IJea  lectionum  Théologie.  &  Auto- 
ris  Conatus  Theologici  conrinentur.  Vitreberga: ,  Typis  fie 
fumptibus  Chriftiani  Gerdelïi.  1 70  7.  Ceft  à-dire  :  Commence- 
mens  Académiques  de  f^alcntin  Ernejl  Loefcher ,  FxofeJJeur  d* 
Théologie  dans  CUniverfité  de  Vittemberg ,  qui  contiennent  «w. 
Harangue ,  des  Dijfertations ,  &c.  A  Vittemberg,  1 707.  in-*^ 
1 60.  pages  non  chiffrées, 

MR.  Loefcher  ayant  été  élû  pour  remplir  la  place  de  Pro* 
relieur  de  Théologie  dans  i'Univerfité  de  Vittemberg ,  f 
fit  eu  entrant  une  Harangue ,  qu'il  donne  ici  au  Publié  fous  le 
ritre  d' Oratio  inauguralis ,  où  il  entreprend  de  prouver  contre  M. 
Locke  ôc  'quelques  autres,  qu  il  y  a  dans  le  cœur  de  P  homme  une 
loi  écrite  de  la  main  de  Dieu  même.  Ce  fentiment  qui  eft  celui  dû 
tous  les  Peuples  &  de  tous  les  ûécles,  a  eu  pour  premiers  advçr- 
faires,  félon  notre  Auteur,  quelques  Cafuiftes,  qui  pour  rendre- 
tout  probable ,  mirent  pceique  dans  un  même  rang  les  axiome* 
de  cette  loi  naturelle,  ôc  les  opinions  des  hommes  ;  ce  qui  ac- 
coutuma peu  à  peu ,  dit  il ,  certains  efprirs  à  ne  faire  plus  tant 
de  cas  des  mouvemens  de  laconfciencc.  Bien-tôt  on  le  déclara, 
ouvertement.  Lambert  Velthufius  entr'autres  ne  fit  point  de  dif- 
ficulté d'avancer  dans  quelques-uns  de  fes  Ouvrages ,  »  qu'on 
»  pouvoit  raifonnablement  douter  s'il  y  avoir  en  nous  des  pria- 
»  cipes d'équité....  Que  l'unique  principe  imprimé  dans  l'efpric  ,A 
»  au  moment  de  la  création ,  eft  un  délir  de  lame  d'être  unie  avejfr 
»  le  corps:  Jludîum  unioms  anime cujn  cor  pore  ;  «  Ôc  que  les  au  t  tes 
notions,  de  quelque  manière  qu'on  les  veuille  appelleront  acqui- 
fes.Nous  ne  parlerons  ni  d'Hobbe  ni  de  Spinofa  dont  les  opinions 
font  affez  connues  ;  auili-bien  notre  Profelfeur  les  regarde  comme 
des  monjlres  ,  avec  lefqucls  il  déclare  qu'il  auroit  honte  de  combat- 
tre, fur-tout  en  la  pcéfemce  des  gens  fages  devant  qui  il  parle.  M. 
Locke  lui  par ok  un  ennemi  plus  digne  de  lui.  Ce  Philofophe  An* 
gloisdansfon  Livre  de  l Entendement  humain,  nie  exprefiement 
«-qu'il  y  ait  une  loi  innée.  11  ajoute  que  la  confeience  n  eft  autre 
»>chofeque  l'opinion  que  nous  avons  delà  droiture  morale,  6c 
»  n'eft  point  une  preuve  qu'il  y  ait  des  principes  innés.  « 

Notre  Auteur  raifonne  ici  en  Théologien  :  il  établit  fon  opi- 
nion fur  plufieurs  textes  des  Epitres  de  S.  Paul,  Il  s'applique  e n- 


Digitized  by  Google 


D U  LUNDI  it.  FEVRIER  170*.  7* 
fuite  à  réfuter  les  preuves  de  M.  Locke.  M.  Loefcher  déplore  le 
miférable  goût  de  notre  fiécle ,  ou  des  perfonnes  nées  pour  le 
bien  public ,  fe  font  un  honneurde  renverfer  les  vérités  les  mieux 
établies  ,  fur  lefquelles  toute  la  morale  eft  fondée ,  &  »  fans  lef» 

•  quelles  on  peut  à  peine  conferver  un  ombre  de  vertu.  « 

La  Harangue  eft  précédée  d'un  Programme  dans  lequel  il  ex- 
plique ,  par  manière  de  Prélude ,  les  différens  emplois  de  l'en- 
tendement ôc  de  la  volonté  dans  la  converfîon.  11  ne  donne  pas 
tout  à  l'entendement ,  de  peur  de  tomber  dans  une  efpéce  de 
Mechanifmi  fpirituel ,  ni  tout  à  la  volonté ,  pour  ne  pas  donner 
dans  ÏEntouftafme:  ôc  il  exhorte  tout  le  monde  à  fe  conformer 
à  la  doctrine  contenus  dans  les  Livres  fymboiiqmt  del'Eglife  Lu- 
thérienne .  ôc  de  reconnoîrre  que  l'oeconomie  du  falut  confifte 
en  ce  que  »  Dieu  nous  attire  de  relie  manière,  que  J'entendement 
«  qui  étoit  aveugle  devient  éclairé,  ôc  la  volonté  devient  promp- 

•  te  ôc  obéiflante,  de  rebelle  qu  elle  étoit.  « 

On  voit  ici  deux  DilTertarions  Théologiques.  Dans  la  premiè- 
re notre  Théologien  attaque  le  fentiment  d'un  Auteur  anonyme 
qui  afoutenu  dans  un  Livre  François  intitulé  1' 'Anuchrijî ,  que 
»  le  Chef  ôc  les  autres  Préfidens  des  Juifs  Ôc  de  leur  République^ 
»ôc  Eglife,  avec  tout  le  Sénat  de  Jérufalem,  ôt  toute  la  nation 
»  des  Juifs,éroient  rAntechrift,ôt  les  Antechrifts  dont  le  nouveau 
•Teftamëat  fait  mention ,  foit  directement ,  foit  indirectement.  « 

11  y  a  bien  des  opinions  fur  l'Antechrift.  Quelques  Auteurs 
ont  crû  qu'il  feroie  homme  ôc  diable  tout  enfemblc ,  diakob-ho- 
minent.  Tantôt  il  doit  naître  de  la  Tribu  de  Dan ,  ou  parla  ref- 
iemblance  du  mot ,  être  Danois  :  tantôt  il  eft  déjà  venu,  &  c'eft 
Simon  le  Magicien ,  Caligula ,  Néron ,  Trajan ,  Diocletien.  On 
veut  que  ce  foit  un  Mahometan ,  ou  quelque  autre  ennemi  décla- 
re du  nom  Chrét  ien.  La  feule  diverfité  d  opinions  a  fait  fou  vent 
traiter  d'Antechrift  le  parti  oppofé.  C'eft  ainfi  que  quelques  Fa- 
natiques ont  donné  le  nom  d'Antechrift  ,  dit  notre  Théologien, 
à  ceuxqui  profeflbier.t  la  faine  doctrine.  Mais  perfonne  jufqu'ici 
n  avoir  penfé  comme  notre  Anonyme,dit  M. Loefcher  ;  ôc  on  ne 
peut  lui  refufer  la  gloire  de  l'invention  ;  plût  à  Dieu  ,  ajoute-t-il , 
que  cet  Auteur  eût  préféré  à  cette  gloire  celle  de  dire  la  vérité. 
-  Nous  ne  fçaurions  les  fuivre  pied  à  pied  l'un  Ôc  l'autre  dans 
leur  difpute.  Notre  Profeffeur  aceufe  ion  adverfaire  non-feule- 
ment de  ne  pas  raifonner  jufte  ,  mais  encore  de  donner  aux  paf- 
(ages  de  l'Ecriture  qu'il  rapporte ,  un  fens  tout  contraire  à  celui 
quiJs  ont  naturellement,  i  ar  exemple  ,  dans  la  féconde  E|»ïtrc 
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ux  Theflalonicien$,l'Anonyme  traduitla  fin  du  fécond  verfet  du 
fécond  chapitre  :  Parce  aue  le  jour  de  Jefus-Chrift  s  approche:  au 
Jieu  que  tous  les  Interprètes  traduifent  :  comme  fi  le  jour  de  Jcfus- 
Chrijl  était  proche* 

Àu  refte  M.  Loefcher  remarque ,  que  la  perfécution  que  l'E- 
glife  fouffrit  de  la  part  des  Juifs,  ne  fut  ni  aflez longue,  ni  aflez 
cruelle ,  pour  mériter  à  cette  Nation  le  titre  d'Antechrift  ;&  que 
d'ailleurs  l'Ecriture  parle  de  l'Antechrift  comme  d'une  perfonne 
&.  non  pas  comme  d  un  peuple  tout  entier.  Mais  notre  Proteftant 
n'ôte  cette  qualité  à  la  nation  Juive,  que  pour  l'attribuer  au 
Pape;  &  il  trouve  dans  les  Catholiques  toutes  les  marques ,  qui 
dans  le  nouveau  Teftament  caractérifent  les  Adhérans  de  cet 
ennemi  de  Jefus-Chrift.  Par  exemple ,  la  Do&rine  des  démons ,  dont 
parle  S.  Paul,  au  commencement  du  quatrième  Chapitre  del'E- 
pitre  à  Thimotée ,  eft  ce  que  PEglife  Catholique  enleigne  fur  le 
Purgatoire. 

La  féconde  Diflertation  contient  l'Hiftoire  de  la  Doctrine  du 
décret  abfolu.  On  diftingue  le  Décret  Abfolu  Philofophique , 
du  Théologique.  Le  Décret  Abfolu  Philofophique,  confifte 
principalement  à  dire  :  »  qu'autant  qu'on  en  peut  juger  par  la  rai- 
•»fon,  les  a&ions  humaines  font  nécelfaires  à  leur  manière,  & 
»  prédéterminées  de  Dieu  ;  qu'on  ne  peut  nullement  rélifter  à  la 
»  volonté  Divine;  que  Dieu  ufe  de  moyens  infaillibles ,  quand 
»il  a  réfolu quelque chofe.  «  Cette  opinion  n'eft  pas  nouvelle, 
&  on  découvre  des  femences ,  dit  notre  Théologien ,  dans  la 
plus  ancienne  fuperftition  des  Payens.  Ils  avoient  leur  Fatum  , 
a  qui  les  Dieux  mêmes  étoient  fournis  ,  &  qui  étoit  une  de  leurs 
plus  anciennes  Divinités ,  auflî  bien  que  la  Néceffité  :  6c  l'on  feaie 
qu'ils  croyoient  que  les  Parques  filoient  la  deftinée  des  hommes. 
Notre  ProfelTeur  rapporte  ici  ce  Proverbe  qui  pouvolt  difputec 
d'ancienneté  avec  la  Philofophie  des  Grecs  :  Le  monde  efi  fujetà 
la  néceffité ,  <ùr  comme  environné  du  dejlin. 

Encore  fi  on  fe  fut  tenu  dans  les  bornes  de  la  Philofophie ,  & 
qu'on  n'eût  parlé  des  Décrets  Abfolus,  que  par  rapport  à  l'état 
naturel,  mais  ce  que  notre  Auteur  trouve  de  plus  pernicieux  eft, 
que  cette  opinion  ait  paflé  dans  la  Théologie  ,  &  s'étant  intro- 
duite »  dans  la  Doctrine  de  la  Grâce  de  Dieu ,  de  la  Prédefti- 
»  nation ,  de  la  Vocation ,  des  fecours  de  la  Grâce ,  elle  ait  for- 
«mé  ce  qu'on  appelle  le  Décret  Théologique,  qui  eft  fondé 
•  principalement  fur  ces  Axiomes  ;  que  Dieu  n'aime  véritable- 
^ment  qu'un  petit  nombre  d'hommes ,  dont  il  délire  férieufement 
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«  le  falut  ;  qu'il  haït  la  plupart  des  hommes  d'un  haine  antécéden- 
te; que  par  ce  feul  motif  il  les  abandonne;  &  qu'ainfi  dans 
»  l'affaire  du  falut ,  il  agit  d'une  manière  abfoluc  ,  abfolutè  agere, 

•  que  Jefus-Chriftn'eftpas  mort  efficacement  pour  tous  »  ôc  que 
»  Dieu  ne  veut  pas  donner  à  tous  des  moyens  efficaces  de  falut. 

Notre  Théologien  fc  croit  obligé  de  chercher  la  fource  de 
ce  fentiment  »  dans  le  lieu  d'où  font  for  ri  es  prefque  toutes  le, 
»  fuperftitions  ôc  les  erreurs  monftrueufes,  qui regatdentles  cho- 
»  fes  Divines  ;  c'eft-à-dire ,  parmi  les  defeendans  de  Cham ,  frap- 
n  pés  de  la  malédiction  de  Dieu.  «  Les  Phéniciens ,  autrement 
Chananéens,  adoroient  un  certain  Ctonus,  Dieu  cruel  ôc  fore 
odieux ,  qui  croie  ou  leur  grand  Dieu ,  ou  Ton  fils.  Ils  furent  imi->* 
tés  par  les  Arabes ,  dont  le  Dieu  Moloch  ne  parohToit  pas  avoir 
plus  de  douceur.  Notre  Hiftorien  ne  manque  pas  de  faire  men- 
rion  du  mauvais  Dieu  des  Manichéens.  Du  rems  de  S.  Auguftin 
il  y  eut  des  Moines  qui  foutinrenc  le  Décret  abfolu  Théologi- 
que ,  tel  que  nous  venons  de  le  décrire.  Ce  Pere  les  attaqua  dans 
fon  Livre  de  Ltber*  Arbitrio  &  Gratia  ;  ôc  l'Eglife ,  ajoute  notre 
Théologien  ,  ne  les  fouffrit  pas.  Quelque  tems  après ,  on  vit  pa- 
roîtreles  Prédcftinatiens.  Godefchalc  enfeigna  dans  le  neuvième 
Siècle  ,  »  que  plufieurs  étoient  prédeftinés  à  la  mort  éternelle  ; 

•  que  Dieu  ne  vouloit  pas  que  tous  les  hommes  fufTent  fauvés , 
-ôc  que  Jefus-Chrift n'étoit  pas  mort  pour  tous.  «Notre  Au- 
teut  obfecve,  que  parmi  les  Scolaftiques  on  a  toujours  confervé 
des  reftes  de  cette  Doctrine,  Ôc  que  Pierre  Lombard,  aufli- 
bien  que  S.  Thomas ,  ont  paru  pancher  de  ce  côté4à.Les  Janfe- 
niftes  ne  font  pas  ici  oubliés. 

M.  Loefcher  regarde  cette  opinion  comme  une  efpéce  de 
maladie,  dont  il  examine  les  accès  ôc  le  cours  ;  Ôc  il  femble  dé-' 
fefpérer  de  la  guérifon  de  ceux  qui  en  font  violemment  attaqués  : 
ii  trouve  que  les  Prétendus  Réformés  font  les  plus  malades. 

Biexamine  férieufement  leur  Doctrine  fur  cet  Article;  fle  ef-1 
>fra$rédes  Êropofitions  qu'il  rencontre  dans  leurs  Livres  ,  il  Con-> 
crut  que  les  Luthériens  parlent  jufte,  quand  ils  difent,  qu'ils' 
ont  de  fortes  raifons  de  refufer  de  s'unir  avec  eux  :  »  car  il  n'eil 
»pas  à  propos ,  dit-il ,  qu'on  mette  des  gens  en  bonne  fanté  , 
-avec  des  perfonnes  attaquées  d'un  mal  épidémique. 

Notre  Luthérien  a  fait  ce  qu'il  a  pu  pour  perfuader  que 
Luther  a  échappé  à  cette  contagion.  Quoiqu'il  en  (bit,  le  feul 
moyen  que  M.  Loefcher  propofe  pour  réunir  ces  deux  Réligions 
eftque  les  Calviaiftes  »  facrinentle  Décret  Abfolu ,  à  l'Autel  do 
ra'VeriteV  ;i       \;.«  :  m».: 

J7op,  1 
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A  la  fin  de  cette  Diflertation  ,  l'Auteur  a  ajoûté  un  Appen- 
dice de  deux  nages,  pour  réfuter  ce  que  M.  Jurieu  avoit  avancé 
contre  f  Eglije  Luthérienne  dans  fon  Jugement  des  méthodes 
rigides ,  &  des  Méthodes  relâchées. 

Entre  les  deux  Diffcrrations ,  dont  nous  venons  de  donner 
l'Extrait,  notre  ProfefTeur  propofeune  idée  générale  des  diffé- 
rentes fortes  de  Leçons  de  Théologie  :  par  exemple ,  de  celles 
qui  regardent  feCatéchifine ,  de  celles  qui  concernent  lesdif- 
putes,  ôcc. 

Ce  Recueil  finit  par  un  Index  des  EJfais ,  tant  faciès  que  pro- 
fanes de  notre  Auteur ,  ceft-à-dire ,  des  Ouvrages  qu'il  prétend 
donner  au  Public ,  tant  fur  la  Théologie  que  fur  d'autres  matiè- 
res. 

NUMISMATUM  ANTIQUORUM  SYLLOGE  POPULIS 
GtxciSy  Municipiis  ,  ôc  Coloniis  Romanis  euforum ,  ex 
Cimeliarchio  Editons.  Londini  ,  apud  Davidem  Mortier. 
•  708.  C'eft-à-dirc:  Recueil  de  Médailles  Antiques  des  Peuples  de 
la  Grèce ,  des  Municipes ,  &  des  Colonies  Romaines.  A  Londres  , 
chez  David  Mortier.  1708.  4°.  pag.  ^a.  fans  les  Tables  ,  6t 

,  iix  Planches  gravées. 

CE  Recueil  dont  l'Auteur  ne  fe  nomme  point  r  eft  dédié  à 
la  Société  Royale  de  Londres.  Le  titre  ôc  la  dédicace  en 
donnent  une  grande  idée  ;  le9  Antiquaires  jugeront  \Ci  cette  idée 
eft  remplie  par  l'Ouvrage  même ,  ôc  fi  ce  rieft  point  un  Ample 
catalogue  de  Médailles  très -connues ,  gravées  ou  décrites  pour 
la  plupart  dans  les  Livres  de  M.  Vaillant ,  du  P.  Hardoûin  ,  & 
de  plufieurs  autres  Ecrivains  modernes. 

Le  Recueil  commence  à  Augufte,  &  finit  à  Aurelien  :  après 
quoi  l'on  trouve  un  Appendix  qui  contient  quelques  Médailles 
des  Rois  de  Syrie ,  des  Rois  d'Egypte ,  &  des  villes  Grecques^ 
On  trouve  enfuite,  fous  le  titre  $  Addenda ,  des  Médailles  que 
l'Auteur  avoit  oubliées,  £c  qu'il  avertit  de  remettre  chacune  en  fa 
place.  Tout  cela  eft  fuivi  ae  quelques  planches  de  Médailles  6c 
d'Infcriptions  gravées ,  qui  font  les  dernières  pages  de  ce  petit 
Recueil,  dans  lequel  on  voit  tout  ce  qui  ne  fc  trouve  pour 
l'ordinaire  que  dans  les  plus  gros  volumes. 

Difons  quelque  chofe  de  ce  que  celui-ci  peut  avoir  de  fingu- 
lier.Pag.4.  Une  Tête  de  Tibere,avec  cette  légende  :  îiatep  iiat» 
ou  le  mot  nATEP  qU>0n  écrit  rWp  eft  a  écrit  avec  un  E  ;  ce  qui 
femble  fervir  à  prouver  qu'on  2  prononcé  ancicrmçmcnt  JH  com- 
me 1  E* 
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Page  7.  au  revers  d'une  Médaille  de  Domitien  on  voit  deux 
Athlètes  qui  fe  couronnent  l'un  l'autre.  Ce  type  eft  nouveau  , 
&  Ton  ne  fçait  point  quelle  eft  la  ville  qui  le  fournit ,  car  le  nom 
eft  effacé.  On  conjecturera  peut-être  que  cette  ville,  quelle  qu'el- 
le foit,  avoit  établi  des  Jeux  en  l'honneur  de  Domitien,  6c  qu'elle 
avoir  ordonné  des  prix  non-feulement  pour  le  vainqueur,  mais 
auffi  pour  celui  qui  étoit  vaincu  ,  pourvu  qu'il  eût  fait  voir  de 
l'adrefle  6c  du  courage  en  combattant. 

U  nous  feroit  mal  aifé  d'entrer  dans  un  plus  grand  détail,  fans 
entrer  en  même  tems  dans  des  difeuflions  de  critique ,  qui  don* 
aeroient  à  cet  article  du  Journal  un  air  de  Diflèrcation. 

CHRISTIANI WARLITZII  MEDICI1SLE  DOCTORIS , 
acProfeftoris  P,  £.  Archiatri  Saxon  6c  Anhaltini ,  Valctudi- 
nariumSenum  Salomonacum  Medico  Sacrum ,  adEcclefiaftx 
cap.  xi  1.  in  quo  fimul  itinerarium  fanguinis  microcofmicum, 
feu  circulus  (anguinis,  antiquis  teâus  detegitur.  Lipûae,  fump- 
tibus  Friderici  Lanckifu.  1708.  Ceft-à-dire:  V infirmerie  des 
Vieillards,  ou  Explication  du  chaùtre  ta.  de  / 'Eccleftafle ,  dans 
lequel  on  découvre  U  circulation  du  fang.  Par  M.  ITarUtziuj, 
Dotleur  en  Médecine  ,  &c.  A  Letpftç  ,  aux  dépens  de  Fride- 
rie  LanckiOus.  1708.  in-^e.  pag.  ipa.  fais  l'Index. 

SAlomon  dans  le  douzième  Chapitre  de  l'Ecclefiafte  ,  aver- 
tir les  hommes  de  fe  reflbuvenir  de  leur  Créateur,  avant  que 
les  infirmités  de  la  vieilleflê  ayent  aflbibli  en  eux  les  fens  6c  lef> 
prit ,  6c  pour  leur  taire  feruir  par  avance  l'état  ou  ils  fe  trouve- 
ront un  jour ,  il  en  fait  une  description  figurée  6c  pleine  d'énig- 
mes ,  qui  n'ont  pas  donné  une  médiocre  peine  aux  Interprètes. 
Toute  cette  description  eft  comprife  dans  les  huit  premiers  ver- 
fetsdu  chapitre  12.  6c  c'eft  furces  huit  verfets  que  M.  Warlit- 
zius  donne  ici  un  Commentaire  plus  long  que  n'eft  celui  de  Dru- 
fiusfur  rEcclefiafte  entier. 

Le  verfet  6.  eft  le  plus  difficile  des  huit  :  le  voici.  Pour  dire 
avant  que  la  vieilleflê  arrive  ,  Salomon  dit  :  Antequam  rumpa- 
tur  funiculus  argenteus ,  &  rectorat  vitta  aurea ,  &  conter atur  hy- 
dria  fiperfintem  t  &  confringatur  rota  fuper  cijiernam.  Par  funicu- 
lus argenteus,  l'Auteur  après  Grotius  entend  1  épine  du  dos  ,  par- 
ce que  l'épine  du  dos  étant  un  affemblage  de  nerfs  6c  de  forme 
longue  ,  elle  reffemblc  affez  bien  à  un  cordon  compofé  de  filets 
d'argent  Mais  comme  Ai  Warlitziu*  eft  Médecin  6c  Aratornif- 
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te ,  il  traite  ici  fort  amplement  de  l'épine  du  dos  ,  ôc  non-feule- 
ment de  celle  des  vieillards  ,  mais  encore  de  celle  des  enfans 
dans  le  ventre  de  leur  mere ,  lefquels  y  font ,  dit-il,  dans  la  mê- 
me pofture ,  ou  le  Prophète  Elie  fe  mit  pour  prier  Dieu,  i .  Reg. 
xvi  1 1.  42.  recurrat  vitra  aurea.  Au  lieu  ae  ces  mots  de  la 
.Vulgatc,  PAuteur  traduit,  &  aurea  fcaturigo  fluere  defmat ,  ôc 
par  aurea  fcaturigo  ,  fourcc  d'or ,  il  entend  le  fang  qui  coule 
dans  les  veines.  Et  parce  que  le  mot  Hébreu  qui  veut  dire  fins, 
fcaturigo  ,  a  pour  racine  un  verbe  qui  fignifie  tourner  ,  volvere , 
l'Auteur  explique  tous  les  rapports  que  les  chofcs  qui  tournent  , 
ont  avec  la  vie  humaine.  Et  comeratttr  hydria  fuper  fontem.  Hydria  , 
dit-il ,  cft  la  veine  cave  ,  qui  ne  fert  pas  plus  aux  vieillards  pour 
porter  le  fang ,  qu'une  cruche  cafiee  fert  pour  puifer  de  l'eau. 

Et  confringatur  rota  fuper  cijiernam.  C  eft-à-dire ,  félon  M.  Var- 
litzius,  que  les  vafesqui  fervent  avec  le  cœur  à  faire  circuler  le 
fang  font  affoiblis  &  ruinés.  A  ce  fujet  l'Auteur  traite  de  toutes 
les  efpéces  de  circulation  que  les  Phyficiens  ont  remarquée,  foit 
dans  les  animaux  ,  foit  dans  les  plantes  ,  ôcc.  ôc  conclut  par  ces 
paroles  :  De  tout  ce  que  je  viens  de  dire ,  il.  s'enfuit  que  Salo- 
mon ,  comme  un  homme  excellent  en  Phifique ,  en  Botanique , 
&  en  Anaromiej  connohToit  la  circulation  du  fang. 

Les  autres  verfets  fur  lefquels  l'Auteur  employé  beaucoup  de 
Ravoir ,  font  aifés  en  comparaison  de  celui-ci ,  fur  l'intelligen- 
ce duquel  Chateillon  avoùoit  fon  ignorance.  Cafialio  ,  dit  M. 
Warlirzius  p.  10p.  apertè fatetur  quod  quatuor  hac  in  fexw  verfteu- 
.  io  non  imeïligat. 

■ 
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VETERIS  ORDINIS  SERAPHICI  MONUMENT! 
nova  Illunratio.  Cui  altéra  Diflkrtationc  accedunt  Vindiciae 
Conradi  Epilcopi,  cjufdem  Ordinis,  contra  Centuriatorc& 
Magdcburgenfes  ,  cum  Sinopfi  hiftoricâ  ,  chronologicâ  ôc 
Topographicâ  ortus  ôc  progrefTùs  illius  Ordinis  apud  Lotha- 
ringos,  eifque  fiakimos  Leucos,  Mctcnfes  ôc  Virdunenfes. 
C  eft-à-dire  :  Deux  Differtations  >  f  une  fur  un  ancien  Monument 
de  f  Ordre  de faim  François,'  Faune  fur  la  conduite  de  l  Eve  que 
Cmrard,  que  fon  défend  contre  ies.  Ceimtriateurs  de  Magdebourg. 
V  J 
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Avec  une  Hifloire  abrégée  de  FEtablîjfement  de  f  Ordre  de  Saint 
François  en  Lorraine ,  tr  dans  les  Evechez  de  Toul ,  de  Mets  cr 
de  Verdun.  A  Toul ,  chez  Alexis  Laurent.  1708.  in- 12.  pag. 
287. 

DAns  le  tems  que  îe  Père  Benoift  de  Toul,  Capucin ,  tra- 
vail  bit  à  tirer  des  Archives  de  Lorraine,  les  anciens  Mo- 
numens  quipouvoient  fervir  àl'Hiftoire  du  Diocéfe  de  Toul  , 
il  trouva  quelques  Chartres  originales  de  l'Evêque  Conrad  ,  qui 
avant  que  d'être  élevé  à  cette  Dignité,  tivoit  été  Frère  Mineur; 
A  ces  Chartres  étoient  fufpendus  des  Sceaux  de  cire  verte,  qui 
reprefentoient  d'un  côté  un  Evêque  donnant  la  Benech&ion  ,  6c 
de  1  autre  S.  François ,  ou  quelque  autre  Religieux  de  fon  Ordre  > 
a  genoux ,  &  recevant  la  Bénédiction  d'une  main  gauche  fortant 
du  CieJL  La  forme  de  l'habit  de  ce  Religieux ,  attira  d'abord 
toute  l'attention  du  Pere  Benoift  ôt  defes  Confrères ,  &  leur 
câufa  une  joye  inexprimable.  Le  fameux  Procès  ,  touchant  l'an- 
cienne &  véritable  figure  du  capuchon  qu'on  doit  porter  dans 
l'Ordre,  leur  parut  décidé  en  leur  faveur  par  ce  feul  Monument, 
où  l'on  voit  en  effet  un  Frère  Mineur  avec  une  tunique,  &  un 
capuchon  tout  femblable  à  ceux  que  portent  les  Capucins.  Ce 
n'eft  pas  un  capuchon  rond  &  détaché  comme  celui  des  Corde- 
liers ,  ni  un  capuchon  long ,  mais  accompagné  d'une  êfpéce 
de  Scjpulake,  comme  celui  des  Recollets  i  c'eft  un  capuchon 
long,  (impie ,  attaché  à  la  tunique.  Cette  importante  découver- 
te attira  bien  des  applàudhTemens  au  P.  Benoift  de  la  part  de  Tes 
Frères  :  ils  furent  charmés  de  fe  voir  habillés  précifément  com- 
me Tétoit  leur  Fondateur ,  &  de  pouvoir  prouver  dune  manière 
convaincante ,  qu'ils  donnent  à  là  Règle  de  S.  François  fon  vé- 
ritable fens,  fit  qu'ils  obfervent  fidellement  ce  qui  eft  comman- 
dé par  ces  paroles  :  Que  ceux  qui  ^nt  déjà  promis  tObéijfance}ayenr 
une  tunique  avec  un  capuchon  ,  &  une  autre  tunique  fans  capuchon. 

Le  P.Èenoift  commence  fa  première  DhTertation,parquelques 
Réflexions  fur  les  Sceaux  dés  Evêqi^s  de  Toul.  Il  parle  de  leur 
ancienneté ,  de  leur  figure  ,  de  là  matière  fur  quoi  on  les  a  im- 
primés rians  les  différens  temps.Hdit  aufïi  quelque  chofe  fur  J'ufa- 
gcdesContre-fcels.Il  n*y  a  rien  de  forrfingulier  dans-tout  cela.  IF 
Rapplique  enfuite  à  établir  la-  vérité  des  Chartres  de  Conrad.  If 
en  trouvé  lè  ftile  conforme  au  tems.  H  Tair  remarquer  qu'elles 
é*toient  gardées ,  non  dans  les  Archives*  des  Capucins ,  qui  pour- 
voient être  fofpefts  dans  uneafiaire  comme  celie-ci  ;  mais  d:>i*' 
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les  Archives  des  Chapitres  fie  des  Abbayes,  qui  n'ont  jamais  pris 
aucun  intérêt  à  la  Difpute  fur  l'ancienne  figure  du  capuchon 
des  Frères  Mineurs.  U  obfervc  que  la  multitude  de  ces  Chartres 
qu'il  eft  aifé  de  comparer  les  unes  avec  les  autres ,  eft  auûl  un 
puiflànt  motif  pour  perfuader  de  leur  ▼erité.Quand  même  on  fup- 
poferoit  qu'elles  feroient  faunes ,  elles  ne  laifleroient  pas- de  fer- 
vir ,  félon  lui ,  à  confirmer  le  fentimentdes  Capucins.  Un  Fauf- 
fairene  manque  pas  dimiter  le  plus  exactement  qu'il  peut  les 
véritables  Aâes ,  &  n'eft  jamais  aflez  imprudent  pour  appofer 
aux  Pièces  qu'il  veut  attibuer  à  un  Evêque,  un  Sceau  diffèrent 
de  celui  de  cet  Evêque.  H  fuit  de-Ià  que  fi  les  Chartres  de  Con- 
rard  (ont  faufles  ,  ce  qui  eft  pourtant  hors  d'apparence  >  le  Sceau 
6c  le  Contre-fcel  qu'on  y  voit ,  n'en  font  pas  moins  vrais  ,  en 
qualité  de  Copies  ridelles  du  véritable  Sceau,  6c  du  Contrcfcel 
original  de  Conrad. 

Au  refte,  le  Pere  Benoît  prouve  que  Conrad  étoit  Contempo- 
rain de  Saint  Bonaventure  ,6c  qu'il  étoit  Provincial  de  la  Haute 
Allemagne ,  dans  le  tems  que  ce  faint  Docteur  étoit  Général  de 
l'Ordre.  Il  paroît  par  le  calcul  de  l'Auteur ,  que  Conrad  avoic 
reçu  l'habit  feulement  environ  quinze  ans  après  la  mort  de  Saint 
François.  Il  l'avoit  donc  reçu  dans  un  tems  où  la  ferveur  6c  TéloU 

Elément  de  toute  nouveauté  régnoient  encore  dans  l'Ordre, 
'habit  de  Conrad  étoit  donc ,  pour  la  forme  ,  le  véritable  habit 
de  S.François,  6c  des  premiers  Francifcains.  C'cft  (ans  doute  le 
même  que  l'on  voit  dans  la  figure  du  Contre-fcel  de  ce  Prélat. 
Ce  monument  juftifie  aujourd'hui  le  choix  que  firent  les  Capu- 
cins dès  le  commencement  de  leur  Réforme.  En  fe  réparant  des 
autres  Mineurs ,  ils  renoncèrent  à  la  commodité  du  capuchon 
rond  6c  détaché,  pour  ne  fe  fervir  déformais  que  du  capuchon 
long ,  6C  coufu  avec  la  tunique  ;  mais  en  cela  il  n'y  eut  nulle 
affectation  blâmable ,  puifqu'ils  ne  firent  que  reprendre  un  vête- 
ment que  les  Fondateurs  de  l'Ordre  avaient  en  quelque  forte 
confacré. 

La  féconde  Diflertation .  qui  eft  une  Apologie  pour  Conrad, 
roule  principalement  fur  un  fait.  Les  Centuriateurs  de  Magde- 
bourg  rapportent,  que  Jean  Buccamace ,  Légat  du  Pape  Ho- 
norius  I V.  ayant propofé au  Concile  de  Wirzbourg  en  1 287.  de 
mettre  une  taxe  fur  te  Clergé  en  faveur  de  l'Empereur  Rodol- 
phe; Conrad  Evêque  de  Toul,  s'y  oppofa  fortement.  Us  ajou- 
tent qu'il  fit  en  cette  occafion  un  dif cours  qu'ils  rapportent ,  6c 
qui  eft  très-injurieux  à  la  Cour  eje  Rome,  Ils  difent  enfin  que 
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Conrad  fut  dépofé ,  &  condamné  à  une  prifon  perpétuelle , 
mais  qu'il  appella  de  la  Sentence  du  Légat  aù  Concile  Uni- 
verfel. 

Les  Centuriateurs  >  remarque  l'Auteur  ;  ont  emprunté  d'A- 
ventin  cette  Hiftoire  ;  fie  celui-ci  ne  cite  aucun  garant  d'un  fait 
qui  étoit  arrivé  deux  ans  avant  lui.  U  étoit  d'ailleurs  mal  inten- 
tionné ,  comme  l'a  remarqué  Baronius.  Les  Auteurs  plus  anciens 
ne  parlent  point  de  la  dépofirion  de  Conrad.  Ilcft  vrai  qu'il  em- 

E"  1  qu'on  ne  chargeât  le  Clergé  de  la  taxe  propofée  par  le 
t  ;  mais  ce  fut  dans  l'intention  de  rendre  compte  au  Pape 
a  opp ofition.  Ce  fut  au  Pape  qu'il  appella ,  dit  le  Pete  Be- 
noît ,  4c  non  pas  au  Concile  Général  \  le  Pape  étant  au-dejfuf  du 
Concile,  lorfqu'il  s'agit  de  terminer  de  pareilles  affaires.  A  l'égard 
de  la  Sentence  qu'on  prétend  que  Buccamace  prononça  con- 
tre lui,  elle  fut  absolument  nulle  ,  parce  qu'Honoriut ,  de  qui  il 
tenoit  fon  autorité,  étoit  déjà  mort.  Ce  Pontife  mourut  en  effet 
fort  peu  de  tems  après  que  le  Concile  de  "Wirtzboutg  fut  com- 
mencé. On  voit  ici  divers  Extraits  d'Aâes  authentiques ,  qui 
fervent  à  juftifier  la  conduite  del'EvêquedcToul.  On  y  apprend 
les  juftes  raifons  qu'il  avoit  de  s'exempter  de  payer  une  taxe  à 
l'Empereur;  la  nullité  de  la  Cenfure  y  eft  prouvée  par  un  Juge- 
ment du  faint  Siège  ;  &  l'on  y  découvre  que  Conrad ,  bien  loin 
d'avoir  été  dépofé  en  1387.  a  gouverné  tranquillement  fon  Dio- 
cèfe  jufqu  a  fa  mort  qui  arriva  en  1 29  6. 
L'Auteur  après  avoir  parlé  de  l'Evêque  Conrad,  nous  entretient 
de  la  Ville  &  de  l'Eglife  de  Toul,  dans  la  même  Differtation.On 
ignore  le  tems  de  la  Fondation  de  la  Villejmais  les  Médailles  de 
les  Céfar,d'Aueufte,6t  des  autres  Empereurs,  qu'on  y  a  déterrées, 
prouvent  qu'elle  eft  fort  ancienne.  Le  Père  Benoît  en  donne  ici 
une  Dcfcription  affea  élégante.  Elle  a  eu  pour  premier  Evêque 
S.  Manfuet ,  qui ,  félon  la  conjecture  de  l'Auteur  ,  vivoit  du  tems 
de  Conftantin.  François  Bloûet  de  Camilly ,  qui  remplit  aujour- 
d'hui le  Siéçe  de  Toul,  eft  le  quatre-vingt-feptiéme  Evêque 
de  cette  Viue. 

L'Hiftoire  abrégée  des  Fondations  des  Convents  de  1  Ordre 
de  S.  François  ,  ûtués  dans  le  Diocèfe  de  Toul ,  &  dans  les  Pro  - 
▼inecs  voifines  ,  eft  partagée  en  trois  parties  :  la  première  traite 
des  Frères  Mineurs  Conventuels ,  &  de  leurs  Maifons  î  la  fécon- 
de,des  Frères  Mineurs  de  l'Obfervance  ;  la  troifiéme  ,  des  Ca- 
pucins ,  des  Recollets  ,  des  Pénitcns  du  Tiers-Ordre  ,  fie  des 
keligieufes  de  Ssûme  Claire. 
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SUITE  DE  LA  REPONSE  A  L'HISTOIRE  DES 
Oracles  ,  dans  laquelle  on  réfute  les  objections  inférées  dans  le  XII/, 
Tome  de  la  Bibliothèque  choifie  ,  &  dans  P  Article  IL  de  la  Répu- 
blique des  Lettres ,  au  mois  de  Juin  1707.  &  où  Von  établit  fut 
de  nouvelles  Preuves  le  fentiment  des  $S.  Pères ,  touchant  les  Ora- 
cles du  Paranifme.  A  Strafbourg ,  chez  Jean  Renauld  Douif- 
fecker.  M.  DCCVIII. 

MR.le  Clerc  infère  quelquefois  dans  la  Bibliothèque  choifie 
des  pièces  entières  qu'on  lui  communique.  Cette  marque 
de  confidération  qu'il  accorde  à  certaines  perfonnes,  leur  donne 
la  facilité  de  publier  leurs  fentimens  fans  fe  déclarer  Auteurs  fie 
d'imprimer,  fans  avoir  les  foins  de  l'impreffion.  C'eft  ainfi  qu'il 
enaufé  avec  un  fçavant  Homme,  qui  lui  a  communiqué  quel- 
ques Remarques  fur  la  Réponfe  à  l'Hiftoire  des  Oracles.  Cette 
Réponfe  parut  en  1707.  imprimée  à  Strafbourg;  &  nous  en 
rendîmes  alors  compte  au  public.  M.  Bernard  dans  un  article  de 
la  République  des  Lettres,  en  a  parlé  d'une  façon  qui  n'a  pas 
fait  plaifir  à  l'Auteur.  r 

Ce  livre-ci  eft  lait  pour  répondre  à  l'un  &  à  l'autre  de  ces  Cri- 
tiques ;  mais  bien  plus  pour  réfuter  les  remarques  inférées 
dans  la  Bibliothèque  choifie ,  que  pour  réfuter  l'article  de  la 
République  des  Lettres ,  qui  ne  fournit  à  l'Auteur  quelefuict 
d  une  petite  excurfton. 

Tout  l'ouvrage  eft  divifé  en  deux  parties  :  dans  la  première ,  on 
répond  aux  remarques  faites  fur  la  première  partie  de  la  répon- 
fe; &  dans  la  féconde ,  on  répond  à  celles  qui  attaquent  la  fé- 
conde ôc  la  troifiéme  partie  de  la  réponfe. 

On  tâche  d'établir  dans  la  première  partie  :  »  que  les  Pères  de 
«lEglife,  &  les  anciens  Chrétiens  n'ont  point  crû  que  les  Dé- 

-  mons  fufTent  les  Auteurs  des  Oracles  du  Paganifme,  fur  les 
«  Hiftoires  qui  couroient,  fur  le  fait  des  Oracles  &  des  Génies , 

»  &  Nicéphore;  ni  fur  je  ne  fçais  quelle  convenance  de  ce  fend! 
«ment  avec  le  fyftême  du  Chriftianifme  :  ni  enfin  à  caufe  de  fa 

-  conformité  avec  la  Philofophie  de  Platon  ;  mais  qu'Us  ont  été 

-  convaincus  de  cette  vérité  :  premièrement  par  l'autorité  q> 
- 1  Ecriture  Sainte  ;  fecondement  par  l'expérience  qu'ils  faifoient 

-  tous  les  jours  en  chaffant  ces  Démons.  Troifiémement  par  les 
*  cruautés,  les  impudicités,  les  impiétés  diaboliques,  dont 
»  les  Oracles  avoient  rempli  toute  la  terre,  *         H  9 

Dans 


Digitized  by  Google 


OU  LUNDI  18.  FEVRIER  170p.  8* 
Dans  la  féconde  partie ,  on  entreprend  de  détruire  les  auto- 
rités &les  raifons  que  Van-Dale  a  employées  pour  montrer, 
qu'il  n'y  a  eu  que  fourberie  de  la  part  des  Prêtres  ,  dans  tous  les 


Van-Dale  avoit  obje&é  contre  la  troifiéme  partie  de  la  réponfe  \ 
&  Ion  travaille  à  juftifier,»  que  les  Pères  de  l'Eglife  n'ont  pa* 

•  enfeigné  que  les  Oracles  du  Paganifme  eulTent  ceflé 

»  tout  à  coup ,  au  moment  même  de  la  naiflance  de  Jefus- 

•  Omit  ;  mais  feulement  qu'ils  avoient  été  réduits  au  filence  , 
•après  cette  divine  Naiflance  ,  &  à  méfure  que  le  Chriftianifme 

■  s étoit  répandu  dans  le  monde....  Cet  événement  miracu- 
leux (de  la  ceflation  des  Oracles  )  a.  été  l'effet  du  pouvoir  tout 
»  Divin  de  Jefus-Chrift ,  &  de  celui  qu'il  a  accordé  à  fes  Difci- 
-P  es ,  &  à  fon  Eglife,  fur  les  Démons,  Auteurs  de  ces  Ora- 

•  cles.  « 

Ce  qui  regarde  cette  troifiéme  partie  eft  traité  en  peu  de  mots, 
parce  que  ,  dit  l'Auteur ,  «notre  Critique  ne  s'y  arrête  pas  beau- 
coup, oc  qu'il  m'accorde  prefque  tout  ce  que  j'ai  foûtenu.» 

H  fuit  pied-à-pied  les  Objections  qu'on  lui  a  faites  :  nous  ne 
figurions  fuivre  de  même  toutes  fes  réponfes ,  fans  nous  engager 
dans  un  dérail  qui  feroit  trop  long  ,  Ôt  peutitre  ennuyeux.  Car 
dans  l'examen  d'un  ouvrage  Polémique ,  il  faut  reprendre  ce  qui 
feir  le  fujet  de  la  difpute  ;  par  exemple  ,  ce  que  Van-Dale  a 
avancé;  ce  qu'on  lui  a  oppoté  dans  un  premier  ouvrage  ;  enfuite 
ce  que  le  Défenfeur  de  Van-Dale  a  produit  pour  fou  tenir  fou 
fyftëme:ôc  enfin  ce  que  l'Auteur ,  qui  a  attaqué  Van-Dale,  ré- 
plique à  fon  Défenfeur  ;  ce  qui  n'auroit  point  de  fin. 

Nous  nous  contenterons  donc  de  choifir  dans  tout  l'ouvrage 
quatre  articles ,  qui  font  d'importance  dans  la  queftion  préfente. 
Le  premier  regarde  un  Paffage  d'Eufebe  ,  dont  voici  les  paroles 
tirées  de  la  préparation  Evangélique,  Liv.  IV.  Çhap.  II.  »  Un 

■  autre  peut-être  ,  qui  entreprendroit  un  difeours  touchant  les 
»  Oracles,  foûtiendroit  que  le  tout  n'eft  que  pure  tromperie;  & 

-  que  ce  ne  font  que  des  artifices  &  des  fourberies  humaines  de 

-  quelques  Impofteurs.  «  Cet  endroit  d'Eufebe  avoit  donné  à 
l'Auteur  des  Remarques ,  occafion  de  cOnje&urer }  que  dans  le 
fonds  Eufebe  n'étoitjpeut-être  pas  éloigné  de  1  opinion  de  Van- 
Dale.  Pour  montrer  qu'il  y  a  peu  de  foudité  dans  cette  penfée* 
l'Auteur  raifonne  ainfi:»De  deux  feritimens  oppbfés  ,  qui  fe 
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•  trouvent  dans  le  même  ouvrage  d'un  Auteur ....  celui  qu  u 
»  prouve  avec  le  plus  de  foin  &  le  plus  d'étendue ,  celui  qui  eft 
»  le  plus  conforme  aux  principes  qu  il  fuit  ;  celui  enfin  qu'il  pto- 
*>  pofe  en  fon  nom ,  eft  fon  véritable  fentimenr.  Et  celui  qu'il  ne 
m  fait  qu'effleurer  en  paflant ,  avant  que  d'entrer  en  matière  y  qu  il 
•>  ne  propofe  que  comme  le  fentiment  d'un  autre ,  eft  le  fenti- 

•  ment  étranger ,  qu'il  ne  fuit  pas.  «  Or  la  proportion  d'Eufebe 
eft  de  ce  dernier  genre  ;  la  propoiïtion  oppofée  eft  du  premier  y 
donc  la  propofition  d'Eufebe  ne  renferme  pas  fon  opinion;  donc 
fa  véritable  opinion  eft ,  que  les  Oracles  du  Paganiftne  ont  été 
rendus  par  les  Démons.  *»  Eufebe  ajoute  l'Auteur  y  employé  trois 
•»  livres  entiers  de  fon  ouvrage ,  le  IV.  le  V.  &  le  VI.  à  prouver 
••  que  les  Démons  écoient  les  Auteurs  des  Oracles  du  ràganif- 

•  me*  Il  en  produit  un  grand  nombre  de  raifons ...  *  qu'il  confir- 
»  me  par  un  très-grand  nombre  d'autorités .. .  Enfin  ce  fentiment 

•  eft  conforme  aux  principes  qu'il  fuivoit ,  je  veux  dire  à  l'autorité 
•>  de  l'Ecriture  i>aintc,&  à  la  Tradition  confiante  de  tous  les  Pères 

•  qui  1  avoient  précédé.  «  L'Auteur  rapporte  ici  pîufieurs  en- 
droits d'Eufebe ,  pour  appuyer  fon  opinion  fur  le  lentimcnt  de 
cet  Ecrivain ,  &  remarque  avec  foin ,  »  que  dans  le  cinquième 

•  livre  de  la  Démonftration  ,  où  Eufebe  répète  en  abrégé  les 
-  preuves  qu'il  avoit  apportées  dans  fes  livres  de  la  préparation  , 

•  pour  combattre  les  Oracles  des  Payens  ,  il  ne  dit  pas  un  feul 

•  mot  des  fourberies  humaines.  <•  Ce  fujet  eft  traité  a  fonds  ,  6c 
les  raifons  font  mifes  dans  tout  leur  jour. 

Second  article.  L'Auteur  des  Remarques  prétend  ,  que  du 
tems  de  Ciceron  ,  l'Oracle  de  Delphes  étoit  muet  :  que  cela 
paroît  par  Ciceron  même  ,  au  Livre  I.  de  la  Divination.  On 
réplique  ,  que  félon  Ciceron  même ,  l'Oracle  de  Delphes  n'a- 
voit  pas  ceffé  de  répondre  ;  mais  qu'il  ne  repondoit  plus  qu'en, 
Profe ,  au  lieu  qu'anciennement  il  avoit  accoutumé  de  répondre 
en  Vers.  Et  c'eft-là  ,  diton ,  ce  que  Ciceron  entend  par  ces  pa- 
roles :  Minus  Oraculorum  veritas  excelïit.  (  pag.  2  j.  ) 

Le  troifiéme  article  regarde  le  Platonifme  des  Pères  ,  lequel 
fait  un  des  Moyens  qu'ont  employé  ceux  que  ce  livre  combat.. 

•  Je  ne  vois  rien,  dit  l'Auteur,  dont  ils  (les  Pères)  ayent  été" 
»  plus  éloignés  que  du  Platonifme.  «  Il  en  rapporte,  huit  raifons, 
&  promet  un  ouvrage  exprès  fur  ce  fu  jet. 

Ces  raifons  font  en  abrégé.  1.  Que  les  Pères  ont  regardé  le 
Platonifme  ,  comme  faiCant  partie  du  Paganifme.  2.  Qu'ils  n'ont 
jamais  eu  de  plus  grands  ennemis  à  combattre  que  les  Platonir 
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ciens.  3.  Qu'ils  étoient  uniquement  attachés  à  PEcriture  &  * 
la  Tradition.  4.  Qu'ils  feavoient  que  ;  félon  l'Ecriture ,  toute  U 
fagefle  profane  n  eft-que  folie,  y.  Que  la  Philofophie  de  Platon 
a  été  la  fource  de  plu  Heurs  erreurs.  6.  Qu'elle  eft  remplie  d'er- 
reurs groffieres.  7.  Mêlées  parmi  ce  que  Platon  a  de  meilleur  8. 
Que  les  Pères  ,  qui  ne  doutoient  point  que  ce  Philofophe  Grec 
n'eût  tiré  des  livres  Hébreux  fes  fentimens  les  plus  raifonnables  , 
ne  doutoient  point  non  plus,  qu'il  ne  les  eût  corrompus  enfuite  , 
foit  par  ignorance ,  foit  par  malice. 

Le  quatrième  6c  dernier  article  ,  que  nous  ferons  entrer 
dans  cet  Extrait  ,  eft  pris  de  la  féconde  partie  ,  pag.  5  j  y.  Il 
s'agit  de  prouver ,  »  que  les  Oracles  du  Paganifme  n'ont  ja* 
»  mais  été  rendus  par  la  bouche  des  Statues  ;  mais  toujours 
»  par  celle  des  Prêtres ,  ou  des  Prêtrefles  ,  ou  des  Idoles  ;  «  en 
voici  les  raifons.  La  Divination  a  été  regardée  par  les  An- 
ciens ,  comme  l'effet  d'une  efpéce  de  fureur.  Or  il  eft  clair 
qu'une  Statue  n'eft  point  capable  de  fureur.  Il  n'eft  fait  men- 
tion de  cette  forte  d'Oracles  dans  l'Antiquité;  ni  Ciceron, 
ni  Porphire ,  ni  Jamblique  ,  qui  ont  épuifé  la  matière  des  Ora- 
cles ,  ne  parlent  point  de  ceux-là  :  &  quand  on  recherche  la  eau* 
fe  de  la  ceflation  des  Oracles  ;  tandis  que  les  Chrétiens  foûte- 
noient,  que  la  venue  de  Jefus-Chrift  leur  avoit  impofé  filence  : 
les  Payens ,  d'autre  coté ,  en  imaginoient  des  raifons  à  leur  ma- 
nière y  mais  qui  fuppofoient  toutes  ,  que  ces  Oracles  étoient 
rendus  par  le  miniftere  des  hommes ,  foit  que  ce  fut  des  Prêtres 
ou  des  Prêtrefles.  Julius  Pollux ,  qui  a  ramaffé  tous  les  mots 
Grecs,  qui  ont  quelque  rapport  aux  Oracles ,  n'en  a  pas  un  qui 
puifle  faire  penfer  que  les  Statues  en  ayent  jamais  rendu.  Tout 
ce  qu'on  connoît  d'Oracles  célèbres  ,  ont  été  proférés  par  des 
hommes  ou  par  des  femmes  ;  ne  peut-on  pas  avec  raifon ,  porter 
le  même  jugement  de  ceux  qui  ne  font  pas  venus  à  notre  con- 
noiflance  ?  Si  quelques  Statues  ont  parlé  ,  comme  le  difent  des 
Auteurs  anciens  ,  cela  ne  tire  point  à  conféquencepour  le  pro- 
cédé ordinaire  des  Oracles  ,  qui  étoient  rendus  dans  certains 
Temples ,  par  des  Prêtres  ou  par  des  Prêtrefles  à  la  vûë  des  fta« 
tuës  des  Dieux,  dont  ces  Prêtres  ou  Prêtrefles  paroiffoient  inf- 
pirés  ,*  &  c'étoit  de  ces  Dieux-mêmes  qu'on  croyoit  recevoir 
l'Oracle.  On  difoit ,  Apollon ,  Diane ,  a  répondu  ,  6cc.  On  ne 
trouvoit  rien  de  prodigieux  à  cela  ;  mais  fi  on  croyoit  qu'une 
Statue  eût  proféré  quelques  paroles,cela  paffoit  pour  un  Drodige. 

Ces  quatre  articles,  qui  ont  un  rapport effentiel  au  fonds  du 
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fujct ,  peuvent  faire  fuffifammentconnoître  cette  Suite  de  la  Ré- 
ponjè  à  [Hifloire  des  Oracles.  Elle  eft  d'ailleurs  écrite  vivement  6c 
avec  chaleur. 

DISSERT  ATI  O  JURIDICA  INAUGURALIS 
de  Comitiis  Nobilium  ,  quam  Praefide  Deo  Trino  Optimo 
Maximo  ,  ex  ampliflimi  atque  confultiflimi  Jurifconfultorum 
Ordinis  decreto  &  authoritatein  Acadernia  Argentoratcnfi  fo- 
lemni  Eruditorum  examini  fubmittit  Philippus  Fridericus  de 
Berckeim  Eques  Alfal.  ad  D.p.Junii  1708.  ArgentoratiLit- 
terisjoannis  FridericiSpoor.  C'eft  à-dire:  Dijfertatioh  de  droit* 
auefoûmet  à  l "examen public  des  Sfavans,dans  Puniverfité  de  Straf- 
bourg  t  le  9.  Juin  \  708.  Philippe-Frédéric  de  Berckeim ,  touchant 
tes  ajfemblées  de  la  Noblejfe.  A  Strasbourg,  de  l'Imprimerie  de 
Jean  Frédéric  Spoor.  in-4.  pag.  $0. 

LA  courte  Préface  de  cet  ouvrage  nous  apprend  que  l'Au- 
teur,  après  avoir  traité  de  la  NoblefTe  en  général  dans  une 
autre  théfe ,  traite  en  particulier  dans  celle-ci  des  Diettes  qui  fe 
tiennent  entre  les  Nobles  d'Allemagne.  Il  pofe  pour  premier 
principe  en  cette  matière ,  que  de  tout  temps  dans  les  Etats  bien 
polices  ,  on  a  fuivi  l'ufage  d'aflemblcr  les  Nobles  pour  délibérer 
fur  les  affaires  publiques  ;  parce  que ,  dit-il ,  plufieurs  perfonnes 
affemblécs  dans  le  même  efprit  ,  voyent  toujours  mieux  qu'une 
feule,  l'utilité  ou  les  inconveniens  des  différens  Partis  qui  fe  pro- 
pofent ,  &  que  ce  concours  de  lumières  produit  d'ordinaire  les 
réfolutions  les  plus  fages  &  les  plus  propres  aux  conjonctures. 

Cela  préfuppofé ,  il  entre  dans  une  queflion  générale  ,  qui  eft 
defçavoir ,  fi  les  Nobles  de  l'Empire  peuvent  s'afTembler  fans  le 
contentement  exprès  de  l'Empereur.  On  croiroit  d'abord ,  re- 
marque-t'il ,  qu'il  ne  fàudroit  pas  leur  accorder  cette  liberté  , 
de  peur  qu'elle  ne  fut  une  occafion  de  trouble  :  cependant,  pour- 
vu que  V  Affemblée  ait  une  fin  permife  &  louable ,  il  eftime  que 
l'autorité  de  l'Empereur  n'y  efr  nullement  néceflaire.  H  n'étend 
pas  néanmoins  cette  règle  aux  afTemblées  des  Ele&eurs  &  des 
Princes  de  l'Empire ,  ni  mêmes  aux  aflemblées  générales  des  Pro- 
vinces ,  parce  qu'en  pareil  cas  les  Conftitutions  de  l'Empire  de- 
mandent le  confentement  de  l'Empereur  :  mais  excepté  ces  cas- 
là,  il  foûtient  qu'il  eft  permis  aux  Nobles  de  s'alTembler  pour  les 
affaires  communes  ,  fans  attendre  de  l'Empereur  cette  permiflion. 
Il  n'y  a  ,  au  refte, félon  l'Auteur  ,  que  les  Nobles  immédiats  ; 
c'e^-à-dire  ,  ceux  qui  relèvent  immédiatement  de  l'Empire,  qui 
puLîent  joins  d'un  tel  privilège.  U  prétend  qu'il  n'y  a  point ,  en 
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un  fens,  de  diftinction  ni  de  fuperiorité  entr'eux,  &  que  les  Ducs, 
les  Marquis,les  Comtes  font  égaux  aux  Princes  pour  laNoblefle  : 
il  cite  à  cette  occafion  ces  paroles  d'Henry  IV.  Roi  de  France  : 
De  ma  brave  &  gêner eufe  Noblejfe  ,je  ne  dijlingue  point  mes  Prin- 
ces ,  pour  être  notre  plus  beau  titre ,  foy  de  Gentilhomme. 

Cette  inégalité  entre  les  Nobles  n'empêche  pas  qu  on  n'en 
choifiife  quelques-uns  parmi  eux  pour  être  à  la  tête  des  autres  , 
ôtles  convoquer  dans  le  befoin.  La  convocation  fe  fait  pat  des 
lettres  circulaires,  fignées  des  Directeurs  ,  &  adreflees  perfon- 
nellement  à  chacun  de  ceux  qui  doivent  être  de  l'Affemblée.  On 
leur  marque  même  fouvent  le  fujet  qui  y  donne  lieu ,  afin  qu'ils 
puùTent  faire  leur  reflexions  en  particulier ,  avant  que  de  les  pro- 
duire en  commun.  Autrefois  on  convoquoit  par  manière  d'ordre 
&  de  commandement  ;  aujourd'hui  on  adoucit  l'expreffion ,  & 
on  fe  fert  de  termes  d'invitation  &  de  prière  :  la  formule  des  con- 
vocations eft  inférée  ici  en  Allemand. 

Pour  être  du  nombre  des  perfonnes  convoquées ,  il  faut  être 
Noble  de  race  ;  il  ne  fuffit  pas  d'être  ennobli ,  quand  même  , 
ajoute  l'Auteur,  les  lettres  d'ennobluTement  donneroient  en  gé- 
néral tous  les  privilèges  de  laNoblefTe  d'extraction,  à  moins  que 
par  une  difpenfe  de  faveur ,  fondée  furie  mérite  de  celui  qui  au- 
rait été  ennobli  de  cette  manière,  on  ne  voulut  le  recevoir  dans 
f  AfTemblée.  Il  ne  fuffit  pas  aufli  d'acheter  &  de  poffeder  une 
Terre  noble ,  pour  devenir  Noble  foi-même  ,  parce  que  la  No- 
blefTe  eft  une  qualité  perfonnelle  ;  Ôc  que  comme  on  ne  devient 
pas  Conful ,  en  achetant  la  maifon  d'un  Conful ,  on  ne  devient 
pas  Noble  non  plus ,  par  l'acquifition  d'un  héritage  noble  :  l'Au- 
teur convient  néanmoins ,  qu'il  y  a  certains  Fiefs  qui  ont  le  pri- 
vilège d'ennoblir  ceux  qui  les  pofTédent. 

On  demande  ici,  fi  les  Nobles  convoqués  doivent  comparaî- 
tre en  perfonne ,  ou  par  Procureur ,  au  lieu  indiqué  ?  La  réponfe 
de  l'Auteur  eft  ,  qu'il  n'y  a  que  la  maladie ,  ou  d'autres  raifons 
mdifpenfables ,  qui  les  exemtent  de  fe  rendre  eux-mêmes  dans 
les  AfTemblées.  Mais  s'ils  donnent  leur  procuration  à  un  Noble , 
ce  Noble ,  pour  s'en  être^chargé  ,  perd-ilfon  droit  de  NoblefTe  ? 
Quelques  Auteurs ,  par  une  prévention  outrée  contre  la  fonction 
de  Procureur  ,  veulent  le  foûmettre  à  cette  peine.  D'autres  ,  du 
nombre  defquels  notre  Auteur  fe  range ,  font  perfuadés  que  l'Of- 
fice de  Procureur,  lorfqu'il  eft  libre  ,  &  reftraint  à  certaines  af- 
faires particulières  ,  n'a  rien  d'incompatible  avec  laNoblefle  ,  & 
que  ce  n'eft  alors ,  pour  ainfi  dire ,  qu'un  office  d'amie 
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Le  temps  &lelieudel'Anembléedes  Nobles  dépendent  de 
l'ufage  &  des  occafions  ;  il  n*y  a  prefque  rien  de  fixe  fur  cela- 
Enfin  les  matières  qui  fe  traitent  dans  les  Aflemblées ,  font  géné- 
ralement toutes  celles  qui  interefTent  le  Public  ,  foit  pour  la  Re- 
ligion, foitpour  la  Police,foit  pour  les  contributions  aux  charges 
de  l'Etat,  Voilà  fur  quoi  roule  toute  la  thefe  dont  nous  nous 
fo rames  propofés  de  parler. 

D.  ANDREA  PETERMANNI  ANATOM.  ET  CHIR- 
Profeflbris  in  Acad.  Lipfienfi ,  Thefes  de  principiis  cognitio- 
nis  humanx  j  édite  à  nlio  f).  Benj.  Benedi&o  Peterraanno 
Praaico  Lipfienfi.  C'cft  à  dire  :  Thefes  de  M.  Anfré  Peterman  , 
Profejfeur  en  Anatomie  &  en  Chirurgie  dans  PUniverJité  de  Leip- 
fic  ,fur  les  principes  des  connoijfances  de  f  homme  ,*  mifès  au  jour 
par  Benj.  Benoit  Peterman  fin  fils.  A  Leipfic  ,  aux  dépens  des 
Héritiers  deLarfckifius.  1708.  in-80.  pag.  29. 

CEs  Thefes  (ont  au  nombre  de  2p.  Elles  roulent  fur  une  Mé*- 
taphyfique  appuyée  prefque  partout  fur  les  principes  de  M» 
Defcartes.  M.  Peterman  veut  d'abord,  après  ce  r  hiiofophe ,  que 
pour  nous  affûrer  des  principes  de  nos  connoiflànces ,  nous  com- 
mencions par  nous  del  ivrer  de  tous  nos  préjugés ,  en  examinant 
généralement  tout ,  &  en  n'admettant  que  ce  qui  nous  paroîtra 
de  fur.  M.  Defcartes  nous  a  difpenfé  de  cette  règle  dans  les 
chofes  qui  regardent  le  commerce  de  la  vie.  Dans  ces  fortes  de 
chofes,  il  faut  toujours  agir  parprovifion  :  on  peut  douter  >ou 
examiner  après.  Al.  Peterman  a  cru  devoir  y  ajouter  l'exiftence 
de  Dieu ,  il  veut  qu'on  la  croye  avant  l'examen. 

Ce  précepte  de  fufpendre  notre  jugement ,  ne  doit  point  paf- 
fer  pournouveau,felon  l'Auteur.  Ariftote  &  Ciceroncn  ont  parlé 
l'un  dans  le  livre  I.  de  fa  Metaphifique,  chap.  s.  l'autre  ,  dans 
fes  queftions  Académiques.  M.  Peterman  ne  fe  contente  point 
de  cela  :  il  prouve  que  cette  maxime  bien  loin  d'être  impie ,  s'ac- 
corde parfaitement  avec  les  commandemens  que  les  Apôtres  , 
&  J*  C  lui-même ,  nous  ont  fait  de  nous  garder  des  feux  Prophô-; 
tes. 

Dans  ce  dégagement  de  préventions  ,  la  feule  chofe  dont 
nous  pouvons  douter ,  c'eft  l'exiftence  de  notre  ame  ,  puifque  fi 
elle  douté ,  il  faut  absolument  qu'elle  exifte.  L'Auteur  convient 
que  de  ce  que  nous  marchons  3  de  ce  que  nous  avons  des  mem- 
bres,on  peut  en  quelque  façon  conclure  que  nous  fommes  :mais 
on  peut  révoquer  en  doute  la  réalité  de  ces  chofes ,  qui  pour- 
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roicnt  abfolument  n'cxifter  que  dans  nos  penfées ,  au  lieu  que 
torique  nous  penfons  que  tout  cela  exifte,  nous  ne  pouvons  n'ê- 
trepas  perfuadés  qu'il  n'y  ait  en  nous  un  être  qui  le  penfe  ;  &  en 
doufcr ,  feroit  encore  une  autre  preuve  de  fon  exiftence.  D'où  il 
conclut  ,  que  non  feulement  nous  fommes  plus  affûrés  de  lexif- 
fence  de  notre  ame  ,  que  de  celle  de  notre  corps  6c  des  autres 
fubffonces  ;  mais  auffi ,  que  le  premier  principe  dont  nous  puif- 
«ons  nous  afû;er  eft  celui-ci:  Je  penfe  ,  donc  je  fuis  quelque 
chofe  qui  penlè  ,  c'eft  à  dire  ,  une  ame. 

L'Auteur  pafle  enfuite  aux  opérations  de  l'eforit.  Il  n'en  con- 
çoit qu  une ,  qui  eft  la  penfée.  CotmohTances ,  fentimens ,  inefi- 
nations  ,  il  les  comprend  toutes  fous  ce  mot.  Il  appelle  l'aine  , 
entendement  en  tant  qu'elle  connoît ,  fent ,  imagioe  :  6t  voloi> 
té,  en  tant  qu'elle  aime,  ou  qu'elle  haït.  Il  donne  aux  connoif- 
fances  de  l'efprit ,  le  nom  d'idées  ;  ôc  il  prétend ,  félon  la  do&rt- 
ne  ordinaire ,  que  toutes  nos  idées  font  vrayes.  Mais  il  eft  fingu- 
lier ,  en  ce  qu'il  veut ,  que  l'entendement  6c  la  volonté  puiiTenc 
également  affirmer  ou  nier. 

M.  Peterman  reconnoit  à  l'ordinaire  trois  fortes  de  diftin£tions; 
la  réelle ,  la  modale  ,  6c  celle  de  raifon  :  mais  il  ne  veut  point 
recevoir  la  diftin&ion  commune  du  lieu  ,  en  interne  6c  en  exter- 
ne.  Il  dit  que  l'intetne  n'eft  autre  chofe  que  l'étendue  du  corps 
placé ,  ôc  que  l'externe  n'eft  rien  ;  car  fi  ce  lieu  éroit  la  fupface 
environnante  ,  un  corps  ne  pourrok  jamais  être  feu!. 

L'Auteur  parle  enfuitedu  mouvement  6c  des  qualités- paffibles. 
&  il  termine^  forr  ouvrage  par  une  queftion  de  Logique  ,  dé- 
battue entre  le  P.  Tacquet  6c  M.  Lipftorpius;  fçavoir ,  fil'on  peut 
directement  conclure  le  vray  du  faux.  Le  Pere  Tacquet  l'a  pré»- 
tendu  ,  6c  il  en  a  apporté  des  exemples  tirés  de  la  Géométrie.  M1. 
Lipftorpius  penfoit  le  contraire.  M.  Peterman  croit  refoudre  la 
difficulté ,  en  difant  que  ces  canféquences  ne  fe  tirent  point,.  vi< 
caufalitati». 

LA  SHORT  DISSERTATION  UPON  HORACE 
With  thefifth  Ode.  G'eft-à-dire  :  Dijfmation  courte  fur  Horace» 
avec  la  f  .Ode.  Brochure  in-8°.  pag.  1 6.. 

H.  THE  SCRUTINY ,  6cc ,  c'eft  à  dire  :  Examen  d'Horace  ,, 
avec  une  Differtation  plus  étendue;  &  la  première  Ode  <P  Horace 
dédiée  à  MylordHallifax.  Brochure  h>8.  pag.  1.6* 

III  THE  SCRUTINY  WITHTHE  SECOND  ODE  ,  ôcc- 
Ceft  à  dire  ;  Examen  avec  la  féconde  Ode  d'Horace ,  la  premier* 


96         JOURNAL  DES  SÇAVANS 


Satyre ,  adrefle  à  Mylorà  Halifax;  &  une  courte  Dijprtation  for 
Horace.  Brochure  in-S.pag.  12. 
A  Londres  ,  chezR.  Barrough ,  &'c.  1708. 

IV.  ANANSWER  TOTHE  SCRUTINY,&c. 
C'eft  à  dire  :  Réponfe  à  [Examen ,  ou  Remarques  fur  les  deux  der- 
nières Dijfertations  fur  Horace.  A  Londres  ,  chez  B.  Braggc, 

1708.  Brochure  in-g.  pag.  1  j. 

■  ■ 

LA  première  de  ces  Pièces  eft  une  Critique  outrée  d'Horace. 
L'Auteur  n'y  ménage  pas  les  termes  :  il  y  ditfon  fentimenc 
avec  toute  la  ponfiance  d'un  homme  qui  compte  pour  peu  de 
chofes  les  Jugemens  d'autrui  ;  6c  Ton  ne  peut  pas  en  moins  de 
mots  fe  faire  connoître  au  Public.  Il  n  eft  content  ni  des  Odes  , 
ni  des  Satyres,  ni  des  Epîtres  \  &  il  en  veut  fur-tout  à  la  première 
E pitre  du  Livre  fécond  ,  qu'Horace  adrefle  à  Augufte ,  &  qui 
commence  par  ces  mots  :  Cum  tôt  Jùjlineas  ,  &c.  Ces  refléxions 
font  terminées  par  une  Tradu&ion  en  Vers  Anglois ,  de  l'Ode 

V.  du  Livre  I.  Puis  multa  gracilis  ,&c. 

La  féconde  Pièce  eft  fur  le  même  ton ,  &  compofée  dans  le 
même  efprit  que  la  première.  L'Auteur  y  critique  en  particulier 
la  première  Ode  du  I.  Livre.  Macenas  atavis ,  &c.  Il  lit  Horaoe, 
dit-il ,  comme  le  peuple  voit  les  Opéra, plutôt  pour  la Mufique 
&  pour  l'Harmonie  ,  que  pour  le  fens  ;  &  pour  juftifier  fa  criti- 
que ,  il  rend  en  Vers  Anglois  l'Ode  qu'il  vient  de  critiquer. 

La  troifiéme  pièce  eft  une  Critique  &  une  Tradudion  Angloife 
4e  l'Ode  féconde  du  Livre  I.  Jam  fatis  terris ,  &c.  L'Auteur  en 
defapprouve  le  deflein  ôt  la  conduite.  L'endroit  deDeucalion  & 
de  Pyrrha  lui  déplaît  ;  &  le  foin  de  vanger  la  mort  de  Jules  Cefar, 
lui  P/UToît  un  foin  trop  important  pour  un  Dieu  comme  celui 
du  Tibre.  Il  attaque  de  même  la  première  Satyre  du  I.  Livre. 
Oui  fit  Macenas ,  &c.  &  appuyé  toujours  fes  Critiques ,  d'une 
Verfion  en  Vers  Anglois  de  fa  façon. 

Enfin  la  quatrième  Pièce  eft  une  Réponfe  aux  précédentes. 
Elle  eft  exprimée  en  termes  fort  peu  obligeans  pour  le  Cenfeur 
d'Horace  ,  qu'on  traite  d'homme  également  incapable  de  parler 
d'Horace ,  &  de  le  traduire.  On  lui  reproche  d  avoir  remarqué , 
comme  quelque  chofe  de  fort  curieux ,  que  dans  quelques  Ma- 
nuferits ,  le  Livre  des  Epodes  eft  intitulé ,  Cinquième  Livre  des 
Odes  ,  Carminum  Liber  y.  Ceft  une  choie  connue  de  tout  le 

monde 


DU  LUNDI  u9.  FEVRIER  170*.  97 

monde;  &  il  n'a,  dit  on,  parlé  de  Manufcrirs ,  que  pourimpofer 
aux  ignorans,  par  un  faux  air  de  Doarine.  Enfuire  on  défendfé- 
rieufcment  Horace  contre  le  Cenfeur,  qui  trouve  fes  plaifante- 
ries  balles ,  6c  fon  ftyle  inintelligible  ;  &  l'on  s'attache  en  parti- 
culier à  jufti  fier  la  première  Epître  du  Livre  fécond.  La  Réponfe 
finit  par  une  Critique  des  Pièces  que  l'Auteur  de  l'Examen  a  tra- 
duites en  Vers  Anglois. 

COGFTATIONES  DE  ORTHODOXIA  QUAS  SUB 
Prcfidio  Viri  plur.  Rev.atque  Excell.  D.  Sarmielis"Werenfel- 
fii  S.  Th.  Doft.  V.  T.  Prof.  Fac.  P.  T.  Decani ,  ad  diem  1 9. 
Mardi.  1 708.  H'.  L.  Q.  S.  placidar  Ôc  arnica?  difquilitioni  fiftit 
Jo.  Rod.  OftervaldiusNeoc.  S.  T.  S.  Aur.ôc  Refpond.  C'eft- 
à-dire  :  Réflexions  fur  f  Ortodoxie  que  AL  /.  R.  Gftervald  doit 
foûtenir  publiquement  le  1 9.  Mars  1708.  fous  les  aufpices  de  M» 
IV ?ienfelftus  Dotleur  en  Théologie,  &c,  A  Bade,  die  l'Imprime- 
rie de  Jean  Brandemyller.  In-4.0.  pag.  1 2. 

CEs  Théfes  traitent  des  qualités  requifes  pour  être  ce  qu'on 
appelle  Orthodoxe.  Oncft  Orthodoxe,  félon  l'Auteur» 
quand  on  a  des  fentimens  droits  6c  fains  fur  les  matières  de  la  Re- 
ligion. Il  dit  droit,  6c  non  pas  reçu  par-tout  ;  parce  que,  dit-il  , 
fuivant  ce  dernier  fens  ,  ceux  qui  honorent  les  Images ,  pour- 
roient  fe  dire  Orthodoxes  ;  leur  fentiment,  quoique  faux  ôt  mau- 
vais ,  ayant  prévalu  jufqu'à  établir  une  Fctc ,  qu'ils  appellent , 
Tefium  Grthodoxiœ ,  en  mémoire  du  rétabliiTement  des  Images. 

L'Auteur  combat  enfuite  l'opinion  de  ceux  qui  croyent  qu'il 
eft  libre  de  s'attacher  à  tel  fentiment  qu'on  veut ,  pourvu  que  ce 
foit  dans  un  efprit  de  piété  6c  de  Religion;  ôc  il  leur  fait  voir  par 
le  premier  chapitre  deTEpître  à  Tite ,  que  la  piété  fans  la  faine 
dodrine,  n'eft  que  fuperftition  ;  d'où  il  conclut ,  qu'il  eft  abfolu- 
ment  néceflaire  d'avoir  une  régie  pour  appuyer  fa  doctrine; 6c 
cette  régie ,  félon  lui ,  n'eft  autre  chofe  que  l'Ecriture  fans  la  Tra- 
dition. 

Comme  ce  fentiment  a  fes  difficultés ,  l'Auteur  fe  fait  deux  ob- 
jections qu'il  tâche  de  réfoudre.  Première  obje&ion.  L'Ecriture 
eft  fi  obfcure ,  qu'on  a  peine  à  l'entendre,  6c  qu'un  chacun  pré- 
tend qu'elle  eft  favorable  à  fon  fentiment.  L'Auteur  croit  réfou- 
dre cette  difficulté ,  en  difant  que  dans  les  chofes  qui  ne  font  pas 
de  foi  t  il  eft  permis  d'expliquer  l'Ecriture  en  faveur  de  ce  qu  on 
penfc  :  mais  il  prétend  qu  elle  eft  fi  claire  dans  les  articles  de  foi* 
qu'il  eft  impoffible  de  lui  donner  un  autre  fens  que  celui  qui  eft 
1709.  H 
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le  véritable.  U  cite  à  cette  occafion  quelques  points  de  foi,  q« 
y  font  contenus ,  rapporte  quelques  erreurs  qui  y  font  condam- 
nées ,  ôc  pafle  à  la  féconde  obje&ion  :  Pourquoi  donc  tant  de  fen- 
timens  différens  ,  s'obje&e-t  il  ?  Cela  vient ,  dit- il ,  de  trois  dé- 
fauts. Les  uns ,  comme  les  Catholiques  Romains  ,  ajoutent  une 
féconde  régie  à  celle-ci,  c'eft-à-dire  ,  ils  interprêtent  l'Ecriture 
par  la  Tradition.  Les  autres ,  comme  les  Sociniens ,  fe  bâthTent 
un  featiraent  à  leur  mode  ;  ôc  pour  y  ajufter  l'Ecriture  »  ils  lui 
donnent  des  fens  forcés.  Les  truifiémes  enfin  regardent  les  Li- 
vres faints  ,  comme  un  Livre  ordinaire,. &  ils  le  lifent  fans  pré- 
paration. L'Auteur  veut  qu'on  fe  dilpofe  à  cette  lecmre  par  la 
prière ,  ôc  qu'on  la  rafle  dans  un  efprit  d'humilité  ôc  de  piété. 

VIII.   JOURNAL    DES  SÇAVANS,, 

Du  Lundi  2$.  Février  M.  DCCIX. 

THEOLOGIA  BELLICA  ,  OMNES  fFERE 
Difficultates  ad  militiam  tum  terreftrem  tum  maritimam  per- 
tinentes comple&ens ,  atquc  Canonicè ,  juridicè ,  monditer 
necnon  hiftoricè  dilucidans ,.  in  o£to  libros  diftributa ,  Ôcc. 
Audore  P.  D.  Antonio  Thomâ  Schiarâ  Altenfi ,  Cler.  Reg. 
fàcra  Theol.  Ôc  Jurium  Prof.  ôcc.  Poft  editionem  Romanam 
prima  in  Germania.  C'eft-à-dire  :  Théologie  Guerrière  ,  où  par 
des  principes  tires  du  Droit  Canon 3  du  Droit  Civii  >  de  là  Morale  ,. 
&  de  l'Hifioire  ,  on  réjbut  prefque  toutes  les  difficultés  qui  concer- 
nent la  Guerre  tant  fur  Terre  que  fur  Mer.  Par  le  P.  Antoine 
Thomas  Schiara  a*  Ap  Clerc  Régulier ,  ProfeJJeur  en  Théologie  & 
en  Droit  j&c.  Première  Edition  faite  en  Allemagne ,  depuis  celle 
de  Rome.  A  Aufbourg  ôc  à  Dilingue ,  chez  Jean  Gafpard  Ben- 
card.  In-fol.  2.  voll.  I.  vol.  pag.  3  30.  IL  vol.  pag.  384.  fans* 
comprendre  les  Tables.. 

LA  Préface  de  cet  Ouvrage  n'eft  qu'une  explication  un  pea 
étendue  du  Titre ,  jointeà  quelques  excufes  que  l'Auteur  » 
cru  devoir  à  ceux  qui  pourraient  ne  ras  trouver  bon,  qu'un  Re- 
ligieux traitât  de  la  guerre.  Il  partage  là  matière  en  huit  Livres. 

Le  premier  Volume  renferme  quatre  Livres ,  où  le  P.  Schiara* 
éclaircit  les  difficultés  qui  regardent  les  Souverains  ,  les  Géné- 
raux, les  Officiers,  ôc  les  Soldats.  On  trouve  dans  le  premier 
Livré ,  quarante-deux  Queftions  touchant  les  Rok  ôc  les  Souve- 
rains.. 

Digitized  by  Google 


DU  LUNDI  2j.  FEVRIER  1705).  09 
La  troifiémeeft,  s'il  eft  permis  à  un  Prince,  gui  a  la  Juftice 
de  fon  côté ,  de  faire  la  guerre ,  lorfque  les  forces  néceflaires  lui 
manquent.  La  neuvième  eft ,  fi  un  Prince  peut  prendre  les  armes 
pour  abbaifler  une  Puiflance  qui  commence  à  s'élever,  &  dont  il 
craint  l'agrandiflement.A  cette  queftion,on  répond  d'abord  qu'il 
le  peut,parce  que  cette  guerre  qui  a  l'apparence  d'une  guerre  offen- 
five ,  eft  au  fonds  une  véritable  guerre  aéfenfive,&  par  conféquent 
une  guerrejufte.  Cette  Puiflance  quicroît,Ôc  qui  infenfiblement  fe 
rend  formidable,  ne  fait  point  encore  d'actes  d'hoftilité,mais  elle 
en  fera  :  or  la  même  loi  naturelle  qui  permet  de  repouffer  la  violen- 
ce,permet  aufli  de  la  prévenir.Un  Prince  attaque  par  avanc*e,en  fe 
mettant  en  état  de  le  faire  ;  rien  de  plus  jufte  par  conséquent  > 
que  de  fe  défendre  aufli  par  avance,,  en  portant  la  guerre  chez 
lui.  Cette  opinion  a  paru  pendant  quelque  tems  fort  raifonnable 
à  l'Auteur  ;  mais  après  avoir  plus  mûrement  confidéré  les  chofes, 
il  a  cru  devoir  l'abandonner.  Il  fe  déclare  donc  pour  le  fentiment 
contraire ,  qu'il  eftime  plus  vrai.  Voici  fcs  raifons.  1  c.  Le  Prince 
ne  doit  pas  préfumer  que  cette  Puiflance  entreprenne  quelque 
jour  de  lui  nuire.  20.  Ou  le  Prince  fuppofeque  le  dommage  qu'il 
craint  lui  fera  fait  avec  juftice,  ou  ù  fuppofe  qu'il  lui  fera  fait 
injuftement.  Dans  la  première  fuppoiition ,  la  guerre  dont  il 
s'agit  feroit  injufte ,  car  il  n'appartient  à  perfonne  de  mettre 
un  autre  hors  d'état  d'ufer  de  fon  droit.  Dans  la  féconde  fuppofi- 
tion,  la  guerre  feroit  encore  injufte,  parce  que  la  fimple  crain- 
te d'un  mal  à  venir  ne  fuffit  pas  pour  mettre  en  droit  de  faire  un 
mal  préfent ,  &  un  mal  qui  renferme  tous  les  autres.  On  ajoute 
quelques  exemples  a  ce  raifonnement ,  6c  quelques  citations  fur 
la  crainte  mal  fondée  ;  après  quoi  on  conclut.  Grotius,  tout  hé- 
rétique qu'il  eft ,  dit  l'Auteur ,  fàvorife  ce  fentiment.  La  vingt- 
feptiéme  difficulté  eft  conçue  en  ces  termes  :  Eft-il  permis  à  un 
Prince  Chrétien ,  ou  au  Pape ,  de  faire  la  guerre ,  &  d'ôter  la  vie 
aux  Infidèles  qui  ne  font  point  leurs  fujets ,  'Amplement  à  caufe 
de  leur  infidélité  ,  ou  à  caufe  des  péchés  qu'ils  ont  commis  con- 
tre la  loi  naturelle  f  L'affirmative  femble  fort  probable  à  quelques 
Auteurs,qui  difent  que  Jefus-Chrift  par  fon  avènement  a  dépouil- 
lé les  Infidèles  du  domaine  de  tous  leurs  biens ,  pour  le  transférer 
aux  Chrétiens  ;  mais  le  Pere  Schiara  ne  laifle  pas  de  tenir  forte- 
ment pour  la  négative.  Les  Infidèles,  obfcrve-t-il ,  font  vérita- 
blement les  maîtres  de  leurs  biens ,  il  n'y  a  que  Dieu  qui  puifle 
les  juger  &  les  punir.  Il  n'eft  donc  permis  ni  au  Pape ,  ni  à  au- 
cun autre  Prince  Chrétiea  de  les  attaquer  ,  pourvu  néanmoins  | 
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ajoute-t-il,  que  ces  Infidèles  ne  s'oppofent  pas  à  la  prédication 
delEvangile;  qu'ils  n'empêchent  perfonne  de  (fe  convertir  ;  & 
qu'ils  ne  faffent  aucune  injure  aux  (Jhrétiens.  L'Auteur  éxamine 
trente-cinq  Queftions  dans  le  fécond  Livre.  La  première  eft  fi 
dans  le  choix  d'un  Général  d'Armée .,  on  doit  toujours  prendre 
le  plus  digne  de  commander.  Vingt-deuxième  difficulté.  Un  Gé- 
néral qui  effrayé  de  la  vue  des  ennemis ,  quitte  fon  Armée ,  & 
prend  la  fuite ,  doit-il  être  regardé  comme  un  Ennemi  de  l'Etat  ? 
Ce  qu'on  pourroit  dire  en  fa  faveur,  remarque  l'Auteur,  c'eft 
qu'un  Ennemi  nuit  directement  &  par  des  actions  pofitives ,  au 
lieu  que  ce  Général  ne  fait  que  fe  fouftraire  au  péril  fans  aucune 
mauvaife  intention  :  mais  il  ne  laiffe  pas  de  commettre  le  même 
crime  que  s'il  fe  révoltoit,  &  de  mériter  la  même  peine.  Si  les 
Loix  condamnent  à  mort  un  Soldat  qui  a  manqué  de  défendre 
ion  Capitaine ,  ou  qui  pour  éviter  le  combat  à  feint  d'être  ma- 
lade, à  plus  forte  raifon  condamnent-elles  un  Général  qui  par  fa 
lâcheté  a  expofé  toute  une  Armée  ôt  peut-être  tout  un  Etat  à 
périr?  Il  y  a  trente-cinq  Queftions  dans  le  troifiéme  Livre.  La 
dix-huitiéme  eft  ,  fi  un  Officier  qui  craindroit  d'être  deshonoré  > 
en  refufant  de  fe  battre  en  duel,peut  fans  péché  mortel  l'accepter. 
On  répond,  qu'il  ne  le  peut ,  &  on  obferve  là  deflus,  1°.  Que 
fans  contredit  l'honneur  d'un  homme  dépend  plutôt  de  l'opinion 
des  perfonnes  fages,  que  de  celle  des  infenfés.  Or  il  n'y  a  que 
des  infenfés,  des  feelerats,  des  hommes  de  fang  ,  qui  s'imagi- 
nent qu  on  ne  puifle  fauver  fon  honneur  dans  le  cas  prop  ofé  , 
quens'expofant  à  commettre  un  homicide.  20.  Que  quand  leur 
fentiment  feroit  véritable ,  il  n'y  auroit  toujours  nulle  compa- 
raison à  faire  entre  la  perte  de  cet  honneur  mondain  qui  pafie  ôc 
qui  s'évanouit ,  ôc  la  perte  d'une  ame.  On  fortifie  cette  décifion 
par  une  Ordonnance  de  Henri  IV.  Roi  de  France ,  où  ceux  qui 
acceptent,  au ffi-bien  que  ceux  qui  offrent  le  duel,  font  déclarés 
infâmes.  Le  quatrième  Livre  contient  quarante-quatre  difficul- 
tés. Nous  rapporterons  la  dix-huit  &  la  dix-neuviéme  :  Eft-il 
permis  aux  Soldats  affiégés  &  réduits  à  la  dernière  extrémité  , 
de  manger  delà  chair  humaine  ?  Dans  un  combat ,  un  Soldat 
Chrétien  a  fauve*  fa  vie,  en  promettant  de  l'argent  à  quelques 
Turcs  ;  s'il  n'a  confirmé  fa  promeffe ,  qu'en  jurant  par  Mahomet , 
peut-on  l'obliger  à  la  tenir  f  A  la  première  difficulté  ,  le  Père 
Schiara  répond ,  qu'on  ne  fçauroit  manger  de  la  chair  humaine, 
fans  violer  les  loix  de  la  nature ,  &  qu'ainli  cela  ne  peut  jamais 
«ttc  licite.  Sur  la  féconde ,  il  déclare  que  le  Soldat  Chrétien  peut 
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être  contraint  à  fatisfàire  à  fa  parole.  S'il  y  manquoit ,  il  péche- 
roit  contre  la  fidélité ,  comme  il  a  péché  contre  la  Religion ,  en 
jurant  par  Mahomet.  Le  cas  arriva  au  dernier  Siège  de  Belgrade. 
Quelques  Chrétiens  ayant  échappé  des  mains  des  Turcs ,  en  leur 
promettant  ainfi  de  l'argent,  refuferent  enfuitede  le  donner.  Il  fe 
fit  une  petite  trêve ,  les  Turcs  vinrent  fe  plaindre  à  l'Auditeur 
général  des  Troupes  Chrétiennes ,  Ôc  celui-ci  contraignit  les 
débiteurs  à  payer  la  fomme  dont  ils  étoient  convenus.  Iieft  vrai 
que  pour  faciliter  la  chofe ,  il  leur  fit  gagner  cette  fomme ,  en 
les  occupant  à  enterrer  les  morts. 

Les  quatre  Livres  qui  compofent  le  fécond  Volume  de  cet 
Ouvrage  ,  traitent  des  armes ,  des  lieux  où  Ton  fait  la  guerre , 
des  vauTeaux ,  Ôc  des  biens.  Sur  les  armes  ,  le  P.  Schiara  propo- 
fe  vingt-neuf  Queftions  ,  dont  la*  fixiéme  &  feptieme  font ,  fi 
on  peut  vendre  des  armes  à  ceux  qui  font  une  guerre  injufte, 
&  fi  dans  la  guerre  il  eft  permis  de  fe  fervir  d'armes  empoifon- 
nées.  Il  eft  perfuadé  qu'il  n'y  a  point  de  mal  à  vendre  des  ar- 
mes défènfives ,  par  exemple ,  des  cafques  ,  des  boucliers ,  des 
cuiraflfes  à  ceux  qui  font  injuftement  la  guerre  ;  mais  qu'il  n'en 
eft  pas  ainfi  des  armes  offenfives.  Ceux-là  donc  font  très-crimi- 
nels ,  félon  lui ,  qui  leur  vendent  des  épées ,  ôc  même  du  fer , 
ou  des  pierres  à  éguifer.  A  l'égard  des  armes  empoifonnées , 
Fufagcluien  paroit  très- illicite.  Les  poifons  n'ont  jamais  été 
regardés  comme  des  armes.  Le  Prince  fait,  par  rapport  aux  En- 
nemis ,  l'office  de  Juge  :  or  il  eft  défendu  aux  Juges  de  condam- 
ner les  criminels  à  mourir  de  poifon.  Empoifonner  les  armes  , 
c'eft  commettre  une  trahifon  ,  c'eft  fe  donner  une  fupériorité 
honteufe  ;  c'eft  témoigner  qu'on  fait  la  guerre  par  un  motif  de 
haine,  ôc  non  par  un  motif  de  juftice.  La  première  des  trente- 
cinq  difficultés  qui  entrent  dans  le  fécond  Livre  de  ce  Volume, 
eft  ainfi  énoncée.  Un  Prince  refufede  donner  partage  fur  fes  Ter- 
res ,  à  l'Armée  d'un  autre  Prince  qui  le  lui  demande  ;  Ce  refus 
fuffit-il  pour  authorifer  ce  dernier  Prince  à  déclarer  la  guerre  au 
premier  ?  L'Auteur  dit  là-deflus  que  fi  le  paffage  de  l'Armée  ne 
doit  point  porter  aucun  préjudice ,  on  peut  l'exiger  ôc  attaquer 
le  Prince  qui  le  refufe.  il  eft  du  droit  naturel  de  pouvoir  pafler. 
Le  Roi  Agefilaiis  revenant  d'Afie  ,  demanda  au  Roi  de  Macé- 
doine ,  la  permifiion  de  pafler  fur  fes  terres.  Celui-ci  lui  fit  ré- 
pondre ,  qu'il  délibereroit  fur  cela.  Et  tandis  qu'il  délibérera  , 
repartit  Agelilaûs  ,  nous  paierons  ,  car  fa  frayeur  ne  ncos  ôre 
point  notre  droit.  La  trente-cinquième  ôc  dernière  difficulté  du 
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troifiériie  Livre  roule  fur  les  Clercs  &  les  Réligieux  qui  font  aux 
Galères.  On  demande,  fi  le  Comité  en  les  frappant,  encourt  l'ex- 
communication portée  par  le  Canon ,  Si  qui  s  fuadente  Diabolo» 
Cela  paroîtroit  d'abord  devoir  être  ainfi,  puifque  même  un  Abbé 
qui  feroit  battre  fon  Réligieux  par  un  Laïc  ,  l'encourroit  cer- 
tainement ,  &  que  d'ailleurs  les  Juges ,  pour  s'exémpter  de  tom- 
ber dans  cette  cenfure ,  ne  permettent  aux  exécuteurs  de  mettre 
la  main  fur  les  Clercs  >  qu  après  avoir  obfervé  les  formalités  né* 
ceflaires.  La  vérité  eft  pourtant  que  le  Comité  n'eft  nullement 
fujet  à  l'excommunication  du  Canon  Si  quis,  quand  il  bat  les 
Religieux  Galériens  avec  raifon ,  ôc  fans  excès.  Ce  Canon  ne 
lie  les  mains  ni  aux  Supérieurs  des  Clercs ,  ni  à  ceux  qui  par 
leurs  charges  font  obligés  de  les  corriger.  De  plus  la  violence  in- 
culte dont  il  y  eft  fait  mention ,  ne  fçauroit  être  attribuée  au  Co- 
mité ,  Ôc  la  droiture  de  fes  intentions  le  juftifie  aflez.  Qu'il  frap- 
pe donc  hardiment  Ôc  fans  aucun  fcrupule  ,  la  pratique  confiante 
rend  fes  coups  légitimes ,  6c  le  Moine  ne  lui  eft  livré ,  que  pour 
être  ainfi  châtié.  On  trodVe  l'explication  de  quarante  difficultés 
dans  le  quatrième  Livre.  Douzième  Difficulté.  Doit-on  donner 
les  diftributions  quotidiennes  à  un  Chanoine  qui  a  quitté  fa  réfi- 
dence ,  à  caufe  d'une  guerre  cruelle  qui  eft  furvenuë  /  Il  eft  pro- 
bable ,  félon  le  P.  Schiara,  que  ce  Chanoine  doit  être  privé  des 
diftributions ,  parce  qu'elles  exigent  un  fervice  perfonnel  :  mais 
il  eft  plus  probable  qu'on  les  lui  doit  accorder ,  &  que  le  fer- 
vice  perfonnel  n  eft  requis  que  lorfqu'on  peut  y  fatisfaire  fans 
trop  rifquer.  Trente-huitième  difficulté.  On  Religieux  apoftat 
devient  opulent,  ôc  meurt  à  la  guerre.  On  demande  à  qui  ap- 
partiennent ces  biens  ?  Suivant  la  maxime  que  tout  ce  qu'un 
Moine  acquiert ,  il  l'acquiert  pour  le  Monaftér,e ,  ces  biens  de- 
vraient revenir  au  Couvent  de  l'apoftat.  L'Auteur  décide  pour- 
tant ,  conformément  à  une  Bulle  de  Sixte  V.  que  ces  biens  ap- 
partiennent à  la  Chambre  Apoftolique.  A  la  maxime  alléguée  , 
il  répond  qu'elle  ne  regarde  point  les  apoftats ,  ôc  qu'il  n'y  eft 
<jueftion  que  des  Moines  ,  qui  font  des  acquittions  entant  que 
Moines ,  &  en  qualité  de  membres  de  leurs  Monaftéres. 

L'Auteur  fuit  dans  tout  cet  Ouvrage  une  même  méthode. 
Après  avoir  propofé  la  queftion  qu'il  veut  examiner,  il  pofe 
d'abord  des  principes ,  fait  des  remarques ,  ôc  explique  les  ter- 
mes qui  pourraient  embarafler.  Enfuite  il  apporte  une  décifion 
toute  oppofée  à  celle  qu'il  a  envie  de  donner ,  ôc  il  l'établit  de 
fon  mieux.  La  fienne  fuit  immédiatement,  ôc  dès  qu'il  en  a  expo- 
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Je  les  preuves ,  il  reprend  les  preuves  de  l'autre ,  ôc  s'en  fait  des 
objections  qu'il  réfour.  Enfin  il  tire  des  cbnféquences  ,  ôc  il  les 
applique  à  des  cas  particuliers  qui  ont  rapport  à  la  queftion  qu'U 
a  traitée. 

AD  VICE  TO  THE  GENTLEMEN  IN  THE  ARM  Y 

of  her  Majeftys  Forces  in  Spain  and  Portugaise.  Ceft-à-di- 
re:  Avis  à  ceux  qui  fervent  dans  P  Armée  de  Sa  Majejlé  Britanni~ 
que  en  Ejpagne  eîr  en  Portugal,  contenant  une  courte  méthode  pour 
s'y  conferver  la  fantè ,  &  quelques  Obfervations  fur  diverfes  ma- 
ladies qui  font  ordinaires  dans  ces  mêmes  Pays.  On  a  joint  à  cela 
un  détail  des  V mus  de  plujieurs  Plantes  qui  y  viennent  naturel- 
lement ,  &  qui  ne  croijjènt  en  Angleterre  qu'à  force  de  culture, 
A  Londres,  imprimé  pour  P.  Varenne ,  ôcc.  1708.  in-80.. 
pagg.  j>o.  Planche  IL 

IL  paraît  par  l'Epître  dédîcatoire  de  ce  Livre ,  adreflée  au 
Comte  de  Sunderland  ,  Sécretaire  d'Etat ,  que  l'Auteur  de 
ce  Traité  eft  un  Docteur  en  médecine  ,  appellé  M.  Jean  Polus 
Lecaan.  Il  fert  à  prefent  en  cette  qualité  dans  l'Armée  Angloife  , 
qui  eft  en  Efpagne  ,  après  avoir  cû  le  même  Employ  fous  le  Roi- 
Guillaume,  en  Irlande  ôc  en  Flandres.  Ces  diverfes  campagnes 
lui  ont  donné  lieu  de  faire  plufieurs  Obfervations ,  fur  les  Alala-- 
dies  que  caufe  la  vie  militaire  ,  Ôc  l'expérience  lui  a  fait  connoî- 
tre  par  rapport  à  l'Efpagne  ,  que  l'épée  y  fait  moins  périr  d'An- 
glois,  que  l'intempérance  ôc  le  mauvais  régime.  Ceft  en  vûë 
de  remédier  à  ce  défordre,  que  M.  Lecaan  publie  ici  des  Ré- 
gies fondées  fur  la  Pratique ,  ÔC  dreflées  en  faveur  de  ceux  quf 
voyagenren  Efpagne  ôc  en  Portugal.  Il  prétend  que  ces  Régies 
les  mettront  à  couvert  des  maladies ,  ou  tout  au  moins ,  les  ga- 
rantiront, s'ils  tombent  malades,  des  rifques  d'un  mauvais  trai- 
temenr.  « 

L'Auteur  commence  par  combattre  Popinion  où  Ton  eft  com- 
munément touchant  l'Efpagne ,  Que  c'efl  un  Pays  mal-fam  Cet- 
te erreur  s'eft  (  dit-il  )  tellement  répandue  ,  fur-tout  parmi  les 
Anglois,  qu'il  y  va  de  l'intérêt  de  la  Reine  Anne  ôc  de  les  Alliés, 
que  les  Peuples,  une  bonne-fois,  foient  détrompés  fur  ce  point 
&  qu'ils  fe  perfuadent  qu'on  fe  porte  en  Efpagne,  aufli  bien  qu'- 
ailleurs, lorfqu'on  a  foin  d'accommoder  fon  genre  de  vie  à  la 
température  du  climat  ,  ôc  aux  qualités  des  aliinens  dont  on  eft 
obligé  de  fe  nourrir.  Ceft  pour  mettre  cette  vérité  dans  un  plus 
grand  jour,  que  M.  Lecaan  nous  expofe  ici  en  peu  de  mots  ce_- 
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qui  concerne  la  iituarion  générale  ôc  particulière  du  Pays  dont 
il  s'agit ,  les  inégalités  du  froid  ôc  du  chaud  qu'on  y  éprouve  > 
ôc  qui  font  une  fuite  néceflaire  de  l'inégalité  du  terrain  ;  les  nour- 
ritures ,  telles  que  les  viandes ,  les  herbages  ,  les  fruits ,  les 
vins  ôc  les  autres  boitions. 

De  tout  cela ,  il  réfulte  en  général,  i°.  Qu'en  Efpagne,  les 
Villes  ôc  les  Maifons  de  campagne  bâties  fur  le  bord  des  riviè- 
res ,  ou  dans  le  voiiinage  des  marais  ,  font  toujours  très-mal  - 
faines  ;  les  fièvres  y  étant  fort  communes >  ôc  de  très  -  difficile 
guérifon.  2*.  Que  pour  éviter  la  difTenterie,  on  doit  s'abftenit 
de  boire  du  vin  nouveau,quelque  délicieux  qu'il  paroUTe  au  goût  ; 
les  Eibagnols  eux-mêmes  n'en  buvant  point ,  qu  il  n'ait  été  gardé 
plus  de  Jeux  mois.  3».  Que  ,  quelque  bien  conditionné  qu'il  foit 
d'ailleurs ,  on  ne  doit  en  boire  que  très  modérément ,  ôc  rare- 
ment fans  eau.  40.  Qu'on  ne  le  met  jamais  à  la  glace ,  dans  le 
Pays,  de  crainte  de  lui  ôter  fa  couleur  ou  ia  force  •  mais  qu'en 
recompenfe ,  l'eau  n'y  fçauroit  être  trop  fraîche,  50.  Que  la  li- 
monade, l'orgeat  ôc  les  autres  liqueurs  femblables,  prifes  fans 
excès  après  la  digeftion ,  ne  peuvent  qu'être  très-utiles ,  fie  que 
l'eau  de  vie  de  ce  Pays-là,  quoique  fort  inférieure  à  celle  de  Fran- 
ce ,  pour  l'agrément ,  eft  très-faine ,  mêlée  en  petite  quantité 
avec  la  limonade.  60.  Que  rien  n'eft  plus  pernicieux  que  de  man- 
ger les  fruits ,  de  quelque  efpéce  que  ce  foit ,  encore  échaufc 
fés  des  rayons  du  Soleil  ,  Ôc  qu'ainfi  le  plus  fur  eft  ,  ou  de. 
les  cueillir  avant  le  lever  de  cet  Aftre ,  ou  de  les  garder  juf- 
qu'au  lendemain  dans  un  lieu  frais  ,  comme  font  les  Efpagnols. 
7°.  Que  les  Etrangers  doivent  fe  tenir  bien  vêtus ,  ôc  fe  précau- 
tionner ,  fur  tout  contre  le  ferain ,  qui  eft  toujours  très  •  dange- 
reux dans  ces  Pays  chauds. 

AI.  Lecaan  affùre ,  que  moyennant  cette  attention  fur  le  Ré- 
gime, ceux  qui  voyagent  en  Efpagne,  s  accoutumeront  infenfi- 
blemenc  au  climat ,  en  forte  qu  ils  y  jouiront  d'une  fanté  prefque 
aufli  parfaite  que  les  naturels  du  Pays.  Si  les  Efpagnols,  géné- 
ralement parlant ,  font  peu  maladifs,  ils  en  font  redevables  à 
leur  grande  fobrieté  ;  vertu  dont  ils  pourraient  donner  des  leçons 
à  prefque  tous  les  autres  Peuples.  On  eft  étonné  de  voir  à  com- 
bien peu  d'alimens  fe  réduit  la  nourriture  d'un  Efpagnol.  L'or- 
dinaire d'une  famille  ,  compofée  de  fix  ou  fept  perfonnes,  con- 
fifte  dans  ce  qu'ils  appellent  leur  O  'ùiUe  >  où  ils  font  entrer  tout 
au  plus  douze  onces  de  viande ,  bœuf  ou  mouton ,  fix  onces  de 
porc,  un  peu  de  foye  ôc  de  mou  émincés ,  quelques  poirés  ôc 

quelques 
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quelques  navets.  Leur  boifTon  eft  de  fimple  eau  rougie.  L'Au- 
teur ne  pouvoit  propofer  aux  Anglois  un  plus  beau  modèle  de 
frugalité.  La  queftion  eft  de  fçavoir  s'ils  fe  trouveront  fufHfam- 
ment  dédommagés  dune  telle  abftinence,  par  la  fanté  qu'on  leur 
fait  efpérer  à  ce  prix. 

L'Auteur  vient  cnfuite  au  traitement  des  Maladies ,  qui  ré- 
gnent le  plus  ordinairement  en  Efpagnc ,  parmi  les  troupes.  Une 
des  plus  meurtrières  eft  la  Dynenterie,  caufée  par  l'intempéran- 
ce dans  l'ufage  des  fruits  &  des  autres  alimens ,  ou  par  un  air 
froid  &  pluvieux.  M.  Lecaan  prefcrit  d'abord  aux  Malades  de 
cette  efpéce  ,  une  nourriture  convenable  ;  c'eft-à-dire ,  la  bouil- 
lie ,  les  oeufs  frais  ,  un  bouillon  fait  avec  la  tête  &  les  pieds  d'un 
mouton,  une  poignée  de  ris ,  quelques  clous  de  girofle  ,  &  un 
peu  de  fleur  de  mufcade  ,  &  pour  leur  boifTon ,  le  lait  bouilli  , 
avec  une  égale  quantité  d'eau  de  fontaine,  &  un  peu  de  caneUe, 
ou  une  émulfion  d'eau  d'orge  ,  blanchie  avec  une  fufRfante  quan- 
tité' d'amandes  douces.  Ce  régime  le  conduit  à  divers  autres  re- 
mèdes ,  dont  le  premier  eft  une  demie  dragme  de  rhubarbe  , 
&  fix  grains  de  mufcade,  Tune  &  l'autre  bien  torréfiées  ,  rédui- 
tes  en  poudre ,  &  prifes  dans  une  cuillerée  de  la  boiflbn  pref- 
crite.  De-là  il  pafTe  à  YYpecacuanha ,  qu'il  donne  en  poudre  au 
poids  de  vingt-cinq  grains ,  avec  fix  grains  de  mafhc  aufli  en 
poudre ,  dans  quatre  onces  d'eau  de  plantain.  Il  réitère  ce  remè- 
de une  féconde  &  une  troifiéme  fois  ,  en  augmentant  la  dofe 
d'Ypecacuanha ,  de  cinq  ou  fix  grains  fur  chaque  prife.  A  propos 
de  cette  racine ,  dont  il  nous  donne  ici  la  defeription ,  il  nous 
apprend  que  M.  Petiver,  célèbre  Botanifte  Anglois ,  a  décou- 
vert cette  Plante  depuis  peu  dans  quelques  Cantons  de  l'Améri- 
que Angloife.  L'Auteur  continue  à  nous  étaler  fes  fpéciîiques 
pour  ladynenterie,dont  un  des  plus  remarquables  eft  l'électuaire 
luivant,  compofé  félon  l'ordonnance  des  Médecins  de  la  Reine 
Anne ,  prépofés  au  Laboratoire  de  la  Savoye ,  à  Londres.  . 

Prenez  vingt  livres  de  Diafcoràium ,  cachou ,  fleurs  de  rofes 
rouges ,  térébenthine  de  Venife  ,  &  canelle ,  de  chacune  quatre 
livres  ,  corne  de  cerf  brûlée,  racine  de  tormentille  &  craye  , 
de  chacune  fix  livres ,  acacia  des  Allemans ,  &  bol  d'Arménie ,  - 
de  chacun  huit  livres  ,  fafTran  de  Mars  aftringenr,&  corail  rouge, 
de  chacun  trois  livres  ;  dix  onces  de  gomme  Arabique  ,  pulve* 
verifés  félon  l'Art ,  ce  qui  doit  l'être ,  6c  incorporez  le  tout 
dans  une  fuffifante  quantité  de  fyrop  de  rofes  féches.  La  dofe 
eft  d'environ  une  dragme ,  à  laquelle  on  pourra  joindre  cinq 
grains  de  mercure  doux. 
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La  Méthode  de  M.  Lecaan  pour  la  cure  des  fièvres  ordinai- 
res ,  fe  renferme  dans  une  diète  exacte,  qui  réduit  le  Malade., 
à  l'eau  de  poulet  ou  à  Peau  de  gruau  pour  toute  nourriture  ; 
dans  quelques  faignées  ,  fuivies  d  une  dofe  de  tartre  émetique  , 
s'il  y  a  difpofition  au  vomiflfement ,  ôc  dans  quelques  purgations* 
Quant  aux  fièvres  malignes  ou  pourpreufes  qui  ravagèrent  1  Ar- 
mée fur  la  fin  de  la  Campagne  de  1 707.  l'Auteur  nous  aflure 
que  de  trente  Gardes  à  piea,  de  la  Reine  Anne,  qu'il  traita  de 
cette  maladie ,  il  ne  lui  en  mourut  que  deux  ou  trois ,  qu'on  avoit 
apportés  dans  l'Hôpital  demi-morts.  Il  guérit  ces  Fébricitans  , 
fans  aucune  fàignée ,  avec  le  tartre  émetique  donné  dès  le  com- 
mencement, les  lavemens  émolliens  6c  laxatifs, les  véficatoires 
appliqués  fur  la  nuque  du  col  &  ailleurs ,  les  cordiaux  ,  &  la 
diète  telle  que  nous  l'avons  déjà  fpécifiée.  II  nous  fait  obfcrver 
que  les  Efpagnols ,  à  caufe  de  leur  grande  fobrieté ,  ont  l'efto- 
mac  peu  propre  à  foûtenir  l'a&ion  des  vomitifs ,  qui  leur  eau- 
fent  prefque  toujours  de  violentes  douleurs  de  tête. 

Au  refte  M.  Lecaan  ,  en  nous  parlant  des  Médecins  &  des 
Chirurgiens  d'Efpagne ,  ne  donne  pas  une  opinion  fort  avanta- 
geufe  de  leur  capacité.  Il  femble  ne  faire  pas  plus  de  cas  des 
Apoticaires  Efpagnols;  leurs  boutiques,  félon  lui,  étant  dé- 
pourvues de  la  plupart  des  drogues  efientielles,  ou  ne  les  ayant 
que  très-mal  conditionnées.  C'eft  pour  fuppléer  à  ce  défaut  (  dit- 
il  )  qu'un  Médecin  ou  un  Chirurgien  qui  vont  fervir  en  Efpag- 
xie  y  doivent  toujours  faire  provifion  des  médicamens ,  dont  ils 
trouveront  ici  le  Catalogue  ,  dans  lequel  on  a  eu  foin  de  mar- 
quer la  vertu ,  le  choix  &  la  dofe  de  chacune  en  particulier.  On 
fera  (ans  doute  furpris  de  rencontrer  parmi  ces  médicamens  dont 
manquent  les  Efpagnols ,  le  Quinquina ,  VYpecacuanha ,  la  racine 
de  Contrayena ,  &  le  baume  de  Copaii;  les  autres  font  la  rhubar- 
.  be ,  la  crème  de  tartre ,  le  fenné ,  le  fel  purgatif  amer ,  le  leni- 
tif ,  le  tartre  émetique ,  la  ferpentaire  de  Virginie  >  la  poudre  de 
confection  d'hyacinthe  ,  la  poudre  de  Gafcogne ,  qui  eft  un  fu- 
dorifique ,  le  thériaque  de  venife ,  le  Diafcordium ,  la  pierre  de 
Goan ,  qui  eft  un  bon  cordial ,  la  térébenthine  >  le  fèi  de  pru- 
nelle ,  l'antimoine  diaphorétique ,  le  mercure  doux ,  de  une  e£ 
péce  de  baume  univenel  pour  les  playes. 

L'Auteur  termine  ce  Traité  par  la  Lifte  d'une  cinquantaine 
de  plantes  qui  croifTent  en  Efpagne ,  fans  le  fecours  de  l'Art  ;  ce 
qu'elles  ne  font  point  on  Angleterre.  Après  avoir  rapporté  le 
nqm  de  chacune ,  tant  en  Anglois  ,  qu'eh  Efpagnol  ,  &  en 
Portugais  ,  il  en  fait  une  courte  defeription ,  &  explique  en  peu \j 
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de  mots  l'ufage  qu'on  en  peut  faire ,  pour  la  Médecine ,  on  pour 
les  autres  befoins  de  la  vie. 

ANTONII SCHULTINGII JORFILJURISCONSULTI 
6c  Antecelïbris  de  recufàtione  Judicis ,  pro  Refcriptis  Im- 
peratorum  Romanorum ,  de  Tranfaclione  fuper  concrover- 
fiis,  qux  ex  ultimis  voluntatibus  proficifcuntur,etiam  non  inf- 
pe&is  vel  cognitis  illarum  verbis  re&e  ineunda.  Accedit  Ora- 
tio  de  Jurifprudentiâ  Marci  Tullii  Ciceronis.  Franequerx  ex 
Officina  Franclfci  Halmat ,  Illuftrium  Frifix  Ordinum  ôc  eo- 
rundem  Academix  Typographi  Ordinarii.  1 708.  Ceft-à-dire  : 
Dijfertations  d'Antoine  Schultingius  ,  Dofteur  &  Profejfeur  de 
Droit  f  touchant  les  Rècufations  des  Juges  ,  les  Refcrits  des  Empe. 
reurs  Romains  ,  Us  Tran/atfions  faites  à  foccajion  des  *Atles  de 
dernière  volonté  ,  &  fans  en  avoir  vû  les  termes.  On  y  a  joint  une 
Oraifon  fur  la  Jurifprudence  de  Ciceron.  A  Franeker ,  de  l'Impri- 
merie de  François  Kalma,  Libraire  ordinaire  des  Etats  deFrife 
&  de  l'Académie  1 708.  in-4.  pag.  29$. 

ON  eft  d'abord  excité  à  lire  ce  Livre  par  l'agrément  del'im- 
preflion  ,  mais  on  l'eft  encore  davantage  par  1  importance 
des  matières  qui  y  entrent.  Les  récufotions  de  Juges  ,  font  le 
fujet  de  la  première  Differtation.  L'Auteur  remarque  que  dans 
tous  les  temps  ,  l'intention  de  la  Loi  a  été  de  ne  donner  aux 
Parties  que  des  Juges  qui  leur  fuflent  agréables  ,  afin  d'ôter 
tout  fujet  de  plainte  6c  de  foupcon.  Il  ajoute  que  chez  les  Ro- 
mains ,  on  pouffait  fi  loin  la  délicatefîc  à  cet  égard ,  qu'il  n'é- 
toit  pas  nécefiaire  de  déclarer  les  raifons  qui  rendoient  un  Juge 
fufpeét ,  il  fuffifoit  de  dire  en  général ,  comme  l'allure  Pline  dans 
le  Panégyrique  de  Trajan  ,  Je  ne  veux  point  de  ce  Juge  ,Àl  eft  ti- 
tnide ,  je  n'ai  pas  ajfez  de  confiance  en  lui ,  &c.  Il  eft  vrai  que  dans 
ces  temps-là ,  on  droit  les  Juges  au  fort ,  ôc  c'étoit  peut-être 
par  cette  rarfon,  qu'on  avoit  tant  de  facilité  de  les  réculer  :  mais 
depuis  qu'il  y  a  eu  un  certain  nombre  de  Magiftrats -établis  par 
les  Princes,  ou  par  les  peuples,  pour  rendre  la  jufticc  aux 
particuliers,  les  réeufations  ont  paflé  pour  des  efpéces  d'inju- 
res ,  qu'il  n'étoit  pas  permis  de  faire  aux  Juges ,  fans  des  cau- 
fes  graves  6c  bien  prouvées.  Rien  fans  doute  n'eft  plus  raifonna- 
ble  que  cette  Loy  ,  car  fi  la  liberté  deréeufer  dépend  oit  uni- 
quement du  caprice,  une  artificieufe  chicane  ne  manquerait  ja- 
mais d'exclure  par  cette  voye ,  ceux  d'entre  les  Juges  dont  elle 
craindroit  le  plus  la  probité  6c  les  lumières.  On  explique  ici  les 
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caufe$  les  plus  ordinaires  qui  rendent  un  Juge  récufable ,  6c  on, 
recommande  fur- tout  aux  Plaideurs ,  de  ne  les  propofer  dans 
loccation  qu'avec  les  ménageniens  &  les  égards  qui  convien- 
nent au  caractère  &  à  la  dignité  de  Juge. 

La  féconde  Diflerration  ,  qui  eft  beaucoup  plus  courte  que 
ta  première  ,  roule  aulli  fur  une  matière  moins  ufitée  ;  il  s'agit 
des  dédiions  que  donnoient  les  Empereurs  Romains  ,  fous  le 
titre  de  Refcrits.  On  appelloit  ainfi  les  réponfes  qu'ils  faifoïent  . 
aux  Queftions  de  Droit  qui  leur  ét oient  propofées  ;  6c  ces  ré- 
ponfes fervoient  deLoi  dans  la  fuite  pour  les  mêmes  cas.Dès  qu'il 
fe  prefen'oit  devant  les  Juges  quelque  difficulté  nouvelle,  ou  qui 
n'éroit  pas  affez  nettement  décidée  par  les  Loix  ,  ou  recouroit 
à  l  Empereur  pour  fçavoir  fa  volonté  :  6c  cette  méthode ,  remar- 
que l'Auteur ,  étoit  infiniment  avantageufe  au  Public ,  foit  parce 
que  les  Loix  ne  font  jamais  mieux  expliquées,  que  par  ceux  qui 
les  ont  faites ,  foit  à  caufe  que  les  Princes  ,  par  leur  élévation. 
&  par  leurs  vues ,  fe  trouvent  au-deflus  des  intérêts  6c  des  panions, 
qui  engagent  quelquefois  les  autres  hommes  à  corrompre  ou  à 
adoucir  la  Loy.  Il  eft  vray  que  pour  établir  ce  commerce  entre 
les  Princes  6c  les  Sujets  ,  il  raudroit  beaucoup,  de  loifir  ôt 
de  patience  de  la  part  des  Princes  ;  mais  l'Auteur  prétend 
que  c'eft-là  leur  affaire  principale  y  6c  la  fonction  effentielfe  de  la 
Souveraineté. 

La  troifiéme  DifTertation  que  contient  ce  Livre  ,  eft  fur  les 
Tranfactions.  Il  y  a.  deux  v.oyes  ,  dit  l'Auteur ,  de  terminer  les 
procès  :  une  vo.ye  forcée  ,  qui  eft  celle  des  Juge  mens  qui  rend 
un  Juge  dans  (on  Tribunal  ;  6c  une  voye  volontaire  ,  qui  eft 
celle  des  accommodemens  que  font  les  Parties  entr'ejles  ,  fur 
leurs  conteftarions.  L'A  de  qui  renferme  les  conditions  de  l'ac- 
commodement s'appelle  Tranfaclion  :  l'Auteur  ne  fe  propofe 
pas  d'expliquer  cette  matière  dans  toute  fon  étendue  ,  il  fe  bor- 
ne à  une  feule  queftion ,  qui  eft  de  fçavoir ,  fi  fans  avoir  vu  le 
Teftament  d'une  perfonne,.  de  qui  l'on  efpéroit  quelque  chofe, 
on  peut  tranfiger  fur  cette  efpérance  avec  les  Patries  intételTéea. 
L'opinion  commune  eft  que  les  Tranfattions  faites  fur  des  droits 
inconnus  font  nulles ,  parce  qu'elles  peuvent  être  lîouvrage  de 
la  fraude  6c  de  la  furprue.  L'Auteur  fe  déclare  néanmoins  con- 
tre cette  opinion ,  6c  foùtient  la  validité  des  Traités  qui  fe  font 
en  pareil  cas.  Le  feul  principe  fur  lequel  il  fe  fonde  eft  ,  que 
chacun  eft  maître  de  renoncer  à  tout  ce  qui  s'appelle  intérêt  pat> 
.  ticuliex  i  il  n'y  a  que  l'intérêt  public  qui  ne  foit  pas  fournis  aux 
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conventions.  Or  les  efpérances  qui  naiucnr  des  dernières  volon- 
tés ,  n'intérefient  en  rien  le  Public  ,  &  regardent  feulement  les 
particuliers.  On  peut  donc  tranfiger  ,  dit-il ,  fur  ces  fortes  d 'es- 
pérances ,  fans  avoir  vu  les  difpolitions  qui  y  donnenr  lieu.  Le 
fentiraent  contraire  y  a  pour  fondement  la  Loi  6  {f.  de  TranfaB, 
dont  voici  les  termes  .•  De  /us  comroverfiis  qu*  ex  tejlamento  profi* 
cifctmtur  ,  ne  que  tranjigi,  neque  exquiri  veritas  aliter  potefi  ,  quàm 
infpectis  cognitifque  verbis  tcjlamenti.  Mais  l'Auteur  de  la  diflertar 
tion  oppofe  à  cela  une  diftin&ion  qui ,  félon  lui  concilie  fon  fen» 
timent  avec  le  Texte  de  la  Loi.  Quand  on  tranlige  ,  dit-il  , 
fur  un  fait  il  faut  en  être  fur  ôc  c'eft  l'application  de  la  Loi  citée, 
mais  cette  Loi  ne  défend  point  de  tranfiger  fur  de  (impies  efpé- 
rances ;  ôc  dès  qu'il  ne  s'agit  que  de  cela,  bien  loin  qu'il  foit  né- 
ceifaire  de  voir  les  Aôes ,  il  feroit  plutôt  contre  la  nature  de 
cette  efpéce  de  Tranfa&ion ,  de  les  voir  ;  parce  que  les  éclaircif- 
femens  que  donne  la  le&ure  des  Titres  ,  ne  lahTent  plus  les 
chofes  dans  les  termes  de  l'efpérance  ,  ni  par  confequent  dans 
les  cas  où  on  les  fuppofe  pour  la  Tranfaâion  dont  on  parle  ici. 

A  la  fuite  de  ces  diuertations  ,  il  y  a  un  difeours  qui  tend  à 
prouver  quç  Ciceron  a  été  un  bon  Jurifconfulre.  On  ne  le  loue 
d'ordinaire  que  du  côté  de  l'éloquence  qui  étoit  fon  talent  fu- 
périeur  ;  notre  Auteur  lui-même  commence  par  là  fon  éloge  :  ôc 
a  cette  occafion  x  après  avoir  expofé  tout  ce  que  l'ignorance  ôc 
Fenvie  avoienr  ramaffé  de  couleurs  Ôc  de  prétextes  pour  décrier 
l'éloquence ,  il  fe  renferme  dans  la  judicieufe  remarque ,  que  fa- 
bus  qu'on  fait  de  tous  les  Arts ,  n'eft  pasune  raifon  pour  les  prof- 
crire  ;  qu'il  faut  feulement  s'attacher  à  les  cultiver  dans  de  bon- 
nes vues  ,  Ôc  à  les  rapprocher  de  la  pureté  de  leur  origine  ôc  de 
leur  fin.  Il  ajoute  ,  que  fi  les  Auteurs  ont  épuifé  leurs  louanges 
en  faveur  de  l'éloquence  de  Ciceron,  fans  faire  mention  du  fonds 
de  feience  qui  étoit  en  lui ,  c'eft  apparemment  parce  que  les 
qualités  brillantes  faififfent  toute  l'admiration ,  Ôc  qùe  d'ailleurs 
■ne  malignité  afTez  commune  fe  plaît  à  retrancher  la  folidité 
aux  perfonnes  éloquentes ,  par  la  feule  raifon  qu'elles  ne  néglir- 
gent  pas  les  ornemens  du  difeours.»  L'Auteur  foûtient  au  con- 
traire ,  que  1  éloquence ,  à  prendre  ce  mot  dans  la  jufte  éten- 
due qu'il  doit  avoir  ,.fuppofe  une  grande  érudition  y  ôc  qu'on  nea 
fqauroit  placer  Ciceron  a  la  tete  des  Orateurs  ,  fans  le  mettre  au: 
rang  des  Scavans.  Il  n'auroit  pas  acquis ,.  dit-il,  tant  de  réputa- 
tion dans  la  défenfe  des  aceufés  ,  s'il  n'eut  fçû  parfaitement 
les  Loix  pat  lefquelles.  on  pouvoit  les  défendre  ;  ôc  un  homme- 
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qui  a  lefprit  jufte ,  &  le  véritable  goât  de  l'éloquence ,  va  tou- 
jours plus  loin  qu'un  autre  dans  l'étude  ôc  la  pratique  des  gran- 
des Régies.  Il  ne  faut  pas  au  refte ,  à  ce  qu'il  prérend ,  faire  uri 
crime  à  Ciceron  de  certaines  caufes  qu'il  a  défendues  injufte- 
ment  &  par  des  moyens  faux  Ôc  dangereux.  Ce  feroit  blâmer  de 
nos  jours  un  grand  nombre  de  bouches  ôc  de  plumes  éloquentes 
qui  prêrent  leur  fecours  indifféremment  à  tout  le  monde ,  ôc  qui 
fouvent  condamneraient ,  s'ils  étoient  Juges ,  ceux  qu'ils  s'effor- 
cent  de  faire  abfoudre,  lorfqu'ils  ne  font  que  leurs  défenfeurs. 
C'eft  par  des  raifons  de  cette  nature ,  ôc  par  quelques  exemples 
tirés  des  propres  ouvrages  de  Ciceron  ,  qu'on  tâche  ici  de  per- 
fuader  que  le  Maître  de  l'éloquence  a  excellé  aufli  dans  la  fcien- 
ce  du  Droit. 

CENTURI A  THESIUM  MEDICARUM ,  QUAM 
auxiliante  Deo  ,  Praefide  Vira  Nob.  Amp.  Exper.  atque  Ex- 
cel!. D.  Jo.  Sigifmundo  Henningero  M.  Doc.  ac  P.  P.  in  A- 
cad.  Argentincnli  celebcrrimo  ôc  H.  T.  Facultatis  Medic* 
Decano  Spe£tabili,Patrono  atque  Prarceptore  fuo  ad  dies  vitae 
colendo  folemni  eruditorum  examini  fubjicir  die  2j.  ApriL 
1708.  Gaf.  Dan.  Bartenftein,  Arg.  Autlor  ôc  Rcfpondens. 
C'eft-à-dire  :  Cent  Thefes  de  Médecine  yfoutenués  par  A4,  G,  D» 
Bartenjîein  dans  FUniverfité  de  Strasèourgyjous  les  au/pi  ces  de  M» 
J,  Sig*  Henninger,  Dotieur  ç*r  Profeffeur  en  Médecine  dans  la  mê- 
me Université.  A  Strafbourg ,  de  l'Imprimerie  de  Daniel  Maag. 
in-4.  1708.  pag.  10.  „ 

L'Auteur  de  ces  Théfes  commence  par  découvrir  l'origine  de 
la  Médecine.  Il  parle  de  l  ame ,  du  corps ,  de  la  nature  des 
tempérament  ,  ôc  parcourt  toute  la  Philiologie.  Il  paffe  enfuite 
à  la  Pathologie.  Il  explique  les  caufes  des  lièvres.  Il  dit  aufli 
quelque  chofe  de  la  Pratique.  Comme  nous  ne  pouvons  nous 
étendre  ici'  fur  toutes  ces  Théfes ,  nous  nous  contenterons^d'en 
rapporter  trois ,  fur  lefquelles  le  Lc6teur  pourra  juger  du  refte. 
Dans  la  cinquante-fixiéme,  ou^il  cil  parlé  des  fièvres  maligne*, 
on  prétend  que  les  acides  ÔC  les  émulfions,  font  fouvent  plus 
efficaces  que  les  cordiaux  ôc  les  aiexitéres.  Dans  la  cinquante- 
feptiéme  ,  on  aflïire  que  l'abus  des  remèdes  volatils ,  change  fou- 
vent  en  fièvre  maligne  les  petites  véroles.  Dans  la  foixante-fixié- 
me  on  foûtient  que,  quoique  la  racine  de  l'hipecacuana  foir  fpe*- 
cifique  dans  la  dyffenterie ,  il  n'eft  pas  toujours  à  propos  de  s'en 
fervir  ,  à  caufe  des  defordres  que  fa  vertu  emétique  peut 
caufer. 
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fpicuis  Quxftionibus ,  fuccin£tis  Refponfionibus  ,  ôc  néceflfa- 
riis  probationibus  è  locis  Scripturx  £>.  Clafiicis  pctitis  corn- 
prehenfa  ac  in  ufum  Juventutis  ad  altiora  Theologiae  Dogma- 
ta  preparandae  ex  Theologorum  praecipuoruni  Scriptis  colle- 
cta à  Samuele  Groflcro ,  Gymnahï  Gorlicenfis  Reclore.  Ceft- 
à  dire  ,  Les  Premiers  Elément  de  la  Théologie  Pofttivc  ,  tirés  des 
Ecrits  des  meilleurs  Théologiens  ;  &  digérés  par  Demandes  &par 
Héponfes  ;  par  Samuel  Grojfer ,  Principal  du  Collège  de  Gorlitz.  A 
Leiplic  Ôc  à  Gorlitz ,  aux  dépens  de  Jacques  Rohilachius. 
1 70  7.  in- 1 2.  pag.  4  j  2. 

CEt  Abrégé  de  Théologie ,  eft  fait  pour  ceux  qui  com- 
mencent a .  s'appliquer  à  l'étude  de  cette  Science.  L'Auteur 
nous  aflfare  que  toutes  les  définitions  qu'il  donne  ici  font  tirées 
des  Ecrits  de  Hurtcr ,  de  Hulfemann  ,  de  Dannhawerus  ,  de 
Scherzerus  ,  de  Quenftedius  ,  6c  d'autres  Théologiens  qui 
font  en  vénération  chez  les  Luthériens  ;  6c  toutes  fes  Réponîes 
font  appuyées  fur  des  Palfages  de  l'Ecriture,  tirés  de  la  Verfion 
Allemande  de  Luther. 

M.  GlofTer  commence  par  la  définition  de  la  Théologie.  Il 
fait  voir  enfuite  ,  que  la  Théologie  eft  appuyée  fur  l'Ecriture  ; 
6c  cela  lui  donne  occafion  de  parler  du  Vieil  ôc  du  Nouveau 
Teftament ,  des  Livres  Canoniques  de  la  Bible ,  ôc  de  la  maniè- 
re de  les  connoître.  Il  pane  de-la  à  l'objet  de  la  Théologie.  Il 
regarde  Dieu  comme  un  en  trois  Perfonnes  ,  6c  il  explique  le 
Myftere  de  la  Trinité.  Il  regarde  Dieu  comme  Créateur  ;  ôc  il 
parcourt  les  Ouvrages  de  Dieu.  Il  examine  les  perfections  d'A- 
dam ,  avant  fon  péché.  Il  explique  les  maux  qui  ont  fuivi  fa  rran£ 
greïïion  ;  6c  il  enfeigne  les  remèdes  dont  l'homme  doit  fc  fervir 

Souren  guérir.  Il  fait  confifter  cesrémédes  dans  la  connoilfance 
e  l'Evangile,  dans  la  Foy  en  Jefus-Chrift  Ôc  dans  l'ufage  des  Sa- 
cremens  qu'il  explique  à  fa  manière.  Il  parle  enfuite  de  l'Eglife,de 
la  Vocation  des  Minières  ,  de  la  Juftification  ?  ôc  il  finit  par  la 
Vie  Eternelle.  Mais  comme  on  ne  peut  y  parvenir  avant  la  mort, 
il  enfeigne  à  fe  bien  préparer  à  mourir  ;  ôc  il  décrit  en  même- 
temps  les  circonftances  qui  précéderont  ôc  celle  qui  fuivront  le 
Jugement  dernier.  Tout  cela  eft  entremêlé  de  réflexions  mora- 
les, qu'il  a  inférées  ,  dit-il ,  dans  fon  Ouvrage ,  pour  toucher  le 
coeur  en  éclairant  l'e(prit».On  y  trouye  auffi  quelques  prières  en 
.Vers. 
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Du  Lundi  4.  Mars  M.  DCCIX. 

EPISTRES  DE  S.PAUL ,  TRADUITES  EN  FRANÇOIS, 

avec  F  explication  du  Sens  littéral  3&  du  Sens  Jpirituel  ,  tiré  des 
SS.  Pères,  &  des  Auteurs  Eccléftafliques.  A  Paris,  chez  Guillau- 
me Defprez  t  rue  S.  Jacques ,  à  S.  Profper »  &  aux  trois  Ver- 
tus. 1708.  in-8.  4.  Vol.  1.  Vol.pagg.  6^4.  2.  Vol.  pagg.  8ptf. 
3.  Vol.  pagg.  8oj.  4.  Vol.  pagg.  840. 

ON  a  obfervé  dans  l'Edition  des  Epîtres  tie  faint  Paul ,  la 
même  méthode  que  dans  les  autres  Livres  de  la  Bible,qui 
porte  le  nom  de  M.  de  Sacy.  Le  Texte  de  la  Vulgate ,  &  la  Ver- 
lion  Françoife  de  chaque  chapitre,  paroiffent  d'abord  fur  deux 
colomnes ,  avec  des  petites  Notes  au  bas  des  pages  ,  enfuite 
on  trouve  en  deux  atticles  féparés  ,  rexpofition  du  fens  littéral , 
&  l'expofition  du  fens  fpirituel.  Le  premier  Volume  contient 
l'Epure  aux  Romains  ;  le  fécond ,  les  deux  Epîtres  aux  Corin- 
thiens, le  troifie'me,  les  Epîtres  aux  Galates  ,  aux  Ephefiens  , 
aux  Philippiens  ,  aux  Cololfiens ,  6c  aux  Theflaloniciens  ;  le 
quatrième,  les  Epîtres  à  Timothée  ,  à  Tire,  à  Philemon  & 
aux  Hébreux.  A  la  tête  de  l'Ouvrage ,  il  y  a  une  Préface  générât 
le  ,  qui  eft  divifée  en  deux  Parties.  Dans  la  première  ,  1  Auteur 
traite  de  l'importance  &  de  la  nccefîité  du  fens  littéral  ,  &  de 
lufage  qu'il  faut  faire  du  fens  myftique.  Il  y  fait  voir  combien 
il  eft  dangereux  de  s'écarter  de  la  lettre  ,  pour  fe  jetter  dans  des 
explications  allégoriques.  Souvent  ces  fens  fpirituels  trop  re- 
cherchés conduifent  à  l'erreur ,  ainfi  qu'on  ne  l'a  que  trop 
éprouvé  dans  les  premiers  iiécles  deTEglife.  »  Mais  (ans  aller 
chercher  fi  loin  des  preuves  de  cette  vérité ,  dit  l'Auteur ,  n'en 
»  avons-nous  pas  une  toute  vifible  de  nos  jours,  dans  la  perfon-  , 
»  ne  de  nos  Frères  féparés  ;  puifqu'ils  ne  font  tombés  dans  lë 
»  Shcifme ,  qui  les  a  fi  cruellement  divifés  d'avec  TEglife,  fur  le 
»  fujet  de  la  Réalité,  que  pour  avoir  entrepris  de  quitter  le  fens 
»  littéral  de  ces  paroles  fi  claires ,  fi  exprefTes ,  &  fi  intelligibles  à 
»  toutes  les  ames  :  Ceci  efl  mon  Corps  ;  pour  les  détourner ,  contre 
•  le  confentement  unanime  de  tous  les  Pères  ,  à  un  fens  pure- 

•  ment 
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mentFiguratif  ôc  Myftique:eux  qui  d'aUleurs  fontprofeffion 
de  s  attacher  fi  fcrupuleufement  à  la  lettre  de  l'Ecriture  ,  ôc  de 


rotent  pas  pour  cela  plus certaines,n'étant  pour  l'ordinaire  fon- 
dées ,  ni  fur  la  Tradition  de  l'Eglife,  ni  fur  l'autorité  de  l'Ecri* 
ture.  »  Elles  dépendent ,  remarque  l'Auteur ,  plus  de  la  fécon- 


•  bouche  ,ôc  qui  eft  l'Auteur  de  leurs  (péculations.  »  faans  la 
féconde  partie  de  laPréfàce ,  on  fait  des  remarques  particuliè- 
res fur  la  leSure ,  ôc  fur  le  delfein  decet  Ouvrage.  L'Auteur 
en  déclarant  pourquoi  il  s'attache  auxpenfées  des  Saints  Perea 
for-tout  de  S.  Jean  Chryfoftome,  &  045  faint  Auguftin  ,  fait 
quelques  réfléxions  fur  les  Commentateurs  modernes  ,  foit  Ca- 
tholiques ou  autres.  Les  Hérétiques  de  notre  tems,  dit-il  ,  ont 
tellement  embrouillés  leurs  Ouvrages  fur  faint  Paul,  particuliè- 
rement fur  le  fujet  des  bonnes  oeuvres,  &  de  la  juftification  ,  ôc 
par-tout  où  U  s'agit  de  la  Grâce  ôc  de  la  Prédeftination  j  qu'ils 
n'y  ont  jetté  que  de  la  confufion ,  6c  des  marques  fi  vifibles  de 
leur  ignorance,  qu'à  l'exception  de  quelques  paflages  détachés , 
qui  n'ont  point  de  liaifon,  ni  de  rapport  aux  Myfteres  conteftés, 
ni  à  la  fuite  des  vérités  principales  ae  la  doctrine  de  cet  Apôtre  , 
il  eft  difficile  de  profiter  de  cette  levure  avec  aflurance  ,  ôc  fans 
fe  mettre  en  danger  d'en  tirer  beaucoup  moins  de  profit  que  de 
dommage.Il  ajoute  même  que  le  peu  de  lumières  qu'ils  femblent 
nous  fournir  de  fois  à  autres  fur  cesepîtres,aété  fouvent  emprunté 
des  Auteurs  Catholiques,ôc  ce  qui  paroît  encore  plusrémarqua- 
bles  de  ceux  qui  ont  le  moins  de  réputation  pour  les  Langues. 

Sur  la  fin  de  la  Préface,  on  aflîire  que  les  plus  habiles  d'entre 
ceux  qui  ont  écrit  fur  les  Epîtres  de  faint  Paul ,  demeurent  d'ac- 
cord que  les  deux  premières ,  pour  l'ordre  des  tems ,  font  la  pre- 
mière ôc  la  féconde  auxj  Thefialoniciens  ;  la  troifiéme  ,  celle 
aux  Galates  ;  la  quatrième  Ôc  la  cinquième ,  les  deux  aux  Corin- 
thiens. Ils  mettent  enfuite  celle  aux  Romains  ,  aux  Philippiens  , 
a  Philemon ,  aux  Coloflîens ,  aux  Ephefiens ,  aux  Hébreux  ;  la 
première  à  Timothée ,  celle  à  Tite;  ôc  enfin  la  dernière  de  tou- 
tes eft,  félon  eux,  la  féconde  à  Timothée ,  parce  que  S.  Paul 
1709.  P, 
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y  marque  qu'il  étoit  fort  proche  de  fa  morr. 

On  pourroit  demander  pourquoi  faint  Paul  a  écrit  aux  Rot- 
mains  en  Grec,  plûtôt  qu'en  Latin,  L'Auteur  répond  à  cela,que 
le  deÎTein  de  l'Apôtre,  ou  plutôt  du  faint  Efprir,étant  de  rendre 
cette  Epître  commune  à  toutes  les  Nations  ,  il  n'y  avoit  point 
de  Langue  plus  propre  à  cela  que  la  Grecque  ,  qui  étoit  en 
quelque  forte  celle  de  tout  le  monde.  Les  Romains  la  par- 
loient  communément ,  &  il  n'étoit  pas  même  jufqu'aux  femmes 
qui  ne  la  fçuffent.  La  Langue  Latine  au  contraire,  fe  trouvoit 
encore  bornée  à  quelquesProvinces  de  Rome. 

Sur  le  feiziéme  Verfet  du  quatorzième  chapitre  de  la  premiè- 
re aux  Corinthiens,  où  il  eft  dit  :  £ueji  tous  ne  louez  Dieu  qve 
du  cœur ,  comment  celui  qui  ri  eft  que  du  ftmple  peuple  ,  repondra-t-il 
Amen,i  la  fin  de  votre  aBion  de  grâce, puifqu 'il  ri  entend  pas  ce  que 
vous  dites.  On  fait  obferver  que  ce  paflage  ne  conclut  rien  con- 
tre la  pratique  ou  eft  aujourd'hui  l'Eglife,  de  célébrer  le  fervice 
public  en  une  Langue  inconnue  au  Peuple  ,  parce  que  ce  n'eft 
que  par  accident ,  qu'elle  lui  eft  devenue  étrangère  ,  &  que 
d'ailleurs  les  Pafteurs  qui  font  leur  devoir ,  ont  foin  de  lui  inter- 
préter le  fens  des  prières  Eccléfiaftiques.  En  expliquant  le  fe- 
N  cond  6tie  troifiéme  verfet  du  chapitre  douzième  de  la  féconde 
aux  Corinthiens,où  §.  Paul  parle  defon  raviflement  au  troifiéme 
ciel ,  l'Auteur  remarque  que  les  Juifs ,  conformément  à  l'Ecri- 
ture, divifent  le  ciel  en  trois  régions  différentes ,  dont  la  premiè- 
re eft  celle  de  l'Air ,  la  deuxième  le  Firmament ,  qui  eft  la  par- 
tie du  ciel ,  où  font  les  Aftres ,  6c  la  troifiéme ,  eft  ce  qu'ils  ap- 
pellent par  excellence  Cœlum  Cœli ,  ou  Cœli  Cœlorum  ,  qui  eft  le 
ciel,  ou  la  demeure- des  Anges  &  des  Bienheureux  ,    S.  Paul 
fut  ravi ,  non-feulement  jufqu'au  ciel  empyrée ,  mais  en  la  partie 
du  ciel  empyrée ,  où  font  les  Anges  &  les  Bienheureux  :  car 
ajoute  l'Auteur,  il  y  a  apparence  que  ce  ciel  étant  d'une  fi  pro- 
gieufe  &  Ci  exceflive  grandeur,  toute  fon  étendue  n'eft  pas  des- 
tinée pour  la  demeure  des  Bienheureux ,  mais  qu'il  y  a  un  cer- 
tain lieu  déterminé  pour  cette  demeure,  qui  fe  nomme  le  Fora- 
dis ,  par  excellence. 

On  trouve  au  commencement  du  troifiéme  volume  ,  une 
préface  furies  fix  Epîtres  qu'il  renferme.  Ces  Epitres  ,  outre  les 
M yfteres  que  l'Apôtre  y  développe ,  &  les  règles  de  Morale 
qu'il  y  preferit,  contiennent  quantité  de  faits  qui  fervent  de  (up- 
plémem  à  l'hiftoire  des  Actes  des  Apôtres  ,  &  qui  rixent  la  Chro- 
nologie fainte.  On  y  découvre  les  progrès  de  l'Evangile  ,,  Jes 
contradictions,  &  les  persécutions  qui  s'y  font  oppofées  :  on  y 
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apprend  les  noms  de  plufieurs  Difciplcs  fidèles  ,  &  de  quelques 
autres  ,  qui  après  leurconverfionavoient  abandonnéla  Foi.  Dans- 
1  explication  du  chapitre  quatrième  de  la  première  aux  Theflalo- 
niciens ,  1  Auteur  attribue  à  ceux  qui  vivront  dans  le  tems  que  fe 
fera  la  Refurre&ion  ,  un  -privilège  iingulier  :  Nous  qui  vivons  , 
&  qui  femmes  refervès pour  l 'avènement  duSeigneur.LApotrçpzûs 
»au  nom  de  ceux  qui  vivront  encore  au  tems  de  la  Refurrec- 
»tion  :  Nous  ne  proviendrons  point ,  ceft-a-dire ,  quoique  nous 
•ioyons  vivans  alors  ,ôc  que  nous  devions  être  exemts  de  la 

•  mort,  pour  paner  tout  d'un  coup  de  cet  état  mortel  à  la  gloire 
-immortelle,  nous  ne  ferons  pas  plutôt  admis  en  la  compagnie 
»  de  J.  C.  pour  être  glorifiés  avec  lui,  que  ceux  qui  font  déjà  dans 

-  lefommeil  de  la  mort  :  verfet  1 6.&  d'abord  ceux  qui  feront  morts 
*enJ.C.  reffufeiteront  les  premiers  ,  afin  de  n'être  point  prévenus 
»  par  ceux  qui  feront  vivans  >  &  qu'ils  puuTent  aller  tous  enfem- 
»  ble  au  devant  deJ.C.  Verf.  17.  Puis  nous  autres  qui  fommes  vi- 

•  vans. ..nous ferons  emportés  par  une  vertu  toute  divine  &  furnatu- 

-  relie,  par  la  mott,avec  *«*,qui  auront  été  rdTufcités,</<wM  le  s  nue  s, 

•  qui  nous  ferviront  comme  de  char  de  triomphe,  ôcc.  L'Auteur 
a  donné  le  même  fens  au  cinquante-unième  verfet  du  chapitre 
quinzième  de  la  première  aux  Corinthiens.  »>  Nous  rejfufciteront 
tous ,  mais  nous  ne  ferons  vas  tous  changés  ,  c'eft-à-dire ,  nous  ne 
»»  relTufciterons  pas  tous  de  la  même  manière  ,  parce  que  nous 
•>  ne  mourrons  pas  tous ,  6c  que  quelques-uns  de  nous  paneront 
»  fans  mourir  à  l'immortalité  bien-heureufe. ...  Le  Grec  porte  : 
»  Nous  ne  dormirons  pas  tous ,  c'eft-à-dire ,  nous  fidèles  ,  nous  ne 
M  dormirons  pas  tous  :  il  y  en  aura  quelques-uns  d'exceptés  de  la 
»  loi  générale,mais  nous  palTerons  tous  de  l'état  de  corruptibilité 
»  a  l'état  d'incorruptibilité  :  ce  qui  nous  tiendra  lieu  "de  mort.  » 
Les  trois  premières  Epitres  du  quatrième  volume  ,  lefquels 
font  les  deux  à  Timothée  ,  6c  celle  à  Tite  ,  regardent  particu- 
lièrement les  devoirs  des  Miniftres  de  l'Eglife.  L'Auteur  expli- 
quant le  cinquième  chapitre  de  la  première  à  Timothée  ,  fait 
fouvenir  les  Eccléfiaftiques  de  l'âge  que  doivent  avoir  leurs  fer- 
vantes.  «*  On  ne  devroit  pas  prendre  des  femmes  ,  dit-il ,  pour 
fervir  les  Eccléliaftiques  dans  des  maifons  particulières,  de  moins 
*>  âgées  que  celles  qu'on  prenoit  pour  fervir  l'Eglife ,  néanmoins 

•  les  Canons  des  Conciles  6c  les  Ordonnances  des  plus  faims  E- 

•  vêques  ont  eu  la  condefeendance  d'en  permettre  au  deffous  de 
»  l  ige  que  faint  Paul  prefcrit'pour  les  veuves  jufqu'à  cinquante 
ans.  Après  cela ,  toutes  les  raifons  qu'on  peut  apporterjpour  fe 
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»  difbenfer  de  fuivre  ces  iegks;ne  peuvent  être  que  des  prétexte* 

»  palliés  pour  couvrir  le  penchant  fecret  qu  on  a  pour  le  fexe.  • 

•  Il  avoir  cité  un  peu  auparavant  ces  paroles  de  S.  Jean  Chrïfof- 
tôme  :  »  Qu'on  dîfe  tant  qu'on  voudra ,  que  les  femmes  font 

•  plus  propres  au  ménagé  que  les  hommes ,  ôc  les  jeunes  que  les 
»  vieilles  tour  cela  eft  un  méchant  prétexte  qu  on  a  honte  d'ê» 
»  tre  obligé  de  réfuter. 

A  l  occafion  de  ces  paroles  du  troîfiéme  chapitre  de  la  fécon- 
de Epitre  à  Timothée ,  fous  avez  été  nourri  dès  votre  enfance  dans 
les  Lettres  faintes;  L'Auteur  plaint  le  fort  des  enfans ,  à  qui  on  fait 
lire  ordinairement  des  Poètes  peu  chartes,  &  les  Hîftoiresfabu- 
leufes  des  anciens,  qutfalillent  l'imagination,  &  remplhTent YeC- 
prît  des  fenrimens  tout  Payens.  Jl  cite  là  déifias  S.  Auguitin,qui 
dans  fes  contenions  parle  ainfide  la  lecture  qu'il  avoit  faite  de  Vir- 

file  :  Je  me  rempliffois  des  Avantures  fabuleuies  d'un  certain 
'.née ,  errant  ça  ôt  là  par  le  mon  le  ;  je  chargeois  ma  mémoire 
de  fes  infortunes ,  pendant  que  j  oubiiois  les  miennes  propres ,  qui 
me  faifoient  errer  bien  plus  miférablemenr  que  lui.  Je  pîeurois  fa 
mort  de  Didon,  qui  fe  tua  par  un  excès  d'amour  pour  ce  Troyen, 
au  lieu  de  pleurer  celle  que  je  me  donnoi*  à  moi-même  ,  ôcc...... 

Cependant  ce  font  ces  fortes  de  folies  qu'on  appelle  les  belles  let- 
tres. On  ne  condamne  pas  néanmoins  abfolument  ici  1  étude  des. 
Auteurs  Payens  ;  mais  pour  en  faire  un  bon  ofage ,  on  deman- 
dèrent trots  chofes  :  feavoir ,  que  les  Maîttes  ne  les  fiflent  lire 
qu'après  les  avoir  purgés  de  certains  endroits  dangereux  ,  qu'à  la 
lecture  des  Ouvrages  Payens  ,  ils  joignirent  celle  des  Livres  de 
l'Ecriture  ;  Ôc  qu'au  lieu  de  charger  la  mémoire  de  leurs  Difcî- 
ples  ,  des  Oraifons  deCiccron,  ou  des  Vers  de  Virgile  Ôt  d  Ho- 
race ,  ils  leur  fiiTent  apprendre  par  cœur  les  beaux  endroits  du> 
Nouveau  Teftament,ôt  les  Livres  Sapienriaux. 

Selon  notre  Auteur  ,  le  nom  d'Epîrre  convienr  plus  propre- 
ment à  l'Epître  à  Philémon  ,  qu  à  aucune  autre  de  S.  Paul  ;  fort 
que  l'on  en  coniidére  la  matière,  qur  eft  toute  familière  ,  exemp- 
te de  controverfes  ,  de  fentences  longues  &  graves  ,  de  raifon- 
nem-ms  difficiles  ôc  abftrairs  ,  qui  font  plutôt  le  fujet  d'un  Trairé' 
que  d'une  Epitre;  foir  que  l'on  en  conli  Jere  l'es  exprellions ,  qui 
font  toutes  vives ,  fimples  ,  brèves  ,  &  pleines  de  lentimens.  d'a- 
mitié» 

Dans  Favis  qui  précède  l'Epître  aux  Hébreux  ,  on  examine  qui 
eft  l'Auteur  de  cette  Epitre  ;  ôc  après  avoir  monrré  ,  que  ce  neft 
m&Hàtttibéi  donrJadictioAétoit  rude  ôc  rampante,  niS.Cle- 
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ment ,  qui  n'étoit  pas  Juif:  on  fait  voir  que  ce  neft  pas  non  plus 
5>.  Lac,  quoique  la  beauté  du  ftyle  ,  la  conformité  de  certaines 
expreffions  ,  qui  fe  trouvent  également  dans  cette  Epîrre  ,  ÔC 
dans  les  ouvrages  de  S.Luc  ,  &  enfin  la  fidélité  exade  à  fuivre 
h  verfion  des  Septante,  pufTent  perfuader  le  contraire.  Ceft  donc 
feint  Paul  qui  en  eft  Y  Auteur  ;  mais  ajoûte-t'on ,  les  raifons  qui 
n'ont  pu  fuffirepour  la  faire  attribuer  à  S.  Luc  femblent  prouver 
invinciblement  que  ce  faint  Evangelifte  en  eft  pour  le  moins  le 
feul  &  véritable  Ecrivain. 

La  manière  d'écrire  de  M.  de  Saci  eft  fi  connue ,  que  nous 
pouvons  nous  difpenfer  d'en  parler.  Il  avertit  dans  fa  Prérace  gé- 
nérale ,  qu'il  n'a  pas  cru  que  le  ftyle  de  cette  explication  fut  d'un 
gente  a  pouvoir  être  extrêmement  poli ,  &  que  ce  qu'il  a  étudié 
davantage  a  été  le  choix  qu'il  a  fait  des  termes  les  plus  propres. 
Il  nous  apprend  auflî  dans  le  même  endroit ,  qu'encore  qu'il 
n  ait  point  fait  mention  des  Verfions  Orientales ,  non  plus  que 
des  Manufcrits  Grecs ,  dont  il  s 'eftfervi  dans  cet  ouvrage ,  il  n'a 
pas  laiffé  d'en  tirer ,  parle  moyen  de  la  Tradudion  en  Latin  , 
qu'en  ont  faite  des  Auteurs  Catholiques  ,  diverfes  découverte* 
qui  ont  donné  Keu  à  plufieurs  conjectures  confidérables* 

JOH.  JACOBI  BAJERI  PHILOS.  ET  MED.  HUJUS- 
que  in  Acad.  Altdorf  .  Prof.  Publ.  Uluft.  Rcip.  Norimb. 
Phyfici  o'  ufT  >»6  Va  Norica ,  five  rerum  Fcflilium  &  ad  miné- 
rale regnumpertinentium  ,  in  territorio  Norimbergenfi  ejuf- 
queyieinia  obfervatarum  fuccincla  deferiptio.  Cuml  conîbus 
Lapidum  figuratorum  ferè  ducentis.  Norimbergae ,  impenfis 
WolfgangiMichaheilis,BibUopoUe.  1708.  Ceft-à-dire  Def 
exiption  fucrinfy  des  Minéraux  qui  fe  trouvent  dans  le  Territoire- 
de  JV uremberg  y  &  aux  environs  ;  avec  les  représentations  de  près: 
de  deux  censefpécesde  Pierres  figurées*  Par  Jean  Jacques  Baier  r 
Do&eur  &  Ptofejfeur  en  Médecine  ,  &c,  A  Nuremberg  ,  aux 
dépens  de  "Wolfgang.  Michahellis  *  Libraire.  ^.oS-in-^pag. 
102.  Planches  5. 

L'Allemagne  ,  dans  les  deux  derniers  fiécles,  a  produit  pluv 
(teurs  fçavam  hommes,quront  travaillé  avec  fuceès  a  THiP 
toire  des  ïoffiles ou  Minéraux  de  ce  Pais-là.  De  ce  nombre  font 
Arricola,  tordus ,  Gefner  tKentmann%iabrice  ,  Enceikis^chivenc- 
kfildy  Hertodr  jLachmund,  Scheuchzer ,  l/alntini  ,  &  un  Anony- 
me, Auteur  d  un  Traité  publié  depuis  peu  fous  le  ri>re  de  ^.t<7- 
fàajuherranea.  Ceft  en  fuivant  les  traces  de  ces  habiles  gens  x  fit 
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i  our  inviter  fes  Compatriotes  à  de  femblables  recherches  *  que 
Al.  Baïer  entreprend  ici  une  defcrijption  abrégée  des  Minéraux 
qui  naiflent  dans  le  Territoire  de  Nuremberg ,  Ôc  dans  des  lieux 
circonvoifins.  Quoiqu'il  ne  néglige  pas  les  autres  articles  ,  il 
fcmble  s'être  particulicremcnt.arrêtéfur  celui  des  Pierres ,  qui  oc- 
cupe feul  plus  de  la  moitié  du  volume. 

Ce  Traité  eft  partagé  en  dix  chapitres.  On  examine  dans  le  pre- 
mier la Tituation  ôc  la  nature  du  1  erritoire  de  Nuremberg.  On 
traite  dans  le  II.  des  eaux ,  fur-tout  de  celles  qui  font  Mmérar 
les.  Le  III.  eft  deftiné  aux  différentes  fortes  de  Terres  en  ufage, 
foit  pour  la  Médecine ,  foit  pour  les  Arts  méchaniques.  Les 
cinq  chapitres fuivans  roulent  furies  diverfes  fortes  de  Pierres. 
Les  Minéraux  falins  6c  fulphureux  font  le  fujet  du  IX.  Chapitre  ; 
ôc  les  Métaux ,  celui  du  dernier. 

Le  terroir  de  Nuremberg ,  généralement  parlant ,  eft  aride  ôc 
fablonneux.  Cependant  ,  grâces  au  travail  ôc  à  l'induftrie  des 
habitans  ,  il  ne  laine  pas  d'être  allez  fertile  ,  principalement  en 
herbages.  Il  eft  arrofe  de  plufieurs  rivières.  Les  fontaines  y  font 
en  fi  grand  nombre  ,  que  dans  la  feule  ville  de  Nuremberg  on 
en  compte  jufqu'à  133.  employées  aux  befoins  publics,  C'eft 
dans  l'enceinte  de  cette  même  ville  ,  qu'eft  fnué  Je  Puits  fa- 
meux ,  appelle  IVilàbad-  ou  Bain  -fauvage.  Après  en  avoir  élevé 
l'eau  par  le  moyen  d'une  Pompe,  on  la  fait  couler  par  divers  ca- 
naux dans  un  édifice  voifin  ,  où  elle  remplit  de  grandes  chaudiè- 
res ,  dans  lefquelles  on  lui  donne  le  degré  de  chaleur  necefTaire 
pour  le  bain.  On  célèbre  fort  la  vertu  de  ces  eaux ,  pour  guérir 
les  maladies  qui  viennent  d'obftru&ions  ;  &  l'Auteur  attribue  cet- 
te propriété  au  mélange  des  particules  dune  terre  ferrugineufe  , 
ouverte  Ôc  exaltée  dans  les  lieux  foûterrains  par  l'a£tion  d'un  fel 
très-pénetrant  ;  en  quoi  il  fuit  le  fentiment  de  Rhumelius  ôc  de 
Scultet,  qui  ont  écrit  fur  cette  matière.  Les  eaux  de  Rieden&c 
de  Hagenhaufen  méritent  d'être  remarquées ,  à  caufe  de  leur  qua- 
lité pétrifiante.  Quoique  fort  claires  à  l'oeil ,  elles  couvrent  en  peu 
de  temps  d'une  croûte  pierreufe  ,  la  moufle ,  le  bois ,  6c  les  pier- 
res ,  qui  fe  prefentent  dans  leur  courant. 

Entre  les  différentes  fortes  de  terres  que  fournit  le  Pays ,  on 
y  trouve,  i°.  uneefpéce  d'argile  blanche  ôc  graveleufe,  excel- 
lente pour  la  fabrique  des  creufets ,  ôc  qui  étant  cuite  >  refifte  au 
feu  des  verreries  :  20.  Un  bol  rouge  ,  peu  différent  de  celui  qui 
vient  de  Bohême.  30.  Une  terre  jaune ,  que  l'Auteur  prend  pour 
la  véritable  Ochre  des  Anciens ,  parce  que  l'une  ôc  l'autre  devient 
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rouge  par  la  calcination.  40.  Une  terre  brune  ,  comparable  en 
vertu  à  la  meilleure  terre  figillée.  5°.  Une  autre  concrétion  ter- 
reufe,appellée  Lait  de-Lune,  femblable  en  couleur  ôc  en  confif- 
tance  au  lait  caillé,  ôc  qui  étant  féchée  ,  forme  une  maffe  blan- 
che ,  légère  ,  friable  ,  ôc  fort  approchante  de  l'agaric  ;  d  ou 
quelques-uns  Pont  nommée  Agaric  minéral.  Elle  eft  fans  odeur 
&  d  une  faveur  douçâtre  ;elle  fe  difToût  promptement  dans  l'eau 
qu'elle  blanchit ,  Ôc  fermente  avec  les  liqueurs  acides  ;  d'où  il  eft 
aifé  de  conclure ,  que  c'eft  un  bon  abforbant.  L'Auteur  en  rap- 
porte l'origine  aux  eaux ,  qui  paflant  par  des  vénes  pierreufcs  , 
«  y  chargent  de  la  fubftance  la  plus  tenire ,  &  pour  ainfi  dire  de 
la  moùelle  des  pierres ,  qu'elle  dégorge  enfuite  le  long  des  pa- 
rois, qui  environnent  certaines  grottes  ,  où  cette  liqueur  s'épaif- 
fit  infenfiblement.  On  foupçonnc  que  le  Laït-de-Lune  n'a  pas 
été  inconnu  aux  Anciens  ,  &  que  c'eft  ce  qui  s'appeîloit  patmi 
eux  Morochthus  ôc  Galaïiites.  Quoiqu'il  en  foit ,  fa  Suiffe  ,  qui 
jufqu'à  prcfent  pouvoit  fe  vanter  de  poflfeder  feule  cette  efpéce 
de  minéral ,  doit  partager  déformais  cet  avantage  avec  le  pays 
de  Nuremberg  ,  où  M.  Baiera  le  premier  découvert  deux  grot- 
tes qui  abondent  en  Lait-de-Lune. 

L'article  des  Pierres  offre  une  fi  grande  variété,  qu'il feroit 
difficile  de  les  faire  paffer  toutes  en  revue,  fi  l'on  h'avoît  recours 
à  quelque  forte  d'arrangement.  C'eft  pour  cela  que  l'Auteur  di- 
vife  d'abord  les  Pierres  en  deux  genres  principaux  ,  dont  le  pre- 
mier comprend  celles  qui  n'affe&ent  aucune  'figure  certaine  , 
&  l'autre,  celles  dont  la  figure  eft  naturellement  déterminée 
:  *  Parmi  les  Pierres  du  premier  genre  ,  les  unes  font  opaques  , 
telles  que  le  grais ,  le  tuf,  la  pierre  à  chaux  ,  le  plâtre ,  l'albâtre, 
le  marbre,  &  le  caillou  :  les  autres  font  tranfparentes,  ou  entout*. 
comme  certains  criftaux  ;  ou  en  partie ,  comme  diverfes  pierres 
colorées. 

L'Auteur  diftribuê"  les  pierres  figurées  ,  qui  font  celles  du  fé- 
cond genre  ,  en  deux  Gaffes ,  félon  que  ces  pierres  ont  reçu 
leur  forme  extérieure  par  un  pur  jeu  de  la  Nature  ;  ou  quel- 
les font  effectivement  des  pétrifications  de  Plantes  ôc  d'Animaux. 

Il  range  fous  la  première  ClafTe  plufieurs  fortes  de  Pierres , 
dont  les  Unes  ont  une  figure  géométrique ,  &  les  autres  repté- 
fentent  des  Plantes  ou  les  parties  de  quelques  animaux.  Les  plus 
remarquables  de  l'une  Ôc  de  l'autre  efpéce  ,  font  10.  La  Pierre 
d'Aigle  (  Aètitei)  de  figure  ronde,dont  le  centre  eft  ordinairement 
rempli  dUm  noyau  pierreux  ôc  mobile ,  ôc  fur  laquelle  nous  avons 
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un  Traité  particulier  compofé  par  Baufch.  20.  Le  Belemnites ,  ap~ 
pelle*  tantôt  Pierre  deLinx ,  tantôt  Pierre  de  Foudre  ;  de  figure  co- 
nique, de  couleur  brune ,  Tentant  la  corne  brûlée ,  lorfqu'on  la 
pile  ou  qu'on  la  calcine,  &  dont  les  efpeces  ,  qui  font  en  grand 
nombre,  doivent  être  exactement  décrites  par  M.  Scheuchzer ,  qui 
nous  promet  fur  cela  une  diifertation.  50  Le  StalaÛités  ou  Stalag 
mites  ,  pierre  de  rïgure  oblongue  ,  formée  d'une  liqueur  qui  fe 
pétrifie ,  en  diftillant  des  voûtes  ou  des  parois  de  quelques  grot> 
tes.  40.  LaPierre  étoilée  (  AJleria  ou  AJîroites  )  taillée  a  cinq  an- 
gles ou  à  cinq  rayons ,  &  dont  on  parcourt  ici  les  différentes  es- 
pèces. j°.Le  Dendritesy  ou  la  Pierre  fur  laquelle  il  femble  qu'on 
ait  pris  plaiftr  à  dcl  ligner  des  plantes  ou  des  payfages  ;  &  dont  M. 
Scheuchzer  a  parlé  fort  au  long  dans  une  lettre  imprimée  parmi 
les  pièces  qui  compofent  les  Ephemerides  d'Allemagne ,  (  Dec* 
III.  Ann.  y.  &  VL  Append.)  60.  La  Pierre  Judaïque,  d'une  figu- 
re approchante  de  celle  d'un  gland ,  ou  d'un  cornichon.  70.  Di- 
verses Pierres  quireprefentent  une  olive  ,  une  prune  ,  une  aman-» 
de ,  un  noyau  de  cerife ,  une  gouffe  de  poivre ,  une  poire  mufea- 
de,  une  pêche, une  figue ,  un  champignon ,  &c.  80.  D'autres,qui 
reffemblent  à  un  morceau  de  cuir  ,  à  un  petit  jambon ,  à  un  bouc 
demammelle,  à  un  pied  chauffé  d'une  (andale  ,  à  un  foulier  ,  à 
un  bout  de  corne  ,  &c. 

Au  refte  ,  M.  Baïer  peu  content  de  toutes  les  conjectures  ha- 
zardées  par  les  Naturalises ,  pour  expliquer  la  formation  de  ces 
Pierres  figurées  ,  fouhaiteroit  fort  qu'on  pût  éclaircir  ce  fait  par 
des  hypothefes  plus  vrai-femblabies  &  plus  fatisfaifantes.  Mais 
comme  il  fe  défie  de  fes  propres  lumières  fur  ce  point ,  il  a  cru 
devoir  fe  borner  à  un  fimple  dénombrement  de  ce  qui  lui  a  paff<£ 
par  les  mains ,  en  ce  genre. 

L'Auteur  vient  enfuite  aux  pétrifications  de  plantes  ôc  d'ani- 
maux, qui  rempliffent  la  féconde  Claffedes  Pierres  figurées.  Se- 
lon lui ,  les  plantes  fe  pétrifient  quelque  fois  par  un  fuc  pierreux  f 
qui  s'infinue  entre  leurs  fibres  ;  le  plus  fouvent  par  une  efpéce 
d'enduit ,  que  forme  ce  même  fuc  a  l'entour  de  la  plante ,  &  qui 
s'endurcit  peu  à  peu  ,  tandis  que  la  plante  enveloppée  de  cette 
croûte  ,  fe  deffeche  &  fe  réduit  à  la  fin  en  pouffiére.  Cela  paroît 
manifcftementparla  mouffe  pétrifiée,  dont  chaque  brin  n'eftplus 
qu'un  tuyau  pierreux  ,  qui  conferve  pourtant  la  figure  extérieure 
qu'a  voit  le  petit  rameau,  A  propos  des  bois  pétrifiés,  qui  fe  voyent 
dansle  pays  de  Nuremberg  ,  &  dont  M.  Baïer  rapporte  divers 
exemples  ,  il  nous  parle  aune  pétrification  artificielle  >  dont  il 

nous 
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nous  communique  la  recette,  furla  foi  de  Kentmann.  Il  faut  pren- 
•d  e  (  <lit-il  )  un  morceau  de  bois  d'aune ,  le  mettre  dans  une  de 
ces  chaudières  d'airain  ,  où  l'on  fait  cuire  le  houbelon  pour  la 
b'erre  ,  ôc  lorfque  le  houbelon  eft  cuit ,  tirer  le  morceau  de  bois , 
l'enterrer  fous  le  fable  dan«  une  cave ,  Ôc  l'y  biffer  pendant  trois 
ans ,  après  quoi  on  le  trouve  fi  parfaitement  pétriné ,  qu'on  en 
peut  faire  d'excellentes  pierres  àaiguifer. 

Au  regard  de  ces  pétrifications  cToircmens  d'animaux  ,  ap- 
pelles par  les  Naturanftes  du  nom  général  â'Unicornu  fofftle  ; 
quoiqu'on  en  ait  tiré  autrefois  du  territoire  dont  il  eft  queftion  , 
l'Auteur  avoue  qu'il  n'en  a  rencontré  jufqu'ici  que  très-peu  de 
veftiges  tels  qu'une  dent  longue  Ôc  'pointue ,  6c  quelques  verté- 
bresfde  grands  pouTons,  appellées  khthyofpondilLBien  loin  de  con- 
sidérer ces  dernières  pétrifications  comme  des  jeux  de  la  nature  , 
il  eft  perfuadé  que  ce  font  autant  de  véritables  offemens  d'ani- 
maux de  différentes  efpéces ,  pétrifiés  dans  la^erre  :  &  pour  l'ex- 
plication de  ce  Phénomène ,  u  renvoyé  au  livre  de  M.  Cari,  in- 
titulé, Lapis  Lidius  Phikfophict-pymechnicus,  ad  ojjium  fofftlium  do* 
thnaftam  analiticè  demonjîrandam  y  adhibitus. 

L'Auteur  paffe  de-là  aux  pétrifications  qui  fe  forment  dans  les 
écailles  d'huîtres  >  ôc  dans  les  autres  coquillages  ,  lefquelles  re- 
çoivent une  infinité  de  variations  ,  ôc  dont  on  peut  voir  ici  d'un 
coup  d'œil  toutes  les  différences ,  par  le  moyen  de  deux  tables 
dreffées  exprès.  Ces  pétrifications  ,  qui  fe  trouvent  communé- 
ment dans  des  lieux  très-éloignés  de  la  mer ,  ne  font  dûes  (  félon 
lui  )  qu'à  un  fuc  pierreux ,  qui  slnrroduifant  dans  la  cavité  des 
écailles  ôc  des  coquillages,  ôc  y  prenant  la  place  des  poiffons 
deffechés  ou  pourris ,  s'endurcit ,  Ôc  conferve  tous  les  traits  ôc  les 
différens  contours  qui  cara&erifent  à  l'extérieur  ces  fortes  de 
coiffons  ôc  qui  les  distinguent  les  uns  des  autres.  Sur  ce  principe 
M.  Baier  regarde  toutes  ces  pétrifications ,  comme  autant  de 

freuves  démonftratives  du  déluge  univerfel  ;  conformément  à 
opinion  de  M.  Scheuchzery  Auteur  du  livre  qui  a  pour  titre  plain- 
tes des  Poijfons  ,  Ôc  dont  nous  avons  rendu  compte  dans  le  pre- 
mier Journal  de  cette  année.  Nous  ne  pouvons  nous  engager 
dans  le  détail  de  toutes  ces  efpéces  de  pétrifications  j  car ,  outre 
que  ce  feroit  paffer  les  bornes  d'un  (impie  Extrait ,  nous  ferions 
difficilement  entendus  j  le  fecours  des  figures  étant  abfolument 
néceffaire  pour  faire  comprendre  ces  fortes  de  deferiptions. 

Quant  aux  minéraux  falins  ôc  fulphureux  >  Ôc  aux  métaux  que 
produit  le  territoire  de  Nuremberg  j  M.  Baier  nous  apprend  qu'on 
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en  tire  du  nitre ,  du  vitriol ,  une  efpéce  de  bois  foffile  bitumi- 
neux ou  de  charbon  de  terre  ;  du  fer ,  de  la  mine  de  plomb  ,  ôc 
même  de  l'argent  ,  &c. 

SYLLOGE  QU^STIONUM  THEOLOGIC  ARUM 
denuo  tritiorum  à  Jo.  Chriftop.  Pfaffio  SS.  Theol.  Doct.  Pro- 
feffore  &  P.  T.  Decano.  concinnata.  Tubingae ,  Littcris  Jo. 
Conradi  Eitelii.  Ceft-à-dire  :  Abrégé  des  Que  fions  les  plus  agi- 
tées  en  Théologie  ;  Par  Jean  Chrijlophe  Pfaff ,  Dotleur  ProfeJJeur 
en  Théologie ,  &  Doiendes  ProfeJJeurs  en  cette  Science.  A  Tubin- 
ge ,  de  l'Imprimerie  de  Jean  Conrard  Eitelius.  1707.  in-*°.  p. 

CEt  Abrégé  contient  les  principales  queftions  qui  divifent 
les  Luthériens  d'avec  les  Sacramentaircs ,  les  Anabaptiftes 
ôc  les  Sociniens  :  elles  font  au  nombre  de  42.  Mr.  Pfaff. ,  qui 
de  la  Communion  de  Luther,  commence  par  les  livres  Symboli- 
ques ,  c'eft-à-dire,  les  Confeflions  de  Foi  des  Luthériens.  Il  foû- 
tient  que  tous  ce  qu'ils  contiennent  eft  de  Foy.  Il  prouve  enfuite 
contre  les  Anabaptiftes  que  le  baptême  cil  de  néceffité  de  moyen 
(  comme  parlent  les  Théologiens  )  même  pour  les  enfans.  Il 
n'eft  pas  moins  petfuadé  de  la  néceffité  de  la  fainte  Céne.  Il  ne 
veut  point  qu'elle  foit  adminiftrée  par  les  Laïques.  Il  confent 
qu'on  la  porte  aux  malades  dans  les  maifons  particulières  ;  ôc  il 
croit  que  les  Impies  reçoivent  la  fubftance  du  Corps  de  Jefus- 
Chrift.  Mr.  Pfaff.  reçoit  tous  les  piincipes  de  Luther  fur  la  jufti- 
fication  ,  ôc  il  foûtient  avec  lui ,  qu'elle  fe  fait  par  l'imputation 
de  la  Juftice  de  Jefus-Chrift. 

Il  admet  la  vifibilité  de  l'Eglife,  la  néceffité  des  Ordinations 
ôc  des  Affemblées  Eccléfiaftiques.  Il  réfute  le  fentiment  de  ceux 
qui  croyent  qu'on  peut  fe  féparer  de  l'Eglife.  Il  approuve  la  Con- 
feffion  ,  Ôc  il  eft  perfuadé  que  l'Abfolution  qu'on  reçoit  des  Mi- 
niftres ,  remet  les  péchés.  A  l'égard  des  Fêtes ,  des  Ornemens 
Sacerdotaux ,  ôcc.  Il  convient  qu'il  n'y  a  aucun  précepte  dans  la 
Loi  Nouvelle ,  qui  en  ordonne  l'ufage  ;  mais  il  fait  voir  qu'ils  font 
de  la  bienféance ,  ôc  qu'ils  fervent  à  l'édification  des  Fidèles.  Il 
paffe  enfuite  au  Minutere  >  il  dit  qu'il  n'eft  pas  permis  à  tout  le 
monde  de  s'ingérer  dans  les  fondions  Eccléfiaftiques  :  il  faut  y 
avoir  été  appeUé  par  une  vocation  intérieure  ;  car  félon  lui  i  l'ex- 
térieur ne  luffit  pas. 

Quoique  Mr.  Pfaff  convienne  que  les  Magiftrats  Séculiers 
doivent  avoir  infpcûion  fur  la  Religion ,  il  ne  peut  fouffrir  qu'on 
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ufe  delviolcnce  à  l'égard  des  Hérétiques  >  ni  qu'on  les  punuTe  de 
mort.  11  ne  veut  pourtant  pas  qu'on  fouflre  le  Libertinifme ,  ôc  il 
dit  qu'il  faut  bannir  d'un  Etat,  ceux  qui  enfeignent  des  opinions 
nouvelles  touchant  la  Religion.  Il  approuve  la  coutume  de  bé- 
nir ceux  quife  marient,  &  il  défend  fortement l'ufage des  priè- 
res vocales  ,  contre  les  Brouniftes  6c  les  Indépendans.  Il  loue 
la  coutume  de  fe  découvrir  quand  on  prononce  le  nom  de  Jésus. 
Enfin  il  condamne  le  fyftême  des  Millénaires ,  &  il  foûtient  d'un 
coté ,  que  tous  les  Juftes  entreront  dans  le  Ciel  aufli-tot  après 
leur  mort;  ôc  de  l'autre,  il  réfute  le  fentiment  de  ceux  quicroyent 
que  les  peines  de  l'Enfer  auront  une  fin.  Mr.  Praff  n'employé  que 
l'Ecriture  pour  réfoûdre  toutes  ces  queilions. 

JACOBI  PERIZONII  ORATIO  DE  DOCTRINiE 
Studiis  nuperpoft  depulfam  barbariem  diligentiffimè  denub 
cultis  ôc  defideratis  ,  nunc  vero  rurlus  negleétis  ,  ferè  ôc  con- 
temptis,  dicta  adD.  vi.  IdusFeb.  1708.  quum  Academico 
fe  Magiftraru  abclicaret.  C  eft-à  dire  :  Difcours  fur  le  fort  des 
Sciences  ^prononcé par  Ai.  Jacques  Perizonius  ,  le  9.  Février  1708. 
hrfquil s*eft  démis  de fort  Emploi  Académique,  A  Leyde,chez  Je 
an  Vander  Linden  le  jeune  1 7o8.in~4.  pp.  jo. 

E  difcours  eft  une  hiltoire  abrégée  du  1 7e.  fiéele ,  ac- 
compagnéede  quelques  ornemens  d'éloquence.  L'Orateur 
pofe  d'abord  pour  principe  qu'il  n'y  a  rien  dans  le  monde  qui 
ne  foitfujetau  changement.  Il  confirme  ce  qu'il  a  avancé,  par 
l'exemple  des  peuples  ,  dont  les  mœurs  varient  avec  les  habits. 
Il  n'en  demeure  pas  là ,  il  fait  voir  que  la  Religion  n'eft  pas  plus 
exempte  de  variations  que  les  langues  ,  ôc  il  prétend  qu  elle 
foufire  même  des  altérations  qui  la  rendent  méconnoiflable  , 
iorfqu'on  celle  d'avoir  la  même  attention  pour  la  maintenir  dans 
fa  perfection  qu'on  en  a  en  France  pour  y  maintenir  la  langue 
Françpife.  Mr.  Perizonius  n'employé  point  d'autres  preuves 
pour  en  convaincre  fes  Auditeurs ,  que  la  comparai  fon  de  l'état 
où  la  Religion  eft  aujourd  nui  avec  celui  où,  elle  étoit  du  temps 
de  Luther  Ôc  de  Zuingle.  Ici  l'Orateur  donne  carrière  à  fon  gé- 
nie,  ôc  il  employé  tous  les  reflbrtsde  fon  art  pour  rendre  cette 
comparaifon  plus  fenfible.  Alors ,  dit-il,  on  voyoitdes  perfonnes 
de  tout  état  Ôc  de  touté  condition  embrafler  la  nouvelle  réfor- 
me. Ce  zeleaduré  jufqu'à  la  Paix  de  Munfter  ,  mais  depuis  ce 
rems-là  cette  ardeur  s  eft  tellement  ralentie ,  qu'on  ne  voit  plus 
de  Profclites ,  plus  de  converfions ,  Ôcc.  L'Orateur  croit  en  trou- 
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ver  la  raifon  dans  l'indolence  de  ceux  qui  profeflent  la  Religïort 
Proteftante.Ils  n'en  font  plus  d'exercice  ,  dit-il ,  qu'autant  qu'ils 
le  voy  ent  utile  à  leur  avancement  ou  à  leurs  intérêts. 

Comme  Mr.  Perizonius  trouve  beaucoup  de  reffemblancc 
entre  le  fort  des  Sciences  ôt  celui  de  la  Religion,  il  laifle  aux 
Théologiens  le  foin  de  celle-ci,  pour  ne  traiter  uniquement 
que  de  l'autre  dans  la  fuite  de  fon  difeours.  Il  commence  d'a- 
bord par  faire  llûftoire  de  la  naiffance  des  beaux  Arts  &  des. 
Sciences ,  de  leurs  progrès ,  de  leur  décadence ,  de  leur  extinc- 
tion &  de  leur  rétabluTement  après  plufteurs  fiécles.  Il  fait  enfuite 
l'énumération ,  tant  de  ceux  qui  ont  excellé  dans  les  Arts  fie  les 
Sciences  ,  que  de  ceux  qui  ont  travaillé  à  les  perfectionner  ,  6t 
il  n'oublie  pas  d'étaler  les  dignités  ,  les  emplois  &  les  autres 
récompenfes  dont  les  Empereurs  ,  les  Rois  ôc  les  autres  Souve- 
rains ont  honoré  les  Sçavans.  Il  compare  enfuite  ces  honneurs, 
avec  la  manière  dont  les  Sçavans  de  ce  tems  font  traités.On  les 
fuit,  dit- il ,  on  les  lame  dans  la  mifere  ,  ils  perifTent  dans  la 
pouffiere  de  leurs  livres  >  bien  plus ,  on  a  moins  d'indulgence: 
pour  eux  que  pour  un  ignorant.Découvre-t'on  quelque  fbibleffe 
ou  quelque  inclination  au  vice  dans  un  Sçavant  ?  on  le  perfécu- 
te  à  toute  outrance..  Eft-il  fage ,  eft-il  vertueux  ?  on  le  fuit ,  ont 
l'évite ,  on  le  regarde  comme  un  homme  de  l'autre  monde- 
Aprèsces  deferiptions  ornées  ^'Orateur  s'adreffe  auxMagiffrats.. 
Il  leur  indique  les  moyens  de  prévenir  la  ruine  dont  lesSciences 
&  corifequemment  la  Religion  Dont  menacées  félon  lui.  Il  croit: 
que  le  plus  fur  moyen  feroit  de  récompenfer  les  Gens  de  Let- 
tres par  les  Emplois  fie  les  Charges  les  plus  confideraWes.  II. 
exhorte  les  Ecoliers  à  renoncer  aux  débauches,  &  à  aimer  la 
tranquillité, qui  eft  fi  conforme  au  goût  des  Sciences.  U  finit  par 
des  inventives  contre  ceux  qui  aiment  le  tumulte  ôc  les  batte- 
ries ,  ôc  il  les  invite  à  aller  fignaler  leur  bravoure  contre,  les. 
ennemis  de  la  République  ,  tandis  que  ceux  qui  aiment  la  tran.. 
quillité ,  feront  honneur  à  la  Patrie,  en  faifant  beaucoup  de  pro- 
grès dans  les  Sciences. 

AGROSTOGRAPHLE  HELVETIQUE  PRODROMU& 
fiftens  binas  graminum  Alpinorum;  ha&enùsnon  deferipto- 
rum ,  ôc  quorumdam  ambiguorum  Décades..  Autorc  Johan^ 
ne  Scheuchzero.  M.  D.  Tigurino.  Sumptibus  Authoris  1708;. 
Ç'eft-à-dire:  EffayAAgofiografhit  four  Us  planter  de  Sttijje,  dans, 


Digitized  by  Google 


DU  LUNDI  n. MARS  170*  ra? 
lequel  on  voit  en  deux  Décades  la  defcription  de  plusieurs  Gramens 
qui  nom  point  encore  été  décrits  ,&  de  quelqu 'autres  qui  ne  font 
pas  encore  bien  connus.  Par  Jean  Scheuchzer Médecin  de  Zurich* 
Aux  dépens  de  l'Auteur  1708.  Vol.  in-fol.  pp*  28.  fans  comp- 
ter huit  feuillets  de  planches  en  taille-douce. 

MR.  Jean  Scheuchzer  décrit  ici  avec  une  grande  exaftitu- 
de  pluûeurs  efpeces  de  Gramens  qu'il  a  trouvés  fur  les 
montagnes  de  Suifle.  Ces  defcriptions  font  un  échantillon  d'un 
plus  grand  Ouvrage  qu'il  médite.  Il  commence  d'abord  par  ex- 
pliquer les  noms  latins  qu'on  donne  à  différentes  parties  des 
plantes*  Il  définit  ce  que  c'eft  que  Ala  -r  Apex ,  Cirrus  yGluma  r 
&c.  Les  defcriptions  qu'il  fait  font  claires  &  fort  prêches  ;  &  ce 
qui  ne  contribue  pas  peu  à  cette  clarté  r  c'efl  le  foin  qu'il  s'eft 
donné  de  ne  jamais  décrire  les  parties  d'aucun  Gramen ,  par  la 
refTemblance  qu'elles  peuvent  avoir  avec  celles  de  quelqu'autre 
plante  ;  car  il  arrive  fouvent  r dit-il,  que  cette  autre  plante  cft 
aulïi  inconnue  au  Lecteur  que  celle  dont  on  veut  lui  donner  la 
connoùTance.  Mr.  Scheuchzer  a.  fait  graver  dans  leur  grandeur 
naturelle  tous  les  Gramens  dont  il  parle  ici  5  ces  gravures  font 
fort  fines  &  fort  exactes.- 
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EXERCITATIO  THEOLOGICA  DE  NUPTHS- 
mixtis.Authore  Daniele  Pfeffingero  SS.  Theol.  D.  P.  P.  Ec~ 
clefiafte,  &  Cap.  Thom.  Canonico.  C'eft-à-dirc  :  Dijfertation 
Théologique fur  le  mariage  des  perfonnes  de  différentes  Religions'.. 
Par  Daniel  Pfeffnger  ,  Dofleur  en  Théologie ,  &c.  A  Straibourg  „ 
chez  Jean  Frédéric  Spoor.  1708.  In-*°.  pagg.  6^ 

L Auteur  traire  de  Syncretifme  les  alliances ,  ôt  fur-tour  les. 
mariages  qui  fe  font  entre  perfonnes  de  différentes  Sectes ^ 
&  il  compare  ces  perfonnes  aux  anciens  Habitans  de  l'Ifle  de 
Crète  r  qui  fans  éteindre  la  haine  quilesdivifoit  entr'eux  avoient 
coutume  de  fe  réunir,  dès  que  quelque  ennemi  étranger  lesat- 
taquoit.  Selon  Mr.  Pfeffinger ,.  Nemrod  ôt  Jezabel  onr  été  de 
véritables  Syncreriftes  en  fair  de  Religion.  Nemrod  ayant  en* 
gagé  les  hommes  à  s'unir  ,  pour  rendre  aux  Idoles  un  culte  pro- 
jpliane,&.  jezabel  s'étant  appliquée  à  former,  de  l'amas  confus 
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des  cérémonies  des  Juifs  &  des  Sidoniens ,  une  Religion  nou- 
velle. L  'union  qui  fe  lit  entre  les  Réformés  au  Sinode  de  Dor- 
drect ,  fut  à  peu  près  de  même  nature ,  obferve  l'Auteur ,  ce  ne 
fut  qu'une  paix  trompeufe,  puifque  les  ennemis  des  Remontrons 
employé  ent  l'autorité  pour  les  réduire ,  ôc  ne  leur laiflerent  pas 
feulement  la  liberté  de  parler. 

Le  Syncretifme  qu'on  éxamine  principalement  dans  cet  Ou- 
vrage ,  eft  celui  des  mariages.  Il  rapporte  une  partie  de  ceux  qui 
fe  font  faits  entre  gens  que  la  Religion  féparoit  naturellement  ; 
&  il  fait  voir  que  les  fuites  en  ont  toujours  été  pernicieufes.  On 
trouve  ici  quantité  de  remarques  furie  mariage  desertfans  de 
Dieu  ,  avec  les  filles  des  hommes ,  dont  il  eft  parlé  dans  le  ftxié- 
me  Chapitre  de  la  Genefe.  De  ces  alliances ,  Mr.  Pfeffinger 
pafle  à  celles  que  Salomon  contracta  avec  la  fille  de  Pharaon  , 
&  avec  des  femmes  Moabites ,  Ammonites,  Iduméennes  ,  Si- 
doniennes,  ôcHétéennes,  malgré  la  défenfe  exprefle  de  Dieu. 
On  fçait  afTez'queces  femmes  rendirent  Salomon  Idolâtre  fur 
la  fin  de  fa  vie ,  &  que  fon  fils  Roboam  n'eût  que  trop  de  pen- 
chant pour  la  Religion  des  Ammonites  ,  qu>:l  avoit  apprife  de 
fa  mere.  Le  mariage  d'Achab  avec  Jezabcl ,  fur  auffi  tres-funef- 
te  à  la  Religion ,  6c  ce  Prince  perverti  par  fa  femme ,  facrifia 
à  Baal&  aux  autres  Dieux  des  Sidoniens.  Athalie  ia  fille  n'eût 
pas  moins  d'afeendant  fur  Joram  ,  Roi  de  Juda,  à  qui  elle  fut 
mariée  ,  ficle  pieux  Roi  Jofaphatfe  trompa  fort ,  fi  la  donnant  à 
fon  fils ,  il  efpera  qu'elle  fe  convertiroit.L'HiftoireEccléfiaftique 
fourniroit  au/fi  à  Mr.  Pfeffinger ,  plufieurs  exemples  de  maria- 

fesSyncretiftiques,  très  malheureux  ;  mais  il  fe  contente  de  celui 
e  l'Empereur  Valens ,  qui  ayant  épouféune  femme  Arienne, 
devint  Protecteur  de  l  Arianifme. 

Comme  il  arrive  fouvent  de  ces  fortes  de  mariages  en  Alle- 
magne ,  l'Auteur  demande  ce  qu'on  en  doit  penfer  in  foro  Theolo- 
gico  ?  Son  fentiment  eft,  qu'il  n'eft  point  permis  de  rompre  ceux 
qui  font  déjà  faits  ,  mais  quiln'eft  nullement  licite  d'en  contrac- 
ter. Il  rejette  tous  les  tempéramens  qu'on  pourroit  apporter  à 
cette  décifion  ,  toutes  les  conditions  qu'on  inventeroit  pour 
l'adoucir.  Quelques-uns  s'imaginent ,  félon  lui ,  que  le  mariage 
d'un  homme  Orthodoxe ,  avec  une  fille  hérétique,  devient  lici- 
te, pourvu  qu'il  foit  porté  dans  le  contrat,  que  les  enfans  feront 
partagés ,  que  les  garçons  ,  par  exemple ,  fuivront  la  Religion 
du  pere,&  les  filles  celle  de  la  mere.  Mais  cette  opinion  lui  pa- 
roît  impie  &  déraifonnable ,  il  la  réfute  par  un  bel  endroit  dç 
Serarius  qu'il  cite. 
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Mr.  Pfeffinger  condamne  hautement  les  Luthériens  quiépou- 
fent  des  femmes  Calviniftes  >  6c  foûtient  fon  fentiment  par  un 
raifonnement  fort  étendu.  D'abord  il  confulte  l'Ecriture ,  où  il 
trouve  qu'il  eft défendu  au  Peuple  de  Dieu ,  de  s'allier  avec  les 
Incirconcis ,  au*  Veuves  Chrétiennes  de  fe  remarier  ,  (inon  en 
Jefus-Chrift,  c  eft-à«dire ,  à  des  Chrétiens,  aux  Fidèles  de  porter 
un  même  joug  avec  les  Infidèles ,  attendu  qu'il  ne  peut  y  avoir 
aucune  union  entre  la  Juftice  ôc  l'Iniquité,  aucun  commerce 
entre  la  lumière  ôc  les  ténèbres  ,  aucun  rapport  entre  Jefus- 
Chrifl  ôc  Belial.  Il  applique  enfuite  ces  autorités  au  fujet  qu'il 
traite ,  Ôc  fuppofant  que  les  Luthériens  font  le  Peuple  de  Dieu, 
les  vrais  Fidèles ,  ôc  les  Calviniftes  au  contraire,  les  PhilifHns 
les  Infidèles  ;  il  conclut  qu!il  ne  fçauroit  y  avoir  nulle  fociété 
entr'eux.  Si  on  s'en  rapportoit  à  lui,  Lumière  ôc  Confeflion 
d'Ausbourg  ,  Ténèbres  ôc  Conciles  de  Dordrect,  feroient  ter- 
mes fynonimes. 

Il  n'ignore  pas  les  démarches  que  les  Calviniftes  ont  faites  de- 
puis le  commencement  de  la  Réforme,  pour  engager  les  Lu- 
thériens à  les  regarder  comme  leurs  frères ,  à  convenir  avec  eux 
ou  du  moins  à  avouer  que  les  points  qui  les  féparent  ne  font  pas 
fondamentaux.  Il  rapporte  même  les  noms  de  ceux ,  qui  en  dif- 
fèrens  tems  fefont  érigés  en  Conciliateurs  des  deux  Partis.  Il 
raconte  en  peu  de  mots  ce  qu'ils  ont  fait  pour  cela  ;il  cite  les 
Livres  qu'ils  ont  publiés ,  il  donne  un  détail  des  principales  con- 
férences qu'ils  ont  tenues.  Mais  il  fait  voir  auffi ,  que  les  Doc- 
teurs Luthériens ,  toujours  fermes  dans  leurs  opinions ,  cmt  rei> 
du  inutiles  ces  tentatives ,  ôc  qu'on  n'eft  jamais  venu  à  bout  de 
leur  perfuader ,  ni  que  les  erreurs  des  Calviniftes  fufTent  peu  im- 
portantes ,  ni  qu'ils  pulTent  fe  rclbudre  à  y  renoncer  de  bonne 
foi.   

NUMMORUM  IN  HIBERNIA .  ANT^QUAM  Hf  à 
Infulafub  Kenrico  II.  Anglix,  Rege  Anglici  fada  fit  juris 
cuforumindagatio  ,pcr  Nicolaum  Keder,  è  Regia  Societate 
Antiquaria  Holmienrt.AcceifitCatalogusNummorum  Anglo- 
faxonicor.  ôc Anglo-danic.  Mufxi  Kederiani.  C'eft-à-dire  :  Re- 
cherchedei  Médailles  frappées  en  blonde  avant  fa  conquête  4*]ep 
fit  Henri  jf.  Rçi\a" Angleterre,;  par  fil.  Keder  deJa  Société  Roya- 
le des  Antiquaires  de  Stokholm  -.  avec  une  tifie/des^daillesAnglQ- 
Saxones  &,  Angh-Danoifes,  qui  fe  trouvent  dans  fin  Cabinet.  A 
Lipûc^chezjean-Frcderic  Gleditfch.  1738.  In    .pagg.  f*. 
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LEs  Normans  ou  Oftmans ,  c'eft-à-drre  ,  les  Norvégiens ,  les 
Danois ,  les  Suédois  &  les  Gots  commencèrent  a  fe  faire 
connoître  en  Irlande  par  leurs  incurfions  ,  vers  Tan  800.  de 
Jefus-Chrift ,  &  s'emparèrent  dans  la  fuite  dune  grande  partie 
de  l'Ifle ,  où  ils  eurent  des  Rois  de  leur  Nation  ,  jufqu'au  tems 
d'Henri  II.  Roi  d'Angleterre.  Il  paroît  qu'avant  ce  tems-là  on  fe 
iervoit  de  monnoye  en  Irlande  ,  ôc  il  eft  queftion  de  fcavoir  quel- 
le Nation  la  faifoit  battre  ,  fi  c'étoient  les  Etrangers  ou  les  Natu- 
rels du  pays.  Jacques  "Ware  dans  fes  Antiquités  d'Irlande  ,  fem- 
ble  affûrer  que  les  uns  ôc  les  autres  faifoient  de  la  monnoye.  Il 
produit  une  Médaille  d'Aulaph  ou  Anlaph,  Roi  (  Normand  ) 
de  Dublin  ,  ôc  il  parle  d'un  amas  de  petites  pièces  d'argent  (  Ir- 
landoifes  félon  lui ,  )  que  des  payfans  découvrirent  auprès  de 
Glendelache,  en  1535.  ôc  dont  il  en  a  fait  graver  quelques- 
unes. 

Mr.  Keder  eft  perfuadé  que  cette  petite  monnoye  ne  prouve 
rien  par  rapport  aux  anciens  Irlandois ,  ôc  il  eft  d'autant  mieux 
fondé,  qu'on  n'y  voit  ni  le  nom  du  lieu  où  elle  a  été  frappée  ,  ni 
celui  du  Prince  qui  l'a  fait  faire,  ni  aucune  autre  marque  inf- 
tructive.  A  l'égard  de  la  Médaille  d'Anlaph ,  on  remarque  d'un 
côté  ANLAF  CYNING ,  de  l'autre  FARAN  MONETA. 
Mais  comme  ce  n'eftpas  «uTez  que  de  fçavoir  le  nom  du  Roi  ôc 
celui  du  Monétaire ,  pour  décider  de  quel  pays  eft  une  Mé- 
daille ,  Mr.  Keder  ne  croit  pas  que  celle  d' Anlaf  prouve  que  les 
Normans  d'Irlande  fùTent  battre  monnoye.  L'Hiftoire  apprend 
à  la  vérité  qu'il  y  a  eu  plufleurs  Anlafs  Rois  de  Dublin  ,  mais 
un  de  ces  Princes  avoit  régné  auparavant  en  Angleterre  dans  le 
Nortumberland  ;  ainfi  on  ne  fcauroit  déterminer  précifément 
fi  la  médaille  dont  il  s'agit  eft  Irlandoife ,  ou  fi  elle  eft  Angloi- 

Ce  que  cette  Médaille  ne  prouve  point ,  Mr.  Keder  entre- 
prend de  le  montrer  clairement  par  cinq  autres  qui  ont  été  dé- 
terrées en  Suéde.  On  lit  fur  la  première  au  tour  d'une  tête 
couverte  d'un  cafque  ,  ou  de  quelque  chofe  d'approchant  , 
SIHTRIC  REXDYFLIN  ôc  au  revers  ,FjEREMAN  MO 
DYFLI.  C'eft-à-dire ,  Sihtric  Rex Dyflinienfium)  Dublinienftum  ) 
Tœrtman-moncta  Diflinienjts  (  Dublinienfts.  )  Les  A  nglo- Saxons 
appelloient  Dublin  Duflin,  ôc  les  Normans  Diflin.  La  féconde 
médaille  porte  SI  HTRC  REX  DYFL.  NM.  ôc  au  revers, 
GIOTHMAN  MOLUNI.  M.  Keder  conjecture  que  m  ôc 
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l'M  font'ùn  abrégé  du  mot  Not  Mannoruni,  &  ïitkéx  Dy&iàiéii- 
.  JSum  Nofmarmotum.  Il  charge  les  Hibernois  de  découvrit  ou 
cette  médaille  &  la  fuivante  ont  été  frappées ,  &  d'apprendre 
au  Public  ce  que  fignifient  MOLUNI  &  MORINI.  Troiilémé 
médaille:  SIHTRICREX  DYFLIN.  Revers  BIRHTIOD. 
MORINI.  Quatrième  médaillé  :SIHTRIC  REX1  0VFL. 
Revers  JEU- KLM.  MO  DYFLI.  MO.  Ce  dernier  MO  ne'ferii 
à  rien  félon  Mr.  Ktfdcr  ;  mais  il  feroit  aifé  de  le  faire  fervir  en 
lifant  JElfelm.  Monetarim.  Dyflinienfis  moneta.  Cinq.  med.  SIH- 
TRC  REX  D  YFL.  M  Ô.  La  tête  porte  une  couronne  de  fleur* 
de  lis.  Revers  STÊGEtf  'MON.  OND.  Le  MO  qui  èft âutoté 
de  là  têté  dé  ciptte  médaille,  éft  une  énigme  qu'on  ne\  réfôut 
point  ici  ;  TON  du  revers  lignifie  IN  ,  ainli  il  faut  lire"  Moneta 
ou  Aîoaetarius  in  Dyjlinio: 

Toutes  ces  médailles  étant  de  Sihtric  Roi  de  Dublin ,  il  étoit 
à  propos  de  patlèr  des  Princes  qui  ont  porté  ce  nom ,  Mt.  Ke- 
der  remarque  d'abord  qu'il  y  en  a  eu  plufi'éurs ,  enfuite  \\  çhoifit 
parmi  eu*  Sihtrîc  qui  commença  à  régner  en  $8p.  Ôc  Sihtric  fon 
petit  fils.  Le  premier  étoit  fils  d'Olavé  ;  ôc  il  fucceda  à  Glunia- 
rand  fon  frerc  aîné ,  qui  avoit  été  tuépar  un  valet.  En  pp4.  les 
Oflmans  de  Dublin  fes  fujets  le  chanerënt  \  6c  \i  m£me  année 
ils  le  rétablirent.  Vers  l'an  1014.  Brreh Borous  Roi  ïrlândo:s 
fouleva  contte  lui  tous  les  autres  Rois  du  môme  pays,  ôc  s'é- 
tait mb  à  leur  tête  ,  vint  lui  livrer  bataillé  à  Clontarfe  près  d; 
Dublin.  Dans  ce  combat  Bricn  fut  tué  ,  ôc  fa  mort  arracha  la 
vi&oireàfon  parti.  En  io?p.  Sihtric  ayant  entrepris  le  peleima- 
ge  de  Rome ,  mourut  en  chemin. 

IVIr.  Keder  attribue  fes  quatre  premières  médailles  à  ce  Prince! 
parce  qu'elles  refTemblent  aux  Sterling!  d'^rhelrede  fils  d'Ed- 
gar ôc  Roi  d'Angleterre ,  Comtemporain  de  ce  Sihtric.  Sa  rai- 
Ion,  eft  que  les  Princes  Normans  avoient  coutume  d'imiter  la 
îtionnoye  des  Rois  d'Angleterre  de  leur  temps.  Il  renvoyé  les' 
Lecteurs  qui  pourroient  douter  de  ce  principe  ,  à  l'explication 
qu'il  a  donnée  de  quelques  nlédaiftes  dOlave  le  Sujdôîé  ,,vd'A-" 
nuiid  le  Charbonnier  ,  de  Haquin  le  Roux  ,  ôc  de  Suenon  à  la, 
barbe  fourchue.  Cette  explication  cft  comprife  dans  une  brochu- 
re iri-4.0.  de  6$.  pages  ,  imprimée  chez Gleditfch ,  en  1 704.  Nous 
ivons  vâ'deux  autres  petit* 'ouvrages  du  même  Auteur  fur  'de 
^reilles  matières ,  imprimas  âuiîî  chez  Gleditfch  en  170  ç.  lîin 
intitulé  :  Rttnà  in  nvmuins  velujlifdiii  qukftfœ ,'tandtiiiqtte  inventa  > 
/*«  denummis  uruniàs  comment atio.  L'autre  en  1703.  avec  ce  ti . 
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tre  :  De  argento  Ru  ni  s feu  liiteris  gothicis  infîgnito  ,  quod  deUneatum 
in  Camdeni  Britannia  ,  Anglicenunc  laquent e ,  dr  ampli ai -a  9  Une" 
rato  exhibetur  orbi ,  fentemia  Nicolai  Keder u 

La  cinquième  médaille  produite  par  Mr.  Keder ,  eft  peut- 
être  encore  du.  même  Sihtric.  Elle  eft  parfaitement  femblable  à 
une  médaille  de  Canut  le  grand  ;  or  Sihtric  frère  de  Gluniaran  a 
vécu  quelque  temps  avec  ce  Prince  ;  mais  comme  cela  convient 
aufli  à  l'autre  Sihtric,  puisqu'il  commença  à  régner  à  Dublin,  l'an- 
née même  que  Canut  le  grand  mourut ,  la  médaille  pou  rr oit  bien 
lui  appartenir.  Il  fuccéda  en  105  c.  à  Olave  Ton  père,  qui  fut 
rué  en  Angleterre  ,  où  il  avoit  abordé  en  allant  a  Rome.  En 
1036.  il  fit  mourir  à  Dublin Kaynault  O-Hivar  Roi  de  ^atet- 
ford  ,  ôl  il  mourut  lui-même  en  1042. 

Cet  Ouvrage  eft  terminé  par  l'explication  de  deux  médailles 
d'argent  d\<£thclrede  Roi  d'Anglctetre  :  elles  ont  été  frappées 

Î Dublin,  les  revers  ,  où  on  lit  MO  DYFLI  ne  permettent  pas 
en  douter.  C'eft  ce  qui  rend  ces  deux  pièces  fort  curieufès  ôc 
qui  doit  emba  rafler  les  Antiquaires  /  car  il  ne  paroît  pas  dans 
l'Hiftoire  qu'iEtherede  ait  été  maître  de  Dublin.  Pour  éclaircir 
cette  difficulté  ,  l'Auteur  fait  obferver  qu'Edgar  père  d'vEthel- 
rede  avoit  conquis  Dublin,  &  la  plus  grande  partie  de  l'Irlande; 
&  que  quoique  les  Anglois  n'euifent  pas  confèrvé  cette  con- 
quête ,  il  y  a  grande  apparence  que  les  Normans  de  Dublin  fe 
crurent  obligés  ,  du  moins  par  politique ,  à  rendre  à  ^thelre- 
de ,  les  mêmes  honneurs  qu'ils  avoient  rendus  à  Edgar.  Or  une 
partie  de  ces  honneurs ,  félon  Mt.  Keder ,  confiftoit  à  faire  bat- 
tre à  Dublin  des  pièces  de  monnoye  qui  repréfentoient  ce- 
Conquérant. 

La  lifte  des  médailles  Angle  Saxonnes  6c  Anglo-Danoifes , 
qui  eft  à  la  fin  de  ce  livre ,  en  comprend  2 1 6.  aufquelles  on  en 
ajoûréune  de  Guillaume  le  Conquérant.  Toutes  ces  médailles 
font  d'argent  ;  Mr.  Keder  qui  n'a  pas  jugé  à  propos  de  les  faire 
graver  ,  les  décrit  en  peu  de  mots ,  &  en  donne  les  légendes. 

DE  SANCTIS  MARTYRIBUS  JOHANNE 
Ôc  Paulo  ,  eorumque  Bafilicâ  in  urbe  Româ ,  verera  Moni- 
menra ,  ftudio  ôc  operâ  Philippi  Rondinini  Faventini  colle&a 
&  concinnata.  Romx.  1707.  Excudebat  Francifcus  Gonza- 
ga  ,  in  via  Lata.  C'eft-à-dire  :  Anciens  monumens  3  concernant  les 
SS.  Martyrs  Jean  &  Paul ,  &  leur  Bafilique  bâtie  à  Rome; 
recueillis  far  les  foins  de  Philippe  Rondinini ,  de  Faenza.  A  Ro- 


Digitized  by  Google 


DU  LUNDI  u.  MARS  1 700;  t$f 

me,  de  flmprlmerie  de  François  Gonzaga,  Ôcc.  1707.  in-*/ 
pag.  26 1.  Planches 

L£  Papes'étant  propofé  de  faire  revivre  la  mémoire  des  mo? 
Démens  ,  que  la  pieté  de?  Fidèles  a  confaçrés  dans  Rpme, 
dès  les  premiers  ftécles  dp  J'Eglife  i  a  chargé  piufieur?  Sçavan* 
d'Italie ,  de  fouiller  dans  les  Antiquités  Eccléuaftiques  de  cette 
Capitale  du  monde  Qu4(MV>  PPur  en  tirer  les  matériaux  né- 
ceflàiresàlacompofition  dune  Hiftoire  fuivie  ôc  çircpnftanciéc 
des  prmeipaies  Jw$ques  qui  s'y  vpyent  aujourd'hui.  C 'eft  en 
exécution  dis  çe  deflein ,  que  Je  P.  Laàrrchi  publia  il  y  a  quelques 
armées  ,  une  Dijfertation  Hifiçrique ,  touchant  Ut  dft  SS, 

Martyrs  Marcelin  Prêtre,  &  Pierre  Exorcifie ,  dont  nous  avons 
rendu  compte  dans  lç  41.  Journal  de  1707.  Voici  M.  l'Abbé 
Rondinini ,  qui  a  çhoifi  pour  objet  de  fès  recherches  en  ce  mê« 
me  genre»  deux  des  plus  confidérabies  ôc  des  plus  anciennes  Ba* 
iiliques  de  Rome.  L  une  eft  celle  de  S.  Clément ,  fur  laquelle  il 
a  déjà  mjs  au  jour  un  Traité ,  qui  eft  fon  premier  ouvrage.  L'au- 
tre Baûlique eft  celle  des  S$.  Martyrs  Jean  Ôc  Paul;  6c  c'eft  de 
quoi  il  nous  entretient  dans  ce  volume ,  partagé  en  quinze  Cha» 

Skres  ,  oc  dédié  au  Cardinal  Ponte*  ,  Titulaire  dç  l'Eglifc 
ont  il  eft  queftion.  Les  quatre  premiers  Chapitres  font  deftincs 
à  l'éclairciflement  de  ce  qui  regarde  l'hiftoire  ôc  Je  culte  de  ces 
deux  Martyrs.  Le  reftç  du  livre  eft  employé  au  détail  hiftori- 
que  de  ce  qui  concerne  la  Baiilique  confacrée  fous  leur  invo- 
cation. 

Ce  qu'on  nous  apprend  ici  de  la  vie  de  S.  Jean  fie  de  S.  Paul , 
eft  tiré  des  A&es  de  leur  martyre,  qu'on  nous  donne  pour  très- 
autentiques  ,  ôc  dont  le  manuferit  confervé  dans  FAbbaye  de 
Corbie  ,  a  plus  de  mille  ans  d'ancienneté ,  s'il  en  faut  croire  (  dit 
l'Auteur)  le  Pere  Papebroch  ,  qui  a  fait  imprimer  ces  A&es 
dans  toute  leur  étendue ,  6c  parmi  ceux  des  autres  S  S.  honorés 
le  2*.  Juin.  L'ancienneté  de  ces  A&es  n'a  pas  empêché  qu'on 
ne  les  ait  aceufés  de  faufteté  ôc  de  fuppofition ,  à  caufe  de  cer- 
tains faits  qu'ils  contiennent ,  ôc  qu'on  ne  peut  aifémçnt  conci- 
lier avec  l'Hiftoire  de  ce  tems-là.  Ils  portent,  par  exemple ,  que 
nos  deux  SS.étoient  Officiers  de  Conjtantia ,  nue  du  grand  Conf- 
tantin  ;  PrincefTe,  dont  aucun  Hiftorien  digne  de  foi,  n'a  fait 
mention.  Ils  ajoûtent  que  S.  Jean  ôc  S»  Paulfurent  martyrifés * 
Rome ,  en  préfence  de  l'empereur  Julien ,  qu'on  fçait  très-cer- 
tainement n'être  point  venu,  dans  cette  Ville-là  pendant  tout  le 
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tems  de  fon  régne  r  Ôc  qui  étoit  eu  Orient,  lorfquil  excita  la 
perfécution  contre  les  Chrétiens.  M.  Rondinini  va  aa-devantde 
cette  dernière  objection  ;  ôc  pour  y  répondre  ,  il  emprunte  la 
folution  du  P.  Papebroch ,  qui  obferve,  que  Julien  l'Apoftat 
ayant  un  oncle  nommé  Julien ,  comme  kii ,  il  fe  peut  fort  bien 
faire  que  celui-ci  fe  trouvant  à  Rome ,  en  qualité  de  Préfet ,  ait 
condamné  à  mort  nos  Martyrs ,  en  vertu  des  Edits  de  fon  ne- 
veu ,  ôc  que  cette  relTcmblance  de  noms  ait  trompé  l'Auteur  des 
Actes  dont  il  s'agit.  •  •  ; 

Il  reTulte  de  ces  Actes  en  général ,  que  S.  Jean  &  S.  Paul 
étoient  frères ,  nés  à  Rome  ;  que  dans  une  guerre  contre  les  Scy- 
thes, où  ils  fervoient  fous  Gallican  l'un  des  Lieutenans  de  Cons- 
tantin ,  ils  procurèrent  la  victoire  à  ce  Chef,  en  lui  perfuadant 
d'embraffer  le  ChrifHanifmc  ;  qu'enfin  pendant  la  perfécurion  de 
Julien,  étant  follîcités  de  facrifier  aux  Idoles,  ils  le  refuferent 
coniramment  ;  ôc  après  dix  jours  qu'on  leut  avoit  donnés  pour 
prendre  leur  parti,  ils  furent  décapités  ,  l'an  de  N.  S.  362. 

L'Auteur  nous  informe  après  cela  ,  des  différentes  Inventions 
&  Tranjlatiom  des  corps  de  ces  deux  Martyrs  ;  des  divers  en- 
droits où  Ton  en  confcrve  quelques  Reliques;  de  la  célébrité  de 
leur  culte ,  tant  à  Rome  qu'ailleurs.  Il  remarque  fur  ce  dernier 
article  ,  qu  on  invoque  leurs  noms  dans  le  Canon  de  la  Mefïè  : 
Prérogative  qui  n'eft  accordée  qu'à  un  petit  nombre  de  Mar- 
tyrs diftingués  ;  qu'ils  ont  une  Meffe  propre  dans  le  Miffel  de 
Gdafe ,  ôc  dans  l'ancienne  Liturgie  Gallicane  ;  qu'ils  ont  autfi 
dans  le  Bréviaire  Romain  un  Oliice  particulier  ,  dont  M.  Ron- 
dinini fait  remonter  l'ancienneté  jufquau  tems  de  S.  Jérôme.  Il 
rapporte  à  ce  lu  jet  une  Hymne  en  vers  élégiaques  latins,  compo- 
fj5c  en  l'honneur  de  ces  Martyrs ,  par  le  Fapc  Damafe,fuivant  le- 
P.  Mubillon ,  qui  l'a  inférée  dans  le  I.  Tome  de  fes  Analeéla.  Il 
raconte  auiîi  la  manière  dont  un  Payfan  Polonois ,  nommé  Piaft , 
devint  Roi  de  Pologne  ,  vers  l'an  de  N.  S.  842.  en  recompenfe 
de  rifofpitaliré  qu'il  avoit  exercée  envets  ces  deux  SS.  qui  fous 
la  forme  de  Pèlerins,  étoient  venus  lui  demander  le  couvert, 
après  avoir  été  mal  reçus  au  Palais  du  Rou  Ceux  qui  voudront 
en  fçavoir  davantage,  auront  recours  à  l'Auteur ,  qui  nous  débite 
çefte  Hifloire  ,  fnr'la  foi  d'un  Chroniqueur  Polonôis ,  nommé 
ÀiatlùasxleAftclwvie.  «    >  vm;;,: 

*L'&J  corps  de- S;1  Jean  &  de  S.  Paul  ayant  été  trouvés  dans 
leur.maifon ,  où  ils  avoient  été  martyrifés ,  &  où  les  Payens  les 
avoient  eiucrrés-fccreteihent  ;  l'Empereur  Jovien ,  fucceffeurde 
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'Julien  j  donna  ordre  à  Byzantins  Sénateur  Romain  ôc  à  fon  fils 
!P ammachius  >  qui  avoient  fait  cette  découverte ,  de  bâtir  dans  ce 
même  endroit  une  Eglife  en  l'honneur  de  ces  deux  Martyrs.  Cet 
.édifice  commencé  par  Byzantius,fut  achevé  vers  1  an  400.  par 
les  foins  de  Pammachius ,  célébré  dans  les  écrits  de  S.  Jérôme , 
ôc  qui  fonda  tout  auprès  de  cette  Bafilique ,  un  Monaftere ,  dans 
lequel,  après  la  mort  de  fa  femme  Pauline  fille  de  Ste.  Paul ,  il 
fe  retira,  Ôc  prit  l'habit  Religieux.  M.  Rondinini,  à  propos  de  la 
fituation  de  cette  Balilique ,  bâtie  fur  le  Mont  Cœlius ,  dans  la 
féconde  Région ,  ou  le  fécond  quartier  de  la  ville  de  Rome  i  s'é- 
tend fur  le  nom  ôc  fur  la  Topographie  de  cette  montagne  ,  ôc 
parcourt  les  anciens  monumens  qui  s'y  trouvent,  aux  environs 
de  l*£glife  dont  il  fàit  l'hiftoire.  Dc-là  il  palfe  à  la  defeription  du 
Monaftere  dont  nous  venons  de  parler  ;  lequel  après  avoir  été 
pofTédé  fucceflîvement  par  différentes  Communautés ,  tant  Sé- 
culières que  Régulières,  &  par  quelques  Abbés  Cominendatai- 
rcs,  appartient  aujourd'hui  à  la  Congrégation  des  Prêtres  de  la 
Miflion ,  par  le  don  que  leur  en  a  fait  le  Pape  Innocent  X I  L 

L'Auteur  recherche  en  quel  tems  on  érigea  la  Bafilique  de  S* 
Jean  ôc  de  S.  Paul,  en  Titre  ou  en  Paroifle ,  pour  être  gouvernée 
par  un  ou  plulisurs  des  Prêtres  ou  Cardinaux  de  l'Eglife  Ro- 
maine ;ôc  il  trouve  que  ce  fut  Jean,  depuis  fouverain  Pontife  a 
qui  le  premier  fut  titulaire  de  cette  Eglife ,  vers  l'an  400.  fous 
le  Pape  Gelafe  :  fur  quoi  M.  Rondinini  relevé  labévûë  d'Alphon- 
fe  Ciaconiuïy  qui ,  dans  la  vie  d'Hygin ,  met  l'Eglife  des  SS.  Jeaa 
ôc  Paul,  au  nombre  des  vingt-cinq  Titres  diftribués  aux  Prêtres 
Romains ,  parle  Pape  Marcel,  qui  vivoit  l'an  304.  c  eft-à-dirc 
près  de  60.  ans  avant  l'Empire  de  Julien.  L'Auteur  prouve  l'an- 
cienneté de  cette  érection  par  les  Actes  d'un  Synode  tenu  à  Ro- 
me, Pan  498.  fous  le  Pape  Symmaque  ;  dans  lefquelson  voit  par- 
mi les  fouferiptions  celles  des  deux  Prêtres ,  Gordien  Ôc  Jean  ',  titu- 
laires de  l'Eglife  des  SS.  Jean  ôc  Paul. 

Cette  preuve  eft  fuivie  de  plufieurs  autres ,  qu'il  feroit  trop 
long  de  fpécifier  ici.  11  nous  furhra  d'avertir  qu'elles  font  toutes- 
raftemblées  dans  les  Chapitres  I X  ôc  X.  Que  dans  les  trois  fui- 
vans  ,  on  fait  une  ample  mention  des  Papes  ôc  des  Cardinaux , 
qui  en  divers  tems  ont  réparé  cette  Bafilique ,  des  privilèges 
dont  elle  jouit,  des  Indulgences  qui  y  font  attachées  ôc  des  Re- 
liques que  l'on  y  conferve:  Que  le  Chapitre  XIV*contient  une 
exacte  delcription  de  l'état  où  elle  eft  aujourd'hui ,  Ôc  des  monu- 
mens qu'elle  renferme  ;  qu'enfin  le  dernier  Chapitre  eft  un  long 
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catalogue  hiftoriquc  de  tous  les  Cardinaux  titulaires  de  cetté 
Eglife ,  au  nombre  de  foixante-dix  i  ce  qui  termine  tout  l'ouvrage. 

LITOTOMIA,OVVERO  DEL  CAVAR  LA  PIETRAj 
Trattato  di  Tommafo  Alghift  Accademico  Fiorcntino,  Macfl 
tro  e  Lettore  di  Chirurgia  dello  Spedale  di  S.  Maria  Nuova 
di  Firenze  ,  Alla  Santità  di  N.  Sig.  Clememe  XI.  Som.  Ponr. 
In  Firenze,  1707.  nella  ftamper.  di  Gmfeppe  Manni ,  ali 
Infeg.  di  S.  Gio  :  di  Dio.  C'eft -à-dire  :  Lithotomie ,  ou  Traité 
de  textraUion  delà  Pierre  ;  dédié  au  Pape  Clément  XL  par  Tho- 
mas Alghift,  Académicien  de  Florenc  e ,  Maître  &  LeÛeivr  de  Chi- 
rurgie dans? Hôpital  de  Sainte  Marie  la  Neuve.  A  Florence ,  de 
l'Imprimerie  de  Jofeph  Manni,  6cc.  1707.  in  fol.  pag.  110. 
Planches  1 6. 

L'A  Lithotomie  ou  la  Taille ,  qui  eft  une  des  plus  confidéra* 
bles  5c  des  plus  difficiles  opérations  de  la  Chirurgie ,  doit 
toute  fa  perfe&ion  aux  Médecins  6c  aux  Chirurgiens  qui  ont 
fleuri  dans  les  deux  derniers  fiécles.  Les  anciens  ne  connouToient 
d'autre  méthode  pour  l'extraâion  de  la  pierre  ,  que  ce  que  l'on 
appelle  en  termes  de  l'Art ,  Petit  Appareil:  méthode ,  prefqu'en- 
tierement  abandonnée  aujourd'hui ,  6c  à  laquelle  on  a  fait  fuccéV 
der  fort  à  propos  celle  du  Grand  Appareil.  Elle  fut  imaginée  ôç 
mife  en  pratique  avec  fuccès  eh  Italie,  vers  Tan  te 20.  par  un 
Médecin  de  Crémone  *  nommé  Jean  de  Romanis.  Les  François  , 
après  l'avoir  adoptée,  l'ont  cultivée  avec  tant  de  foin,  6c  s'y 
font  rendus  fi  habiles  »  que  leur  fecours  en  ce  genre  eft  devenu 
néce  flaire  à  prefque  tous  les  peuples  de  l'Europe.  Cependant  > 
quoique  la  France ,  fur-tout  dans  le  dernier  fiécle ,  ait  produit 
un  aflez  grand  nombre  de  Lithotomiftes  célèbres  6c  expérimen- 
tés ;  on  ne  voit  pas  que  la  plupart  fc  foient  mis  en  peine  a  inflruire 
par  écrit  le  public ,  des  circonftances  de  cette  opération  ;  foit 
qu'ils  ayent  préfumé  que  le  difeours  feroit  peu  capable  d'éclai- 
rer ,  dans  une  affaire  qui  demandoit  toute  l'auiduite  d'un  fpefta- 
teur  attentif;  foit  que  livrés  au  torrent  d'une  pratique  très- 
intérelTante  pour  eux ,  ils  ayent  fait  confeience  de  facrifier  à 
l'inftruction  cTautrui,un  teros  qu'ils  employoient  fi  utilement  à 
établir  leur  propre  fortune*  Il  n'y  a  que  MM.  Tolet  6c  Mcry  qui 
ayent  trouvé  affez  de  loifir  pour  écrire  en  François  fur  cette  ma- 
tiete  >  avec  quelque  forte  d exactitude  6c  d'étendue  ; le  premier, 
dans  fon  Traité  de  la  Lithotomie >  imprimé  à  Paris  cette  année, 
pour  la  cinquième  fois ,  avec  des  additions  ;  6c  le  fécond,  dans 
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fcs  Obfervations  fur  la  manière  de  tailler ,  publiées  dans  la  même 
.Ville  chez  Boudot  en  1 700. 

Voici  M.  Alghyfi,  qui  paroît  aufli  fur  les  rangs ,  &  qui  vient 
partager  avec  les  François ,  la  gloire  de  joindre  la  qualité  d'Au- 
teur à  celle  d'excellent  Praticien,  en  fait  de  Lithotomie.  Dans 
l'ouvrage  qu'il  nous  donne  ici ,  &  qu'il  divife  en  XXII.  Chapitres, 
fl  fonge  auffi  peu  à  relever  le  mérite  de  fes  Compatriotes ,  à  qui 
nous  devons  la  bonne  méthode  de  pratiquer  cette  opération  , 
qu'à  foire  honneur  aux  François ,  qui  ont  fçû  perfectionner  ce 
auc  les  Italiens  avoient  inventé  :  c'eft-à-dirc ,  qu'il  ne  parle  ni 
des  uns ,  ni  des  autres.  U  fe  contente  de  traiter  à  fond  fon  fujet , 
fans  s'amufer  à  nous  indiquer  les  fources  oïl  il  a  puifé. 

Le  fix  premiers  chapitres  de  ce  livre  concernent  proprement 
la  Théorie.  L'Auteur  y  explique  d'abord  laftru&ure  des  organes 
deflinés  à  l'évacuation  de  f  urine.  Il  tâche  enfuite  de  dévcloper 
les  caufes  de  la  génération  des  pierres  dans  le  corps  humain  :  il 
afîigne  les  différences  de  ces  pierres  ;  d'où  il  paffe  au  dénombre- 
ment des  fignes  diagnoftiqaes  &  prognoftiques  de  cette  maladie. 
Le  refte  du  Traité  roule  uniquement  fur  la  pratique  de  la  Litho- 
tomie. L'Auteur  y  enfeigne  les  diverfes  manières  de  fonder  ;  il 
preferit  le  régime  &  les  remèdes  nécefTaires  pour  la  prépara- 
tion du  malade  ;  il  décrit  en  particulier  tous  les  inftrumens  qui 
fervent  à  l'opération,  &  tout  l'appareil  du  panfement.  Il  entre 
après  cela  dans  un  détail  fort  circonftancié  del'opéfarion  même; 
il  avertit  des  précautions  qu'on  doit  prendre  en  faifant  l'incHion, 
&  en  introduisant  le  Conduâeur  ;  il  fournit  les  moyens  de  fur- 
monter  les  obftacles  qui  fe  rencontrent  fouvent  dans  l'extraction 
de  la  pierre  ;  en  un  mot ,  on  peut  dire  qu'il  y  a  peu  de  finefles 
dans  la  manœuvre  de  cette  opération ,  qui  lui  foient  échapées. 
Enfin, après  avoir  parlé  de  la  manière  de  tailler  les  femmes,  ôc 
des  différentes  méthodes  de  Lithotomies  ufitées  en  divers  tems  ; 
il  vient  aux  fuites  de  l'opération,  qui  comprennent  la  cure  géné- 
tale  des  Taillés  ;  leur  cure  particulière,  confiant  à  remédier  aux 
accidens  ;  les  maladies  qui  furviennent  après  cette  même  cure, 
telles  que  font  la  iïltuJe  du  périnée ,  l'incontinence  d'urine,  &c. 

M.  Alghifi  a  eu  foin  de  mettre  fous  nos  yeux ,  par  le  moyen 
4e  feize  planches  très-proprement  gravées ,  toutes  les  chofes  , 
flui,  dans  cet  ouvrage,  ont  befoin,  pour  être  bien  comprifes, 
dune  fembiable  démonftration. 

Quoique  le  plan  général  que  nous  venons  de  tracer ,  fuffife 
pour  donner  une  idée  générale  de  ce  livres  jkws  ne  lauTcrons 
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pas  d'en  extraire  quelques  endroits  qui  nous  ont  paru  les  plus  re»  * 
marquables ,  6c  que  les  gens  du  métier  pourront  trouver  de  leur 
go  Lit, 

L'Auteur ,  à  propos  des  figures  bizarres  que  prennent  les  pier- 
res qui  s'engendrent  dans  la  veflie  6c  ailleurs ,  fait  mention  entre 
plufieurs  autres,  de  celles  qui  rempliiToienr  les  deux  reins  du 
Pape  Innocent  XI.  La  pierre  qui  s'étoit  formée  dans  le  rein 
droit ,  pefoit  fix  onces  ;  celle  du  rein  gauche  en  pefoit  neuf. 
Elles  repréfentoient  en  quelque  façon,  l'une  6c  l'autre,  par  leurs 
éminences  ôc  leur  différens  contours  ,  un  animal  monftrueux. 
On  en  voit  ici  la  figure  de  grandeur  naturelle,  6c  telle  que  IV 
communiquée  à  l'Auteur,  Monftgnor  Lancift  premier  Médecin' 
du  Pape.  M.  Alghifi  nous  parle ,  outre  cela  ,  d'une  pierre  qui 
occupoit  toute  la  longueur  de  l'un  des  uretères  d'une  Dame  de 
confidération  ,  morte  de  rétention  d'urine  ;  d'une  autre  pierre 
percée  de  part-en-part  dans  fon  milieu ,  ôc  trouvée  dans  la  veflie 
d'une  femme  après  fa  mort  ;  de  deux  pierres  formées  dans  la 
veflie  de  deux  différentes  perfonnes ,  à  l'entour  de  deux  corps 
étrangers  qui  s'étoient  glifles  par  accident  jufques  dans  cet  en- 
droit, ôc  dont  l'un  ctoit  une  bougie,  &  l'autre  un  petit  fufeau 
d'yvoire  ,  ôcc.  Toutes  ces  pierres  paroûTcat  ici  gravées  d'après 
nature. 

Au  regard  de  l'adhérence  des  pierres  à  la  veflie ,  quoique  M. 
Alghifi  n'en  nie  pas  abfolument  la  poiTibiiité ,  il  paroît  convain- 
cu que  ce  cas  cft  des  plus  rares. 

Il  eft  perfuadé  que  rien  ne  contribue  d'avantage  à  mettre  les 
malades  à  couvert  des  fâcheux  accidens  qui  fuivent  l'opération tJ 
qu'une  préparation  convenable.  Il  la  renferme  particulièrement 
dans  l'ufage  fréquent  des  purgatifs  les  plus  doux,  Ôc  dans  un  ré- 
gime humectant,  adouciflant ,  ôc  propre  à  réprimer  la  fougue  des 
humeurs.  Quant  à  la  faignee  ,  il  la  confeillc  fi  foiblement,  qu'il 
ne  femble  pas  en  faire  un  article  indifpenfabie  de  la  préparation 
à  la  Taille.  Du  refte ,  il  abandonne  très-fagement  toute  cette 
conduite  à  la  prudence  des  Médecins  ,  qui  (  félon  lui  )  doivent 
non-feulement  aflifter  à  l'opération ,  mais  prélider  à  tout  le  trai- 
tement des  malades. 

L'Auteur  n'employé  le  Dilataxoire  que  pour  les  femmes.  Dans 
la  Taille  des  hommes ,  il  préfère  à  l'ufage  de  cet  irulrument  * 
f  introduction  du  doigt  dans  le  col  de  la  vetTie.  Outre  que  c'eft  , 
dit-il,  le  moyen  le  plus  naturel ,  &  par  conféquent  le  moins  pé- 
rilleux, pour  dilater  rorifice  de  cette  pattie  i  d'ordinaire  l'Ope- 
rateur 
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rareur  tire  de4à  cet  avantage,  qu'il  peut  ainfi  découvrît  avec* 
plus  de  certitude  ,  la  groffeur ,  la  figure  ,  le  /nombre  ôc  la  fltua* 
tion  des  Pierres  contenues  dans  la  veflîe ,  &  conduire  beaucoup 
plus  furement  la  Tenette  .  qui  doit  en  faire  l'extraction» 

M.  Alghifi  paroît  moins  refervé  fur  le  fait  de.  la  faignée  après 
l'opération.  Il  croit  qu'alors ,  pour  peu  que  les  accidens  y  déter« 
minent,  on  doit  fans  fcrupule  multiplier  non-feulement  les  iai- 
gnées  du  bras,mais  encore  celles  du  pied. 

Parmi  ces  divers  préceptes,  il  n'oublie  pas  d'entrêmelet  le 
récit  de  plufieurs  cures  de  fa  façon.,  qui  ne  donnent  pas  une 
médiocre  opinion  de-  fa  capacité. . 

DISSERT  ATIO  MEDICA  IN  AUG  URALIS 

de  valetudine  Piantarum  fecundâ  ôc  adverfa,  quam  ope  &  au- 
xilio  fummi  naturx  rerum  au&oris  ,  atque  confervatoris  Dei 
opt.  Max.  Au&oritate  6c  Decrcto  magnifici ,  atque  excellen- 
tiflimi  Medicorum  in  Univerfitate  Ëafdienfi  Collegii ,  pro 
fummis  in  Medicinâ  honoribus ,  atque  privilegiis ,  do&oralir 
bus,  ritè  ac  légitimé  capeffendis,  ad'  D.  xi  1 1.  Julii  anno 
1708.  loco  horifque  confuetis ,  publico  Philiatrorum  exami- 
ni  fiftit  M.  Joh,  Jacobus  Zuingerus  Bafilienlis.  Bafileae.  Im- 
preffit  J.  J.  Genathius.  C'eft-à-dire  ,  DiJJertàtion  fur  la  Santé 
&  fur  les  Maladies  des  Plantes  y  Par  Jean-Jacques  Zuinger.  A 
Bafle  ,de  l'impreffion  de  J.  J.  Genathius.  Vol.  in-40.  pagg.  28. 

L'Auteur  de  cette  differtation  commence  par  expliquer  ce 
qu'on  entend  par  le  mot  de  Plante  ;  qu'elle  eft  la  nature  ÔC 
Teffence  des  Plantes ,  ôc  en  quoi  confifte  leur  fanté  ou  leurs  ma- 
ladies. Après  quoi  il  rapporte  les  différentes  indifpofitions  qui 
leur  arrivent. 

Les  maladies  des  Plantes  font  ou  générales  ou  particulières. 
Les  premières  attaquent  toute  la  Plante ,  ôc  les  fécondes  n'en 
attaquent  que  quelques  parties.  Les  maladies  générales  font  la 
gangrène ,  le  defléchement ,  la  furabondance  de  fuc ,  le  bran- 
chage excefTif ,  ôc  une  efpécc  de  galle  qui  mange  l'écorce.  Les 
maladies  particulières  font  le  defféchement  des  racines,  la  fé- 
paration  de  leur  écorce ,  la  groffeur  exceflive  des  racines  qui  re- 
tiennent tout  le  fuc  de  la  Plante,  les  excroiffances,les  coups  ou 
les  blefTures.  L'Auteur  après  avoir  décrit  toutes  ces  maladies  , 
termine  fa  Differtation  par  un  Chapitre ,  où  il  propofe  divers  re- 
mèdes pour  les  guérir.  Si  la  Plante  eft  étouffée  par  la  furabon- 
dance du  fuc ,  U  faut  retrancher  de  fon  btanchage ,  lorfqu  il 
1 70p.  S 
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commence  à  bourgeonner  :  fi  quelque  ver  en  ronge  les  racines  ', 
il  les  faut  frotter  avec  un  peu  de  fiel  de  bœuf;  fi  la  Plante  a  été 
bleflfée  par  quelque  coup  de  coignée  ou  autrement ,  on  met  fur 
l'endroit  endommagé  un  emplâtre  dont  on  trouve  la  defcription 
dans  Pierre  Lauremberge ,  ou  bien  un  peu  de  fumier  à  Pentour , 
après  avoir  toutefois  retranché  de  la  riante  ce  qu'il  y  a  de  plus 
mal -traité.  Si  les  chenilles  mangent  un  arbre ,  il  faut ,  lorfque  le 
Soleil  fe  couche  ,  brûler  au  pied  de  l'arbre  des  morceaux  de 
linges  ou  d'étofes»;  fum  craint  les  oifeaux  dans  un  jardin,  il  n'y 
a  qu'à  y  pendre  de  l'ail  à  un  arbre.  L'Auteur  finit  en  avertifiant 
fes  Lecteurs,  que  s'ils  en  fouhaitent davantage,  ils  peuvent  lire 
les  Livres  des  Botaniftes ,  ôc  entre  autres  celui  de  M.  de  laQuin- 
tinie,  fur  la  Culture  des  Arbres.  Il  voudroit  aufli  qu'on  pût  lire 
les  Commentaires  de  Jean  Claymond,  Anglois,  furl'Hiftoire 
Naturelle  de  Pline;  mais  ces  Commentaires  qui  lui  ont  été  com- 
muniqués en  manuferit,  ne  font  pas  encore  publics. 

DISSE  RTA  TIO  MEDICA  DE  EPILEPSIA 
verminofa ,  quam  annuente  Archiarro  Cœlefti ,  fub  prxfidio 
ViriMagnifici,  Nobililïimi ,  Excellentiffimi  atque  Experien- 
tiffimi  D.  N.  Johannis  Valentini  Scheidii,  Medicinx  Doc- 
toris ,  ac  Praxcos  ProfefToris  longé  celeberrimi ,  &c.  Patroni 
ac  Praxeptoris  fui  fingulariter  obfervandi,  publicac  Erudito- 
rum  difquifitioni  exhiber  Joannes  Martinus  Aulber  Cunzelfa- 
via-Francus,  Auftor.  Ad  diem  18.  Julii  1708.  loco  &  horis 
folitis.  Argentorati ,  Litteris  Joannis  Paftorii.  C'eft-à-dire  , 
Dijfertation  de  Médecine  ,  fur  fEpilepfte  Vermineufe,  drc.Par 
Jean  Martin  Aulber  ,  &c  A  Strafbourg.  1708.  Volume  in*0, 
pag.  1a. 

MR.  Aulber  fe  propofe  dabord  de  montrer  dans  cette  Dif- 
fertation,  que  les  vers  font  lacaufe  la  plus  ordinaire  de 
l'épilepfie  des  enfans  :  Propofirion  qu'il  appuyé  du  témoignage 
de  M.  Bagiivi ,  ôc  de  l'Auteur  du  Traité  de  la  Génération  des 
vers,  6c  qu'il  prouve  par  la  ftruaure  des  inteftins  ,  dont  les  nerfs 
peuvent  être  facilement  picotés  par  une  humeur  vermineufe ,  6c 
par  les  vers.  Il  fait  enfuite  le  détail  des  fymptomes  qui  font  par- 
ticuliers à  l'épilepfie  vermineufe ,  tels  que  la  demangeaifon  du 
nez,  la  toux  feiche,  les  déjeftions  de  couleur  de  cendre,  le 
hocquet,  l'haleine  aigre,  les  terreurs  fubites  pendant  le  fommeil, 
la  douleur  de  ventre  ,  Ôcc.  Après  ce  détail  il  examine  comment 
les  vers  peuvent  fe  produire  dans  les  enfans.  Il  en  attribue  la 
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oduéHon  à  des  mouches  qui  fè  pofenr ,  tantôt  fur  la  boùilliç 
^  s  enfans ,  tantôt  fur  leur  bouche ,  où  elles  :  laiflent  quantité 
boeufs ,  que  les  enfans  avalent ,  Ôc  d'où  naiffentdes  vers.  U  tou- 
che légèrement  cet  Article ,  ôc  il  avertit  que  le  fu  jet  en  a  été 
/uflîfamment  traité  par  M.  Redi ,  par  Harderus ,  Ôl  par  l'Au- 
tei*T  du  Livre  de  la  Génération  des  Vers  dans  Je  corps  humain. 
A&.  Aulber  dit  ici  un  mot  du  Prognoftic  qu'on  peut  faire  dans 
l'^pilepfie  vermineulè;  &  il  remarque  qu'à  parler  en  général  9 
elle eft  rarement  dangereufe  ,  à  moins  quelle ae  foit*inveterée» 
Il  rapporte  enfuite  quelques  remèdes  contre  cette  maladie  ,  6c 
prescrit  le  régime  convenable  ;  ce  qui  termine  la  DùTertation. 


XL  J  OURN  AL  DES  SÇAVANS, 

Pu  Lundi  18.  Mars  M.  DCCIX. 

TRAITE'  DES  DISPENSES  DU  CARESME,  DANS 
lequel  on  découvre  la  faujfeté  des  prétextes  qu'on  aporte  pour  les 
obtenir ,  en  faifant  voir  par  la  méchamque  au  corps  ,  les  rapports 
naturels  des  aliment  maigres  avec  la  nature  de  t Homme ,  &  par 
Ihifloire ,  par  f  anafyfe  &  par  lobfervation ,  leur  convenance  avec 
la  famé.  A  Paris  ,  chez  François  Fournier  Libraire  en  la  mai- 
fon  de  Frédéric  Léonard,  Imprimeur  du  Roy  ,  rue  S.  Jacr 
ques ,  à  l'Ecu  de  Venife.  1 70p.  in-12.  pp.  j7p. 

L'Auteur  de  cet  Ouvrage  n'eft  pas  le  premier  qui  ait  entrepris 
de  réconcilier  le  Carême  avec  ceux  qui  le  regardent  com- 
me i'écuëil  de  leur  famé.  11  y  a  quelques  années  qu'un  Méde- 
cin, nommé  M.  L/«<W,publia  dans  cetre  vûë  un  périt  Livre  in* 
ritulé  Vabflinence  de. la  viande  rendue  aijee ,  ôcc.  Dans  lequel  il  fai- 
foit  de  pieux  efforts ,  pour  guérir  Ja  prévention  où  Ton  eft  con- 
tre les  alimens  maigres  ,  Ôc  pour  les  accommoder  aux  divers 
temperamens ,  par  le  choix  ôc  la  préparation.  L'on  eft  allé  beau- 
coup plus  loin  dans  le  Traité  dont  nous  fàifons  l'Extrait.  Car  il 
d'un  côté ,  Ton  penfe  à  y  faciliter  l'obfervance  du  Carême ,  de 
l'autre,  on  travaille  à  rendre  les  Ecclefiaftiques  ôc  les  Médecins 
plus  difficiles  ôc  plus  circonfpeâs  ,  fur  le  tait  des  difpenfes  ,  de 
forte  qu'on  peut  dire  que  l'Auteur  remplit  ici  avec  une  égale 
capacité  deux  rôles  tous  difTérens  ;  celui  de  Cafuifte  zélé ,  ôc  ce* 
lui  de  Médecin  qui  eft  fa  véritable  profeftion,  comme  on  ne  peut 
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en  douter  après" la  letture  de  ce  volume.  Au  refte,  il  a  foin  dès  Te 
commencement  de  fa  Préface ,  de  raffûrer  le  Public  contre  la 
crainte  d  une  trop  grande  rigueur  ,  fie  de  s'expliquer  fur  la  droi- 
ture &  1  équité  de  les  intentions.  Il  déclare  Quil  n'en  veut  pas  à 
toutes  tei  difpenfcs  du  Carême.  Il  convient  au  contraire  Quelles  font 
permifesy  &  quelles  font  anciennes  ÂansfEglife;  Que  les  Pères  les 
ont  fouffertes  ;  Que  les  Conciles  les  autorifent  ;  Que  toute  TEglife  les 
répit.  Il  avoue ,  Que  ce  feroit  une  préfomption  que  déporter  fin  zélé 
plus  loin.  »  Ge  nxe(V  donc  pas  (  ajoute- t-il  )  un  nouveau  joug 
s»  qu'on  veuille  impofer,  ni  une  loi  nouvelle  qu'on  longea  établir. 
»  Le  but  qu'on  fe  propofe  eft  plus  raifonnable;ce  feroit  d'en  retra- 
»  cer  les  règles ,  &  d'en  corriger  les  abus.  »  Voyons  la  mérhode. 
que  I  Auteur  a  fuivie,  pour  réùffir  dans  un  fi  louable  deffein. 

Comme  l'obfervance  du  Carême  confifte  eflcntiellement  en 
deux  chofes  >  qui  font  labftinence  de  certains  alimens  ,rôc  le  jeû- 
ne ou  le  retranchement  lur  la  quantité  ordinaire  de  nourritures  ; 
l\Weur  a  cru  devoir  partager  fon  Ouvrage  par  rapport  à  ces 
deux  différents  chefs.  Il  employé  donc  la  première  partie  de  ce 
Livre ,  à  traiter  de  tout  ce  qui  concerne  1  abftinence ,  &  à  dé- 
terminer les  caufes  légitimes ,  qui  peuvent  autorifer  les  Difpen- 
fes  qu'on  accorde  fur  ce  point;  H  approfondit  la  matière  du  Jeû- 
ne &  des  Difpenfcs ,  dans  une  féconde  partie  :  mais  comme  le 
retranchement  d  une  portion  de  la  boilîon  ,  n'eft  pas,  felonlui,, 
moins  eflentiel  au  jeûne  que  le  retranchement  d'une  portion  des . 
alimens  folides  :  il  a  refervé  cet  article  pour  la  troiiiéme  &  der- 
nière partie  de  fon  Traité, 

I.  La  répugnance  qu'ont  là  plûpartdes  gens  pour  le  Carême,, 
eft  ordinairement  fondée  fur  deux  préjugés  également  fàux(  au 
fentiment  de  l'Auteur  )  :  l'un  ,  Que  fufage  de  la  viande  eft  lç 

F lus  naturel  à  l'homme,  Ôç  qu'il  lui  eft  absolument  néceflfaire  ; 
autre,  que  les  alimens  maigres  font  contraires  à  la  fanté.  On 
s'attache  d  abordà  combattre  ces  deux  préjugés ,  par  des  raifon- 
nemens  tirés  ,  tant  de  la  méchanique  du  corps  humain ,  que  de 
la  nature  des  alimens  de  l'une  6c  de  l'autre  efpéce; 

La  dhTolution  des  alimens  (  dit-on  )  n'eft  autre  chofe  qu'Une- 
(impie  trituration,  ou  un  fimple  broyement,  &  Une  fe  pafte  rien 
dans  l'eftomac ,  pour  la  digeftion,  que  d'analogue  à  ce  quife  fait- 
dans  la  bouche  par.  le  miniftere  des  dents ,  c'eft-à-dire ,  que  les , 
fibres  motrices  du  ventricule ,  ôc  les  mufclès  voifins  ,fur  tout  ceux  du 
bas  ventre  &  du  diaphragme  ,  comme  autant  de  mains  ,  fou-lent  cr 
btoyem  les  alimens  qui  fe  diffblvent ,  fe fondent ,  &  pajfent  dans  une 
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crfme  fine  dr  délicate  à  peu  près  fembable  à  celle  qui  fe  forme  fous  le 
porphyre.  »  Or ,  (  continue-on  )  rien  n'a  tant  de  pente  à  fe  fondre 

■  dans  un  fuc  laiteux,  que  les  lèmences  ôc  les  grains  qui  font 

■  aufli  les.  chofes  du  monde  qui  fe  broyent  le  mieux  fous  la  meu- 
»  le.  Rien  d'ailleurs  n'eft  fi  propre  à  reparer  la  diflipation  con- 
tinuelle ,  que  fouflre  le  corps ,  qu'un  fuc  laiteux.  Le  fang  étant 

■  une  liqueur  douce  ôc  unie  ,  qui  roule  lans  bruit,  qui  court  fans 
•trouble,  qui  force  fans  violence ,  ôc  qui  fe  ttieut  fans  agitation,, 

■  ne  peut  s'accommoder  que  de  fucs  doux  Ôc  paifibles.  Donc  , 
»■  (  conclut-on  )  la  chair  des  animaux  étant  graffe ,  onclueufe 
cortajfe  y      pleine  de  filaments ,  cft  moins  propre  a-  la  trituration  £ 
elle  ne  fe  diffbudra  qu'imparfaitement ,  la  digejiion  en  deviendra 
plus  longue  r  plus  difficile,  &  la  liqueur  qui  en  refultera ,  plut  iné- 
gale &  moins  affinée ,  &  par  confequent  la  viande  eft  beaucoup 
moins  convenable  à  la  nourriture  de  Phomme  ,  que  les  grains 
les  légumes ,  les  herbages ,  les  racines ,  les  fruits ,  ôcc.  qui  font 
tous  d'une  nature  à  fe  laîffer  broyer  très-facilement. 

L'Auteur  ayant  prévu  que  les  Médecins  prévenu  en  faveur  de  la- 
fermentation,  &  perfuadés  que  tout  s'accomplit  dans  le  corps  de 
1  animal ,  par  l'entremife  des  levains ,  ne  manqueroient  pas  de  fe- 
récrier  contre  le  fyftême  du  broyement  ;  a eu  foin  d'aller  au  devant 
de  leurs  objections ,  ôc  de  répandre  fur  la  doctrine  de  ces  levains  „ 
tout  le  ridicule  qu'elle  mérite  (  félon  lui.  )  »  Enyvré  qu'on  étoit 
»»  dan*  le  fiécle  paffé  (dit-il  en  s  égayant  )  des  idées  de  ferment  ou 
»delevain,on  s'imaginoitpar-touren  voir.On  en  attribuoit  à  tou- 
tes les  parties,  dont  on  les  a  voit  rendus  les  fauves-gardes,ou  les 
»  Dieux  tutelaires  :  car  outre  les  bannaux  qui  n'appartenoienr 

•  qu'aux  principaux  vifcéres ,  on  en  honoroit  les  fubalternes  ;  ôc 
■bien-tôt  chaque  glande  en  devoir  avoir  en  propre.  C'étoircom-- 

•  me  les  folets  de  la  Médecine ,  qu'on  croyoit  Auteurs  de  tour 

•  ce  qu'on  ne  comprenoit  pas  ;  ôcdéja  lesSagesen  faifoient  corn— 
»  me  des  bons  ôc  des  mauvais  génies  ,  aufquels  on  fe  rapportoie 
«de  tout  le  bien  Ôc  de  tout  le  mal  qui  at rivoit  dans  le  corps  hur 
»  main.  « 

Il  fe  préfente  ici  une  autre  objection ,  qui  en  admettant  lTiyjxK 
théfe  du  broyement  dans  toute  fon  étendue ,  iroit  à  faire  voir  qu  um 
tel  fyftême  favorife  plus  qu'on  ne  s'imagine  ,  l'ufage  de  la  viande;  , 
puifque  les  animaux  carnaffiers  ,  dans  lefquels  l'Auteur  n'auroit. 
garde  de  placer  des  levains ,  ne  lauTent  pas  de  digérer  parfaite- 
ment la  chair, ,  quoique  crue,  par  lefecours  de  la  feule  tritura- 
tion Mais  l'Auteur  trouve  dans  les  organes  de  ces  animaux  ,unec 
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firuâure  particulière ,  qui  doit  les  mettre  hors  de  toute  compas 
raifon  avec  l'homme ,  par  rapport  à  L'ufage de  la  viande.  En  effet , 
la  nature  les  a  pourvus  de  crocs  ôc  de  griffes ,  de  dents  longues 
ôc  pointuës ,  de  becs  6c  d'ongles ,  farce  quils  font  faits  pour  déchi- 
rer de  la  chair  ;  au  lieu  que  f  homme  n'ayant  ni  crocs  ni  ongles  propres  ■ 
à  déchirer  de  la  viande,  il  s'en  faut  bien  que  la  viande  foit  f  aliment 
le  plus  naturel  à  [homme. 

Auffi  l'Auteur  ajoûte-t-il  que  le  Créateur  interdit  a  t  homme  t u- 
fage  de  la  viande  ,  fendant  feize  Jiécles ,  &  ne  lui  permit  enfin  a" en 
manger ,  que  pour  lui  épargner  la  peine  d'un  fécond  déluge  :  (  ceci  eft 
avancé  fur  la  foi  des  Interprêtes  de  l'Ecriture  )  Et  certainement 
l'Auteur  a  pour  lui ,  fur  ce  point,  l'opinion  la  plus  univerfelle* 
ment  reçue ,  qu'il  n'oublie  pas  d  appuyer  de  cette  réflexion  : 
Qu'encore  aujourd'hui ,  des  Nations  entières,  conformément  à 
cette  première  inftitution  du  Créateur ,  fe  panent  de  viande ,  fans 
aucun  préjudice  de  leurs  forces  ni  de  leur  fanté.  L'Auteur  ne 
veut  pas  apparemment  qu'on  abufe  de  cette  preuve ,  qui  eft  très-* 
vraye  6c  trcs-folide ,  pourvu  qu'on  ne  la  pouffe  que  jufqu'à  un 
certain  point  :  ôc  il  feait  mieux  que  perfonne  ,  que  l'ufage  d'un 
Peuple  accoutumé  de  tems  immémorial  àun  genre  de  nourriture, 
ne  tire  point  à  conféquence  pour  un  autre  Peuple ,  qui  aura  con«» 
traÛé  fur  cela  une  habitude  toute  oppofée.  De  ce  que  les  Amé* 
ricains,  par  exemple,  ôc  une  patrie  des  Afriquains  mangent  do 
la  chair  humaine  ,  6c  s'en  trouvent  bien  ;  auroit-on  droit  de  con» 
clure  que  c'eft  un  aliment  très-convenable  à  l'homme  en  général? 

On  employé  ici  deux  chapitres  entiers  à  réfuter  une  objeâion  > 
qui  fe  fait  d'ordinaire  contre  l'excellence  prétendue  des  fruits  do 
la  terre ,  pour  la  nourriture  de  I  homme ,  6c  qui  paroit  d'abord 
afTez  plauiible.  Cette  objection  eft  tirée  de  la  décadence  où  font, 
pour ainfi dire,  tombées  toutes  les  produ&ions  de  la  nature, 
depuis  le  déluge;  décadence,  dont  Vaccourciflement  de  la  vie 
humaine  eft  une  fuite  néceflaire  :  en  forte  que  s'il  eft  vrai 
de  dire  ,  qu'avant  le  déluge,  les  fculs  fruits  de  la  terre  é- 
toient  en  état  de  fournir  à  l'homme  un  aliment  fuffifant  6c  con-» 
venable  i  cette  vérité  ne  fubfifte  plus  aujourd'hui.  L'Auteur  s'apr 
plique  à  montrer  que  la  nature  en  vieillhTant ,  ne  s'eft  point  éner- 
vée, qu'elle  conferve  toujours  la  même  vigueur  dans  fes  ouvra» 
ges,  6c  qu'à  cet  égard  le  déluge  ne  lui  a  fait  aucun  tort.  On -peut 
voir  les  raifons  qu  il  en  apporte. 

Après  ces  preuves  générales  de  la  convenance  qu'ont  les  ali- 
mens  maigres  avec  la  conftitution  naturelle  du  corps  humain  4 
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I  Auteur  defcend  dans  le  particulier ,  6c  tâche  d'établir  cette  con- 
venance ,  par  une  efpéce  dlndu&i on ,  ou  par  un  examen  des  qua- 
lités de  ces  mêmes  alimens ,  dont  il  fait  une  revue  fort  exacte.  Il 
commence  par  les  légumes ,  qui  font  les  fèves ,  les  pois ,  les 
lentilles ,  le  millet ,  l'orge ,  le  gruau ,  ôc  le  ris  ;  d'où  il  pafle  aux 
racines ,  telles  que  les  falrtfix ,  les  chervis  ,  les  navets ,  les  panais  , 
les  carottes ,  les  bête-raves  ôc  les  topinambours.  II  parcourt  en- 
fuite  les  herbages ,  tant  ceux  qui  compofent  les  falades ,  comme 
la  chicorée,  la  laitue,  le  cerfeuil,  la  pimprenelle  &  le  crenon  ; 
que  les  herbes  potagères  ,  telles  que  les  épinars ,  les  choux,  l'o- 
feille ,  par  lefquelles  il  range  la  citrouille  6c  le  potiron.  Il  n'éxa* 
mine  ici  que  deux  fortes  de  fruits ,  les  pommes  6c  les  poires  , 
réfervant  les  fruits  fecs  pour  la  féconde  partie.  Il  vient  enfin  à 
l'article  du  poiflbn ,  fur  lequel  il  entre  dans  un  fort  grand  détail. 
La  Marée  paroit  d'abord  furies  rangs,  c'eft-à-dire ,  le  turbot, la 
barbue,  la  lole,  la  plye,  la  limande ,  le  fiez ,  le  carrelet, la  vive ,  le 
rouget, le furmulet ,  le  merlan,  la  raye  ;  à  quoi  fuccédent  les  tcf- 
tacées  ou  coquillages,  fçavoir,  les  moules,  les  huitres,  6c  les 
écreviffes  ;  puis  les  poiffons  fallés ,  tels  que  le  hareng  ,  le  faumon 
6c  la  morue;  fuivis  des  pohTons d'eau  douce, qui  font  la  truite  , 
la  perche ,  le  brochet ,  ta  carpe ,  l'anguille  ,  la  tanche ,  le  bar- 
beau ,  ôc  l'alofe,  pour  laquelle  l'Auteur  marque  une  eftime  lîn- 
gulière.  Nous  invitons  les  Lecteurs  a  voir  ce  qu'il  en  dit  ;  ôc  nous 
les  renvoyons  auffi  au  livre  même  ,  par  rapport  à  quantité  d  au- 
tres articles  ,  fur  lefquels  nous  fommes  très-fachés  de  ne  pou- 
voir nous  étendre.  Nous  nous  contenterons  d'avertir  en  géné- 
ral, qu'ils  rendent  tous  un  témoignage  très -avantageux,  non- 
feulement  à  l'érudition  6c  à  la  grande  levure  de  l'Auteur ,  laquel- 
le paroir  aflez  par  le  nombre  des  citations  qui  remplirent  les 
marges  inférieures;  mais  auffi  à  fon  zélé  ôc  a  fa  grande  piété  ; 
qu'il  met  en  œuvre  ôc  qu'il  fait  éclater  à  chaque  page. 

Il  s'eft  referyé  à  traiter  dans  un  chapitre  particulier ,  de  cer- 
tains animaux  amphibies ,  que l erreur  ( dit-il)^/? pajjer pourpoif- 
fin  9  que  la  fenfualité  approuve ,  que  la  coutume ,  [exemple  &  le 
tems  ont  infinfiblement  autorips ,  &  dont  on  mange  librement  en  Ca- 
rême: car  (  continue-t-il  )  à  la  home  de  la  Religion  &  des  états  les 
plus  religieux ,  on  mange  fans  crainte  la  chair  &  le  fang ,  dam  un 
tems. ou  Pon  n'ufè  que  par  indulgence ,  de  lait  &  de  beurre.  Ces  am- 
phibies dont  il  eft  queftion ,  (ont  la  macreufe  ,  le  loutre ,  la  tor- 
tue ôc  les  grenouilles.  Après  un  examen  férieux  de  la  nature  ôc 
des  qualités  de  ces  animaux ,  qu'il  confond  fans  héftter  avec  le 
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refte  des  oifeaux  Ôc  des  quadrupèdes ,  Ôc  dont  il  croit  les  denr 
premières  efpéces  très-pernicieufes  à  la  fanté  ;  il  conclud,  Qu'il 
rieft  pas  plus  permis  démanger  en  Carême ,  dune  macreufe  que  a  un 
canard  ;  à  un  ioutre ,  que  d'un  chat, fi  c'étoit  la  mode  d'en  manger  ; 
dr  d  une  tortue ,  que  au  veau.  Au  regard  des  grenouilles  ,  quoi-  . 
qu'elles  reflemblent  aflez  peu  à  des  poûTons ,  il  veut  bien  en  leur 
faveur  adoucir  la  Sentence ,  parce  qu'elles  ont  peu  de  fang,que 
leur  chair  eft  femblable  à  celle  des  poiffons ,  par  la  couleur  ôc 
le  goût ,  Ôc  (  qu'au  fentiment  de  M.  Lemery  )  elles  ont  peu  de 
volatile, ôc  abondent,  au  contraire,  en  phlegme  ôc  en  huile. 
Sans  donc  s'éloigner  des  régies  de  fEglife  (  dit-il ,)  ni  des  principes 
qu'on  a  établi ,  on  croiroit  tfi  on  ofe  le  dire ,  quon  pourroit  le  conferver 
aux  pauvres  ce  foulagement  ;  &  aux  riches  cette  confolation. 

A  propos  d'amphibies  ,  l'Auteur  s'engage  dans  1  eclaircifle- 
ment  d'un  autre  doute ,  fcavoir,  Si  lagélée  de  corne  de  cerf  ejl  chair 
ou  poijfon  j  on  fi  Von  peut  en  sûreté  de  confcience  en  manger  les  jours 
maigres.  Après  une  difcuflion  phyfique  Ôc  curieufe,  de  la  maniè- 
re dont  fe  nourriflent  les  cornes  des  animaux,  il  décide,  »  Que 
»  le  dernier  effort  de  Ja  nature  d'un  cerf,  eft  la  production  de  fou 
•»  bois  j  Que  les  cornes  de  cet  animal  contiennent  tout  ce  qu'il  y 
»  a  de  meilleur  Ôc  de  plus  volatile  dans  le  fang  ;  ôc  qu'ainfi  la  gé- 
«  lée  de  corne  de  cerf ,  participant  beaucoup  de  la  nature  des 
m  animaux  défendus  par  i'Eglife  dans  le  tems  de  Carême  ,  il  ne 
»  doit  être  permis  qu'aux  infirmes  d'enj  ufer  dans  ce  faint  tems. 

Il  réfulte  de  l'hiftoire  ôc  de  l'analyfc  qu'on  nous  donne  ici  des 
alimens  maigres,  qu'ils  font  plus  naturels  à  l'homme  que  la  vian- 
de,qu'ils  font  moins  de  maux,Ôc  qu'ils  guériffent  plus  de  maladies. 
D'où  naiffent  donc  les  fréquentes  indifpofitions ,  dont  fe  plai- 
gnent la  plupart  de  ceux  qui  font  le  Carême ,  ôc  qu'ils  ont  cou- 
tume d'imputer  aux  maovaifes  qualités  de  ces  alimens  ?  Elles  ont 
leurfource  (répond  l'Auteur)  i°.  Dans  l'habitude  où  l'on  eft 
de  manger  gras ,  ôc  dont  on  ne  peut  guéres  s'écarter ,  fans  rel* 
fentir  un  certain  mal-aife ,  ou  une  indifpofition  fecrette  ,  peu  dange- 
reufe  d'ailleurs  pour  la  fanté,  ôc  conforme  à  la  fin  du  Carême  > 
qui  eft  de  mortifier  la  nature  &  de  la  reprimer  :  2°.  Dans  l'intempé- 
rance ,  qui  follicite  à  manger  beaucoup  plus  en  Carême  qu  en 
charnage:  30.  Dans  la  difproportion  des  boifforis ,  qu'on  n  a  pas 
foin  d'accommoder  à  la  nature  des  divers  alimens  folides:  4°.Dans 
la  variété  ôc  le  mélange  de  ces  mêmes  alimens ,  par  la  multipli- 
cité defquels  ,  l'homme  toujours  habile  en  fenfualités ,  voudroït 
comme fe  dédommager  de  la  privation  de  celui  que  PEglife  lui  défend  : 

5< 
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Dans  l'excès  des  aflaifonnemens  ,  qui  d'une  part  engagent 
trep  à  manger  y  ôc  de  l'autre, font mal-} ai 'fans  par  eux-mêmes  { félon 
la  remarque  de  Celfe  le  Médecin.  )  C  'eft  pour  rémedier  à  ca 
dernier  inconvénient ,  que  l'Auteur  dans  les  quatre  chapitres  qui 
fuivent,  nous  informe  (  félon  fa  méthode  ordinaire)  des,  différen- 
tes propriétés  des  afTaifonnemens ,c'eft-à-dite,  du  lait,  <iu  beur- 
re, du  poivre,  du  gingembre,  de  la  canelle  ,  du  girofle,  de  la. 
mufeade ,  du  farran  ,  de  l'oignon  ,  de  léchalottc,  des  ciboules , 
de  l'ail .,  du  fel,  du  vinaigre,  de  la  moutarde  ,  du  verjus  ,  du 
miel  &  du  fucre.  «J. 

Tout  ce  que  nous  avons  rapporté  jufqu'ici ,  n  eft  proprement 
qu'un  préliminaire,  pour  en  venir  au  principal  fujet  de  ce  Livre > 
c'eft-à-dire,  zuxDifpenfès  du  Carême.  L'Auteur  convient  en  pre- 
mier lieu ,  de  la  néceffité  de  ces  Difpenfes  i  ôc  comme  les  Méde^ 
cins  en  font  les  Juges  naturels  ,.  il  les  juftiiie  vivement  du  repro 
che  que  leur  a  fait  feu  M.  XAbbê  de  la  Trappe  ,  (  dans  fps  Maxi- 
me i  )  denepenfèr  qu'au  foulagement  cr  à  la  confervation  des  corps  % 
de  compter  les  ames  pour  rien ,  &  de  croire  permis  tout  ce  qui  Jeur 
paroît  utile  à  la  famé.  C'eft  un  relâchement  dont  tout  au  moins 
on  auroit  grand  tort  de  foupçonner,  l'Auteur ,  toujours  attentif 
à  ne  donner  fur  lui  aucune  prife  de  ce  côté-là. 

Il  parle  enfuite  de  la  nature  des  difpenfes,  ,  de  leur  antiquité,  de 
leur  étendue  &  de  leurs  différences  ;  ôc  il  recherche  quelles  font  les 
caufes  qui  peuvent  les  rendre  légitimes.  11  ne  met  dans  ce  rang # 
ni  la  foibleUc,  ni  de  légères  incommodités,  telles  que  des  aigreurs, 
-des  indigeftions ,  des  veilles  importunes  6c  opiniâtres  ;  ni  cer- 
tains âges  ,  comme  l'enfance  ôc  la  vicilleffei  ni  certains  états  s 
comme  celui  des  femmes  étoffes  ,  ou  nourrices ,  des  voyageurs 
ôc  des  pauvres.  En  voici  les  raifons:  ic  »  On  appelle  foibles* 

•  (  dit  l'Auteur  )  des  perfonnes ,  en  qui  les  organes  font  plus  dé- 
vlicats  qu'imparfeits  ou  mal  conditionnés  ;  mais  la  force  mufeu-f 

•  leufe  qui  eft  en  eux  moins  vigoureufe  ,  devient  toujours  fuf- 
»»  fifante ,  quand  elle  eft  bien  ménagée.  Or  la  fobriété  avec  un 
»  régime  fimple,  contribue  mcrveilleufement  à  la  ménager.  L^on 
«  trouve  dans  le  maigre  du  Carême  L'un  &  l'autre.  20.  Une  noyr» 
»riture  légère  qui  fe  fond,  quife  broyé  Ôc  pajTe  aifément,  de- 
*>  viendra  un  remède  aux  aigreurs ,  aux  indigeftions  pc  aux  veilles. 
m.jc.  Lcsenfàns,  lés  femmes  grofTes  &  les  nourrices  ot^t  befoiij 
*»  d'un  fang  gras  ôc  laiteux  :  mais  quoi  de  plus  laiteux  que  tànt 

•  de  grains  ôc  de  racines  dont  on  fe  nourrit  en  Carême.  Aucun 

•  d'eux  ne  rifquera  donc  rien  en  fàifant  maigre.  \  .  Le  fang  dei5 
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»  vieillards ,  dénué  de  fon  baume  naturel,  c'eft-à-dire,  de  ce* 

•  fucs  doux  Ôc  pliants  qui  en  font  la  bonne  conftitution ,  à  moins 
«befbiri  d'une  parure  vive  ôc  fpiritueufe  ,  que  d'alimens 
»  doux  qui  fe  broyent  ou  fe  digèrent  fans  fe  fermenter  ;  tels  que 
wfont  les  alimens  maigres.  ç°  La  conftitution  des  pauvres,  ÔC 
»leur  genre  de  vie ,  leur  permet  le  maigre  avec  moins  d'incon» 

•  venienr  qu'à  tout  autre. 

Il  nerefte  donc  (  félon  l'Auteur  )  qu'un  feul  cas  qui  puûTe  au- 

•  torifer  les  difpenfes  i  ôc  ce  cas  eft  l'infirmité  :  mais  elle  doit  être 
certaine ,  menaçante,  adluelle  y&  delà  nature  de  celles  que  le  maigre 
incommode ,  quelque  ménagement  qu'on  y  apporte,  &  quelque  précau» 
tion  qu'on  y  prenne.  Il  employé  deux  chapitres  à  preferire  ces  mé« 
nagemens  &  ces  précautions ,  qui  feréduifent,  i  °.  à  la  fobriété, 
29.  à  ne  point  multiplier  les  mets ,  ou  à  les  allier  de  manière  qu'ils 
fervent  a  fe  corriger  l'un  1  autre  ,  30.  à  retrancher  le  beurre,  6£ 
à  manger  le  poifTon  au  court-bouillon,  ou  préparé  à  la  matelote  9 
c  efi-à  dire ,  qui  fera  rôti,  &  qu'on  firvira  fortant  de  dejfus  le  gril,  & 
au  gros  fil ,  4°.  à  pet  mettre  l'ufage  des  oeufs  ,  qui  quoiqu  excel- 
lai* en  eux  mêmes ,  ne  laiifent  pas  d'expofer  les  perfbnnes  fages 
à  de  fâcheux  inconveniens ,  parce  qu'en  remuant  &  agitant  les 
efprits ,  ils  rappellent  ou  produifent  de  honteux  penehans ,  qui  pour- 
voient faltr  l imagination ,  ce  qui  demande  divers  corrcclifs  ,  que 
propofe l'Auteur.  Durefte,le  détail  des  divers  expédiens  qui 
vont  à  faciliter  l'obfervance  du  Carême ,  ne  doit  point  être  re- 
gardé (  dit-il)  comme  quelque  chofe  de  méprifable.  Cn  a  donné 
au  Public  le  i  uijmier  Royal ,  le  Cuijmier  François ,  &c.  Il  faudroit 
donner  à  la  Religion  &  a  la  pieté  >  le  Luiftnicr  t.  atholique  ,  pour  ap- 
prendre aux  atholiques  à  faire  maigre  fans  incommoder  leur  famé* 

Il  finit  cette  première  partie  ,  en  fatisfaifant  aux  difficultés 
qu'on  pourroit  oppofer  à  ce  qu'il  a  avancé  jufqu'ici ,  ôc  en  aver- 
tiiï'ant  des  nufures  &  des  précautions  avec  lefquelles  on  doit 
ufer  des  difpenfes  du  Carcme. 

II.  L'Auteur  entame  la  matière  du  jeûne  qui  eft  celle  de  la 
féconde  partie  de  ce  Livre ,  par  un  dénombrement  des  bons  ef- 
fets qu'il  ptoduit.  »  Soutenir  l'efprit  (  dit-il)  fans abbattre  le  cor]*: 
»  a.lurer  également  la  fané  ôc  le  falut ,  font  les  plus  grands  avan- 
»  tages  qu'on  puiiFe  fe  promettre  ôc  ce  font  précifé.nent  ceu> 
»  que  procure  le  jeûne.  C'eft  L  préferv:  t'.f  de  la  vie  jôc  rien  n'en 
»  li  propre  à  prolonger  les  jours.  «  la  raifon  en  eft  >  »  Qu'il  épar- 

•  gue  les  forces  del'eitomach,  qui  étant  mis  à  des  épreuves  moins 

•  réitérées  ,  fe  conlervcra.  en  vigueur ,  ôc  les  digeliions  qui  en 
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••viendront ,  feront  plus  accomplies.  Suppofé  (par  exemple  )  que 

•  feftomac  puifle  digérer  par  jout  quatre  livres  pefans  d-alimens , 

•  6c  que  la  diftribution  s'en  fafTe  exactement  ;  qu'elle  reflburce  de 

•  force  ôc  de  vigueur  ne  trouvera-t  on  pas  dans  une  forte  de  jeû- 

•  ne  qui  retrancheroit  tout  d'un  coup  deux  livres  pefant  de  nour- 
»  riturc  ?  Ce  feroit  un  moyen  d'épargner  la  moitié  du  travail  à 
»  Ce  vifeere  &  de  prolonger  la  vie  ûe  moitié ,  fuppofé  que  les 

•  deux  livres  reliantes ,  puflent  fuffire  à  fa  confervation  ;  6c  c'eft 

•  ce  qu'il  n  eft  pas  impoffible  de  prouver.  «  Nous  renvoyons 
pour  fa  preuve  à  l'Auteur ,  qui  ajoute  :  »  Mais  d'ailleurs ,  à  quoi 

•  bon  tant  de  nourriture  dans  les  adultes  f  car  c'eft  d'eux  qu'il  eft 
»  queftion ....  Le  corps  dans  un  adulte  ayant  pris  routes  fes  di* 
»  mentions  ,  n'ayant  plus  à  croître ,  n'a  guéres  befoin  de  nour- 
riture que  comm£  en  paiTant  x  car  les  lues  nourriciers  ne  dot* 

•  vent  plus  s'.y  accumuler.  Ils  ne  lui  deviennent  néceflâires  que 
«  pour  arrofcr  fes  parties,  les  humecter  6c  les  préferver  du de£ 
«iechement,  en  quoi  confifte  la  vieilleflê.  «  Il  conclut  de  tout 
cela  6c  de  plufieurs  autres  raifonnemens  .*  Qtfil  vaut  mieux  pour 
la  famé,  manger  peu  que  beaucoup  ;  faire  deux  repas  quun  feul  ;  & 
que  le  repas  du  foir  doit  être  plus  ample  que  celui  de  midy. 

L'Auteut  fait  enfuite  l'hiftoire  du  jeune  en  général,  dont  il  dé- 
couvre l'ancienneté;  il  fait  voir  que  le  jeûne  eft  de  tous  les  temps 
6c  de  toutes  les  Religions  ;  il  traite  en  particulier  de  celui  des 
Chrétiens  ,  qu'il  fuit  dans  tous  les  changemens  qui  y  font  arrivés 
de  fiécle  en  liécle  ;  il  montre  que  ce  jeûne  confiftoit  originaire- 
ment à  ne  faire  qu'un  repas ,  Ôc  que  ce  repas  devoit  fe  faite  le 
foir  :  enfin ,  il  réfute  le  Miniftre  Daillé ,  fur  la  notion  qu'il  s'é- 
toit  faite  du  jeûne ,  dont  il  féparoit  la  privation  de  la  viande. 

Il  vient  après  cela  aux  adouciiTemens  du  jeûne ,  tels  que  la 
Cotation  ,  qui ,  dans  fa  première  inft itution ,  fe  réduifoit  à  boire 
un  verre  d'eau.  Cette  colaiions'eftgroffie  par  fucceiTion  de  temps 
jufqu'au  point  que  l'on  s'y  eft  permis,  non-feulement  toutes  for* 
tes  de  fruits  ,  d'herbes  6c  de  racines  ,  mais  encore  les  fouppes 
fans  beure ,  le  lait ,  le  fromage ,  la  pâtuTerie ,  ôc  même  la  friture. 
L'Auteur  n'a  garde  de  donner  dans  un  tel  abus  ;  il  eftpirfuadé  s 

•  Que  dans  la  néceflité  où  l'on  eft  d'accorder  un  petit  repas  les 

•  foirs  des  jours  de  jeûne ,  il  faut  s'en  tenir  aux  fruits  fecs  ou  frais» 

•  cuits  ou  cruds ,  &  aux  falades  ;  &  que  fi  on  y  ajoûte  le  vin  , 

•  ce  fera  aller  au-delà  du  nécefTaire  ;  car  il  ne  feroit  ni  dangereux 
»  ni  impollible  de  s'en  paUer.  «  Il  ne  détermine  rien  fur  la  quanti- 
té qu'on  peut  prendre  de  ces  nourritures  à  la  colaiion  '\  mais  il 
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dcfaprouv;  fort  la  tolérance  de  certains  Cafuiftcs,  qui  fi  font  . 
ûzanres  (  dît-il  )jnfquà  accorder  dix  onces  de  folide ,  laijfant  la  //'- 
1er  te  dt  boire  à  di  fer  et  ion. 

Après  un  éxamen  de  la  nature  des  alimens  deftinés  à  la  cota- 
tion ,  tels  que  font  les  falades,  les  figues  ,  les  raifins  ,  les  aman- 
des ,  les  avelines,  les  noix  ,  les  châtaignes  &  les  pruneaux  \  fut 
quoi  il  fait  diverfes  remarques  utiles  Ôc  curieufes ,  en  nous  <cir 
tant  toujours  fes  garants  ;  il  agite  la  queftion  cles  Difpenfes  du 
jeune  ,  fur  lefquelles  il  n'eft  pas  de  meilleure  compoiition  que  fut 
celles  de  Tabftinence.  L  âge ,  le  fexe  ,  le  tempérament  &  la  con- 
dition, ne  font  que  des  titres  infuffifans,  pour  obtenir  ces  fortes 
de  Djfpenfes  ;  il  faut  pour  y  avoir  quelque  droit ,  être  ou  a&ueL- 
lcmenr  malade  ,  ou  dans  la  difpofition  prochaine  de  le  devenir. 
On  pourra  même  rendre  moins  commun l  la  néceflité  de  ces  Dif? 
penfes  ,  en  mirigeant  le  jeûne  à  propos;  c'eft-j-dire  ,  enaccorr 
dant  une  colation  plus  forte  ;  en  y  permettant  des  nourritures 
plus  fucculentes  ,  comme  des  potages  fans  beure  ,  des  ris ,  des 
gruaux ,  des  orgeades  à  f  eau  &  au  fucre  ;  en  ne  faifant  jeûner  que 
deux  ou  trois  fois  la  femaine  ;  mais  non  pas  en  permettant  de 
manger  un  petit  morceau  de  pain  le  matin  ,  comme  font  quelr 
ques  Dircdeurs  :  ce  n'ejl  pas-là  mitiger  le  jeune  {  dit  l'Auteur)  c'ejl 
le  rompre  ou  en  difpenfer.  Il  finit  en  propoiant  pour  les  perfonnes 
délicates  ou  infirmes ,  un  dernier  moyen  d'adoucir  le.  jeûne,dont 
il  afliire  qu'elles  pourront  s'accommoder.  Cela  confifte  à  leur  ac- 
corder par  jour  trois  ou  quatre  repas  très  légers  ,  à  condition 
qu'elles  en  fouiront  toujours  avec  leur  appétit;  auquel  cas. 
elles  obfervcront  une  forte  de  jeûne ,  puilqiie  jeûner ,  c'ejl  avoir, 
toujours  faim, 

Iil.  11  n'eft  pas  moins  de  Ieflence  du  jeûne  defoufltir  la  foif, 
ue  de  fouffrir  la  faim  :  c'eft  ce  que  l'Auteur  confirme  dès  l'entrée*, 
e  cette  troiliéme  Partie,  par  1  exemple  des  Juifs  &  des  Gentils,, 
par  la  pratique  de  lEglife  pendant  douze  fiécles ,  &  par  le  fenti- 
menr  des  Pcres.  Il  faut  donc,  pour  fe  conformer  à  cet  efprir  du. 
Chriftianifmc,  fe  priver  les  jours  de  jeûne  d  une  partie  de-fa  boif- 
fon.  Mais  de  plus,  le  jeûne  (d\t-on)  ayant  àreiramher  tout ce  qui  efl 
feu  fuel  ou  fvperfiu  ,  ne  s'accommode  guère  s  que  d'une  boijfon  fimple  >5 
commune  ,  ncajfaire ,  &  non  apritée.  Or  toutes  ces  qualités  fe  rea- 
conrrent  dans  leau  i  outre  que  nulle  autre  liqueur  ne  favorife. 
davantage  la  trituration  des  alimens  dans  l'eftomac,  &  n'eft  plus 
propre  à  en  extraire  une  forte  teinture,ce  quiconftiruele  véritable 
lue  nourricier.  D'aiJleurs,toutcsles  viandes  de  Carême  font  d'une 
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nature  à  fe  fondre  &  àfedifloudre  très  facilement  dans  l'eau  , 
lu  poifons ,  les  légumes.  &  les  fruits  étant  toutes  créatures  des  eaux. 
L'Aim  ur  s'étend  donc  beaucoup  fur  l'éloge  de  cette  liqueur. 

Lufage  du  vin  (félon  lui)eft  contraire  à  l'efprit  du  jeûne,ôc  il  pré- 
tend que  ce  ne  fut  que  vers  le  vin.  fiécle,quon  fe  relâcha  fur  l'ab- 
ftinence  du  vin.  Il  porte  à  peu  près  le  même  jugement  fur  les 
liqueurs  vineufes  6c  enyvrantes  ,  telles  que  la  bierre ,  le  cidre  ,  le 
poiré  ;  &  il  cftime  toutes  ces  boifTons  nuiiibles  à  la  digeftion ,  fur- 
tout  des  alimens  maigres  ;  en  un  mot ,  trop  propres  à  flater  les 
fens  à  égayer  les  efprits  &  engraiffer  les  corps  ,  pour  devenir  des 
briffons  de  pénitence.  L'éloigncment  qu  il  paroit  avoir  pour  toutes 
ces  liqueurs ,  ne  l'empêche  pas  de  nous  débiter  fur  cela  mille  or> 
fetvations  curieufes  ôc  recherchées ,  qui  marquent  la  richefle  de 
fes  Recueils,  par  rapporta  ces  matières.  C'eft  à  regret  que  nous 
ne  faifons  quefflèurer  toutes  ces  chofes  ,donr  un  détail  plus  par- 
ticulier feroit  fans  doute  plailir  au  Le&cur  ;  mais  il  eft  temps  de 
terminer  cet  Extrait ,  qui  n'eft  déjà  que  trop  étendu.  Nous  ajou- 
terons feulement  que  L'Auteur  répand  la  même  érudition  ôcles 
me  m  .  >  précautions  fur  le  Th*t  le  Caffé  Ôc  le  Chocolaté.  Il  ex- 
pofe  les  raifons  d'adopter  ces  boiflbas,  6c  les  motifs  de  s'en 
pafler  les  jours  de  jeûne  ;  après  quoi  il  conclut ,  Que  dans  la 
miftrable  nécejfiré  quon  s'ejft  faite  d'ufer  de  quelques  liqueurs  chaudes 
four  la  digeftion,  &  dans  la  tolérance  où  ton  eft  de. lufage  du  vin, il 
mit  devoir  avertir  que  le  Thé,  le  Caffé  &  le  Chocolaté  ,font  plus  fur  s. 
à  la  famé ,  fur-tout  les  jours  de  jeune  3  que  le  vin  &  tout  ce  qui  ejl 
vineux, 

La  foif  n'étant  pas  moins  efTcntielle  au  jeûne  ,  que  la  faim  ;  il 
s'enfuit  que  la  boi (Ton  rompt  le  jeûne,  comme  l'Auteur  s'efforce 
de  le  prouver  dans  les  Chapitres  xi  v.  xv.»  Il  eft  inutile  (  dit-il) 
»  d'en  appeller  à  l  ufage  de  l'eau  ;  comme  fi  ce  nétoitque  de  l'eau 
«qu'on  demanderoit  entre  les  repas  dès  jours  de  jeûne.  Mais. 
»  quarto1  on  fe  contenreroit  d'eau,  ce  feroit  à  tout  le  moins  fe  déf- 
»  altérer,  &  par  conséquent  rompre  le  jeûne  qui  oblige  à  fourTru. 
»la  foif.  L'eau  enfin  étant  capable  de  nourrir,  ce  feroit  double- 
•  ment  le  rompre.  «  Après  une  telle  décilion  ,  foûtenuë  de  Tau- 
toriré  des  Percs  ,  ôc  de  la  difeipline  Eccléfiaftique  des  premiers 
fiécles  ;  on  ne  doit  pas  attendre  de  l'Auteur ,  qu'il  tolère  l  ufage. 
du  vin  entre  les  repas  ,  non  plus  que  celui  de  toutes  les  autres  li- 
queur*:.. Il  en  veut  tur-tout  à  la  licence  que  prennent  certaines 
gens,  d'ufer  de  Chocolaté  en  pareille  circonftance ;  (éduits  fur 
Gela  par  le  Livre  que  le  Cardinal  Brancaccioz  publié  en  faveur  de- 
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cetre  boiflbn ,  qu'il  prétend  ne  point  rompre  le  jeûne.  L'Auteur 
refure l'un  après  l'autre  tous  les  argumens  fur  lefquels  ce  Cardi- 
nal avoit  fondé  fon  opinion ,  &  il  découvre  les  pernicieufes  con- 
féquences  qu'on  pourroit  déduire  d'une  telle  do&rine  ;  ce  qu'il 
fait  néanmoins  ,  avec  tous  les  égards  ôc  tous  les  ménagemens 
dus  à  cette  Eminence. 

Enfin ,  dans  les  deux  derniers  chapitres  de  ce  Livre ,  il  fournit 
les  moyens  de  prévenir  la  foif ,  &  de  fe  pafler  de  la  permiffion  de 
boire  hors  des  repas  en  Carême  ;ôc  il  preferit  les  règles  ôc  les  di- 
ftinctions  qu'on  doit  obferver  en  accordant  cette  permiflion. 

LES  DEVOIRS  D'UN  GENTILHOMME,  PAR 

l'Auteur  de  la  Pratique  des  Vertus  Chrétiennes ,  traduit  de  tAn- 
glois.A  Amftcrdam,  aux  dépens  d'Etienne  Roger,  1705).  In- 
1 2.  pag.  2  ja.  fans  la  Prérace  qui  en  contient  23. 

LÀ  Noblefle  Angloife  témoigne  tant  d'averfion  pour  le  tra- 
vail, félon  l'Auteur  de  cet  ouvrage,  qu'il  définit  un  Gentil- 
homme1, une  Créature  née  pour  l&plaijir ,  qui  efi  au  monde  comme  le 
Lcviathan  dans  la  mer  ,pour  fe  divertir  }  êr  afin  que  la  comparaijbn 
foit  encore  plusjufie  ,  pour  dévorer  ceux  qui  font  au  dejfous  de  lui. 
Ceux  qui  le  piquent  de  noblefle  >  fembienr  fe  piquer  auffi  de  pa- 
refle  6c  d'oihveté.  Les  occupations  les  plus  élevées  font  indignes 
du  rang  qu'ils  croyent  tenir  de  la  naiflance.  Science ,  élévation 
dame ,  vertu ,  ils  méprifent  tout ,  ôc  il  femble  qu'ils  ne  veulent 
plus  fe  diftinguer  des  autres,  que  par  une  vie  plus  molle ,  ôcplus 
éloignée  du  travail.  Si  nous  en  croyons  notre  Auteur ,  ce  font- 
là  les  caufes  de  l'abbaiflement  >  dans  lequel  on  voit  aujourd'hui 
la  Noblefle  de  fon  Pays.  C'eft  de-là  que  font  venus  tous  les 
maux  que  fon  Eglife  endure;  ôc  c'eft  pour  réformer  des  déregle- 
mens  fi  funeftes  à  l'Etat  ôc  à  l  l^glife,  qu'il  a compofé  ce  Livre, 
qui  eft  divifé  en  neuf  Chapitres.  * 

Dans  les  deux  premiers,  l'Auteur  veut  prouver  que  l'homme 
eft  né  pour  travailler.  II  apporte  pour  raifon,  que  l'homme  n'é- 
tant que  le  difoenfateur  des  biens  qu'il  a  re^ùs  du  Créateur,  il 
eft  obligé  de  faire  valoir  ces  biens ,  s'il  ne  veut  point  encourir 
l'indignation  de  celui  dont  il  le»  a  reçus.  Pour  mettre  cette  preu- 
ve dans  un  plus  grand  jour,  l'Auteur  parcourt  tout  l'univers  :  il 
examine  la  fin  pour  laquelle  toutes  les  Créarures  ont  été  faites  , 
il  recherche  leurs  obligations  ;  ôc  après  avoir  remarqué  que  l'é- 
xactitude  avec  laquelle  elles  s'en  acquittent ,  fait  aflez  connottre 
à  l'homme  qu'il  eft  né  pour  le  travail ,  il  conclut ,  que  jufqu'à  ce 
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que  ceux  à  qui  la  naijfance ,  P  éducation ,  les  richeffes ,  &  la  manière 
ordinaire  de  parler ,  ont  donné  le  nom  de  Gentilshommes ,  ayent  trou» 
vé  à  propos  d'effacer  ce  dernier  mot  de  leur  titre ,  &  de  renoncer  à  la 
nature  de  t homme  ,  comme  ils  veulent  bien  renoncer  à  fes  devoirs;  il 
faut  affârement  qu'ils  reviennent  de  f  erreur  où  ils  font  là-deffus  ,  & 
qu'ils  reconnoijfent  que  cette  obligation  générale  ne  les  regarde  pas 
moins  que  les  autres.  Il  pouffe  ce  raifonnemcnt  plus  loin  ,  &  il 
prétend  auun  Gentilhomme  eft  plus  obligé  au  travail ,  qu'un 
horrime  du  commun  :  fondé  fur  cette  maxime  de  l'Evangile  , 
qui  nous  apprend  que  plus  les  talens  que  Ton  a  reçus,  font  con- 
udérablcs ,  plus  l'obligation  deles faire  valoir,  devient  preflànre. 

Après  ces  preuves  générales,  l'Auteur  defcend  dans  le  parti- 
culier. Il  éxamine  dans  le  troiliéme  chapitre  les  avantages  que 
les  Gentilshommes  reçoivent  ordinairement  de  leur  naiffance*. 
Il  en  trouve  cinq ,  qui  font  l'éducation,  les  richeffes  ,  le  tems  ; 
l'autorité ,  &  la  réputation ,  ou  l'eftime;  &  il  croit  que  c'eft  de 
ces  avantages ,  que  naiffent  les  obligations  d'un  Gentilhomme. 
11  foûtient  dans  le  quatrième  chapitre ,  que  l'éducation  donnant 
un  difeernement  plus  pénétrant  6c  plus  vif,.&  un  empire  plus 
abfolu  fur  les  pallions  ,  elle  oblige  un  Gentilhomme ,  i°.  A  ne 
fe  point  laiffer  prévenir  contre  la  vérité.  a°.  A  aimer  la  vertu. 
3°.  A  commander  à  fes  partions.  4°.  A  avoir  les  manières  dou- 
ces 6c  affables.  j°.  A  parler  avec  fageffe  ôc  avec  modeftie. 

Dans  le  cinquième  chap.  il  nous  explique  les  obligations  que 
les  richeffes  impofent  aux  Gentilshommes  :il!esréauit  à  trois, 
dont  la  première  a  deux  branches  ;  l  une  confifte  dans  une  appli- 
cation à  conferver  les  biens  qu'on  a  reçus  de  fes  pères  ;  6c  Vau- 
tre dans  un  defmtereffement  dégagé  des  délirs  naturels  que  l'on 
a  de  groilirfes  revenus.  La  féconde  obligation  les  engage  à  faire 
l'aumône  y  &  la  troifiéme  leur  défend  de  mettre  leur  confiance 
dans  les  richeffes. 

Dans  le  fixiéme  chapitre,  l'Auteur  apprend  à  la  Nobleffc  , 
l'ufage  qu'elle  doit  faire  du  tems;  il  veut  qu'elle  en  employé 
une  patrie  aux  exercices  de  la  Religion ,  à  laquelle  les  riches  , 
dit  il  j  doivent  donner  plus  de  tems  que  les  autres  hommes  :  car 
fi  Dieu  les  a  difpenfés  du  foin  pénible  de  chercher  à  pourvoir 
aux  néceflités  de  la  vie ,  il  faut  en  récompenfe  qu'ils  donnent 
plus  de  tems  à  la  prière.  Une  autre  partie  doit  être  employée  à 
l'étude  ;  &  le  refte  ,  à  rendre  fervice  au  prochain.  L'Auteur  ne 
donne  prefque  rien  aux  divertiflèmens  ;les  plus  innocens,  dit-il,  * 

*  I  il 
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approchent  ii  fort  de l'oiliveté  ,  ôc  ceux  qui  le  font  moins,  dif- 
férent fi  peu  du  vice  ,  que  comme  le*  uns  ne  doivent  être  per- 
mis à  pcrfonne  ,  auiïi  ne  doit-on  donner  aux  autres  aucune  par- 
tie confidérablc  de  fon  tems. 

Comme  l'Auteur  réduit  toute  l'autorité  d'un  Gentil-homme 
à  fes  domeftiques  &  à  fes  amis  ;  les  devoirs  qui  naiflent  de  cet 
avantage,  fe  terminent  à  deux.  10.  A  infpirer  l'amour  de  la  vertu 
aux  uns  ôc  aux  autres.  a\  A  leur  donner  bon  exemple.  Si  l'Au- 
teur pafle  légèrement  fur  cet  article,  il  déclame  fortement  eo  ré- 
compenfe  contre  l'abus  que  la  Nobleffe  fait  de  fon  autorité.  Ils 
ne  jettent  dans  l'efprit  de  leurs  domeftiques ,  que  les  impremons 
du  vice  ,  dit-il ,  6c  ils  perdent  ceux  qu'ils  honorent  de  leur  con- 
fiance., par  la  confidence  de  leurs  débauches:  c'eft  ce  qui  eft  con- 
tenu dans  le  feptiéme  chapitre.  Il  auroit  pu  joindre  le  huitième 
au  précédent  ;  caries  obligations  que  l'eftime  impofe  aux  Gen- 
tilshommes ,  font  les  mêmes  que  celles  qu'il  fait  naître  de  l'au- 
torité :  elles  ne  différent  que  dans  l'objet  qu'elles  fe  propofent  ; 
les  premières  ne  regardent  que  les  domeftiques  &  les  amis  ;  ôc  les 
fécondes  s'étendent  fur  toui  les  hommes  en  général.  Mais  l'Au- 
teur a  voulu  fe  ménager  une  place  pour  mettre  plusieurs  inventi- 
ves ,  que  fon  zele  lui  a  fuggerées  contre  les  Duelliftcs.  Comme 
les  réflexions  qu'il  fait  fur  cet  emportement ,  ne  nous  ont  point 
paru  nouvelles  ,  nous  ne  les  rapportons  point  ici.  Le  dernier 
chapitre  ne  contient  que  quelques  exhortations  adreflees  aux 
Gentilshommes  avec  quelques  prières  fort  utiles  à  ceux  que  la 
lecture  de  cet  ouvrage  aura  portes  à  changer  de  conduite. 
DE  INCREMENTS  REGNI  SUECICI,  ET  PR^CI- 
puis  Provinciarum  fatis  ,  exercîtium  academicum  ,  quod  con- 
îenfu  Ven.  Ordinis  Phil.  in  incly  to  Upfalcnfium  Athemco ,  fub 
moderamine  Viri  admod.  Rêver.  Ampliffimiq.  Mag.  Glavicel- 
fii ,  Grac.  Lit.  Prof.  Ordinarii ,  pro  honoribus  ,  ut  dicitur  , 
Magifterii ,  publico  examini  modeftè  fubmittit  S:  JE:  R  :  M: 
M:  tis  Stipendaiius  Abraham  Wahlman  ,  Geftricius.  Ad  diem 
1 8.  Junii  an.  1707.  in  Aud.  G.  maj.  horis  fcditïs.  Upfalis  ,pre- 
lo  Wcrneriano.  C'eft  à-dirc  :  Exercice  Académique  fur  les  accroif- 
femens  du  Royaume  de  Suéde ,  &  fur  la  dejlinée  de  fes  principales 
Provinces ,  &c.  Par  Abraham  II? nhlman.  A  Upfal ,  chez  Wer- 
ner.  in-i  2.  pag.  1 10  fans  les  deux  Epirres.  '  *  « 

LA  petitefledc  cet  ouvrage  n'a gueres  de  proportion  avec  la 
grandeur  Ôc  l'importance  de  la  matière:  aufli  n'eft-ce  qu'un 
abrégé  très  court  defHiftoirc  de  Suéde  ,  plus  propre  à  donner 

occafion 
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occafion  d^ntalTer  un  grand  nombre  de  citations ,  qu'à  inftruire 
les  Le&eurs.  C'eft  un  exercice  académique ,  dont  le  profit  con- 
fiée à  apprendre  que  l'Auteur  a  beaucoup  lû.  Il  débute  par  des 
louanges  générales  de  fa  nation  ,  après  quoi  il  entre  dans  quel- 
que forte  de  dérail.  La  Suéde ,  dit-il ,  a  été  de  toute  ancienneté 
un  Etat  monarchique  6c  héréditaire.  Cet  Etat  devint  enfuite  élec- 
tif ;  TAuteur  ne  fixe  pas  l'époque  de  ce  changement.  En  1  y 40. 
il  recommença  à  être  héréditaire ,  en  confidération  de  Guftave  I, 
8c  en  faveur  de  fes  defeendans  mâles.  M.  Wahlman  parcourt  ici 
toutes  les  conquêtes  que  la  Suéde  a  faites  fur  les  Etats  voifins.  Il 
commence  par  les  pays  qui  font  à  l'Orient ,  &  traite  d'abord  de 
la  Finlande ,  6c  de  quelques  autres  contrées  ,  d'où,  il  pafle  en  Li- 
Tonie  ,  qui  a  été  long-temps  le  théâtre  de  la  guerre.  Les  Alle- 
mands qui  s'y  établirent  d'abord ,  maltraitèrent  à  tel  point  les 
anciens  habitans  ,  qu'ils  leur  faifoient  trouver  la  mort  douce;  de 
forte  que  ces  malheureux  peuples  portoient  fur  les  tombeaux  de 
leurs  morts  ,  de  quoi  boire  6c  de  quoi  manger  ,  une  hache ,  6c 
quelques  pièces  d'argent ,  6c  accompaenoient  leurs  prefens  mor- 
tuaires de  ces  paroles  :  fa-t-en  miferable  :pajje  de  cet  état  dans  un 
état  plus  heureux  ,  où  tu  ri obéiras  plus  aux  Allemands ,  mais  ou  tu 
leur  commanda as.Tu  as  ce  quHl  te  faut  pour  ton  voyage  ;  des  armes  , 
des  vivres  ,  &  de  [argent.  L'Auteur  touche  en  paflant  les  trou- 
bles qui*ont  agité  la  Livonie  depuis  ces  premiers  temps  jufqu'à 
nos  jours.  Ilfait  fur  les  autres  Provinces  3  ce  qu'il  a  fait  touchant 
la  Livonie  ;  6c  par-tout ,  fon  exorde  ordinaire  eft  de  dire  avec 
raifon  >  qu'il  s'eft  preferit  des  bornes  trop  étroites  >  pour  un  fujet 
auffi  étendu  que  celui  qu'ila  entrepris  de  traiter. 
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Du  Lundi   aj.  Mars  M.  DCCIX. 

LETTRE  SUR  L'ENTOUSIASME  ,  TRADUITE  DE 
fAnglois.  A  la  Haye,chez  T.  Johnfon.  170p.  in- 12.  pag.  144» 

L'Auteur  de  cette  lettre  voit  dans  le  monde  une  infinité  d'en- 
toufiaftes  ;  6c  en  faifant  part  de  cette  rare  découverte  à  un 
Milord ,  il  prétend  lui  apprendre  çe  qu'on  doit  penfer  de 
cet  enthouûafme  prefqu'univerfel  ;  quelle  conduite  on  doit  gat- 
.  der  avec  ceux  qui  en  font  frappés  ;  6c  ce  qu'il  faut  faire  pour  fe 
garantir  d'une  û  étrange  maladie  ,  ou  pour  en  guérir.  Reûerpit 
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à  fçavoir  fi  ce  ne  feroit  pas  auflï  un  Enthoufiafme  particulier  qui 
rendroit  l'Auteur  fi  clair-Voyant ,  &  fi  fa  manière  de  rétablir  ,  ou 
de  fortifier  l'efprit  des  hommes  ,  n'aboutiroit  pas  fimplement  à  en 
iàire  des  enthoufiaftes  de  fon  efpéce. 

Ses  premières  réfléxions  tombent  fur  Y  Inspiration  des  Poètes  ; 
ôc  il  regarde  cette  infpiration  comme  l'effet  de  Yinvocation ,  qu'on 
remarque  ordinairement  au  commencement  de  leurs  Ouvrages» 
Il  met  une  grande  différence  entre  les  anciens  ôc  les  modernes  , 
par  rapport  à  l'invocation  des  Dieux  ôc  des  Mufes.  Elle  a  fort 
bonne  grâce  dans  la  bouche  des  anciens  :  il  étoit  naturel  qu'ils 
s'addreflîuTent  aux  Divinités  qu'ils  reconnohToient  pour  protec- 
trices de  l'efprit  ôc  des  Sciences ,  cela  ne  pouvoir  manquer  de 
plaire.  Mais  comment  feroit-il  poflîble  ,  qu'un  Poète  moderne 
que  nous  fcavons  n'avoir  jamais  adoré  Apollon  ni  les  Mufes ,  fit 
une  imprelfion  agréable  fur  nos  efpnts  ,  par  le  zclejqu'il  feint 
d'avoir  pour  une  Religion  furannée  6c  hors  de  mode  ?  De  peur 
qu'on  ne  dife  que  les  anciens  Poètes  n'avoicnt  aulli  qu'une  dévo- 
tion feinte  ,  ôc  que  par  ce  moyen  on  ne  leur  enlevé  la  réalité  de 
l'enthoufiafme ,  lAureur  a  grand  foin  de  montrer  que  ces  pauvres 
Payens  n'étoient  pas  infidèles  à  tous  égards  ;  qu'ils  croyoient  fé- 
rieufement  qu'il  y  avoit  des  Mufes ,  ôc  que  ces  Mufes  étoicnt  des 
Divinités.  Cette  difpofition  d'efprit  ne  lui  paroît  pas  plu&£xtraor- 
dinaire,  que  celle  qu'il  attribue  à  feu  M.  l'Evêquede  Gloceftre. 
Selon  lui ,  ce  Prélat  diftingué  d'ailleurs  par  fon  fçavoir  ,  donnoit 
ajfezde  carrière  à  fa  foi  ,pour  croire  les  contes  des  Fées  ,  ôc  pour 
les  raconter  en  homme  perfuadé. 

Il  fait  enfui  te  quelques  obfervationsfurla  liberté  d'efprit  dont  on 
jouit  en  Angleterre.  »  C'eft  feulement ,  dit-il ,  chez  une  nation  li- 
»  bre  comme  la  nôrre,que  l'impofture  n'a  aucun  privilège;  ôc  qu'on 
»  peut  impunément  lui  lever  le  mafque  ,  la  peindre  de  fes  vives 
»  couleurs,  ôc  L'attaquer  dans  tous  fes  rctrancheniens^fansctain- 
»  dre  que  le  crédit  delà  Cour,  le  pouvoir  de  la  Noblefle ,  ou  lau- 
«  torité  fi  terrible  que  s'arroge  le  Clergé,  puiifc  la  garantir  de  nos 
m  pourfuites.  «  Il  avoue  qu'il  pourra  fembler  à  bien  des  gens,  que 
cette  liberté  va  trop  loin  ;  mais  il  déclare  brufquement  à  ces  gens- 
là,que  c'eft  à  la  taifon  à  en  juger ,  n'y  ayant  que  là  raifort  qui  puîf- 
fc  faire  connoître  les  fujerfc  véritablement  graves ,  Ôc  les  fouftrïû- 
re  à  la  raillerie.  L'Auteur  en  trouve  peu  de  ce  genre  :  iî  découvre 
de  lenthoufiafnie  non-feulement  dans  la  Religion  ,  mais  aufli 
dans  lAthéïfmc.  Cet  enrhoafiafrae  eft  toujours  accompagné  de 
mélancoliej/elon  luijôc  on  né  fçauroitle-dhliper  qa  en  l  atraquaat 
dune  manière  gaye  ôc  enjouée.  V 
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La  terreur  panique,  c'cft-à-dire ,  celle  que  Pan ,  f un  jfcs.  chefs 
de  l'armée  de  Bacchus  ,  f^ûr  jetrer  parmi  les  Indiens ,  fut  une  & 
pece  d'enthoufiafme.  On  peut  donner  la  même  épithétc  à  la  fu- 
reur populaire  ,lorfquil  arrive  que  la  rage  tranfporte  la  pop-;:  lace 
hors  d'elle-même  ;  ce  qui  fe  fait  principalement  quand  la  K  ;  'A- 
gions'en  mêle.  »  En  cette  difpofition  d'efprit ,  il  n  y  a  pas  >jf 
*>  qu'au  regard  qui  ne  foit  contagieux.  La  fureur  vole  de  vilage  en 
•»  vifage  :  &  à  peine  a-t'on  vu  le  mal ,  qu'on  en  eft  infe&é.» 

Il  eftdithcifede  comprendre  comment  on  pourroit  faire  en- 
tendre raillerie  à  un  peuple  ainfi  animé ,  6c  le  guérir  de  Ton  entou- 
/iafme  féditicux  par  ce  remède  fpécifique. 

Il  remarque  que  fouvent  la  Religion  devient.  Panique  dans  les 
temps  de  rriftelfc ,  dans  les  calamités  publiques ,  lorîque  l'air  eft 
mal  fain ,  que  les  viandes  dont  on  fe  nourrit  font  mauvaifcs  ; 
quand  il  arrive  quelque  mouvement  extraordinaire  dans  la  nature, 
tels  que  font  les  tempêtes ,  les  tremblemens  déterre,  &c.  «  C'eft 
»  principalement  alors ,  dit  il ,  que  les pajfions  paniques  doivent  de 
»»  toute  nécéilité  prendre  l'etror ,  &  que  les  Magiftrats  font  né- 
»»  ceflairement  obligés  de  ne  s'y  pas  oppofer.  Car  de  vouloir  y 
•»  appliquer  des  remèdes  férieux  ,  &  employer  l'éoée  ôc  l'autori- 
■>  té  de  la  Juftice  pour  guérir  le  mal ,  ce  feroit  infailliblement  aug- 
»  menterle  principe  de  ce  mal ,  en  augmentant  la  mélancolie  qui 
»  la  produit. 

Pour  montrer  combien  cette  tolérance  feroit  jufte ,  il  allègue 
l'exemple  des  Anciens ,  qui  permettoient  ôc  aux  Vilionnaites  de 
débiter  leurs  rêveries  ,  ôc  aux  Philofophes  de  railler  la  fuperfti- 
tion.  Il  lui  femble  que  dans  ces  heureux  tems  (qui  peut-être  n'ont 
jamais  été  )  lafuperftition  &  le  fanatifme  ne  caufoient  aucun  ra- 
vage ,  &  que  le  nombre.des  entoufiaftes  ne  s'eft  multiplié  que 
par  les  remèdes  vioiens  qu'on  a  employés  pour  les  guérir.  Il  eft 
perfuadé  que  fi  on  s'àvifoit  d'établir  unTribunal  d'Inquifition  con- 
tre la  fureur  de  rimer,  ôc  contre  ceux  qui  prêteraient  l'oreille  aux 
perfonnes  qui  en  font  faifies  ,  on  verroit  bien-tôt  toutes  les  cam« 
pagnes  remplies  de  conventicules  de  Poètes  ôc  d'Ecbutans. 

Il  vient  après  cela  au  principe  fondamental  de  fa  Théologie , 
qui  eft ,  Ou* on  doit  fe  mettre  en  bonne  humeur  lorsqu'on  veutpenfer  à 
la  Religion.  La  bonne  humeur ,  félon  lui ,  préferve  de  l'entoufiaf 
me  :  la  bonne  humeur  eft  le  plus  fur fondement  de  là  Religion  &  de  la 
piété.  Le  Manicheïfme ,  ôc  PAthéhxne ,  ne  font  que  des  effets  de 
la  mauvaife  humeur.  »  Il  nyy  aaujpquenotre  mauvaife  humeur  oui 
-  puijfe  nous  infpirerdes  penfées  écrasantes  de  / Etre  fouverain.  »  La 
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bonté  do  Dieu  fait  fouvenir  l'Auteur  de  celle  des  Empereurs 
Payens  ,  quî  ne  perlécuterent  pas  les  Chrétiens  ,  Ôc  le  zele  dè 
ceux-ci  l'engage  à  parler  de  celui  de  fis  chers  enf ans  Us  Proteftans 
François ,  qui  depuis  peu  fe  font  réfugiés  en  Angleterre.  »  Ils  ont 
»  pris,dic-il ,  un  merveilleux  goût  au  martyre  dans  leur  pays  ,  ôc 
»  ils  voudroienr  bien  Teflayer  cher  nous,  fi  nous  voulions  leleuc 
•»  permettre  :  c  eft-à-dire ,  fi  nous  voulions  leur  faire  la  grâce  de 
»  tes  emprifonner  ou  de  les  pendre;  fi  nous  voulions  avoir  la  bon» 
a  té  de  leur  cafTer  les  os ,  félon  la  louable  coutume  de  leur  pays, 
~  ôc  d'animer  ainfi  de  plus  en  plus  leur  zele  r  en  allumant  con* 
»  tr  eux  le  feu  d'une,  nouvelle  perfécution.  Mais  jufqu  a  prefent 
•>  ils  n'ont  pu  encore  obtenir  cette  grâce  de  nous»  «  Il  parle  prin- 
cipalement ici  des  Prophètes  fanatiques ,  qui  dans  le  temps  qu'il 
écrivoit ,  étoientlc  fujet  d'une  farce  qui  fe  joûoit  aux  Marionet- 
tes  à  la  foire  de  S.  Barthelemi.  Il  ofe  bien  répondre  ,  fur  fa  tête , 
que  tant  qu'on  les  tournera  ainfi  en  ridicule ,  il  ne  s'élèvera  par* 
lui  les  Anglois  aucune  nouvelle  Secte  de  Fanatiques  ,  ni  aucuns* 
vendeurs  de  Prophétie  ou  de  miracles  ,  qui  puifient  faire  la  moin- 
dre peine  àl'Fglife  nationale. 

Il  attribue  les  fuccès  des  premiers  Réformateurs  ,  qui  diffé-> 
voient  fort  peu  des  Fanatiques ,  a  la  févériré  de  ceux  qui  s'oppofe- 
rent  àlèurs  deflèins;il  ne  tiendroit  pas  à  lui  qu'on  ne  regardât 
les  progrés  mêmes  de  la  Religion  Chrétienne  ,  comme  l'effet  de 
la  cruauté  des  Juifs  ôc  des  Payens;  Ôc  il  auroit  du  penchant  a 
croire  que  les  perfécutcurs  eufTent  fait  beaucoup  "plm  de  mal  à 
cette  Religion  ,  s'ils  l'ayoient  rendue  méprifable  par  des  fmgerier 
de  Marionettes, 

Après  cette  efpéce  dexcurfion ,  il  retourne  au  principe  im-t 
porta  .t  de  la  nécelïiré  de  la  bonne  humeur  en  fait  de  Religion;. 
Ce  qu'il  dit  fur  la  méthode  mélancolique  denfeigner  la  Religion 
Chrétienne  ,  &  fur  les  temps  fâcheux  qu'il  fuppofe  qu'on  choifit 
pour  y  avoir  recours  ,  feroit  prefque  foupçonner,  qu'il  n'a  eu  que 
des  hypocondriaques  pour  Catechiftes  ,  Ôc  que  lorfqu'il  eft  trifte  , 
ii  ne  içauroit  penferà  Dieu  fan-,  le  voir  en  fureur.  Il  juge  fans  fa^ 
con  des  autres  par  lui-même  ;  ôc  pour  leur  faire  agréer  fon  remè- 
de ,il  leur  déclare  qu  il  n'y  a  que  la  bonne  humeur  qui  nous  mette* 
en  état  de  bien  juger ,  fi  ces  formalités  de  juftice,  ces  degrés  de> 
châtiment,  ce  penchant  à  la  vengeance,  ôc  cesmefùres  d'offon- 
fe  ôc  d  indignation  que  nous;attr;buonr  vulgairement  à  Dieu  > 
font  conformes  aux  idées  naturelles  de  bonté'que  cet  Etre  divin> 
ou  la  nature  fous  lui  a  gravées  dans  notre  efprit. . 
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On  s'étonnera  de  voir  ainfi  difcourir  un  homme  qui  cite  l'E- 
criture fainte ,  où  Dieu ,  indépendamment  de  nos  humeurs ,  s  eft 
dépeint  tel  que  nous  le  connoiflbns. 

La  fuite  de  la  letrre  ramené  les  le&eurs  aux  Prophètes  fanati- 
ques ,  fie  à  la  manière  dont  la  maladie  d'infpiration  fe  communi- 
,  que.  Les  fymptômes  que  Ton  remarque  dans  ceux  qui  en  font  at- 
taqués ,/èment  autant  le  Paganifme  que  le  Chrijlianifme.  L'Auteur 
compare  les  agitations  des  nouveauxProphêtes  aux  fureurs  de  la* 
Sibille  de  Virgile,.  &  aux  mouvemens  déréglés  des  Fanatiques 
Romains  ,  dont  parle  Tite-live,  livre  3p.  Le  décret  doux  ôc 
modéré  du  Sénat  fur  cette  affaire  eft  ici  propofé  comme  un 
exemple ,  6c  on  nous  rejette  fur  là  néceflité  de  la  tolérance  d'un 
mal  qu'on  juge  abfolument  inévitable.  Epicure  même  ,  cet  en- 
nemi déclaré  de  la  fuperftirion  ,  avoit  de  la  condefeendance 
pour  les  Vifionnaires  ,.ôc  ne  dédaignoit  pas  de  fournir  aux  hom- 
mes de  vains  fantômes  ,  pour  occuper  leur  imagination.  On  cite 
là-deflus  des  vers  de  Lucrecé ,  6c  à  Ibn  occafion  on  reparle  du  fa- 
natifme  poétique ,  6c  en  particulier  de  celui  d'Horace. 

L'Auteur  conclut  de  toutes  fes  obfervations,que  le  Fanatifme 
a  beaucoup  de  pouvoir,  ôc  qu'il  s'étend  fort  loin  ;  qu'il  eft  très- 
difHcile  à  diftinguer  de  l'infpirarion  divine ,  Ôc  qu'avant  de  pré* 
tendre  faire  cette  diftin£tion  ,  il  faut  que  nous  examinions  fi  notre 
propre efprit  eft  fain  ÔC  raifonnable.  »  De  cette  manière,  dit-il  , 

•  nous  pouvons  nous  préparer  quelque  antidote  contre  le  Fana- 
»  tifme  ;  ôc  je  foûtiens  encore  ce  que  j'ai  déjà  avancé ,  c'eft  que 

•  la  bonne  humeur  eft  le  moyen-  le  plus  mr  pour  fe  garantir  de 
»  cette  maladie.  « 

Oh  a  dû  s'appercevoir  dans  cer  Extrait  ,  que  l'Auteur  n'im- 
pofe  point  du  tout ,  lorfqu'il  avoue  en  un  endroit  de  fa  Lettre  , 
qu'il  nyeft  pas  fort'verji '  dans  la  Théologie.  Il  ne  fairen  écrivant  au- 
cune méthode ,  fon  imagination  lui  fournir  la  plupart  de  fes  pen- 
fées ,  &  fes  penfées  ne  femblent  occuper  dans  fon  ouvrage ,  que-" 
la  place  que  le  hazard  leur  a  donnée. 

IO.  MIC  H;  H  E I N  E  C  C  T I  A  N  T I Q  U I T  A  TU  M 
-  Goflarieniium  ôc  vicinarum  regionum  Libri  fex  ,  è  genuinis 
vetuûatis  monumentis  ,  tum  editis  ,  tum  M(T.  coHecti ,  pluri- 
mifque  Pontificum ,  Imperatorum  ,  Epifcoporum  ,  ôc  Prin- 
cipum  Diplomatibus  illuftrati.  Acceflerunt  Auclarium  de  ré- 
bus ab  ineunte  larculo  xvn.  ufque  ad  Pacem  Ofnabrugenfem 
geftis,  ôc  Differtatio  de  Crodone  Hartzeburgico.  Opus  ad  UA- 
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luftrandam  inferioris  Saxonte  hiftoriam  non  inutile  nVurum. 
Francofurri  ad  moenum  ,  ex  Officina  Chriftiani  Genfchii. 
1707.  C'eft-à-dire  :  Les  Antiquités  de  Goflar  ,&  des  Pays  adja- 
cents ,  &c.  Avec  une  adition  fur  ce  qui  syefl  pajje  depuis  h  com- 
mencement du  XMI.ftécte,jufquyà  la  Paix  dGfnabruk;  &  une 
Differtation  fur  le  Crodon  a*  Hartzbourg.  A  Francfort  fur  le  . 
Mein ,  chez  Chr.  Genfchius.  1 707.  fol.  pag.  des  Antiquités , 
y 7 2.  fans  la  Table.  Des  Médailles  de  Goflar ,  \6.  ôc  4.  Plan- 
ches des  Médailles.  De  la  Differtation  34.  avec  une  Planche 
qui  y  a  rapport.  ■ 

» 

LEs  Antiquités  de  Goflar  méritoient  d'être  écrites  avec  foin  , 
&  ne  l'avoient  point  encore  été.  Car ,  fclon  le  fenriment  de 
l'Auteur  ,  le  premier  qui  a  tenté  d'en  écrire  quelque  chofe  eft 
Jean  Lezncr  ;  mais  comme  il  n'a  pas  eu  la  communication  des 
monumens  qui  étoient  néccflaires  à  fon  deflein,  il  n'a  pu  réuîlir 
dans  fon  entreprife  :  &  ce  qu'il  a  laiffé  en  manufcrit ,  touchant 
les  Monaftercs  de  Goflar,  doit  par  cette  raifon  être,  retouché 
exa&ement.  Gafpard  Coerber  a  traitéla  même  chofe  dans  une 
Differtation ,  où  il  a  ramaflé  tout  ce  que  les  Auteurs  lui  ont 
fourni  :  mais  il  s'eft  donné  des  bornes  fi  étroites ,  qu  il  n'a  fait 
qu'effleurer  la. matière.  On  voit  dans  le  Catalogue  des  Oeuvres 
de  B.  Sagittarius ,  une  Hiftoire  de  Goflar,  depuis  1261.  juf- 
qu'en  1  y  yo.  L'ouvrage  même  n'a  point  paru  ,  mais  AL  Heinec- 
cius  a  eu  entre  les  mains  les  Recueils  que  Sagittarius  avoit 
faits ,  dans  la  vûë  d'en  compofer  fon  Hiftoire.  Celle-ci  peut  avec 
raifon  être  regardée  comme  un  livre  lingulier,  puifque  perfonne 
n'a  écrit  ks  mêmes  chofes  ,  avec  autant  d'étendue  &  de  recher- 
che. L'Auteur  eft  de  Goflard  même ,  ôc  il  a  du  moins  rempli , 
dit-il,  le  devoir  d'un  bon  Citoyen,  s'il  n'a  pas  rempli  entière- 
ment celui  d'un  excellent  Hiftotien. 

Ces  Annales  qui  commencent  à  l'année  p  1 8.  de  Jefus-Chrift, 
finiflent  à  l'année  iy?  1.  ôcà  la  vingtième  de  l'Empereur  Rodol- 
phe II.  Goflar  ville  de  la  bafle  Saxe ,  fut  bâtie  en  £24.  par  l'Em- 
pereifr  Henri  l'Oifeleur.  C'eft  ce  que  l'Auteur  établit  par  une  in* 
unité  de  témoignages ,  contre  le  fentiment  de  quelques  Ecri- 
vains, qui  en  rapportent  l'origine  à  Otton  le  Grand.  II  prétend 
que  ces  Ecrivains  n'ont  pas  aflez  diftingué  le  tems  de  la  fonda- 
tion de  Goflard ,  d'avec  le  tems  où  Pon  y  découvrit  des  mines  , 
&  qu'ils  ont  confondu  les  embelliflemens  qu'Ortonjfit  à  Goflar, 
avec  le  premier  étabhflement  de  cette  ville.  Car  quoique  ce 
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foit  une  opinion  ancienne  que  Goflard  doit  fon  origine  à  la  ri- 
chefle  des  mines  qu'on  a  trouvées  dans  fon  territoire  :  cependant 
l'Auteur  abandonne  ce  fentiment ,  6c  le  réfute  ,  quelque  plauft- 
ble  qu'il  foit;  ôc  malgré  les  autorités  dont  il  fe  trouve  appuyé, 
fon  opinion  eft  que  Goflar  n'eft  autre  chofe  en  Saxon  que  Caf- 
ullumaà  Gozam ,  un  Château  fur  la.  rivière  nommée  Goza.  Que 
de  ce  Château  s'eft  formée  peu  à  peu  la  ville  de  Goflar ,  qu'il  mec 
au  nombre  des  Villes  Palatines ,  dont  après  plufieurs  feavans 
Ecrivains ,  il  explique  l'étymologie  6c  les  prérogatives.  Les  an- 
ciens Patrons  de  la  Ville  étoient  S.  Simon  &  S.  Jude ,  comme 
on  le  voit  par  un  fceau  qui  s'eft  confervé,  dans  lequel  ces  deux 
faints  Apôtres  femblent  donner  leur  bénédiction  à  la  ville  de 
Goflard.  Onlitautour,SIGILLVM  B  VRGENS1V  M 
IN  GObLARIA.  On  trouve  de  même  fur  les  Médailles, 
de  Gollar ,  l  image  de  la  Sainte  Vierge ,  6c  celle  de  S.  Mat- 
thias ;  par  où  il  eft  aifé  de  juger  que  les  habitans  honoroient  d'un 
culte  particulier, la  Mere  de  Dieu,  6c  S.  Matthias-  Mais  toutes 
ces  marques  de  l'ancienne  piété  difparurent  en  1528.  que  Gollar 
embrafla  les  nouveaux  dogmes  de  Luther.. 

Il  n'eft  pas  poflible  de  fuivre  tout  ce  qui  s  eft  fait  à  Goflar  : 
nous  dirons  feulement  que  l'Auteur  n'avance  rien  d'un  peu  con- 
fidérable  ,  dont  il  ne  cite  pour  garants ,  ou  des  Ecrivains  dignes 
de  foi ,  ou  des  Actes  publics ,  en  Latin  ou  en  Allemand ,  qu'il 
infère  quelquefois  tous  entiers  dans  le  corps  de  fon  livre ,  6c 
dont  quelquefois  il  ne  donne  que  des  extraits.  L'Hiftoire  d'une 
feule  Ville,  l'engage  fouvent  dans  l'Hiftoire  générale  d'Allema- 
gne ,  autant  par  rapport  aux  chofe  s  qui  concernent  la  Religion , 
que  par  rapport  aux  chofes  civiles  Ôc  politiques.  Il  invite  les  au- 
tres Villes  à  publier  de  même  leur  Hiftoire  ;  ce  qui  feroir ,  dit-il , 
d'un  grand  lecours  pour  former  un  corps  d'Hiftoire  Ecclé- 
ûaftique. 

L'Auteur  donne  à  la  fin  de  cette  Hiftoire,  un  petit  Traité, 
compofe  ,  dit-il ,  à  la  hâte  ,  fur  les  Médailles  de  Goflar.  Les 
trois  premières  repréfentent  l'Empereur  Henri  III.  au  revers 
S.  Simon  ôc  S.  Jude,  aufquels il  avoit  une  grande  dévotion, 
ayant  même  bâti  en  leur  honneur,  une  Eglife  ôc  un  Monaftere  : 
6c  c'eft  la  dévotion  de  cet  Empereur  pour  ces  deux  Apôtres, 
qui  fait  juger  à  l'Auteur  ,  que  c'eft  lui  plutôt  qu'un  autre  Em- 
pereur du  même  nom ,  qui  eft  gravé  fur  ces  Médailles.  Dans  la 
4.  la  8.  la  p.  la  14.  6c  la  1  j  les  inscriptions  font  foi  que  c'eft  S, 
bitnon  ôc  S.  Jude  qu'on  voit  repréfentez.  Dans  la  j.  la  6.  la  7. 
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la  i  o.  la  1 1.  la  12.  la  1  j.  6c  la  16^  la  reflTemblancc  avec  les  pré- 
cédentes ,  quoiqu'il  n'y  ait  point  d'infeription ,  eft  une  preuve 
que  ce  font  des  Médailles  de  Goflar,  6c qu'elles  offrent  les  têtes 
des  mômes  Saints.  Dans  la  plupart  des  autres ,  on  voit  Saint 
Matthias ,  ou  l'Image  de  la  Sainte  Vierge  avec  l'Enfant  Jésus. 

Une  bizarre  Divinité  nommée  Crodon,  ôc  qui  a  fait  l'objet  d'un 
.culte  religieux  dans  la  baffe  Saxe  ,  fait  ici  le  fujet  d'une  Dilfer- 
tation  à  part.  Voici  fon  portrait  d'après  l'Auteur  de  la  Chroni- 
que de  Saxe.  Une  figure  humaine  ,  dont  la  tête  nuë,  &  les  che- 
veux négligés  avoient  quelque  chofe  d'horrible;  une  mauvaife 
tunique  lui  couvrolt  le  haut  du  corps,  le  bas  étoit  couvert  d'une 
manière  de  juppe  de  toile ,  avec  une  ceinture  grofliere.  Cette 
iïgure  avoit  les  pieds  nuds ,  ôc  fous  fes  pieds  un  pohTon  qu'on 
nomme  une  perche.  Dans  fa  main  droite ,  il  tenoit  une  roue  ;  ôc 
xlans  fa  gauche ,  un  pannier  plein  de  rieurs  Ôc  de  fruits.  Dans 
cette  defeription  ,  nous  avons  fuivi  l'eftampe  que  l'Auteur  a  fait 
graver  de  ce  Dieu ,  plûtpt  que  le  texte  même ,  qui  lui  met  dans 
Ja  main  gauche,  une  vote,  rofam ,  vrai-femblablement  pour  rotant, 
ôc  dans  la  droite  une  cruche  amphoram ,  au  Heu  du  panier  que 
.    l'on  voit  gravé. 

Le  culte  de  Crodon  étoit  établi  principalement  à  Hartzbourg, 
lieu  éloigné  de  Goilar  d'environ  un  mille  ;  l'Auteur  rapporte  aulfi 
les  autres  lieux  où  il  étoit  honoré.  Il  ne  refte  rien  des  prières 
qu'on  lui  adreflbit  ;  mais  M.  Heineccius  ne  doute  pas  qu'on  np 
lu  fait  immolé  des  victimes  humaines.  Il  croit  qu'un  autel  d'ai- 
rain afTezbien  travaillé,  qu'on  voit  dans  l'Eglife  de  S.  Matthias 
à  Goflar ,  y  a  été  tranfporté  de  Hartsbourg ,  où  il  avoit  fervi  à 
ces  facrifices. 

ACTA  PASSIONIS  S  S.  CRESCII  ET  SOCIORUM 
Martyrum ,  ex  MAT.  Codd.  Bibliothecae  Medico  Laurentianx, 
Metropolitanae  Ecclefix  Florentins  ôc  Sapientiac  Romanar, 
nunc  primùm  édita, ôc  à  Jacobo  Laderchio  Congregationis 
Oratorii  UrbisPrefbytcro  afTerta  Ôc  illuftrata.Florentiac.  1707. 
Typis  Regiac  Celfitudinis  apud  Antonium  Mariam  Albizzini. 
C'eft-à-dire  :  Les  Aftés  du  Martyre  de  S.  Crefce,&de fes  Compa- 
gnons, tirez,  des  manuferits  de  la  Bibliothèque  de  S.  Laurent  de 
Médicis ,  de  celle  du  Collège  de  la  Sapience  ,  &  des  Archives  de 
j  CEglife  Métropolitaine  de  Florence ,  publiés  pour  la  première  fois 
par  les  foins  de  Jacques  Laderchi,  Prêtre  de  F  Oratoire.  A  Floren- 
ce 
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àc.  1707.  De  l'Imprimerie  de  S.  A.  R.  chez  Antoine  Marie 
Albizzini.  in-foL  pag.  24  j. 

IL  y  a  plufieurs  Martyrs  honorés  dans l'Eglife,  dont  néanmoin* 
on  ignore  la  vie  ,  faute  d'avoir  les  Aûes  qui  ont  fervi  à  leu 
canonifation.  S.  Crefce ,  &  fes  Compagnons  ,  étoient  de  ce 
sombre.  La  Ville  de  Florence  avoir  des  Patrons  dans  le  Ciel , 
dit  l'Auteur ,  &  à  peine  les  connohToit-elle  ;  elle  éprouvoit  leurs 
fecours ,  &  ne  fçavoit  rien  de  leurs  actions.  Cette  ignorance 
n'avoit  pas  peu  contribué  à  mettre  ces  Saints  dans  une  efpéce 
doublL  La  Chapelle  où  repofoient  leurs  corps ,  étoit  négligée  , 
&  tomboit  en  ruine  ;  il  fembloit  que  leur  mémoire  fut  menacée 
du  même  fort  :  mais  la  piété  du  Grand  Duc  a  pris  foin  de  Pen 
garantir.  Ce  Prince  a  d'abord  fait  rebâtir  Ôc  orner  la  Chapelle* 
fcenfuite  il  a  expofé  les  Reliques  de  ces  Saints  à  la  vénération 
des  peuples. 

Il  a  ajouté  à  ce  premier  foin  celui  de  rendre  publiques  les  cir- 
conftances  de  leur  Martyre  ;  Ôc  pour  le  faire  avec  fureté,  il  a  or- 
donné qu'on  raflemblât  tout  ce  que  les  plus  célèbres  Bibliothè- 
ques de  manuferits  pouvoient  fournir  fur  cela  d'éclaircifTement  : 
c'eft  le  moyen  qui  lui  a  paru  le  plus  folide ,  pour  renouveller  ôc 
affermir  la  gloire  de  ces  fàints  Martyrs  ;  parce  que ,  comme  re- 
marque l'Auteur ,  l'honneur  qu'on  rend  aux  Saints,  doit  être  fon- 
dé fur  l'admiration  de  leurs  vertus,  &  rien  ne  tait  plus  refpe&er 
leur  mémoire  que  le  détail  des  beaux  exemples  qu'ils  ont  lahTés. 

Cet  avertiflement  conduit  à  l'Hiftoire  abrégée  du  Martyre , 
qui  fait  le  fujet  du  livre ,  Ôc  quieft  arrivé  Tan  249.  de  l'Ere  Chré- 
tienne. On  remet  d'abord  ici  devant  nos  yeux ,  le  fpectacle  des 
anciennes  perfécutions  de  l'EgUfe.On  rappelle  f  empire  cruel  de 
Déce,  qui  pourfuivit  avec  tant  d'acharnement  les  Chrétiens.  Ce 
fut  fous  le  régne  de  cet  Empereur,  que  S.  Crefce ,  6c  lès  Com- 
pagnons ,  vinrent  s'offrir  d'eux-mêmes  au  fupplice ,  fans  attendre 
qu'on  les  y  condamnât.  Ils  n'attendirent  pas  long-tems  la  mort 
qu'ils  cherchoient ,  on  commença  par  couper  la  tête  à  S.  Crefce, 
pour  intimider  les  autres  ;  mais  cela  ne  fervit  qu'à  redoubler  leur 
courage  &  leur  zélé  pour  la  Religion ,  Ôc  ils  fouffrirenr  tous  le 
martyre.  Le  récit  qu'on  en  trouve  ici,  eft  fi  court, qu'il  ne 
nous  permet  pas  d  en  dire  davantage  dans  l'Extrait.  Il  y  a  quel- 
ques notes  pieufes  de  l'Auteur  fur  certains  endroits  du  texte  qu'il 
ai  cm  en  mériter  ;  mais  ce  qui  frappe  peut-être  le  plus  dans  le 
Syk  ,  c'eft  la  beauté  du  papier ,    de  l'impreffion. 
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TRACTATIO  JURIDJCA  INAUGURAL|S 
de  Succeflione  Monialium  nobilium  renunciatarum ,  Ôc  ex 
h  arum  perfonâ  Monafteriorum ,  quam  Deo  ter  Opt.  ter  Max» 
favente ,  &c.  ad  diem  Januarii  foienni  eruditorum  exami- 
ni  fubmitrit  Johan.  Fridericus  Vernerus  Lohr  Moguntinus» 
Tubingx  anno  ojbis  per  Chriftum  redempti  1708.  Literis 
Johannis  Conradi  Eitelis.  Ceft-à-dire  :  Des  Succejftons  échues 
aux  Religieufes  nobles  ,  ou  aux  Monajleres pour  elles ,  quoiqu'elles 
ayent  renoncé  ;  Differtations  propopes  pour  une  di/pute  publique, 
du  19.  Janvier.  Par  Jean  Frédéric  Vernerus  Lohr  de  Mayen- 
ce.  A  Tubinge,  de  l'Imprimerie  de  Jean  Conrad  Eitelis i 
1708.  in-*°.  pag.  1  jd. 

IL  n'eft  pas  extraordinaire  qu'on  rafle  renoncer  des  filles ,  par 
leur  Contrat  de  mariage  ,  aux  Succeflions  naturelles  qu'elles 
auroient  droit  d'attendre  dans  la  fuite.  Cette  précaution  incon- 
nue chez  les  Romains ,  parce  qu  elle  ôte  la  liberté  de  tefter  >  dont 
ils  étoient  jaloux  jufqu'à  1  excès ,  a  été  depuis  introduite  en  bien 
des  pays  ,  pour  le  foûtien  des  Maiions  illuftres.  Mais  il  paroîtra 
peut-être  affez  inutile  qu'on  prenne  la  même  précaution  à  l'égard 
des  filles  qui  fe  font  Religieufes>puifque  leur  Profeflion  feule  eft 
une  renonciation  exprefle  à  tout  ce  qui  s'appelle  biens  tempo- 
rels. C'eft  néanmoins  à  cette  féconde  elpéce  dç  renonciation  que 
fe  borne  ce  petit  Traité  :  ôc  pour  lever  la  difficulté  que  forme 
d'abord  dans  l'efprit  l'idée  commune  qu'on  a  des  Religieux  Ce 
des  Religieufes  ,  nous  obferverons  que  i' Auteur  po/e  pour  maxi- 
me ,  qu'il  n'y  a  dans  leur  état  aucune  incapacité  de  fuccéder.  Il 
établit  cette  propofition  générale ,  par  des  autorités  qujl  lui  pa- 
roifTent  d'un  grand  poids  :  &  dans  ce  lyftême  ,  il  çroir  que  pour 
exclurre  les  filles  qui  entrent  en  Religion,dc$  biens  aufquels  elle» 
auroient  fuccédé,  ii  elles  fuflent  renées  dans  le  monde ,  il  faut 
une  renonciation  exprefle  ,  femblable  à  celle  qu'on  exige  d'elles 
quelquefois  en  les  mariant. 

Pourautorifer  cette  comparaifon ,  il  dît  que  la  vie  Religieufe 
eft  un  mariage  fpirituel ,  qui  a  fa  dot  &  fes  charges.  La  Com- 
munauté repréfente  le  mari  qui  reçoit  la  dot  pour  foûrenir  les 
charges  du  mariage*  Et  comme  le  mari  a  droit  de  recueillir  les 
fucceflions  échues  à  fa  femme  durant  le  mariage  >  la  Commua 
nauté  doit  jouir  suffi  >  par  la  même  raifon ,  des  biens  que  le  droit 
dulang,  oula  volonté  des  potfelTeurs,  donne  à  une  Religieufe 
depuis  fa  f  rofejfion  ;  à  moins  qu'il  n'y  ait  eu  avant  les  eqgage* 
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mens  de  la  Religion ,  comme  avant  ceux  du  mariage ,  une  re- 
nonciation  formelle  à  tous  les  biens  temporels  qui  pourroient 
venir  depuis. 

De  cette  conféquence  que  l'Auteur  donne  pour  principe  ,  if 
pafle  à  plufieurs  queftions  qui  y  ont  rapport.  Une  des  premières 
&  des  plus  importantes  eft  de  Ravoir ,  fi  une  fille  ,  qui  dans  le 
tems  du  Noviciat  a  renoncé  aux  fucceffions  de  fes  proches,doit 
accomplir  fon  engagement,  lors  même  qu'il  n'eft  pas  fuivi  de  la 
Profèmon. 

La  décifion  de  l'Auteur  eft  qu'en  ce  cas-là ,  la  renonciation  eft 
nulle,parce  qu'on  doit  regarder  ces  fortes  d'a£les  comme  des  ac- 
tes attachés  a  une  certaine  condition  ,  qui  en  fufpend  toujours 
l'effet  jufqu  a  ce  qu'elle  foit  arrivée,  c'eft  pour  cela  que  les  clau- 
fes  d'un  Contrat  de  mariage  n'ont  l'éxécution  qu'après  que  le 
mariage  eft  accompli  :  ôt  c'eft  par  la  même  raifon  ,  que  les  re- 
nonciations faites  dans  la  vue  de  la  Profelfion  Religieufe ,  doi- 
vent toute  leur  force  aux  engagemens  folemnellement  formés  par 
les  voeux.  Quoique  cette  maxime  foit  certaine ,  ôc  qu'il  ne  faille 
qu'un  peu  de  bon  fens  pour  en  connoitre  la  neceflité  6c  la  juftice, 
l'Auteur  la  traite  néanmoins  comme  une  queftion  douteufe ,  qui 
a  befoin  de  preuves,  6c  par  un  goût  naturel  pour  les  citations  , 
il  s'engage  à  ce  fujet  dans  une  longue  fuite  d'autorités  peu  né- 
ceffaires. 

Une  des  queftions  qui  entrent  dans  fon  livre ,  c'eft  de  fçavoir 
s'il  eft  permis  aux  Monafteres  de  recevoir  des  dots  pour  la  pro- 
feffkm  des  Religieufes. 

On  juge  bien  qu'un  Auteur  qui  accorde  aux  Religieufes  en  par- 
ticulier, ou  aux  Communautés  pour  elles  ,  la  capacité  de  fucce- 
der  aux  biens  des  parens  qu  elles  ont  biffés  dans  le  monde , 
n'eft  pas  oppofé  aux  dots  que  reçoiyent  les  Communautés  Re- 
ligieufes, pourlafubfiftance'des  filles  qui  s'y  engagent  par  des 
vœux  folemnels.  Il  le  fonde  fur  une  raifon  générale  ,  qui  eft  que 
la  vie  Religieufe  étant  un  mariage  foirituel,  auffi  long  que  1  au- 
tre, &  en  un  fens  plus  onereux,il  n'eft  pas  moins  jufte ,  quand  une 
fille  embraffe  cet  état ,  de  donner  une  dot  à  la  Communauté  , 
pour  en  foutenir  les  charges,  que  d'en  payer  une  au  mari  pour  la 

fille  qu'il  époufé.  .    -  ... 

Cet  argument ,  qui  paroît  être  le  fondement  général  des  «cm- 
tésde  l'Auteur,  donne  lieu  à  une  autre  queftion  ,  qui  eft  de  iça- 
voir  ,  fi  lorfqu'uoe  fille  a  été  reçue  fans  dot  dans  un  Couvent ,  se 
uue  néanmoins  elle  a  renoncé  aux  fucceffions  de  fes  pere  6c  rocret 
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*a  renonciation  eft  nulle ,  comme  l'eft  en  pareil  cas  celle  cFtmer 
fiile  qui  fe  marie.  La  réponfe  de  l'Auteur  eft ,  que  li  absolument 
il  n'y  a  point  eu  de  dot  payée  ni  promife,la  renonciation  eft  nulle 
dans  les  deux  cas;mais  que  fi  on  a  promis  une  dot  qui  n* ait  pas  été 
payée  ,  là  renonciation  ,  malgré  ce  défaut  de  payement ,  eft  va- 
lable dans  le  cas  de  la  profeflion  Religieufe ,  aufli-bien  que  dans 
le  cas  du  mariage. 

Comme  les  renonciations  tirent  leur  origine  du  Droit  Canoni- 
que qui  veut  qu'une  fille  qui  a  renoncé  avec  ferment  aux  fuccef- 
fions  futures  de  fes  père  &  mère,  ne  puiffe  plus  y  être  admhe,  on 
demande  ici  en  général ,  fi  le  ferment  eft  nécéflaire  pour  toutes 
les  renonciations  que  font  les  filles  aux  fuccelfions  de  leurs  pa- 
rens.  L'Auteur  fe  déclare  pour  1  affirmative,  par  la  raifon  qu'en 
donnent  les  Canoniftes  :  que  tout  ferment  qui  n'eft  point  contre 
les  bonnes  moeurs ,  doit  être  exactement  obfervé.  Cette  raifon 
n'eft  pas  celle  qui  a  fait  recevoir  les  renonciations  en  France ,  où 
Ion  eft  perfuadé  que  le  ferment  eft  toujours  contre  les  bonnes 
mœurs,  lorfquïl  va  à  donner  atteinte  aux  Loix  ,  &  à  faire  valoir 
des  aftes  que  les  Loix  condamnent. 

Au  refte ,  tout  l'effet  des  renonciations ,  fuivant  notre  Auteur, 
eft  d'exclure  les  filles  de  pouvoir  prétendre  à  fuccéder  à  leurs  pa- 
reils ;  mais  il  ne  s'enfuit  pas ,  dit  il,  que  fi  les  parens  veulent  les 
appeller  à  leurs  fuccelfions  ,  elles  ne  foient  capables  d'en  profi- 
ter ,  ou  du  moins  le  Monaftere  pour  elles.  La  raifon  qu'il  en  ap- 
porte, c'eft  qu'elles  ne  doivent  pas  être  de  pire  condition  que  des 
étrangers  :  or  il  eft  permis  à  un  pere  d  inftitucr  héritier  un  étran- 
ger ;  il  lui  eft  donc  permis  à  plus  forte  raifon  dlnftituer  héritières 
fes  propres  filles,  quoiqu'il  les  ait  fait  renoncer  à  fa  fuccefiion  » 
puifqu'il  ne  fait  en  cela  que  leur  rendre  la  liberté  qu'il  leur  avoit 
otée. 

Il  pouffe  fa  complaifance  pour  les  Religîeufes  fur  cerre  ma- 
tière ,  jufqu  a  foûtenirquelorlque  les  frères  ,  en  faveur  defquels 
elles  avoient  renoncé  ,  meurent  fans  héritiers  légitimes  ,  elles 
doivent  fucceder  à  tous  leurs  biens  ,  quand  même  elles  rte  s'en 
feroient  pas  refervé  le  droit  par  Fa&c  de  renonciation.  Deux 
raifbns  le  déterminent  à  le  croire  ainfi  :  la  première  ,  parce  que 
la  profeflion  Religieufe  ne  rompt  pas  les  liens  naturels  qui  at- 
tachent les  enfans  à  leur  famille  :  la  féconde  ,  parce  qu'il  vaut 
bien  mieux  que  la  fuccefiion  paffe  à  un  des  enfans  du  défunt  , 
que  de  la  laiffer  à  un  étranger ,  ou  de  mourir  ab  méfiât ,  ce  qui 
étoit  honteux  chez  les  Romains.  Enfin  quand  une  raceilluftie» 
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eft  éteinte ,  le  motif  qui  a  obligé  les  filles  de  renoncer,  ne  fubliÉ 
te  plus ,  &  par  confcquent  leur  renonciation  ne  doit  plus  avoir 
d  effet.  Il  ne  manqucroit ,  pour  étendre  cette  confequence  au 
gré  de  bien  des  Religieufcs  ,  que  de  leur  permettre  de  revenir 
aufli  dans  le  monde  en  ce  cas-là,  fous  prétexte  qu'elles  n'auroient 
plus  de  frères  ni  de  fœurs,&  que  par -là  le  motif  peut-être  de  leur 
o  felfion  auroit  ceffé. 

DISSERTATIO  JURIDICA  DE  JURE  PATRIO  ; 
Auttore  Abrah.  à  Ketkraad ,  J&o.  Ultraje£t.apud  Guillelmum 
Broedelet.  C'eft- à-dire ,  DiJJertaùons  de  Droit,  fur  lapuijfance 
des  Pères ,  par  Abraham  Kerkraad,  Jurifconfuhe.  A  Ûtrecht, 
chez  Guillaume  Broedelet.  1708.  in- 12'.  pag.  172. 

TOus  les  hommes  font  égaux  par  la  nature  ,  ôc  par  confé* 
quent  ils  naiflent  libres  :  car  l'égalité  parfaite  exclut  toute 
fubordination  ôc  toute  fuperiorité.  C'eft  par  ce  principe  général 
que  commence  la  Diflertation  particulière  dont  nous  avons  à 
rendre  compte.  Mais  l'Auteur ,  en  foûtenant  que  la  liberté  eft 
l'état  naturel  de  l'homme  ,  nepenfe  pas  que  cefoitde  même  de 
celui  de  la  femme.  11  croit  que  les  femmes  font  nées  pour  la  fou- 
mimon ,  comme  les  hommes  font  nés  pour  l'empire  ,  &  il  ne 
fçauroit  fupporter  que  la  flatterie  ait  voulu  admettre  fur  cela  quel* 
que  égalité  entre  les  deux  fexes. 

Cette  morale ,  qu'il  ne  feroit  pas  fort  fiire  de  débiter  dans  un 
certain  monde ,  fe  trouve  appuyée  ici  d'une  longue  fuite  de  pa£ 
fages.  L'Auteur  renouvelle  ces  difeours  ufés  ,  dont  on  fe  fert 
contre  les  femmes,  pour  ét  ablir  leûrfoibleffe  ,  &  le  befoin  qu* 
elles  ont  d'être  retenues  par  l'autorité  des  maris.  Il  rappelle  cet- 
te Loi  ancienne ,  qui  chez  les  Romains  lahToit  les  femmes  en 
tutelle  toute  leur  vie,  &  qui  donnoit  même  aux  maris  le  droit 
de  vie  &  de  mort  fur  elles.  Il  prétend  qu'on  ufoit  alors  de  ce 
droit  pour  les  fujets  les  plus  légers  :  il  cite  pour  preuve  l'exem- 
ple d'un  certain  Egnatius  Micennius  qui  ayant  tué  fa  femme  , 
parce  quelle  avoit  feulement  bû  de fon  vin ,  ne  fut  condamné  à- 
aucune  peine.  Il  finit  cet  article  en  difant ,  que  la  plus  grande 
complaifance  qu'on  puhTe  avoir  pour  les  femmes  ,  c'eft  de  leur 
accorder  une  égalité  de  déférence  &  d  honnéur  ,  mâiS  <{ut  le 
droit  de  commander  appartient  aux  hommes  (èuls. 

Si  les  hommes  ont  leurs  femmes  fous  leur  puiflTance  ,  ils  ont 
de  même  en  leur  pouvoir  les  emans       nauTent  d'elles  ;  parce 
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que  l'acceflbirc ,  dit  l'Auteur  ,  fuit  la  nature  du  principal,  &  que 
l'enfant  ne  fçauroit  être  de  meilleure  condition  que  la  mere. 
Quelques  Do&eurs  ont  cru  que  les  mères  avoient  par  le  droit  na< 
turel ,  une  autorité  plus  légitime  que  les  pères  fur  les  enfans , 
parce  que  par  la  groUefle ,  elles  les  tenoient  les  premières  en  leur 
pofTeflion  ;  que  d'ailleurs  leur  qualité  étoit  toujours  plus  certai- 
ne que  celle  des  pères  ;  Ôc  qu'enfin  là  première  nourriture  &  la 
première  éducation  que  les  enfans  recevoient  d'elles  ,  leur  ac- 
queroient  fur  eux  les  premiers  droits.  Notre  Auteur  combat 
cette  opinion ,  en'  reprefentant  que  les  hommes  ont  du  moins  au- 
tant de  part  que  les  femmes ,  à  la  génération ,  ôc  qu'ils  ajourent 
à  cet  avantage  commun ,  le  privilège  d'être  les  chefs  des  famil- 
les ,  ôc  d'en  réunir  l'autorité  en  leur  perfonne.  Si  on  laifle  aux 
femmes  le  foin  des  premières  années  de  l'enfance  ,  c'eft  félon 
lui,  parce  quelles  ne  font  pas  capables  d'autre  chofe  ,  6c  qu'il 
faut  bien  qu'elles  foient  de  quelque  Utilité  dans  le  ménage.  Il 
s'étend  enfuitc  fur  les  anciennes  prérogatives  de  la  puiflance  pa- 
ternelle. On  les  portoit  autrefois  a  un  tel  excès,  que  fouvent  les 
enfans  perdoienr ,  au  gré  de  leurs  pères ,  tous  leurs  droits  de  leur 
filiation  :  il  ne  falloir  que  de  légères  fautes  pour  les  faire  rejetter  • 
de  la  famille ,  par  l'abdication  ou  par  l'émancipation ,  Ôc  fouvent 
iLleur  en  coutoit  la  vie.  Un  père  pouvoir  tuct  impunément  fon 
enfant  au  premier  mouvemenr  de  colère il  devenoit  rout  à  la  fois 
fon  .accusateur,  fon  rémoin,  ôc  Ion  juge,  6c  les  jugemens  quife 
rendoient  dans  ce  Tribunal  domeftique  étoient  fans  appel.  Tout 
cç  que  les  en&ns  acqueroient  étoit  pour  le  perc ,  à  la  referve  de  ' 
ce  qui  étoit  acquis  à  la  guerre,"  au  barreau  ,  ou  à  quelqu'autre 
exercice  privilégié  ,  ôc  qui  s'appelloit  chez  les  Romains ,  Pecu- 
liwn  cajirenfe,  veï  quafi  caftrenfe.  On  obferve  encore  aujourd'hui  ' 
cette' Loi  dans  les  pays  de  Droit-Ecrit  ,  du  moins  en  -ce  qui  re- 
garde Pu  fu  fruit,  mais  le  pouvoir  inhumain  de  tuer  fes  enfans, 
ou  de  les  vendre.^  eû  aboli  par  tout.  :> 

Il  n'y  a  que  les  enfans  légitimes  qui  foient  fous- la  pu  i (Tance  de 
leurs  pères  i:  ceux  qui  natfTe^t  hors  le  mariage,  ne  font  en  la 
puifiaoce  de  perfonne  ;  ils  ne  font  pas  en  la  puiflance  du  pere  , 
parce  qu'ils  n'ont  point  de  pere  reconnu  par  les  loix  ;  ils  ne  dé» 
pendent  rjfaf  non^pïusdejk  mere,parce  qu'à  proprement  parler, 
les  mères  n'ont  jamais  les ;  enïans  en  leur  pouyonv 
,  La  puiflance  paternelle  svétablilf6it  de  deux  manières  ;  par  léj 
mariage  ôc  par  1  adoption  ,  Ôc  l'adoption  avoir  auiîi  deu*  diffé- 
rente* formes.  L'une  fç  faifou  devant  VPrexeur  ;  ôt  c'e^Ht^ 
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doption  d'un  fils  de  &mi]le.,  lopfque  Je  perc  naturel  déclaroit 
qu  il  émancipoit  fon  fils ,  ôc  çpnfentoit  qu'il  panât  dans  une  au- 
re  famille.  L  autre  efpéce  d'adoptipn  fe  faifoit  par  lafTemblée 
du  Peuple ,  dans  le  tems  delà  République  ;  ôc  depuis  ce  teras- 
là ,  par  un  refcrit  de  l'Empereur  i  cette  féconde  efpéce  d'adop- 
tion regardok  toutes perfonnes libres ,  ôc s  appelloit  Adrogation. 
L'adoption  en  gênerai  étoit  une  imitation  Je  la  nature  inven- 
tée pour  la  con.lolation  de  ceux  qui  navoient  point  d'enfans. Cet- 
te imitation  de  la  nature  étoit  il  régulière  >  que  ceux  qui  étoient 
dans  l'impuiflânce  d'avoir  des  enfans ,  comme  les  Eunuqnes  , 
ne  pouvoient  pas  non  plus  adopter  >  &  par  la  même  raifon ,  il 
n'étoit  pas  permis  4  adopter  Ul*e  perfpnne  plus  vieille  que  foi  > 
cela  aurpit  été  contre  la  nature  de  l'imitation  j  il  fàlloit  que  ce- 
Jui  qui  adoptpjt ,  eût  1 3.  ans  de  plus  que  l'enfant  adoptif ,  afin 
4e  ipe  pas  tomber  dans  lemontfrueux  inconvénient  de  voir  wi 
fils  plus  âgé  que  le  pere.  Au  refte  il  n'y  avoit  nulle  différence  des 
enfans  adoptifs  aux  autres  :  ils  entroient  dans  tous  les  droits  6c 
dans  tous  les  avantages  de  la  naiffance  ;  ils  dévoient  être  infti- 
tués  héritiers  nommément ,  ou  nommément  déshérités  ,  autre- 
ment le  teftament  du  pere  étoit  nul.  Une  feule  chofe  les  diftin- 
guoit;  c'eit  qu'ils  ne  fuccedoient  pas  aux  parensdu  pere  qui  les 
avoit  adoptés ,  à  moins  que  les  paréos  n'euffent  confenti  eux- 
mêmes  à  /adoption. 

Le  pere  de  fon  eoté  acqueroit  par  la  même  voye ,  tous  les 
droits  de  la  puifTance  paternellcL'Auteur  a  d'abord  expliqué  juf- 
qu'où  ces  droits  s'étendoient  dans  les  premiers  tems  ,  ôc  à  quoi 
ils  ont  été  réduits  dans  la  fuite.  Il  fait  voir  après  cela,de  quelle 
manière  la  puifTance  paternelle  finit  ;  &  à  cet  égard  il  fuffit  de 
dire,  qu'il  dépend  du  pere,  par  les  Loix  Romaines,  de  faire 
durer  cette  puiflance  autant  qu'il  lui  plaît  ;  car  on  ne  peut  pas 
J  obliger  à  émanciper  fes  enfans ,  quelque  âgés  qu'ils  foient  ;  ôc 
cependant  l'émancipation  eft  le  feuï  moyen  d'affranchir  les 
enfans  de  la  puhTance  paternelle. 

TRACTATUS  THEOLOGICUS  DE  DEO ,  ATTRIBU. 

tis  ac  Decretis  divinis  ,  tribus  DifTertationibus  Academicis 
confecrus,  a  Pracfide  Bartholdo  Holtzfuff,  refpondenribus 
Andr.  Debrezeni,  Step.  Gyula  Szigethino,  Jo,  Hiflelio. 
C  eft-à-dire  :  Traité  dès  Attributs  &  des  Décrets  de  Dieu.  Par 
M.  Holtzfuff ,  PoÛ.  &  Profeffettr  coTké&g*.  A  f  fancfort  fut 
i'Oder.  1707.  i°.  pag.  *P* 
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CE  petit  Traité  a  fait  le  fujet  de  trois  Thefes  foutenuës  dans 
l'Univerfité  de  Francfort  fur  l'Oder.  Il  eft  divifé  en  1 2.  cha- 
pitres ,  dans  lefquels  on  traite  aflez  au  long  de  l'exiftence  de 
Dieu  ,  de  fa  nature ,  de  fa  fîmplicité ,  de  fon  éternité ,  de  fa 
fcience,  de  fa  volonté,  des  partions  que  l'Ecriture  lui  attribue , 
de  fa  gloire ,  de  fa  béatitude,  de  fes  décrets ,  Ôc  des  autres  per- 
fe£tions  que  les  Théologiens  ont  coutume  d'examiner  dans  ces 
fortes  de  Traités.  Quoique  M.  Holtzfufl"  s'attache  particulière- 
ment à  l'Ecriture  pour  prouver  ce  qu'il  avance  dans  ce  Traité  , 
il  ne  fait  pas  difficulté  de  s'appuyer  fur  l'autorité  de  S.  Thomas  , 
lorfque  ces  Auteurs  font  de  Ion  fentiment.  Dans  le  premier  cha^ 
pitre,  il  reconnoît  deux  fortes  d'Athées. Les  premiers  font  ceux 
qui  fans  fe  donner  la  peine  d'examiner  s'il  y  a  un  Dieu  ,  ou  s'il 
n  y  en  a  point ,  fe  lanTent  conduire  au  gré  de  leurs  paflions.  Les 
féconds  font  ceux  qui  croyent  pofitivement  qu'il  n'y  a  point.de 
Dieu.  Il  met  Spinofa,  Vanini,  Lifcynski,  au  rang  des  premiers. 
&  il  prétend  qu'il  n'y  a  jamais  eû  d'Athées  de  la  féconde  efpéce. 
M.  HotzfûfT  admet  des  grâces  fufhTantes  ;  les  premières ,  félon 
lui ,  nous  font  données  pour  faire  le  bien  ;  les  fécondes  nous  le 
font  faire.  Si  cependant  les  hommes  ne  fe  portent  point  au  bien 
avec  la  grâce  fuififante  ,  ce  n'eft  point  à  la  grâce ,  mais  à  la  cor- 
ruption de  leur  volonté  qu'ils  doivent  s'en  prendre.  Il  reconnoît 
dans  le  dernier  chapitre- ,  qu'il  y  a  en  Dieu  des  décrets  condi- 
tionnels ,  mais  il  prétend  que  la  condition  ne  fe  rencontre  que 
dans  l'objet  du  décret  ;  Dieu ,  félon  J^Auteur  ,  peut  d'une  vo- 
lonté férieufe  6c  véritable  tout  ce  qu'il  a  refolu. 

XIII.  JOURNAL  DES  SÇAVANS, 
Du  Lundi  i.  Avril  M.  D  C CIX. 

HEINRICI  PIPPINGI  EXERCITATIONES 
Académie*  juvéniles,  quibus  accefTerunt  duxejufdem  Differ- 
tationes  Epiftolicac  recentiores.  Lipfiae  ,  apud  Hxrefes  Jo. 
Groffii,  1 708.  C'eft-à  dire  :  DiJJertations  Académiques  j  compo- 
sées par  Henry  Pipping  dansfajeuneJfe.Ony  a  joint  deux  Dijjer- 
tations  en  forme  de  Lettres  écrites  depuis  par  le  mime  Auteur* 
A  Lipfic ,  chez  les  Héritiers  de  Jean  Groff.  1708.  in-80.  pp. 
jatf.  fans  y  comprendre  l'Epître  Dédicatoire  ni  la  Table. 

C Es  Diflertations  Académiques  de  M.  Pipping,  aujour- 
d'hui Miniftre  à  Lipfic ,  font  les  fruits  de  fes  premières 

études 
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études*  Çc  font  comme  autant  de  Théfes  que  l'Auteur  a 
foutenuës ,  pour  prendre  (es  dégrez  dans  là  jeunefle ,  c'eft-à  dire, 
depuis  1 6*87.  jufqu'à  1 691.  inclufivement.  On  les  avoit  déjà  im- 
primées féparément ,  comme  on  a  coutume  d'en  ufer  à  l'égard 
de  ces  fortes  d'ouvrages.  Mais  l'Auteur  n'a  pu  refufer  à  fes  am  s 
de  raflembler  toutes  ces  pièces ,  6c  d'en  former  ce  Recueil ,  où 
il  nous  les  donne  fans  additions ,  Ôc  fans  aucun  changement ,  tel- 
les en  un  mot  qu'il  les  a  compofées  d'abord  ;  prétendant  que  le 
titre  de  Juvéniles ,  fous  lequel  il  les  publie ,  Ôc  qui  témoigne  que 
c'eft  / ouvrage  d'un  jeune  homme ,  doit  lui  tenir  lieu  d'exeufe  auprès 
des  critiques ,  6c  mériter  en  quelque  façon  leur  indulgence. 
Ces  Differtations  écrites  d'un  ftile  affez  pur,  6c  pleines  d'une 
érudition  fort  variée,  font  au  nombre  de  cinq-  En  voici  les  fujets. 
l.La  Curiofité,  ou  ?  Amour  des  Nouveautés.  IL  Le  Breuvage  pré- 
fenté  à  ceux  qu'on  punijfoit  du  dernier  fupplke ,  &  en  particulier  à 
Je  s  us-Christ,  avant  qu'on  le  crucifiât.  III.  Le  foulagement 
procuré  à  Sauldans  fes  accès ,  par  le  fecours  de  la  Muftque.IC.  VEn* 
levement  desEnfans.  V.  La  triple  Couronne  du  Pape. 

L'Auteur  daos  la  première  DhTertation  explique  d'abord ,  ce 
que  c'eft  que  la  Curiofité  dont  il  veut  traiter.  Il  déclare  qu'il  n'en- 
tend par-Là  que  ce  penchant  naturel  qu'ont  tous  les  hommes  pour 
les  chofes  nouvelles  &  extraordinaires ,  foit  qu'elles  regardent 
la  pure  fpéculation,  ou  qu'elles  fe  réduifent  en  pratique.  Il  ob- 
ferve  que  ce  terme  peut  fe  prendre  en  bonne  Ôc  en  mauvaife  part; 
qu'il  y  a  des  curiofités  louables  6c  utiles  :  qu'il  y  en  a  de  blâmables 
6c  dangereufes;  qu'enfin  l'efprit  de  curiofité  ou  l'amour  de  la 
nouveauté  s'eft  répandu  fur  toutes  les  Sciences ,  6c  fur  tous  les 
Arts ,  principalement  dans  ces  derniers  fiécles.  Il  n'a  pas  de 
peine  à  en  trouver  des  exemples  de  tout  genre  ;  6c  Ton  peut  dire 
que  ceux  qu'il  produit ,  ne  font  qu'une  très-petite  partie  de  ce 
qu'on  pourroit  recueillir  fur  cette  matière.  Nous  allons  rappor- 
rer  quelques-uns  de  ceux  qu'il  indique ,  par  lefquelson  pourra 
juger  du  refte. 

Il  commence  par  les  nouveautés  de  Grammaire,  il  met  en 
ce  rang  la  nouvelle  Grammaire  que  Jean  Rhen'ms  fit  imprimer  a 
Leipfic  en  1 6 iï  .ôc  paf  laquelle  il  fe  promettoitde  corriger  toutes 
les  erreurs  que  la  barbarie  des  fiécles-pafTésavoit  introduites  dans 
l'étude  de  cet  Art.  Erafme  Sckmidt  ProfefTeur  en  Langue  Gréque 
&  en  Mathématiques,publia  en  1 616.I  Wixtcmbet%Jept  Centuries 
des  faujfetés ,  des  inconveniens  ,  des  embarras  &  des  autres  dèjauts  t 
quUccorapagnoient  U  méthode  de  Menus  >  lequel  répondit 
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(  en  1 517.  par  des  inve&ives  ,  fous  le  titre  de  HiJloriaBelli  Grant 
maticalis  Rheniani,  cum  Examine  Centuriarum  Erafmi  *Schmidii  ; 
c'eft-à-dire,  Hifioire  de  la  Guerre  Grammaticale  de  Rhenius  ,  avec 
t  Examen  des  Centuries  dErafme  Schmidt.  L'Auteur  met  encore 
au  nombre  des  Novateurs  en  fait  de  Grammaire,  ceux  qui  cor- 
rompent tous  les  jours  la  pureté  de  la  Langue  Allemande  par 
le  mélange  de  quantité  de  mots  étrangers.  C'eft  contre  ces  cor- 
rupteurs qu'ont  écrit  Opitius  dans  fon  Ariflarque ,  ou  fa  Dijferta- 
tion  fur  le  mépris  de  la  Langue  Teutone;Georges  Neumark  dans  fon 
livre  intitulé  Neufprojfende  Teutjche  Palm-Baum ,  le  Palmier  Aile* 
mand  bourgeonnant  de  nouveau  ,*  &  Wcijf  ,  dans  un  Traité ,  qui 
a  pour  titre  :  Der  grunende  Jugend  nothwendige  Gedancken ,  c  eft-à- 
dire ,  ?  enfles  nécejjaires  de  la  verte  jeunejfe.  Zeftus  a  fait  aufli  tous 
fes  efforts,  pour  rectifier  l'orthographe  de  cette  même  Langue, 
&  pour  la  purger  de  tous  les  termes  étrangers  qu'il  a  tâché  de 
rendre  en  Allemand.  Jean-Louis  Prafch  a  fait  plus  ,  il  effaye  de 
dériver  la  Langue  Latine  de  l'Allemande  dans  une  Differtation, 
imprimée  en  \6%6. 

M.  Pîpping ,  à  propos  de  nouveautés  Grammaticales ,  nous 
pnrle  d  un  Rcgent  de  Thuringe ,  qui  avoit  inventé  unje  mé- 
thode facile  &  toute  de  pratique  >  par  laquelle  il  enfcignoit  la 
Grammaire  Latine  aux  enfans,  &  qu'il  appliquoit  fur-tout 
avec  fuccès  aux  Conjugaifons.  Par  exemple  ,  lorfqu'il  étoit 
queftion  de  conjuguer  le  verbe  lingere,  lécher ,  il  faifoit  Cervir  à  Ils 
écoliers  de  la  bouillie  fur  une  affictte,  &  le  premier  qui  y  met- 
toitle  doigt  pour  en  manger,  commencoit  à  conjugdcr,en  difant 
lingo ,  je  lèche  ;  après  quoi  un  fécond  J  interrogeant ,  lui  difoit 
lingis ,  tu  lèches  f  &  un  troifiéme  répondant  à  l'interrogation  9 
ajoûtoit,  lingit, il  lèche.  Enfuite  tous  les  écoliers ,  prenant  en  mê- 
me tems  de  la  bouillie ,  crioient  tous  enfemble  lingimusjnous  lé- 
chons ;  puis  le  Maître  venant  à  la  traverfe  ,  les  interrogeoit ,  «1 
leur  difant ,  legitis  ,  vous  léchez  ?  &  ainfi  du  refte. 

L'Auteur  vient  après  cela  aux  nouvelles  découvertes  de  Rhé- 
torique ,  parmi  lefquelles  il  range  l'art  de  Raimond  Lulle ,  donc 
il  ne  paroit  pas  faire  grande  eftime ,  6c  les  Injlitutions  Oratoires 
ele  Chrétien  W" réimprimées  fous  ce  titre  :  Injiitutiones  Oraroria  ad 
praxin  hodierni feculi  accommodât  a,  ÔX  dont  il  nous  donne  une  idée 
fort  avanrageufe. 

Les  nouveautés  de  Poétique  paroiffent  enfuite  fur  les  rangs» 
On  nomme  parmi  les  Auteurs  qui  fe  font  diftingués  en  ce  genre, 
10.  Martin  Opitius ,  célèbre  par  la  Nova  Profodia  Germanica  , 
- 
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ànteà  Germants  nunquam  vifa  :  Nouvelle  Profodie  Allemand* 


/il' 


„  connue  jufqu'ici  aux  Allemands  s  ao.  Augufle  Buchner ,  à  qui  l'Al- 
lemagne doit  l'invention,  ou  tout  au  moins,  le  renouvellement 
&  la  perfection  dehPo'efte  Datlilique ,  comme  on  peut  s'en  ins- 
truire dans  le  livre  de  cet  Auteur ,  intitulé  :  Kurtzer  Weg-weifer 
znr  Teutfchen  Dicht-Kunjî  ou  Briéve  introduction  â  la  Poétique  s{lh- 
mande ,  imprimé  à  Jëne  en  1 66^.  30.  Cafpar  Ziegla ,  le  premier 
qui  a  fait  connoîtrele  Madrigal  en  Allemagne ,  comme  il  l'avoue 
lui-même  dans  une  Differtation  particulière  compofée  fur  cefu- 
jet,  &  imprimée  à  Leipfic  en  1  tfj  40.  Albrecht  Chrétien  Rotth  , 
qui  préparoit  alors  (  en  1687.  )  un  ouvrage  fous  ce  titre:  Voli- 
flandige  Teutfche  Poefie ,  ou  la  parfaite  Poefie  Allemande.  Nous  ne 
fçavons  s'il  a  été  imprimé. 

ALPipping.  paiTe  de-là  aux  Novateurs  en  matière  de  Logique, 
tels ,  par  exemple ,  que  Ramus  qui  a  confondu  fortement ,  dit-il , 
la  Métaphyfique  avec  la  Logique,*  Wèis,  qui  commence  la  fien- 
ne  imprimée  à  Lipfic  en  1 58 1 .  par  la  féconde  opération  de  l'es- 
prit, au  lieu*  que  tous  les  Dialecticiens  commencent  par  la  pre- 
mière ;  Manzius ,  qui  s'eû  avifé  d'ajouter  deux  nouvelles  Caté- 
.  gories  aux  dix  d'Ariftote  ,  comme  on  le  peut  voir  dans  fon  Traire 
de  duodecim  Pradicamentis ,  imprimé  à  Aufbourg  en  1 6j8.  D if- 
cartes  ,  qui  fait  de  la  quantité  ou  de  détendue  l'euence  de  la  ma- 
tière :  dogme  dont  fe  prévalent  merveilleufement  les  Luthérienr, 
par  rapport  à  la  Tranjfubjlantiation  ;  Jacques  Honold ,  qui  a  aug- 
mente le  nombre  des  Modes  Si Jlogifiiques, ou  des  manières  d'argu- 
menter, de  y  1 2.  nouveaux  modes  directs  ,  &  autant  d 'indirecb  , 
&  qui  prouve  qu'en  fuivant  la  méthode  qull  propofe  ,  on  en 
peut  former  en  tout  9216. 

Les  nouveautés  de  Métaphyfique  occupent  l'Auteur  à  leur 
tour.  C'eft  avoir  innové  en  ce  genre  ,  dit-il ,  que  d'avoir  donné 
à  cette  feience  le  nom  d'Ontologie ,  ou  de  Science  de  F  Etre ,  &  d'en 
avoir  feparé  cette  partie  qui  traite  de  Dieu ,  des  Anges ,  &  de 
lame  raifonnable ,  pour  en  faire  une  feience  à  part  fous  le  nom 
de  Pneumatologie  ;  ce  qu'a  fait  le  premier  Jean  Scharff  Théologien 
de  Wttemberg.  On  pane  légèrement  fur  Defcartes ,  que  i  on 
allègue  cependant  comme  un  des  principaux  Novateurs  en  Mé- 
taphyfique. 

On  né  fait  qu'effleurer  les  nouveautés  de  Phyfique  &de  Ma- 
thématique ,  lefquelles  ouvriraient  un  champ  trop  vaite,  On 
nous  parle  de  Jérôme  Rorarius,  qui  a  publié  un  Traité  où  il  fou- 
tj[ent,  que  les  bêtes  confultent  mieux  la  raifon ,  que  ne  font  les  hom- 
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mes  ;  de  Kép/er ,  qui  fait  de  la  terre  un  animal;  de  Uw  A  m 
Comenius ,  qui  compofe  l'Homme  d'un  corps,  d'unep'itôc 
d'une  ame  ;  de  Jean-Boptifte  Pan-Helmont ,  qui  retranche  le  feu 
du  nombre  des  élémens  ;  de  Jérôme  Cardan  ,  qui  attribue  du  fen- 
timent  aux  plantes ,  &  qui  a  tiré  l'horofcope  de  Jésus  Christ, 
où  il  a  cru  voir  tout  ce  qui  eft  arrivé  à  Notre-Seigneur  ;  $  Ai/le- 
dits 6c  de  Jules  Schiller,  qui  ont  donné  aux  douze  Signes  du  Zo- 
diaque les  noms  des  douze  Apôtres;  aux  Conftellations  Méridio- 
nales ,  des  noms  tirés  de  l'Ancien  Teftament  ;  &  aux  Septentrio- 
nales ,  d'autres  noms  tirés  du  Nouveau ,  &c. 

C'eft  l'amour  des  nouveautés  en  Morale  Ôcen  Politique  (con- 
tinue l'Auteur)  qui  a  obligé  Grotius  d'admettre  une  forte  de  fe~ 
cieté  nuptiale  parmi  les  animaux  ;  qui  a  fa't  avancer  à  Hiilfemann 
que  le  Droit  naturel  ne  défendoit  pas  la  Polygamie  ;  qui  a  porté 
ÈoJin  à  dire  qu'on  pou  voit  rétablir  parmi  les  Chrétiens  la  per- 
million  des  divorces  ,  ôc  rendre  aux  parens  le  droit  de  vie  ôc  de 
mort  fur  leurs  enfans  ,  Ôcc.  , 

Nous  paflbns  par-deflTus  ce  qu'ajoute  M.  Pipping  touchant  les 
Innovations  en  Théologie  ,  en  Droit,  ôc  en  Médecine ,  fur  quoi 
il  s'arrête  fort  peu  ;  ôc  nous  dirons  feulement  un  mot  des  caufes  , 
dont  il  fait  de'pendre  la  curiofiré ,  ou  Pamour  des  nouveautés. 
Les  caufes  de  la  curiofité  légitime ,  font ,  félon  lui ,  l'amour 
de  la  vérité ,  le  defir  du.  bien  public  ,  la  faveur  ôc  la  proteôion 
des  Grands.  Les  caufes  de  la  curiofité  déréglée  font  un  penchant 
naturel ,  que  nous  tenons  de  nos  premiers  parens  ,  une  émula- 
tion mal  entendue  ;  l'ambition ,  l'intérêt ,  Poifiveté,  ôc  le  plai- 
fir.  L'Auteur  fait  fur  tout  cela  diverfes  reflexions ,  qu'on  devine 
afTés,  &  dont  il  eft  inutile  de  fatiguer  le  le&eur:  il  vaut  mieux 
lui  lauTer  faire  les  Hennés. 

1 1.  La  féconde  Diflertation  eft  partagée  en  deux  fe£Uons. 

i.  Il  s  agit  dans  la  première  d'éciairciri  ancienne  coutume  de 
préfenter  aux  criminels  condamnés  à  mort ,  certain  breuvage  p 
avant  que  de  les  exécuter.  Cet  ufage  étoit  ordinaire  parmi  les 
Juifs ,  comme  il  cil  aifé  de  le  prouver  par  le  Talmudy  Ôc  parle 
témoignage  unanime  de  plufieurs  Rabins  ,  emr'aurres  de  Maï- 
monide  ;  6c  cela  s  obfervoit  fans  aucun  égard  pour  la  qualité  du 
criminel ,  ni  pour  la  nature  do  crime.  Lorfqu'on  avoit  prononcé 
l'arrêt  de  mort  au  coupable  ,  on  le  conduifoit  hors  de  la  ville 
pour  l'exécution  ;  6c  là  on  l  obligeoit  à  confefler  publiquement 
ion  crime  ;  après  quoi  on  lui  faifoit  boire  un  verre  de  vin  ,  dans 
lequel  on  meloit  un  grain  d'encens.  Quelques  Auteurs ,  comme 
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Baronims  Ôc  Cafaubon  ,  prétendent  qu'on  employoit  indifférem- 
ment 1  encens  &  la  myrrhe  ;  d'autres  (comme  Louis  Je  Dieu  )  le 
nient.  Quoiqu  il  en  foit ,  le  bat  de  cette  pratique  étoit  cTenyvrer 
Je  criminel ,  &  de  lui  ôter  le  jugement,  comme  l'afrore  formel- 
lement Maïmonîde.  Ce  qu'il  y  a  de  fingulier  ,  c'eft  qu'un  pareil 
ufage  n'ait  eu  d'autre  fondement  qu'un  paflage  des  Proverbes  de 
Salornon  (  xxx  > .  6,  )  fut  le  viai  fens  duquel  les  Interprètes  fonç 
peu  d'accord  entreux. 

L'encens  ôc  la  myrrhe  convenolent  d'autant  mieux  en  cette 
occasion  ,  que  l'encens,  félon  uiofcoride  ,  aliène  l'efprit  de  ceux 
qui  n'en  prenneht  que  médiocrement ,  *c  tue  ceux  qui  en  pren- 
nent avec  excès-  De-là  vient  (  remarque  Gérard  Jean  l^ojftus)  que 
Ptolomée  Philopator  voulant  expofer  les  Juifs  aux  Eïephans  » 
fit  donner  à  ces  animaux  du  vin  mêlé  d'encens,  pour  les  rendre 
plus  furieux.  On  reconnott  dans  la  myrrhe  une  qualité  à  peu  près 
Semblable  ;  ce  que  l'on  tâche  de^uftifter  par  l'autorité  âçDiofcô- 
tide  Ûc  à'Avicenne ,  ôc  par  deux  paflages  &  Apulée ,  où  Ton  voit 
un  homme  qui  fè  rend  infenfible  aux  coups  de  fouet ,  fie  même 
au  feu  par  une  prife  de  myrrhe.  L'Efpagnol  Laurent  Ramirez 
témoigne  qu'en  fon  pays  les  criminels  s'endurchTent  contre  les 
tourmens  de  la  Queftion ,  par  la  myrrhe  ôc  l'encens.  Il  y  a  d'au- 
tres Ecrivains  oui  ne  font  pas  convaincus  de  la  propriété  qu'on 
attr.buë  à  ces  deux  drogues  ;  fie  d'ailleurs,  quand  elle feroit bien 
avérée ,  quelle  apparence,  difent-ils,  qu'un  grain  de  lune  ou  de 
l'autre  pût  produire  un  fi  grand  effet  ?  Malgré  cette  variété  d'o- 
pinions ,  il  fera  toujours  vrai  de  dire  ,  que  les  Juifs  ne  fe  pro- 
pofoient  en  cela  d'autre  fin ,  que  celle  qui  vient  d'être  marquée. 

Les  Athéniens,  félon  la  remarque  de  Cafaubon ,  avoient  une 
coutume  qui  revenoit  en  quelque  forte  à  celle  des  Juifs.  Ils  per- 
mettoient  aux  criminels  condamnés  à  mort ,  de  boire  fie  déman- 
ger à  diferétion ,  avant  que  d'être  conduits  au  fupplîce  ,  fie  mê- 
me de  dire  trois  choies  telles  qu'il  leur  plaifoit ,  après  quoi  on 
leur  fermoit  la  bouche.  On  préfentoit  aulïi  quelquefois  un  breu- 
vage aux  Martyrs  ,  avant  le  dernier  fupplîce  ,  comme  il  paroît 
par  quelques-uns  de  leurs  Actes.  Parmi  nous,  on  accorde  aux  cri- 
minels qui  fe  trouvent  en  pareil  csu» ,  tout  ce  qu'ils  fouhaitent 
déboire  ou  de  manger.  L'Auteur  obferve ,  qu'à  Lubec  on  fait 
boire  les  criminels  trois  fois  ,  fur  la  route  qui  mène  au  lieu  de 
l'éxecution  ;  6c  qu'en  paflant  par  devant  la  boutique  de  certain 
Apoticaire,  on  leur  fait  avallex  un  veiie  d'une  espèce d'hypocraf 
très-agréable. 
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2.  Cette  difcuflion  préliminaire  conauit  M.  Pipping  â  la  lt 
conde  partie  de  cette  Diflertation  ,  où  il  examine  quel  étoit  le 
breuvage ,  que  les  Juifs  préfentérent  à  Jésus-Christ  ,  avant 
que  de  le  crucifier  ,  6c  qu'on  ne  doit  pas  confondre  avec  celui 
qu'il  prit  peu  de  tems  avant  que  d'expirer  fur  la  Croix.  Les  deux 
Evangeliftes  ,  de  qui  nous  tenons  cette  circonftance  de  la  Paf- 
"  fion  de  N.  S.  ôc  qui  font  S.  Mathieu  &  S.  Marc ,  s'expliquent 
différemment  fur  la  nature  de  ce  breuvage.  S.  Mathieu  dit  que 
ce  fut  un  mélange  de  vinaigre  &  de  fiel  fcox*  nnuyp»*  ;  ôc 

S.  Marc  afïure  que  ce  fut  m  mélange  de  vin  &  de  myrrhe , 
UfM^wfxlm.  L'Auteur  pofe  d'abord  en  fait ,  qu'il  n'eft  ici  quelcon- 
que d'un  feul  breuvage ,  ôc  non  pas  de  deux ,  comme  l'ont  avan- 
cé quelques  Interprètes.  Enfuite ,  il  parcourt  les  différentes  in- 
terprétations ,  par  lefquelles  on  a  effayé  de  concilier  ces  deux 
paffages.  Vojfius  a  cru  que  le  mot  qui  fe  lit  dans  S.  Matthieu  > 
étoit  une  faute  de  Copifte  pour  î»«c  ;  ce  qui  eft  d'autant  plus 
vrai-femblable ,  que  la  verfion  vul gâte  lit  en  cet  endroit  vinum 
ôc  non  pas  acetum.  S.  Augufiin  ôc  quelques  autres  prérendent  que 
le  mot  *cx;  fe  prend  non-feulement  pour  du  fiel ,  mais  pour  tout 
ce  qui  a  de  l'amertume ,  6c  qu'ainfi  S.  Matthieu  a  pu  défigner 
par  ce  mot  la  myrrhe  dont  parle  S.  Marc.  Maldonat  foupçonne 
que  S.  Mathieu  auroit  bien  pu  fubftituer  le  vinaigre  au  vin ,  ôc 
le  fiel  à  la  mirrhe ,  pour  accommoder  fon  récit  à  la  Prophétie  de 
David  ,  où  il  eft  dit  :  Ils  m'ont  donné  du  fiel  à  manger ,  &  du  vi- 
naigre à  boire.  ■  ■ 

M.  Pipping ,  avant  que  d'établir  ce  qu'on  doit  entendre  dans 
S.  Marc,  par  Irfwç1*!**"* >  vinum  myrrhinum ,  ou  myrrhatum  j 
vin  de  myrrhe }  s'engage  dans  une  recherche  curieufe  des  divers 
fens  qu'on  peut  donner  à  cette  expreflion.  Elle  peut  (félon  lui  ) 
fignifier  deux  chofes  ;  i°.  du  vin  empreint  de  la  qualité  de  ces 
vafes  précieux  ,  6c  parfaitement  ignorés  aujourd'hui ,  que  les 
Romains  appelloient  myrrhina  ou  murrhina ,  qui  venoient  d'O- 
rient ,  6c  dont  Pline  nous  a  laiffé  une  defeription ,  dans  laquel- 
le quelques  Auteurs  ont  cru  reconnoître  notre  Porcelaine  : 
29.  un  vin  mixtionné  ,  dans  lequel  entroit  la  myrrhe  avec  d'au- 
tres ingrédhns  aromatiques ,  ôc  qui  paroit  avoir  été  .en  eftime 
chez  les  Romains ,  fous  le  nom  de  myrrhina.  C'eft  à  cette  fé- 
conde forte  de  liqueurs  ,  qu'on  doit  rapporter  le  breuvage  dont 
3.  Marc  fait  mention  ;  ôc  nullement  à  ta  première ,  comme  l'a 
crû  fans  fondement  Baronius. 

L'Auteur  termine  cette  Diflertation ,  en  fouferivant  au  fenti- 
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ment  de  Cafauèon,pzr  lequel  il  lui  femble  qu'on  peut  aflèz  heureu- 
fcment  accorder  les  deux  Evangéiiftes.  Il  fuppofe  donc  1  °.  que 
les  faintes  femmes  qui  accompagnoient  Jésus- Chr  i  st,  lui  prépa- 
rèrent le  breuvage  de  vin  &  de  myrrhe  ,  qu'il  devoit  prendre , 
fuivant  la  coutume  ,  avant  que  d'être  crucifié  ;  mais  que  Payant 
donné  aux  foldars ,  pour  le  préfenter  à  N..S.  ceux-ci  maliciéufe- 
ment  y  mêlèrent  du  vinaigre  oc  du  fiel  :  a°.  que  S.  Mathieu  n  a 
fait  attention  qu'à  cette  dernière  circonftance ,  au  lieu  que  S. 
Marc  a  raconté  le  fait ,  comme  il  devoit  naturellement  fe  pafler. 

Nous  renvoyons  les  trois  autres  DûTertations  de  ce  Recueil , 
au  fupplement  du  Journal. 

DICTIONNAIRE  UNIVERSEL,  GEOGRAPHIQUE, 

&  Hifiorique ,  contenant  la  defcription  des  Royaumes  ,  Empires  9 
Etats ,  Provinces ,  Pays ,  Contrées ,  Déferts,  Pilles ,  Bourgs ,  Ab* 
bayes ,  Châteaux,  Porter  effet ,  Mers , Rivières ,  Lacs,  Bayes ,  GoU 
-  phes  ,  Détroits  ,  Caps,  Ifles,  Prefquyîfies  ,  Montagnes  ,  Vallées + 
la Jituation,  î étendue  ,  les  limites,  les  dijlances  de  chaque  Pays  ; 
la  Religion  ,  les  Mœurs ,  les  Coutumes,  le  Commerce ,  les  Cérémo- 
nies particulières  des  Peuples  ,  ce  que  f  Hifloire  fournit  de  plus 
curieux  touchant  les  chofes  qui  s  y  font  paffées  :  le  twt  recueilli  des 
meilleurs  livres  de  voyages ,  &  autres  qui  ayent paru  jufqu  àpré- 
fent.  Par  M  Corneille ,  de  T  Académie  Franfoijè,  &  de  celle  des 
Infcriptions  &  des  Médailles*  A  Paris ,  chez  Jean  -  Baptifte 
Coignard,  1708.  fol.  3.  Tom.I.Tom.  pp.  837.  IL  Tom.  pp. 
88 1 .  III.  Tom.  pp.  817. 

L'Auteur  de  ce  Dictionnaire  eft  M.  Thomas  Corneîlle.  L'ou- 
vrage qu'il  nous  donne,  eft  le  fruit  de  plus  de  quinze  années 
d'un  travail  très-affidu  ,  ôc  prefque  fans  aucun  relâche.  Audi  cet 
ouvrage  embrafle  plus  de  chofes  que  tous  ceux  qui  ont  paru  jufc 
qu'ici  en  ce  genre.  On  y  trouve  un  grand  nombre  d'articles  par- 
ticuliers \  dedans  les  articles  communs,  plufieurs  circonftances 
qui  diftinguent ,  &  qui  en  les  rendant  plus  étendus  ,  ne  fervent 
qu'à  les  rendre  plus  curieux  de  plus  agréables. 

Les  Dictionnaires,  comme  le  remarque  l'Auteur ,  font  d'une 
fi  grande  utilité  ,  qu'il  feroit  à  fouhaiter  qu'on  en  fit  de  particu- 
liers fur  chacune  des  matières  qui  n'ont  été  traitées  dans  aucun 
de  ceux  qui  ont  parujufqu'à  prêtent,  ni  dans  leur  jufte  étendue, 
ni  avec  alTez  d'exactes  recherches.  Ceux  qui  fe  Ibnt  adonnés  aux 
Belles- Lettres  dès  leurs  premières  années  ,  y  trouveroiem  des 
extraits  qui  leur  fourniioient  un  prompt  fecours,  pour  rappelle* 
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en  leur  mémoire  ce  qu'ils  ont  lu  autrefois  dans  un  plus  ample  dé- 
tail ,  Ôc  ceux  que  ae  pénibles  emplois ,  ou  le  foin  de  leurs 
affaires  mettent  hors  d'état  de  faire  de  longues  lectures ,  puife- 
roient  du  moins  une  connohTance  fuperficielle  de  beaucoup  de 
chofes  qu'il  n'eft  pas  permis  d'ignorer  entièrement.  M.  Corneille 
nous  avertit  que  c'eft  dans  cette  vûë  qu'il  s'eft  attaché  à  recher- 
cher en  un  fort  grand  nombre  de  volumes  ,tout  ce  qui  regarde 
la  Géographie ,  afin  de  le  mettre  en  ordre,  6c  faire  trouver , 
(ans  aucune  peine»  ce  qu'il  y  a  de  plus  fingulier  dans  tous  les 
lieux  dont  les  voyageurs  ont  fait  mention.  Il  y  a  Joint  un  abrégé 
Hiftorique  de  la  vie  de  tous  les  Princes  qui  ont  régné  en  Euro- 
tpe  depuis  rétabli fle ment  de  chaque  Royaume ,  avec  les  moeurs 
&  les  coutumes  des  peuples ,  leur  religion ,  leur  manière  de 
Rhabiller ,  les  cérémonies  qu'ils  obfervent  en  fe  mariant ,  6c 
celles  de  leurs  funérailles.  Il  s'eft  fervi  pour  cela  des  relations 
qui  ont  été  faites  par  les  voyageurs  les  plus  renommés  ,  6c  il  a 
foin  d'indiquer  toujours  les  fources ,  où  il  a  puifé.  Cette  matière 
quia  toujours  été  divertuTante  pour  ceux  entre  les  mains  de  qui 
ces  fortes  de  relations  font  tombées,  doit  l'être  encore  davantage 
dans  les  extraits  qu'en  donne  M.  Corneille ,  puifqu'ellc  eft  dé- 
poùillée  de  plufieurs  répétitions  ennuyeufes ,  &  de  plufieurs  mi- 
nuties peu  dignes  d'attention.  L'Auteur  déclare  qu'il  doit  un  fort 
grand  nombre  d'articles  à  plufieurs  perfonnes  intelligentes ,  qui 
lie  parlent  qu'après  avoir  vu ,  &  qui  lui  ont  fourni  des  deferip- 
tions  très-cirçonftanciées  des  différens  lieux  où  ils  ont  été.  Il  ne 
ie  contente  pas  de  donner  un  Extrait  de  la  vie  des  Empereurs  6c 
de  tous  les  Souverains  qui  ont  gouverné  quelque  Royaume  en 
Europe  ;  mais  quand  il  parle  de  quelque  lieu  qui  ait  été  la  patrie  , 
ou  d'un  Souverain  Pontife,  ou  de  quelque  illuftre  perfonnage , 
il  a  foin  de  marquer  en  quel  fiécle  a  vécu  ce  Souverain  Pontife  , 
'ou  cet  illuftre  perfonnage,  6c  en  quoi  il  s'eft  diftingué  pendant 
fa  vie.  Dans  l'article  d  Amiens,  par  exemple  ,  on  trouve  que 
cette  Ville  a  produit  plufieurs  grands  hommes  ,  6c  entr'aurres 
>  Pierre  l'Hermite,  Gentilhomme  folitaire  ,  fi  renommé  dans 

i'Hiftoire  de  la  première  Croifàde:  Jacques  Sylvius,  fameux 
par  plufieurs  ouvrages  de  Médecine  ,  6c  célèbre  Profelfeur 
Royal  :  Jean,  Rioîaa  homme  illuftre  dans  la  Médecine  ^ 
duquel  nous  avons  plufieuus  ouvrages  recueillis  en  un  volu- 
me, 6b  père  de  Jean  Riolan  àufli  Médecin,  qui  nous  a  lahTé 
divers  ouvrages  d'Anatomie  fort  eftimés  :  M,  de  Voiture ,  dont 
nous  ayons  les  élégantes.  Lettres  :  M.  Rohaut,  feavant  Phi- 

lof'ophe, 

Digitized  by  Google 


BU  LUNDI  i.  AVRIL  170p.  177 
lofophe,  qui  nous  a  donné  une  fi  belle  Phyfique,  félon  lesprin- 
cipes  de  Defcartes  ;  M.  du  Cange  fi  connu  par  fes  Gloffaires , 
par  l'Edition  de  l'Hiftoire  de  Cinamus ,  par  celle  des  Annales 
de  Zonare .,  par  la  Defcription  de  Conftantinople  ,  par  fes  Com- 
mentaires fur  l'Hiftoire  de  S.  Louis ,  ôcc.  M.  Corneille  fait  l'Hif- 
toire  abrégée  de  ces  grands  hommes,  rapporte  le  tems  de 
leur  naiflânee ,  de  leur  mort,  &  plufieurs  autres  circonftances. 
On  trouvera  fouvent  le  nom  de  M.  Audifret  cité  dans  ce  Dic- 
tionnaire i  M.  Corneille  avoue  que  cet  Auteur  lui  a  beaucoup 
fervi.  Je  cite  fi  fouvent  M.  Audifret ,  dit-il,  qu'il  eft  aifé  de  con- 
noître  de  combien  de  difficultés  fa  Géographie  m'a  dé  bar- 
raflé.  Il  a  mêlé  l'ancienne  avec  la  moderne  d'une  ma- 
nière qui  m'a  épargné  de  grandes  recherches  que  j'aurois  été 
obligé  de  faire ,  fi  je  ne  lç>  eufle  pas  trouvées  dans  les  trois  vo- 
lumes qu'il  a  donnés  au  public.  Il  y  a  quantité  de  lieux  dont  M. 
Corneille  n'a  marqué  que  les  noms  6c  la  fituation  ;  &  il  nous  aver- 
tit que  s'il  en  a  ufé  ainfi ,  c'eft  que  les  livres  qu'il  a  confultés ,  ne 
lui  en  ont  pas  appris  davantage.  Il  prie  ceux  qui  Tes  connoùTent 
à  fond  ,  d'envoyer  au  fieur  Coignard  Imprimeur  du  Roi ,  des 
mémoires  inftruclifs,  avec  des  corrections  fur  ce  qui  leur  paroi- 
tra  peu  jufte,  ou  qui  ne  fera  pas  décrit  aflez  exactement;  il  dit 
que  cet  Imprimeur  en  fera  bon  ufage.  Je  riofe  rien  demander  pour 
moi,  ajoute-t-il  ;  un  homme  entré  dans  la  quatre-vingt-quatrième 
année  de  fin  âge ,  n'a  guéres  fujet  ctefpérer  de  vivre  encore  ajfez  , 
pour  prendre  foin  de  la  féconde  édition  d'un  fi  long  ouvrage.  Nous 
fouhaitons  que  l'Auteur  fe  trouve  trompé,  Se  nous  ne  doutons 
point  que  tous  ceux  qui  le  connoutent ,  ne  faflent  avec  nous  le 
même  fouhait. 

OPERE  DI  MONSIG.  GIOVANNI  DELLA  CAZA, 
conuna  copiofa  giunta  di  Scritturenon  più  ftampate,  all'Il- 
luftrhT  Sig.  Conte  Car.  Ferrante  Capponi ,  GenriJuome  délia 
Caméra  detl'AltezzaRe'aledel  Grand  Duca  Tofcana.  C'eft- 
à-dire  :  les  Oeuvres  de  MC  Jean  de  la  Cazt ,  auj "quelles  on  a  joint 
plufieurs  pièces  qui  navoient  pas  encore  été  imprimées ,  dédiées  à 
M.  le  Comte  Ferr.  Capponi ,  Gentilhomme  delà  Chambre  du  Grand 
Duc  de  Tofiane.  A  Florence ,  de  l'Imprimerie  de  Jofeph  Man- 
ni.  1707.  in-4c.  3.  vol.  Tom.  I.  pp.  280.  Tom,.  II.  pp.  apj. 
Tom.  III.  pp.  307.  • 

DAns  la  Préface ,  qui  eft  à  la  tête  de  ce  Recueil ,  l'Editeur 
rend  compte  des  raifons  qui  l'ont  empêché  de  publies 
*7op  Z  , 
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plutôt  cette  Edition,  j  o.  Il  nous  fait  entendre  qu'il  a  eu  beau- 
coup de  peine  à  éclaircir  ce  qui  regarde  la.famille,  la  naiflance  , 
l'éducation ,  les  emplois ,  &  la  mort  de  fon  Auteur,  a0.  Il  n'a  pas 
trouvé  moins  de  difficulté,  dit-il,  à  recouvrer  fes  ouvrages,  ôc 
a  démêler  les  véritables  d'avec  ceux  qu'il  croit  fuppolcz.  30.  Il 
fait  honneur  à  ceux  qui  l'ont  aidé  dans  ces  recherches ,  &  rappor- 
te les  noms  des  Auteurs  ,  dont  il  s  eft  fervi. 

Le  premier  volume  contient,  i°.  Les  mêmes  vers  Italiens  qui 
avoient  été  imprimés  à  Florence ,  à  Venife,  à  Paris,  à  Naples, 

ailleurs  ,  avec  les  notes  de  M.  Ménage ,  que  M.  l' Abbé  Ca- 
fotti  a  préférées  à  toutes  les  autres.  Comme  M.  Ménage -n'a voit 
fait  des  remarques  que  fur  les  cinquante  premiers  fonnets  ,  l'E- 
diteur y  a  ajouté  celles  que  M.  l'Abbé  Antonio  Maria  Salvini  a 
faites  furies  autres,  avec  la  differtation  du  fieur  Torquato TaiTo 
fur  le  ypc.  fonnet;  20.  Quelques  pièces  de  Poëfie  dans  le  goût 
des  fonnets.  L'Editeur  a  pris  foin  de  marquer  celles  qui  font  re- 
connues pour  être  de  Jean  de  la  Caze ,  &  celles  qui  lui  font  con- 
teftées  ;  30.  Un  paralelle  de  Pétrarque  avec  Jean  de  la  Caze  , 
comoofé  par  le  Sign.  Orazio  Marta. 

M.  Caflbtti  a  mis  fes  ouvrages  en  Profe  Italienne  dans  le  fé- 
cond volume.  Elles  confiftent ,  10.  Dans  une  inftruftion  que  le 
Pape  Paul  donna  au  Cardinal  Charles  Caratfàfon  neveu,  en  l'en- 
voyant en  Efpagne  en  qualité  de  Nonce.  L'éditeur  n'eft  pas  bien 
perfuadé  que  cette  pièce  foit  de  la  cùmpofitibn  de  Jean  de  la 
Caze  ,  il  croit  qu'elle  a  été  écrite  par  un  nommé  Saccoti  Secré- 
taire du  Cardinal  Carana ,  ou  de  la  main  du  Pape  même.-  20. 
Dans  plufieurs  Lettres  fur  dirTérens  fujets:  30.  Dans  un  petit  ou- 
vrage intitulé ,  la  Galatêe ,  ou  l'Art  de  plaire  dans  le  Commerce 
des  honnêtes  gens.  Cette  pièce  eft  accompagnée  de  notes  :  *o. 
Dans  un  Traité  des  Devoirs  communs  entre  les  amis  fupérieurs 
&  les  amis  inférieurs  :  jp.  Dans  un  Difcûurs.à  l'Empereur  Char- 
les-Quint fur  la  .jeftitutïonde  Plajfance  au  DucOttavio  fon  gen- 
dre :  do.  Dans  un  autre  Difcours  à  la  louange  de  la  République 
de  Venife. 

Enfin  le  troifiéme  volume  comprend  les  Oeuvres  Latines  que 
Jean  de  la  Caze  a  compofées ,  tant  en  vers  qu'en  profe ,  à  la  tête 
defquelles  eft  une  Lettre.  d  Annibal  Oriecllarius  à  Vk*oriiis  fur 
les  Oeuvres  de  l'Auteur,  avec  la  réponfede  Vjaorius.Ces  deux 
Lettres  font  accompagnées  d'une  Préface  que  le  même  Vido- 
xius  adreffe  au  Lecteur.  ;  * 

Les  Poëûes  tiennent  le  premier  rang  dans  ce  Recueil  ;  aprè* 


_  < 
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fuirent  une  Traduâion  Latine  du  Traité  des  Devoirs  communs 
entre  les  amis  fupérieurs  &  les  amis  inférieurs  ;  la  Vie  du  Cardi* 
nal  Bembo ,  celle  de  Gafpar  Contarini  ;  une  Traduâion  de  quel* 
ques  Harangues  de  Thucydide ,  des  Lettres  Latines ,  une  Dit» 
fertation ,  ou  plutôt  une  inveâive  contre  Paul  Verger,  Evêque 
d'Iftrie ,  à  qui  Jean  de  la  Caze  avoit  fait  le  procès  conjointement 
avec  le  Patriarche  de  Venife.  Cette  differtation  fertderéponfe 
aux  écrits  que  ce  Verger  compofa  contre  l'Auteur ,  contre  les 
Cardinaux ,  6c  contre  le  Pape  même,  après  qu'il  fe  fut  retiré  en 
Allemagne.  Comme  cet  Evêque  d'Iftrie  avoit  fait  entrer  les  Al- 
lemands dans  fa  caufe ,  Jean  de  la  Caze  fçait  les  démêler,  fie  en 
parle  d'une  manière  à  faire  connoître  qu'il  n'a  garde  de  lescon* 
fendre  avec  fon  adverfaire.  On  trouve  encore  dans  ce  volume 
une  Traduâion  Latine  de  la  Defcription  que  Thucydide  a  faite 
de  la  pefte ,  une  Traduâion  du  Menexeme  de  Pluton  ,  un  frag- 
ment d'Oraifon  funèbre  en  l'honneur  des  Italiens  qui  furent  tués 
dans  la  Guerre  de  Florence,  une  E  pitre  au  fameux  Lambin,  fie 
un  Difcours  aux  Vénitiens,  pour  les  engager  d'entrer  dans  la 
Ligue  faite  entre  le  Roi  Très-Chrétien ,  le  Pape ,  fie  les  Suifles , 
contre  l'Empereur  Charles-Quint. 
L'Editeur  nous  fait  remarquer  que  la  famille  de  fon  Auteur  étoit 
connue  dans  le  voifinage  de  Florence  dès  le  commencement  du 
douziémé  fiécle.  Il  prétend  qu'elle  a  tiré  fon  nom  du  Village  de 
la  Cafe  qui  étoit  fon  principal  domaine  ,  comme  c'étoit  allez 
l'ufage  de  ces  temps- là.  Elle  s'eft  alliée  depuis  avec  ce  qu'il  y  a 
de  grandes  maifons  dans  l'Italie,  fie  elle  a  donné pluOeurs grands 
hommes  qui  fe  font  diftingués  dans  l'Eglife  fie  dans  les  Armes. 
On  ne  feait  pas  au  jufte ,  ajoûte-t'il ,  où  naquit  Jean  de  la  Caze  ; 
mais  il  eft  confiant  qu'il  a  été  élevé  à  Bologne  ,  6c  qu'il  y  a  fait 
fes  premières  études.  Ses  premières  vûës  n'étoient  pas  tournées 
du  côté  de  PEtat  Eccléfiaftique  ;  il  s'étoit  propofé  de  parvenir 
aux  Charges  de  la  République  de  Florence ,  qui  étoit  alors  un 
Etat  Démocratique  :  mais  comme fes  Poëfies  lavoient  déjà  fait 
connoître  à  Rome ,  il  prit  le  parti  d'y  aller ,  À  s'y  attacha  parti- 
culièrement au  Cardinal  Alexandre  Facaeîe,  depuis  Pape  fous 
le  nom  de  Paul  III.  Cette  Haifbn  engagea  Jean  de  là  Caze  à 
s'appliquer  à  l'étude  de  chofes  plus  fericerfes  «6c  plus  convena- 
bles à  un  Eccléfiaftique.  En  peu  de  temps  il  acquit  des  lumières, 
qui  jointes  aux  taiens  qu'il  avoit  déjà 3  tetpn<diçent  néceffirireaux 
Succefleurs  de  Paul  III.  6c  il  fut  employé*  4ah?  plufieurs  affaires 
importantes.  En  1 547.  il  fut  envoyé  £  Venife  en  qualité  die 
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Nonce  ;  il  y  fit  Le  difcours  Latin  qui  le  trouve  à  la  firt  du  troî- 
fi^me  volume  de  ce  Recueil.  C  eft-ià  où  il  «compofa  celui  quil 
envoya  à  l'Empereur  Charles-Quint ,  pour  l'engager  à  reftituer 
la  Ville  de  f  laitance  à  fon  gendre  Orravio.  A  fon  retour  de  Ve- 
nife  ayant  trouvé  fes  patrons  morts  y  il  quitta  le  commerce  du 
grand  monde^our  fe  donner  tout  entier  à  l'étude.  Cependant  les 
brouilleries  qui  s'élevèrent  à  Florence  entre  les  Médicis  &  les 
Srrozzi ,  pe  lièrent  lui  taire  perdre  la  vie  i  mais  les  puiîianres  ÔC 
vives  recomman dations  de  pluiieurs  Cardinaux  delà  plupart 
des  grands  hommes  de  fon  liécle  ,  obtinrent  fa  grâce  de  Côme 
de  Médicis  ,  Ôt  peu  après  on  lui  donna  l'Archevêché  de  Béne- 
Vent.  Ceux  qui  voudront  fçavoir  les  raifons  pourquoi  Jean  de  la 
(  aze  avec  un  mérite  ti  diftingué,n'a  pu  parvenir  au  Cardinalat  f 
pourront  confultcrles  pages  ço.  j"f.  ôc  J2.  de  la  préface  ;  l'Er 
direur  y  expofe  ce  qu'il  a  pu  découvrir  fur  ce  fujet^  U  juftitie  foa 
Auteur  des  reproches  qui  lui  ont  été  faits  par  KerrePaul  Ver* 
ger ,  &•  il  ne  convient  pas  que  Jean  dela.Caic  ait  compoié  lotir 
vrage  qui  y  a  donné  occation.. 

Le*  jour  de  la  mort  de  Jean  de  la  Cafe  n'eft  pas  plus  connu 
que  le  lieu  de  fa  naitfence.  iVUlAbbé  Caibtticroi:  que  l'opinion 
la  mieux  fondée  eft  qu'il  eft  mort  le  14t.  Novembre  î  yjd.  âgé 
de  ?  ?  .  ans  4.  mois  &  1 6.  jours  i  il  eft  enterré  à  Rome  dans  l'Egli* 
S.  Laurent  in  valle.  Son  Epitaphe  eft  à  la  tin  de  la  préface  de 
ce  Recueil, 

TRAITE'  DES  CONTRATS  DE  MARIAGE». 

contenait  un  Recueil  des  maximes  les  plus  approuvées  y  pour  les, 
régler  &  les  drefler  avec  précaution  ;  cr  toutes  les  clattfes  différent 
tes  ,  dont  ifs  peuvent  être  comprfts  entre  t ont  es  Jones  de  pcrfvn- 
nés ,  Juivant  lufage  des  pays  de  Coutume  cr  de  Drci: -Ecrit.  A 
Paris  ,  au  Palais  ,  chez  L/ain  en  Beugnié ,  dans  la  Grand  Sal- 
le ,  au  Pillicr  des  Constations,  au. Lion  d!or ,  1708.  in- 12. 
pag.  446. 

TF-  Es  Contrats  <fe  mariage  font  les  a&es  les  plus  autenriques 
de  la  fociéré  civile  ,  toit  par  l'importance  de  rengagement 
qui  y  donne  lieu ,  foir  par  la  liberté  &  l'étendue  des  claules.qui 
y  entrent.  Une  fociéré  qui  doit  durer  autant  que  la  vie ,  mérite 
bien  qu'on  en- régie  les  conditions  i  c'eft  pour  apprendre  la  ma-? 
oiere  de  les  régler  ,  que  ce  1! ivre  eft  donné  au  tubiie. 

L'Aureuriyavanr  que;de  sîengager  dans  cette  explication  par- 
ticulière,touche  quulquel obole,  du  mariage  en  général  :  c  câ  „ 
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rfit-îî,  un  nom  d'honneur ,  fur  lequel  on  ne  doit  tourner  fcs  pen* 
fées  qu'avec  refpctt.  Ce  refpctt  mal  entendu  pourroit  rendre  des 
gens  trop  timides  ,  &  les  éloigner  pour  toujours  du  mariage.  On 
tâche  ici  de  leur  infpirer  d'autres  penfées ,  en  leur  repreienrant 
que  parmi  les  Hébreux ,  celui  qui  négligeoit  de  prendre  une  fem* 
me  r  paffoit  pour  un  homicide  ;  que  dans  la  Loi  de  Moïfe  ,  les 
Anciens  qui  voyoient  que  la  femme  avoit  été  mée  du  côté  de 
È'homrme ,  ne  pouvoiem  s'imaginer  que  ce  rrk  me  homme  pût 
être  parfait ,  fans  fe  réunir  à  elle  par  le  mariage  ;  que  les  Juifs 
encore  aujourd'hui  sitnpofent  l'obligation  indifpenfable  de  fe 
marier,  ÔC  en  fixent  même  le  temps  ,  qui  eft  depuis  18.  jufqu'à 
20.  a-ns  :  de  forte  que  c'eft  pécher,  félon  eux,  que  de  laiffer  paf- 
fer  ce  remps-la  fans  fe  marier.  Au  refte,  quelque  zelé  que  paroif- 
fe  l'Auteur  pour  le  mariage  ,  par  rapport  à  l'intérêt  public  ,  il 
refpecte  par  religion ,  dan*  les  Ecciéfiaftiques  &  les  Religieux  r 
1e  joug  facré  du  Celibar. 

Mais  en  cdnfeiUanr de  prendre  une  femme ,  il  confeille  en  mê* 
me-temps  une  chofe  que  rour  le  monde  donne  pour  régie  ,  & 
que  perfonne  prefque  ne  pratique^  enY  de  faire  pins  d'attention  à 
la  perfonne  qu  au  bien.Il  explique  enfuire  les  formalités  néeeflaires 
foit  aux  perfonnes  mineures,  foit  à  celles  qui  ont  atteint  la  ma* 
forité ,  pour  parvenir  dans  les  régies  à  la  célébration  de  maria- 
ge :  Et  il  rapporte  également  ce  que  les  Loix  Canoniques  &  les 
Loix  Civiles  preferivent  d'efTentiel  fur  ce  fujet  r  telle  eû  la  ma* 
tiere  générale  du-  premier  chapitre  de  ce  Traité. 

On  commence  dans  le  fécond ,  à  parler  du  Contrat  de  maria»  - 
ge.  Cet  a&e  n'eft  pas  d'une  nécelliré  abfolue.  On  y  fuppiéepac 
la.  Loi  des  pays  où  les  Parties  font  leur  demeure.  Et  Lrfqu'en- 
tre  majeurs  il  n'y  a  point  de  Contrat  de  mariage  avant  la  célé- 
bration, on  neft  pa€recû  à  en  faire  un  dans  la  fuite,  parce  qu'au 
moment  que  le  mariage  eft  célébré  ,  la  Goûrume  prend  la  place 
des  conventions  écrites ,  &  on  n'y  peut  plus  déroger  pendant  le 
mariage.  Cependant  y  quand  des  mineurs  fe  trouvent  léfés  par 
le  défaut  de  Contrat ,.  les  Juges  en- confirmant  le  mariage  ,  or*- 
donnent  quelquefois  qu'il  fera  dreffé  un  Contrat  par  l  avis  des> 
parens  ,  ou. d'une  perfonne  qu'ils  noinmenr  d'omee  pour  con* 

Le  Cbnttat  de  mariage  une  fois  ligné  ,  re  peur  recevoir  aucun; 
changemenr ,.  à  moin»  que  les»  mêmes  parcn*  qui  font  (igné ,  n'y 
«orientent  i  encore  faur-il  que  ce  foit  avant  la  célébration  :  tac. 
du.mom.ent  que  la-  célébration  eft  faite  %  les  conditions  devicnr 
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ncnr  inviolables.  Il  n'eft  permis  fous  aucun  prétexte  d'y  donner 
arrviiue,  parce  que  les  Contrats  de  mariage  font  de  droit  public  ; 
ce  font  des  Loix  que  s'impofent  volontairement  deux  familles  , 
en  s'unhTant  enfcmble  ;  &  ces  Loix  regardent  les  defeendans 
des  Parties  ,  comme  les  Parties  mêmes.  Il  fetoit  dangereux  de 
laifler  au  mari  ôc  à  la  femme  la  liberté  de  rétracter  ou  de  réfor- 
mer les  engagemens  fous  lefquels  ils  fe  font  donnés  l'un  à  l'autre; 
l'autorité  &  l'artifice  en  abuferoient  facilement,  ôc  l'attachement 
réciproque  des  perfonnes  mariées  feroit  tous  les  jours  une  occa- 
fion  de  fraude  ôc  de  furprife.  »  En  un  mot ,  il  eft  néceffaire ,  clic 
»»  l'Auteur ,  que  les  Contrats  de  mariage  foient  immuables ,  par- 
•>  ce  qu'ils  fervent  de  régie  à  la  fortune  des  familles  t  ôc  de  titre  à 
«  la  naifiânee  des  hommes  ;  ôc  que  pour  parler  avec  Seneque  , 
»>liv.  6.  de  benefic.  chap  21.  il  n'y  a  rien  qu'on  veuille  plus  forte- 
»  ment ,  que  ce  qu'on  ne  veut  pas  même  pouvoir  changer. 

Toutes  fortes  de  claufes  peuvent  entrer  dans  les  contrats  de 
mariage  ,  pourvu  qu'elles  ne  foient  pas  contraires  aux  bonnes 
mœurs.  Il  y  en  a  quelques-unes  néanmoins  qui  font  ordinaires^ 
d'autres  qu'on  n'employé  que  rarement;il  y  en  a  qui  font  ordinaires 
dans  une  Coutume  ,  ôc  extraordinaires  dans  une  autre.  La  corn- 
munauté,par  exemple,  eft  une  convention  fort  ufitée  dans  la  Cou- 
tume de  Paris ,  ôc  dans  plulieurs  autres  Coutumes;  elle  eft  extrê- 
mement rare  dans  les  pays  de  Droit-Ecrit.  Après  ces  principes gé- 
néraux ,  l'Auteur  entre  dans  le  détail  des  claufes  qui  compofent 
les  contrats  de  mariage ,  foit  en  pays  de  Coutume  ,  foit  en  Pays 
de  Droit-Ecrit;Ôc  par  rapportauxdifférens  droits  ôc  aux  différens 
ufages ,  il  diftingue  les  claufes  ordinaires  d'avec  les  claufes  ex- 
traordinaires. Les  claufes  ordinaires  dans  la  Coutume  de  Paris , 
font  la  ftipulation  ou  fexclufion  de  communauté  ,  la  faculté  de 
renoncer ,  ou  de  reprendre ,  la  convention  de  n  être  tenu  des 
dettes  l'un  de  l'autre  ,  quand  elles  ont  été  contractées  avant  le 
mariage  >  la  çonftitution  de  dot,  la  ftipulation  de  propres >  l'a- 
tneublûTement ,  le  douaire  ,  Le  préciput,  La  faculté  accordée  à  la 
femme  de  renoncer  à  la  communauté ,  ôc  de  reprendre  ce  qu'el- 
le y  a  apporté  ,  le  remploi  des  propres  aliénés ,  lindemnité  des 
dettes  aufquelles  la  femme  s'eft  obligée.  Il  n'y  a  que  trois  clau- 
fes ordinaires  dans  les  pays  de  Droi'«Ecrir:la  çonftitution  de  dot, 
l'augment  de  dot ,  ôc  les  bagues  ôc  joyaux.  A  l'égard  des  clau- 
fes extraordinaires  ,  elles  n'ont  pas  de  nombre  certain ,  tout  dé- 
pend de  la  volonté  des  parties  ;  ôc  tout  ce  qui  ne  bleffe  pas  les 
bonnes  mœurs ,  eft  reçu  dans  les  contrats  de  mariage.  On  met 
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communément  au  rang  des  claufes  extraordinaires  ,  les  dona- 
tions ,  les  inftitutions  ôc  fubftitutions  contractuelles ,  la  décla- 
ration f^ite  par  les  parens  que  leurs  enfans  font  francs  &  quittes 
dans  le  temps  qu'ils  fe  marient ,  6c  enfin  les  renonciations. 

Le  but  de  l'Auteur  n'eft  pas  de  traiter  les  diverfes  queftions 
qui  ont  rapport  à  toutes  ces  claufes  différentes  ;  il  fe  borne  à  don- 
ner l'explication  des  claufes,  Ôc  à  en  inférer  le  ftyle  dans  fon 
Traité.  Il  remarque  à  quelle  occafion  ,  6c  entre  quelles  perfon- 
nes  on  peut  fe  fervir  de  chacune  ;  les  précautions  qu'il  faut  ap- 
porter dans  cetufage  ,  pour  n'être  pas  la  vi&ime  de  l'ignorance 
de  certains  Notaires.  Il  y  a  à  la  fin  de  l'ouvrage  des  modèles  d'ar- 
ticles 6c  de  contrats  de  mariages  tout  dreffés.  On  fépare  ceux 
qui  font  avantageux  à  la  femme,  d'avec  ceux  qui  font  faits  à  l'a- 
vantage du  mary  ,  6c  on  expofe  tout  à  la  fois  ce  qui  eft  favo- 
rable à  l'un  ou  à  l'autre  dans  ces  fortes  d'actes ,  foit  en  pays  de 
Coutume  foit  en  Pays  de  Droit-Ecrit.L'Edir  de  itfp7.  qui  a  re- 
nouvellé ,  ou  étendu  les  divers  réglemens  pour  les  formalités  de 
mariages  ,  eft  inféré  mot  à  mot  à  la  fin  du  livre. 


XIV.  JOURNAL  DES   S  AVANS, 

Du  Lundi  8.  Avril  M.  D  C  C.  IX. 

AL T ARE  DAMASCENUM,  SEU  ECCLESLE 
Anglicanac  Poliria  ,  Ecclefix  Scoticana?  obtrufa  ,  à  Forma- 
lisa quodam  delineara  ,  illuftrata  6c  examinata ,  fub  nomine 
olim  Edwardi  Didoclavii ,  ftudio  ôc  operâ  Davidis  Calder- 
vood.  Cui  locis  fuis  interferta  Confutatio  Parœnefeos  Tileni 
ad  Scotos  ,  Genevenfis  ut  ait  Difciplina:  Zelotas.  Et  adjetla 
Epiftola  Hieronymi  Philadelphi  de  regimine  Ecclefiae  Scoti- 
cana: ,  ejufqua:  Vindiciae  contra  calumnias  Johannis  Spetfwo- 
dii  Fani  Andréa?  Pfeudo- A  rehiepifeopi ,  per  Anonymum.  Edi- 
tio  priori  longé  elegantior  6c  emendatior.  Lugduni  Baravo- 
rum ,  apud  Corneiium  Bourefteyn.  1708.  C'eft-a  dire  9  L'Au- 
tel de  Damas ,  ou  le  Portrait ,  l Eclaircijfement  <y  f  Examen  de 
1a  Hiérarchie  de  l'Eglifè  Anglicane  ,  qtion  tâche  d'introduire  dans 
tEglife  (TEcofle  ;  ouvrage  qui  a  paru  autrefois  fous  le  mm  de  Pi- 
doclavius  ,  &  qnt  ejl  en  effet  de  David  Calderà'ood ,  &c.  Nou- 
velle édition  plus  belle  '&  plus  exacte  que  la  première,  A  Ley  ie  , 
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chez  Corneille  Bouteftyn  ,  1708.  in-^  pag.  782.  fans  laPrc**- 
face ,  l'AvcrtûTcment ,  &  la  Table. 

VOici  une  nouvelle  Edition  d'un  Livre  qni  parut  pour  la 
première  fois  en  1.623.  David  Calderwood,  homme  célè- 
bre dans  l'Eglife  d'Ecofle  ,  le  donna  au  public  fous  le  nom  d'E- 
douard Didoclavius.  Il  avoir  de  bonnes  raifons  pour  ne  fe  pas 
nommer.  Jacques  VI.  Roi  d'Ecofle ,  devenu  Roi  d'Angleterre, 
vouloit  introduire  en  Ecofle  la  Difcipline  de  l'Eglife  Anglicane: 
ôc  c'eft  cette  Difcipline  que  Calderwood  attaque  ici  de  toute  fa 
force ,  fans  ménager  même  la  perfonne  du  Roi ,  contre  lequel  il 
a  jetté  dans  fa  Préface  des  traits  de  fatyre  6c  de  mépris.  Le  nom 
d'Autel  de  Damas ,  qu'il  donne  à  la  Hiérarchie  Anglicane  ,  fait 
voir  qu'il  n'en  avoit  pas  moins  d'horreur  ,  que  les  gens  de  bien 
parmi  les  Juifs  en  avoient  pour  l'Autel  que  le  Roi  Achaz,  contre 
l'ordre  de  Dieu ,  fit  bâtir  dans  le  Temple  de  Jérufalem ,  fur  le 
modèle  de  celui  qu'il  avoit  vii  à  Damas.  La  Religion  Anglicane 
étoit  pour  lui ,  &  pour  les  Calviniftes  d'Ecofle ,  ce  que  cet  Au- 
tel prophane  étoit  pour  les  véritables  Juifs.  On  a  de  lui  plufieurs 
ouvrages  5  l'un  des  plus  eftimés  eft  fon  Hiftoire  de  l'Eglife  d'E- 
cofle depuis  le  commencement  de  la  Réformation  jufqu'à  la 
mort  du  Roi  Jacques  VI.  C'eft  dans  la  Préface  de  celui-là  qu'il 
eft  dit  que  le  Roi  ayant  lu  le  livre  dont  nous  rendons  compte  au 
public,  fit  voit  du  chagrin  ôc  de  l'inquiétude  :fur  quoi  un  Evêque 
d'Angleterre  s'étant  fait  fort  de  le  réfuter  en  peu  de  tems  :  Com- 
ment vous  y  prendrez  vous  ,  lui  dit  le  Roi  ?  &  que  répondre  à 
un  Auteur  dont  les  fentimens  font  fondés  fur  l'Ecriture ,  fur  la 
Raifon  ,  6c  fur  les  Pères  f  . 

Tout  l'ouvrage  eft  diftribué  en  quinze  chapitres, qui  compren- 
nent tout  ce  qui  regarde  le  Gouvernement  de  l'Eglife  Anglicane. 
Les  matières  y  foiir*  traitées  en  forme  de  rhéfes.  Les  polirions 
font  imprimées  en  cara&ere  différent  de  celui  des  preuves  ,  6c 
marquées  avec  des  chiffres  ;  ce  qui  met  de  l'ordre  ôc  de  la  clar- 
té dans  le  corps  du  livre.  On  y  traite  d'abord  de  la  Primauté  du 
Roi ,  6c  de  la  Jurifdiclion  des  Commiflaires  Royaux  dans  les 
Caufes  Eccléfiaftiques.  On  vient  enfuite  aux  Evêques ,  aux  Ar- 
chevêques ,  aux  Vicaires  généraux ,  aux  Ofiiciaux ,  ôcc.  On  trai- 
te après  des  cérémonies  ,  de  la  vocation  ôc  de  la  fonction  des 
Prêtres ,  de  celle  des  Diacres  ;  des  biens  Eccléfiaftiques ,  ôc  des 
Conftitutions  écrites  ou  non  écrites.  Dans  le  xv.  chapitre,  on 
examine  ôc  l'on  réfute  l'écrit  de  Tilenus ,  addreffé  aux  Ecoffois. 

On 
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On  a  placé  à  la  fin  du  Livre  une  lettre  publiée  fous  le  nom 
de  Jérôme  Philadelphe  ,  touchant  le  Gouvernement  de  l'Eglife 
d'Ecofie ,  avec  la  défenfe  de  cette  même  lettre  contre  l'Evêque 
de  Saint  André  en  Ecoffe,  Jtean  Spotfwood ,  par  un  Auteur 
anonyme»        '  !. 

On  doit  regarder  ce  livre  comme  un  corps  de  controverfes  fur 
les  points  qui  en  Angleterre  divifent  les  Calviniftes  dont  les  uns 
confervant  dans  fa  fimplicité  l'ordre  des  Eghfes  Calviniennes  , 
font  pour  cela  nommés  Puritains;  les  autres  ont  admis  une  Hié- 
rarchie afTez  approchante  dè  la  Hiérarchie  4e  l'Eglife  Catholi- 
que Romainé  ;  &  parce  qu'entre  tous  les  Calviniftes  il  n'y  a  que 
ceux  d'Angleterre  qui  s'y  foient  fournis ,  6n.  Rappelle  par  diftin- 
âion  la  Hiérarchie  Anglicane  ;  tous  les  articles  y  font  traités 
avec  affez  d'étendue"  ôc  de  netteté  ;  l'Auteur  y  fait  voir  qu'avec 
Têtu  de  de  la  Théologie,  il  y  a  joint  l'étude  des  pelles- lettres ,  de 
l'Hifroire,  6c  du  Droit  Canonique.  Il  a  fait  un  grand  ufage  de 
toutes  fes  connouTances  ,  pour  attaquer  l'Eglile  Anglicane ,  6c 
pour  foute nir  le  parti  des  Puritainsr,  pour  lequel  il  a  eu  à  foufc 
ftirde  rudes  ôc  longues  perfe'cutions.  Les  Anglois  fouhai- 
toient  d'avoir  une  nouvelfe  édition  de  ce  livre,  qui  rut  belle 
6c  correcte ,  6c  c'eft  ce  qu'on  a  entrepris  d'autant  plus  volon- 
tiers ,  qu'on  Ta  jugé  plus  agréable  aux  Églifes  des  Pays  bas ,  qui 
ne  différent  que  fort  peu  des  Puritains  d'Angleterre. 

Voilà  à  peu  près  tout  ce  qu'on  peut  dire  d'un  livre  de  cette, 
nature.  Voici  un  échantillon  de  la  méthode  que  l'Auteur  s'eft 
prefertte  ;  nous  le  tirons  de  la  page  f  4.  où  il  attaque  le  titre  de 
Grâce  que  l'on  donne  à  quelques  Prélats  d'Angleterre,  Après 
avoir  mis  en  théfe  ce  titre ,  il  s'attache  dans  fes  preuves  à  en  faire 
voir  l'abus.  Les  deux  Archevêques ,  dit-il ,  ont  un  titre  qui  mar- 
que la  clémence.  On  les  nomme  Mylords  Grâce,  L'Evêque  fe 
nomme  fimplement  A/y/or</,Monfeigneurile  titre  de  Gracen&Cç. 
donne  en  Angleterre  qu'aux  Ducs ,  à  l'exclufion  de  tout  ce  qui 
èft  au-defTous ,  comme  des  Comtes  &  des  Marquis.  On  appelle 
Mylord ,  quiconque ,  ou  par  fa  qualité ,  ou  par  fon  rang  dans  le 
monde  ,  eft  élevé  au-deflus  des  autres.  Ce  tiare  n'eft  plus ,  com- 
me il  étoit  anciennement ,  une  marque  de  Magiftraturc  i  mais 
c'eft  une  marque  de  dignité  :  on  le  donne  aux  Ducs ,  aux  Marquis  , 
aux  Comtes  >■  ôc  aux  Vicomtes.  L'Auteur  examine  enfuite  com«» 
ment  ces  titres  d'honneur  ont  paffé  des  perfonnes  féculiéres  aux 
Supérieurs  Eccléliaftiques  ;  dans  lefquels  il  en  condamne  abf> 
Jument  l'uiàgc.  Il  fe  fonde  fur  le  paflage  de  S.  Luc ,  Chapitre 
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XXII.  '2$.  Regès  Gentiitm  dominantur  eotum  :  qui  poteflatenr 
lisaient  fuptr  eos  ,  btnefici  vocantur  16*  Vos  autem  non  fie  ,  ôcc.  Il 
trouve  dans  ce  palTage  une  défenfe  formelle  faite  par  J  es  us- 
Christ  à  fes  jplifciples  de  fe  donner  les  mêmes  titres  que  les 
PuilTancçs  féculieres  ,  6c  il  s'attache  fur-tout  à  montrer  le  rap- 
port qu  il  y  a  de  ce  titre  Mykrd Grâce  à  celui  de  Bcnefia.U  tâche 
de  réfuter  ce  qui  a  été  dit  par  différens  Auteurs  ,  pour  concilier 
l'ufage  de  ces  titres ,  avec  la  défenfe  de  Jesus-C  h rist  :  ôc 
s'appuyant  fur  le  texte  de  PEvangile  où  la  défenfe  femble  regar- 
der le  titre  Benefici  $  il  conclut  que  les  titres  qui  ont  plus  d'éclat 
Ôc  moins  de  rapport  au  prochain ,  font  encore  bien  plus  défen- 
dus. Tel  eû  le  livre,  ôc  telle  eft  la  méthode  à€  David  Calder- 
vood. 

JUSTI FONTANINI FOROJULIENSÎS  DE  ANTIQUI* 

tatibusHortae  Colonise  Etrufcorum,Libri  duo.  Accedunt  Aôar 
vetera ,  inter  quœ  Decretum  fmeerum  Gelafii  I.  ex  infigni  Co- 
dice  Vaticano.  Roma:,apudFrancifcum  Gonzagam,in  vialàra» 
M.  D CC  VIII.  C'eft- à-aire  :  Deux  livres  fur  les  Antiquités  d 'Or- 
ti  ,  &c.  par  M,  Fontanini.  A  Rome  ,  chez  François  Gonza» 
gue,  1708,  in-40.  pag.  ru., 

,  * 

LE  nom  de  M.  Fontanini  eft  célèbre  parmi  les  Sçavans  défi- 
talie  ;  &  cet  Auteur  marche  avec  diftin&ion  fur  les  traces  de 
ceux  ,  qui  dans  ces  derniers  tems  ont  foûtenu  l'honneur  des  Let- 
tres. Voici  un  nouvel  ouvrage  de  fa  façon  ,  qui  n  eft  pas  indigne 
de  la  réfutation  de  ceux  qu'il  a  déjà  donnez  au  public  :  quoiqu'il 
lui  foit,  dit-il,  échappé ,  tandis  qu'il  avoit  l'eiprit  occupé  de; 
toute  autre  chofe ,  Ôc  qu'il  l'eût  lu p prime  ,  (i  des  perfonnes  con- 
(idérables  n'euflênt  jugé  plus  à  propos  de  le  mettre  au  jour. 

C'eft,  dit-il ,  une  chofe  importante,  que  décrire  l'origine  des* 
peuples  ôc  des  Villes ,  parce  que  ces  commencemens  s'attirent 
une  forte  de  vénération.  Moyfe  en  a  marqué  plufieurs;  Ôc  après 
lui  Efdras ,  ou  quiconque  a  écrit  les  Paralipomenes ,  a  fait  voir 
la  même  attention  que  Moyfe  pour  l'origine  des  nations.  Héro- 
dote ôc  Thucydide  parmi  les  Grecs ,  ôc  Caton  le  Cenfeur  parmi 
les  Latins ,  ont  eu  chacun  de  feur  côté  le  même  foin.  M.  Fon- 
tanini déplore  ici  la  perte  des  ouvrages  de  ce  dernier,  Ôc  la  mau- 
vaife  foi  d'Annius  die  Viterbe  à  nous  débiter  des  tables  fous  le 
nom  de  Caton.  C'eft  donc  fur  l'exemple  de  ces  grands  hommes, 
«juil  a  recherché,  ÔC  qu'il  publie  les  Antiquités  d'Horta,.  au- 
jourd'hui Oiri. 


Digitized  by  Google 


DU  LUNDI  S.  AVRIL  *p>.-  tfV 
Cet  onvrage  cft  partagé  en  deux  livres  fie  chaque  livre  eft  dis- 
tribué en  plufieurs  chapitres.  Dans  le  premier  livre  on  traite  ce 
-qui  regarde  les  antiquités  d'Orri:  mais  comme  ce  que  Ton  en  peut  . 
dire  eft  bien  tôt  dit,  M.  Fontanini ,  fuivan*  la  manière  de  plu- 
fieurs Scavans,  qui  ne  fe  tiennent  pas  toujours  dans  les  bornes, 
que  le  titre  de  leur  ouvrage  fembje  leur  preferire ,  parle  aflez  au 
long  de  quelques  peuples  voifins  d'Orti,  de  lenrlangue,  de  leurs 
médailles,  ficc.  fie  fçait  tirer  de  Ton  propre  fujet  de  quoi  fournir  à 
des  digreflions  pleines  d'érudition  fit  qe,  chofes  curieufes.  Il  ne 
fe  pique  point  d  être  original  par-tout,  &  rend  exactement  juftice 
aux  Auteurs  dont  il  profite.  Le  fécond  livre  eft  deftiné  à  la  cé- 
lèbre Proba  Falconta ,  qui  étoit  d'OrtL  Tout  cela  eft  fuivi  d'un 
Appendice ,  où  l'Auteur  a  raflemblé  un  grand  nombre  d'actes 
fie  de  pièces  qui  ont  rapport  à  la  Ville  dont  il  écrit  les  antiquités  : 
fie  cet  Appendice  n  eft  pas  ce  qu'il  y  a  de  moins  curieux  dans  ce 
volume. 

Horta  qu'on  nomme  préfentement  Orti ,  étoit  autrefois ,  fe* 
Ion  la  conjecture  de  M.  Fonranini ,  l'une  des  douze  Villes  quL 
compofoient  le  corps  de  l'ancienne  Etrurie:(car  l'Auteur  en-, 
diftingue  trois.  )  Sa  conjecture  eft  fondée  fur  ce  que  Virgile  dans 
le  VII.  livre  de  PEneïde ,  vers  71 6,  fait  mention  d' Horta,  corn- 
jme  d  une  Ville  diftinguée  dès  le  tems  qu'il  fuppofe  qu'Enée  arri- 
va en  Italie  :  Nurcia ,  dit  ce  Poëte ,  &  ORTÏwJE  Gaffes.  Dans 
ce  vers  ,  par  le  mot  ClaJJes  ,  Servais  entend  la  Cavalerie  d' Horta, 
au  lieu  que  M.  Fontanini  croit  qu'on  peut  prendre  ce  mot  dans 
Ton  acception  la  plus  ordinaire ,  fie  entendre  tout  (Implement , 
une  flotte ,  des  vaifleaux ,  Clafem  :  parce  que  près  drtorra  le 
Tibre  porte  d'affez  grands  bâtimens. 

Avant  qu'Augufte  eût  envoyé  une  Colonie  à  Horta ,  cette 
Ville  étoit  de  la  Tribu  nommée  Arnienfis ,  l'une  des  Tribus  Ruf- 
tiques.  Or  qu'Augufte  y  ait  envoyé  une  Colonie,  6c  que  l'on  y 
ait  enfuite  honoré  le  Dieu  Mars  fous  le  titre  de  Mars  Vangeur  , 
Mars  C//for,c'eft  ce  que  M.  Fontanini  prouve  par  une  infeription 
copiée  par  M.  Fabretti ,  non  d'après  l'original ,  mais  d'après  des 
recueils  ,  ex  fchedis  ,  fie  dans  laquelle  on  lit  :  Mavorti 
Vltori....Vir.  Colon  Ortan£  Avg.  Au  fujet 
de  quoi  l'on  traite  ici  amplement  de  la  dignité ,  ôc  des  fonctions 
attachées  au  Duumvirat ,  au  Scvirat,  ficc.  qui  étoient  des  Ma- 
giflratures  dans  les  Colonies  Romaines ,  d'où  l'on  nommoit  les 
principaux  Officiers,  Duumviri ,  Seviri,  ficc.  Ce  que  l'Auteur 
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erf'rslpbôîVé  ,  eft  pris ,  dit-il ,  du  livre  que  le  Cardinal"  Noris  a 
d^éfote/le'tirre  de  Cenotapùa  Pifana.  ' 
•';PaY des  Mfcriptions  antiques  trouvées  dans  ks  ruines  d'Orti, 
o'rV'juçi  qu'autrefois  les  Habitans  reveroicnt  particulièrement 
Hercule.  Ceft  ce  qu'on  peur  recueillir  de  pluficurs  pages  de  ce 
lrVre  .,  on  l'Auteur  ne  ménage  pas  l'érudition  ÔC  les  autorités  :  & 
comme  Orti  droit  une  Ville  de  l'ancienne  Etrurie,  il  traite  du 
culte  d'Hercule  dans  l'Emirie,  de  la  langue  ÔC  de  l'écriture 
Etrurienne  ,  dont  il  fait  voir  des  caractères  fur  quelques  médail- 
les ,  6c  il  en  donne  plufieurs  alphabers  difTérens.  Cette  matière 
eft  traitée  aiTcz  au  long,  pour  en  faire  voir  les  difficultés,  mais 
pas  alTez  pour  les  refoudre.  Er  fur  ce  que  M.  Fonranini  croit 
qu'à  Horra  on  a  honoré  le  Tibre  comme  une  Divinité  >  il  prend 
dans  le  livre  du  P.  Berrhauld <fc  Ara,  ce  qui  eft  dit  fur  ies  Autels 
dédiés  aux  fleuves,  ôt  en  fait  l'honneur  à  ccfçavant  Prêtre  de  l'O- 
ratoire. Comme  d'ailleurs  il  s'attache  à  commenter  toutes  les 
inferiptiotts  découvertes  à  Orti ,  Ôc  qu'il  les  éclaircit  par  d'au- 
très  monumens ,  il  répand  dans  cette  première  partie  de  fon  du- 
vrage  un  grand  air  d'érudition. 

Proba  Falconia ,  qui  fait  le  fujetdu  fécond  livre ,  éf oit  d'Hors 
ta,  Il  en  eft  parlé  avec  éloge  dans  pluiieurs  Auteurs  anciens,  6c 
ceux  qui  ont  fait  des  livres  intitulés ,  Bibliothèques  Eccléfiafti- 
ques,  n'ont  pas  manqué  de  la  mettre  au  rang  des  Ecrivains  en 
vers.  Elle  etoit  illuftre  par  Ton  talent  de  Poëfie  ^qu'elle  avoir  . 
employé  à  faire  un  Centon  de  \  i^ile  fur  les  Myfteres  de  la  foi.. 
M.  Fontanini  croit  que  S.  Jérôme  dans  fa  CIII.  lettre  ,  blâme 
ce  Centon  :  6c  fa  preuve  eft  que  les  vers  cités  par  ce  Pere,  fe 
trouvent  dans  le  Centon  de  Proba  Falconia.  Quelques  Ecrivains 
ont  confondu  cette  femme  avec  une  autre  nommée  Anicia  Fal- 
tonia  Proba  ,  à  qui  le  même  S.  Jérôme  dans  fa  VIII.  lettre 
donne  de  grandes  louanges ,  mais  dont  il  ne  loue  point  le  feavoir: 
ce  qu'il  n'auroit  pas  manqué  de  faire ,  fi  elle  eût  eu ,  comme  Pro- 
ba Falconia,  le  mérite  des  Lettres.  S.  Auguftin  qui  en  parle 
auffi,  ne  la  loue"  pas  non  plus  par  cet  endroit  fi  remarquable 
dans  une  femme  :  preuve  que  Proba  Falconia,  ôc  Anicia  Falco- 
nia Proba  fonr  deux  perfonnes  différentes.  L'Auteur  en  apporte 
encore  d'autres  preuves,  que  nous  pafTons.  Ce  Centon  de  Vir- 
gile eft ,  félon  Al. Fontanini,  celui  que  le  Pape  Gelafe  a  mis  au 
nombre  des  livres  apocryphes  :  en  quoi  il  foûtient  que  ce  Pape 
n'a  fait  nul  tort  à  la  gloire  de  Proba  Falconia  ,  puifque ,  félon- 
lui>  le  mot  apocryphe ,  qui  fe  dit  d'un  ouvrage,  ne  fignifie  pas. 
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^ttt  Pouvrage  eft  défendu  ;  mais  il  fignifie  fimplement  que  cet 
ouvrage  n'eft  point  de  ceux  dont  on  fait  lecture  dans  l'Aflemblée 
publique  des  Fidèles.  M.  Fontanini  fait  ici  le  dénombrement 
des  éditions  de  ce  Centon,  qui  a  été  réimprimé  plufîeurs  fois, 
(pag.  2  37;)  ôc  il  employé  un  chapitre  entier  à  traiter  des  Poè- 
mes intitulés  Centons ,  Centimes. 

■  On  trouve  dans  les  chapitres  VI.  ôc  VII.  une  lifte  des  Evêques 
d'Orri ,  depuis  S;  Caffien  d'Alexandrie ,  qui  vivoit  fous  Jovien  , 
jufqu  a  l'année  1704.  L'Auteur  en  éclairait  l'hiftoire ,  ôc  la  chro- 
nologie, Ôc  termine  fbuvent  leurs  articles  par  leurs  épitaphes. 
Lap  remiere  pièce  ôt  la  plus  confidérable  de  l'Appendice,  eft 
le  Décret  du  Pape  Gelafe  I.  que  l'Auteur  a  joint  aux  antiquité» 
d2Orti ,  apparemmenr  parce  que  le  Genton  de  Falconia  Proba, 
laquelle  étolt  d'Orti,y  eft  nommé.  Il  a  conféré  ce  Décret  avec 
un  ancien  manuferit ,  ôc  il  a  pris  foin  de  faire  imprimer  en  ca» 
ra£fceres  rouges  tout  ce  que  ce  MIT.  lui  a  fourni ,  pour  en  remplir 
les  lacunes.  Le  refte  de  l'Appendice  eft  un  recueil  de  pièces  qui 
ont  pour  la  plupart  rapport  à  l'Eglife  d'Orti  >  6c  fur-tout  à  l'hif- 
toire de  S.  Caffien. 

MALACHLE  THRUSTON,  M.  D.DE  RESPIR  ATTONIS 
Ufu  primario  Diatriba.  Accedunt  Animadverfiones  à  cl.  viro 
in  eandern  conferiptae ,  unà  cum  Refponfionibus  Auctoris ,  ut 
ôc  Johannis  Mayow  Oxon.  coll.  omn.  an.  foc.  Tra&atus 
duo ,  quorum  prior  agit  de  Refpiratione  :  alter  de  Rachitide. 
Lugd.  Batavor.  apud  Theodorum  Haak.  1708.  Ceft-à-dire: 
Dijfertation  fur  le  principal  Ujagc  de  la  Refpiration,  par  Ma/a-  * 
chie  Thrufton  ,  Doheur  en  Médecine.  On  y  a  joint  une  Critique  de 
.  la  même  Dijfertation  ;  la  Réponfe  de  F  Auteur  à  cette  Critique , 
deux  Traités  de  AL  Jean  Mayow  x  l'un  fur  la  Refpiration  yP  autre 
fur  le  Rachhis.  A  Leyden ,  chez  Théodore  Haak ,  1 708.  voL 
in- 12.  pag.  1.9  j.  pour  la  Diflertation  de  M.  Thrufton,  &  la 
Critique ,  avec  la  Réponfe  ;  Ôc  pag.  J7.  pour  les  deux  Traités, 
de  M.  Mayow. 

LE  defTein  de  M.  Thruftoivdans  ce  Traité  qui  eft  connu  de- 
puis long-tems  au  public ,  aufïi-bien  que  les  autres  de  cette 
nouvelle  édition ,  eft  de  faire  voir  que  le  principal  ufage  de  la 
refpiration  ,  c'eft  de  régler  le  mouvement  da  fang.  Le  fang  a 
trois  fortes  de  mouvemens ,  celui  de  fluide ,  celui  de  chaleur ,  ôc 
celui  de  circulation.  Or  la  .refpiration  les  entretient  tous  trois- 
L'Auteur  employé,  pour  le  prouver,  plufîeurs.  raifbn*  Ôt  glu^ 
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fieurs  expériences.  Au  regard  de  la  circulation ,  U  dit  qu'on  ne 
fçaurok  douter  qu  elle  ne  Toit  entretenue  par  Pair  qu'on  reft>ire,fi 
l'on  fait  réflexion  aux  expériences  fuivantes ,  qui  ont  été  faites  % 
l'une  par  M.  Croon  en  préfence  de  plufieurs  Sçavans  de  la  So- 
ciété Royale  de  Londres  ;  ôc  l'autre  par  M.  Needham ,  en  pré- 
fence de  M.  Boile  ôcde  plufieurs  autres.  M.  Croon  prit  un  coq, 
ôc  lui  ferra  le  col ,  jusqu'à  ce  que  l'animal  funoqué,  ne  donnât  plus 
de  marques  de  vie.  Ënfuite  il  fit  à  la  trachée  artère  une  petite  ou~ 
verture ,  par  laquelle  il  fouffla  de  l'air  ;  le  fang  commença  auffi- 
tôt  à  circuler ,  ôc  le  Qoq  revint.  M.  Needham  étrangla  un  çhien 
avec  une  corde ,  ôc  attendit  que  le  mouvement  du  cœur  rut  en- 
tièrement éteint  ;  alors  il  ouvrit  le  Ventre  du  chien ,  jufqu'aux 
yajfleaux  qui  portent  le  chyle;  ôc  par  le  moyen  d'un  tuyau  qu'il 
ajufta  au  conduit  de  Pecquet ,  il  fouffla  de  l'air  dans  ce  con- 
duit ;.alors  le  coeur  commença  à  battre  ,  le  fang  à  circuler ,  6c 
l'animal  à  revivre  comme  auparavant.  C'eft  une  grande  queftion, 
l'air  que  l'on  refpire ,  peut  entrer  par  les  poulmons  dans  le  fang. 
M.  Thrufton  prétend  qu'oui ,  ôc  fait  là-defliis  diverfes  réflexions 
-  qui  peuvent  fervir,  fi  non  à  réfoudre,  au  moins  à  éclaircir  un  peu 
la  difficulté. 

La  DhTertation  de  M.  Mayow  fur  le  même  fujet  renferme  plu- 
fieurs obfervations  curieufes.  Cet  Auteur  fait  confirmer  le  plus 
grandufage  de  la  refpiration,àintroduire  dans  le  fang  certaines  par- 
ticules nitreufes  de  l'air,  fans  lefquelles  ilprétendque  les  animaux, 
ni  les  plantes  ne  fçauroient  vivre.  M.  Thrufton  Ôc  M.  Mayow 
prétendent  tous  deux  que  lair  eft  néceflâire  au  mouvement  du 
fang,  ôc  ils  regardent  le  fang  comme  une  liqueur  hétérogène, 
qui  ne  s'entretient  que  parla  fermentation. 

La  Critique  de  la  DhTertation  de  M.  Thrufton  n'a  rien  de  re- 
marquable. La  réponfe  qu'il  y  a  faite  ,  eft  modefte  ôc  fatisfai- 
fante. 

Quant  au  Traité  du  Rachitis ,  c'eft  ce  qu'il  y  a  de  plus  con» 
fidérable  dans  ce  Recueil.  Le  rachitis ,  ou  charte ,  dont  M, 
Gliflbn  a  parlé  le  premier ,  eft  une  maladie  particulière  aux  en* 
fans ,  ôc  qui  a  coutume  de  les  attaquer  depuis  l'âge  de  fut  mois 
jufqu'à  un  an  Ôc  demi ,  ou  deux  ans,  M.  Mayow  expofe  d'abord 
les  fi  g  nés  diagnoftiques  de  la  charte,  puis  il  recherche  les  caufes 
de  cette  maladie ,  ôc  il  en  rapporte  les  remèdes.  Les  fignes  du 
Kachitis  font  une  difproportion  de  prefque  tous  les  membres  : 
une  tête  extrêmement  erofle ,  une  peau  lâche  Ôc  molle  :  la  plûparc 
des  os  courfrés  ôc  noués  ;  l'épine  yoft'tfe,  tant  en  dehors  qu'en 
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(dedans  i  la  poitrine  étroite  &  pointue  par-devant  :  les  extrémi- 
tés des  côtes  pleines  de  nœufs  :  le  ventre  élevé  6c  tendu  :  une 
foibleflfe  de  tout  le  corps  ,  6c  avec  cela  un  bon  vifage ,  6c 
fur-tout  plus  d'efprit  que  l'âge  d'un  enfant  ne  comporte. 

Voilà  ce  qui  fe  remarque  au  dehors  ,  mais  cette  maladie  ne  fait 
pas  de  moindres  changemens  au  dedans  :  le  foye  eft  plus  gros  qu'il 
ne  doit  être  naturellement  :  le  ventricule  6c  les  inteftins  font  ex- 
trêmement gonflés:le  mefentere  eft  rempli  de  glandes  fortgrofleSr 
Il  n'eft  pas  facile  de  décider  qu  elle  peut  être  la  caufe  d'une 
maladie  qui  produit  des  effets  fi  extraordinaires  i  M.Mayow  pré- 
tend qu'il  ne  faut  chercher  cette  caufe  ,  ni  dans  aucun  vice  du 
cœur ,  ni  dans  aucune  conftitution  particulière  des  parties ,  mais 
feulement  dans  le  fuc  nerveux,  dont  la  diftribution  ne  fe  fait  pas 
également  :  cari* Auteur  prétend  que  fans  le  fuc  nerveux  ,1e  corps 
ne  fçauroir  prendre  de  nourriture  ;ôc  pour  le  prouver  ,  il  fait  re- 
marquer que  quand  un  nerf  eft  coupé ,  la  partie  à  laquelle  il  fer* 
voit,  ne  tarde  pas  à  fécher. 

Il  remarque  d  abord  que  la  caufe  qui  empêche  ici  le  fuc,  ner- 
veux oie  fe  diftribuer  également  à  toutes  les  parties ,  ne  peut  être 
dans  le  cerveau  ;  parce  qu'en  effet  fi  elle  y  étoit,tout  le  corps  tom- 
beroit  dans  le  defTéchement  :  ce  qui  n'arrive  point  dans  le  Ra- 
chitis,  où  on  voit  qu'au  contraire*  la  tête  &  les  autres  parties  qui 
reçoivent  des  nerfs  immédiatement  du  cerveau ,  font  plus  grof- 
fes  6c  plus  nourries  que  les  autres.  Où  chercher  donc  cette  cau- 
fe ?  Dans  la  moelle  de  l'épine  ,  répond  M.  Mayow ,  laquelle  eft: 
remplie  d'humeurs  groffiéres  ,  qui  l'empêchent  de  tranfmcttre 
ie  fuc  nerveux  qu'elle  reçoit. 

Rien  ne  prouve  mieux  la  vérité  d'un  fyftême ,  que  de  pouvoir 
expliquer  par  ce  fyftême  toutes  les  difficultés  qui  fe  préfentent. 
C'eftla  preuve  que  M.  Mayow  nous  donne  de  la  vérité  du  fien. 
Il  fuppofe  que  la  moûelle  de  l'épine  eft  embarrafTée  par  des  fuc* 
grofliers  ,  qui  empêchent  la  diftribution  du  fuc  nerveux  ,  de  par 
ce  moyen  il  rendraifon  de  tous  les  accidens  du  Rachitis.  Premiè- 
rement dans  cette  maladie  la  tête  eft  plus  grolTe  qu  elle  n'a  cou- 
tume d'être  naturellement  ;  cette  groOeur  vient  de  ce  que  le  fuc 
nerveux  ne  trouvant  plus  fon  pacage  libre  dans  la  moelle  de  l'é- 
pine ,  eft  obligé  d'entrer  avec  plus  d'abondance  que  jamais  dan* 
les  nerfs  qui  viennent  du  cerveau ,  6c  de  porter  par  conféquent  à.- 
la  tête  plus  de  fubftance  nourricière  6t  plus  d'efprits  animaux  r 
qu'il  ne  lui  enfaut.De-là  le  bon  vifage  ,  6c  en  même  tems  cette 
vivacité  d'efprit  qu'où  remarque  dans  les  enfans  attaqués  du  Ra^ 
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Une  autre  circonftance  confidérable ,  c'eft  lagrofleur  du  ventres 
tCette  circonftance  s'explique  par  la  mêmeraifon ,  puifque  la  plus 
grande  partie  des  nerfs  du  bas  ventre  ,  tirent  leur  origine  immé- 
diate du  cerveau  >  étant  pour  la  plupart  des  produ&iôns  jde  la 
paire  vague ,  &  de  l'intercoftale.  Il  eft  vrai  que  l'intercoftale  .em- 
prunte des  rameaux  de  la  moelle  de  îépine  ;  mais  Ci  ces  rameaux 
ne  fournirent  point  de  fuc  nourricier ,  c'eft  un  défaut  qui  eft  fuf- 
fifamment  compenfé  parla  fubftanceque  le  cerveau  fournit  d'à:  V 
leurs.  Pour  ce  qui  eft  du  foye  dont  lagrofleur  excède  auffi  le  vo- 
lume ordinaire ,  l'Auteur  répond  que  ce  vaifleau  n'étant  prefque 
xompofé  que  de  fang ,  n'a  pas  tantbefoin  de  fuc  nerveux  que  les 
autres  parties. 

Les  nœuds  &  la  courbure  des  os  ,  font  ce  qu'il  y  a  de  plus 
difficile  ici  à  expliquer ,  d'autant  que  dans  cette  maladie  ,les  os  , 
au  lieu  d'être  plus  tendres ,  comme  on  le  croiroit  d'abord,  font 
au  contraire  plus  durs.  M.  Gliflbn  ,  pour  expliquer  un  effet  fi 
furprenant,  a  recours  à  l'hypothefe  fuivante  ,  que  M.  Mayow 
rapporte,  &  qu'il  réfute  enfuite.  M.  Gliflbn  compare  ici  l'os  cour- 
bé ,  aune  colomne  deplufieurs  pièces  pofées  les  unes  «fur  les 
autres  ,  entre  lefquelles  on  auroit  mis  de  petits  coins  qui  la  fe- 
roient  pancher  de  l'autre  côté.  Cela  fuppolé,  il  dit  que  fi  les  os 
ie  nourriflent  plus  d'un  côté  que  de  f  autre  ,  il  leur  arrivera  la 
même  chofe  quJà  cette  colomne  ;  avec  cette  différence  ,  que  le  • 
furplus  de  nourriture  qui  vient  à  un  côté  de  l'os  plutôt  qu'à  l'au- 
tre, doit  courber  l'os  également  dans  toute  fon  étendue  ;  ôc 
qu'au  lieu  de  former  des  angles  en  dedans  ,  comme  feroient  des 
xoins  mis  entre  les  pierres  d'une  colomne  ,  il  doit  produire  une 
exa&e  portion  de  cercle.  M.  Mayow  ,  pour  réfuter  le  fentiment 
de  M.  Gliflbn  ,  dit  qu'on  ne  conçoit  point  ici  comment  il  fe  peut 
faire  que  les  os  fe  nourriflent  plus  d'un  côté  que  d'un  autre ,  puif- 
que dans  le  Rachitis ,  le  fang  qui  les  nourrit ,  fe  diftribuë  auffi 
également  que  pendant  la  fanté.  Une  autre  raifon ,  c'eft  que  s'il 
y  avoit  quelque  inégalité  dans  la  diftribution  du  fang  aux  parties; 
ce  feroient  fans  doute  les  plus  expofées  au  froid  qui  en  auroient 
moins  ,  ôc  ainfi  la  partie  poftérîeure  de  l'os  delà  jambe,  étant 
moins  expofée  au  froid  que  l'antérieure ,  il  faudroit  que  l'os  fe 
pliât  en  devant ,  au  lieu  qu'il  fe  plie  toujours  en  arriére.  Il  paroît  » 
d'ailleurs ,  par  la  figure  des  os  courbés  ,  qu'ils  croiflent  égale- 
ment de  tous  les  côtés ,  puifque  l'os  de  la  jambe  a  ie  côté  conca- 
ve auffi  long  que  le  côté  convexe,  fans  quoi  l'os  de  la  cuifle  qui 
s'y  ajufte  >  ne  pourroit  s'y  foûtenir  qu'obliquement, 

M.  Ma- 
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M.  Mayow  apporte  une  explication  toute  différente  de  celle  de 
M.Gliffon.  Les  os  fe  courbent ,  dit-il ,  parce  que  les  parties  muf- 
culeufes'ôc  charnues  qui  y  font  attachées  ,.ne  reçoivent  pas  affez 
de  nourriture ,  &  que  les  os  en  reçoivent  trop  ;  car  alors  il  arri- 
ve que  l'os  croiffant  plus  que  le mufcle  ,  eft  tiré  par  le  mufcle  > 
comme  par  une  corde  :  ce  qui  l'oblige  à  fe  courber.  Mais  d'où 
vient  que  l'os  reçoit  plus  de  nourriture  ,  &  que  les  mufcles  en 
reçoivent  moins  ?  c'eft  que  les  os  fe  nourruTent  de  fang  ,  au  lieu 
que  les  mufcles  fe  nourruTent  du  fuc  nerveux.  Or  ce  fuc  nerveux 
leur  venant  de  la  moelle  de  l'épine  ,  il  faut  néceffairement  qu'ils 
en  manquent ,  par  la  raifon  qui  a  été  rapportée  plus  haut.  Nous 
avons  parlé  au  long  de  cette  matière  dans  le  premier  ôc  dans  le 
trente-troiftémejournal  de  1 707.&  nous  ne  pourrions  donner  un 
plus  long  extrait  du  Traité  de  M.  Mayow  ,  fans  repéter  ce  que 
nous  avons  déjà  dit  dans  ces  deux  Journaux  ,  en  parlant  du  li- 
vre de  M.  Courtial  fur  les  maladies  des  os ,  Ôc  de  celui  de  M. 
Petit  fur  le  même  fujet. 

REPONSE  A  LA  LETTRE  D'UN  ECCLESIASTIQUE, 
publiée  pour  la  défenfe  du  P.  Hevrart ,  Recollet  touchant  l'oblige 
tien  d'a0er  à  la  Paroiffe.  Par  M.  Henri  Colin ,  Pajleur  de  Notre* 
Dame ,  B.  F.  en  Théologie.  A  Namur,  chez  Charles  Gérard  Al- 
bert ,  Imprimeur  ôc  Libraire ,  1708.  in-8.  pp.  103. 

AVant  que  d'entrer  dans  le  détail  de  ce  qui  eft  contenu  dans 
cette  réponfe  ,  il  eft  bon  de  donner  quelque  légère  idée 
des  motifs  qui  ont  engagé  l'Auteur  à  la  publier.  Le  Pere  Hevrart 
Recollet  à  Namur  ,  dit  l'Auteur ,  ne  pouvant  fouffrir  les  conti- 
nuelles exhortations  que  jefaifois  âmes  Paroiffiens fur  l'obliga- 
tion dalïifter  à  laMcffe  de  Paroiffe  ,  ôc  d'y  entendre  la  parole 
de  Dieu,  il  m'a  fouvem  attaqué  dans  fes  thefes  fur  ce  fujet  >il  mapi- 
auotté  dans  fes  difputes  ,  &  impofé  des  chofes  contre  la  vérité.  M.  Co- 
lin a  négligé  affez  long-temps ,  dit-il  ,  de  répondre  aux  attaques 
du  Pere  Hevrart.  Une  Théfe  foûtenuë  parce  Religieux  le  2?. 
Odobre  1 705.  détermina  le  Pafteur  à  rompre  le  filence.  Si  nous 
en  croyons  M.  Colin  ,  ce  Théologien  répéta  plufieurs  fois  dans 
la  difpute  ,  que  le  Pafteur  méritoit  d'être  châtié ,  meretur  cajïigari 
iUe  Paflor.  Cela  engageoit  le  Pafteur  à  juftifier  fa  dodrine  ;  auffi 
le  fit-il  dans  un  écrit  public ,  qui  fut  bien-tôt  fuivi  d'un  autre ,  du 
côté  du  Pere  Hevrart.  Nous  en  avons  rendu  compte  dans  le  ix. 
Journal  de  1708.  Il  porte  pour  titre  :  Lettre  d'un  Ecclefiajlique  à 
Al  Colin ,  Curé  de  Notre-Dame  ,  ôcc.  Et  c  eft  à  ce  dernier  qu'on 
répond  ici. 

170  p.  Bb 


m        JOURNAL  DES  SÇÀVANS, 

Laréponfe  eft  précédée  d'une  préface^  dans  laquelle  Y Auteur 
convient  que  les  Religieux  Mendians  font  très-utiles  à  l'Eglife, 
lorfqu'ils  demeurent  dans  les  bornes  de  leur  inftitution.  Il  tire  fes 
preuves  de  quelques  paflages  de  S.  Thomas  &  de  S.  Bonaven- 
ture.  S.  Thomas  dit,  2.  2.  q.  188.  a.  4.  ad  2.quel'inftitution  des 
Religieux  Mendians  efl  de foulager  Us  Prélats  &  Us  autres  Pafleurs 
fous  Uur  autorité' ,  dans  la  prédication  &  la  conduite  des  ames,  »  Nous 
•>  fommes  f  dit  S.  fionaventure  ,  comme  ces  pauvres  qui  ramal- 

•  fent  les  épies  &  les  raifins  que  les  moiflonneurs  laiflentéchap- 
»  per  ,  c  en  à-dire  les  ames  pour  qui  les  Fadeurs  ,  à  qui  il  appas* 

•  tient  de  les  conduire  >  neluffifent  pas.  Les  Ordres  Mendians  , 

•  dit-il  encore,  font  établis  pour  fuppléer  au  défaut  du  Clergé 
-  dans  la  prédication  &  dans  la  conduite  des  ames ,  fans  diminuer 
•>  en  rien  les  droits  du  Clergé  :  Tracl.  Quare  I  ratres  Minores  pra>- 
•>  dicent.  Si  le  Père  Hevrart,  &  les  Réguliers  de  fa  façon  ,  conti- 

•  nue  M.  Colin  »  avoient  les  fentimens  de  ces  feints ,  qui  font  les 
»  plus  grands  ornemens  &  les  plus  grands  défenfeurs  des  Ordres 
»  Mendians  ,  s'ils  étoient  animés  de  leur  efprit ,  ils  auroient  plus 
»  de  refpeÛ  pour  les  ordonnances  des  Prélats ,  &c. 

Après  fuit  le  corps  de  l'ouvrage  qui  eft  divifé  en  dix  chapi- 
tres. L'Auteur  répond  d'abord  aux  aceufations  de  fon  adverfai- 
re  ,  qui  lui  a  reproché  d'avoir  diftribué  un  cahier  anonyme  fans 
approbation.  M.  Colin  déclare  ici  que  le  cahier  dont  il  s'agit  , 
ne  contient  qu'une  lettre  Paftorale  de  S.  Charles  Borromée  tra- 
duite en  François.  Cette  pièce  a  été  publiée  par  ordre  de  plu- 
fieurs  Evêques ,  dit  l'Auteur.  Elle  fe  trouve  dans  plufieurs  livres, 
publiés  avec  privilège  &  approbation.  Elle  a  été  imprimée  pour 
la  première  fois  par  ordre  d'une  AfTemblée  générale  du  Clergé 
de  France ,  tenue  en  itf  j8.  Ainfi  M.  Colin  prétend  que  fon  ad- 
verfaire  n'a  pas  raifon  de  lui  faire  un  crime  d'avoir  débité  cette 
pièce.  Il  expofe  enfuite  l'état  de  la  queftion ,  quife  termine  à  fça- 
voir.,  files  Chrétiens  font  obligés  en  confeience  d'affilier  à  Uur  Paroi  je, 
pour  y  entendre  la  Parole  de  Dieu  ,  1er  f  que cela fe peut  faire  commodé- 
ment. M.  Colin  prétend  que  cette  queftion  a  été  décidée  par  ce 
pïuTage  du  Concile  de  Trente  QuePEvêque  avertijfe  foigneufe- 
ment  le  peuple  ,  que  chacun  efl  obligea  aller  entendre  la  paroU  de  Dieu 
dans  fa  Paroi  je ,  lorfque  cela fe  peut  faire  commodément.  Et  la  meil- 
leure partie  de  cet  ouvrage  roule  fur  le  fens  qu'on  doit  donner  à 
ce  pafTage.  Le  refte  eft  employé  à  repondre  aux  obje&ions  du 
Pere  Hevrart. 
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DIRECTIONS  FOR  THE  PROFITABLE  READING 

Ofthe  holy  Scriptures  ,  Ôcc.  C'eft  à  dire  InJhruÛions  pour  lin 
avec  profit  la  fainte  Ecriture  :  à  quoi  Fort  a  joint  quelques  obferva* 
tiom ,  pour  en  confirmer  la  divinité ,  &pour  en  éclair cir  les  diffi- 
cultés ; par  Guillaume  Lowth  ,  Chanoine  de  Wïnchefier.  A  Lon- 
dres ,  chez  H.  Cléments ,  ôcc,  1 708.  in-ia.  pag.  204. 

E  Livre  eft  écrit  avec  beaucoup  de  méthode  6c  de  netteté. 
^  Il  eft  partagé  en  dix  chapitres  ,  dont  chacun  dans  un  efpa- 
ce  aflez  court  renferme  quelque  propofition  importante ,  éclair- 
cie  ôc  traitée  aflez  à  fond  pour  le  deflein  que  1  Auteur  a  de  ré- 
veiller dans  le  cœur  des  Anglois  la  piété  qui  s'affoiblit  vifible- 
ment  ,  &  qui ,  dit-il  ,  eft  preiqu  éteinte  entièrement.  C'eft  par  la 
letture  des  feints  livres  qu'on  la  fait  revivre  &  qu'on  la  ranime  > 
&  c'eft  pour  lever  les  difficultés  qui  fc  trouvent  dans  cette  le£hi- 
rc ,  ôc  dont  les  efprits  mal  difpofés  abufent ,  que  M.  Lowth  a 
compofé  ce  petit  ouvrage.  U en  fait  voir  l'importance  par  la  gran- 
deur des  defordref ,  à  quoi  il  veut  remédier  ,  dont  un  des  princi- 
paux eft  ,  félon  lui ,  l'argument  que  fournit  aux  Catholiques  Ro- 
mains ,  la  liberté  des  autres  Eglifes ,  au  fujet  de  l'Ecriture  fain- 
te :  liberté  qui  dégénère  en  libertinage ,  ôc  qui  conduit  les  hom- 
mes à  l'incrédulité. 
Les  trois  premiers  chapitres  contiennent  des  confédérations  gé- 
nérales fur  le  ftyle  de  la  fainte  Ecriture  ,  que  l'Auteur  tâche  de 
faire  connoîrrè  à  ceux  qui  n'ont  pas  aflez  d'ufage ,  ou  qui  ne  l'ont 
pas  étudié  avec  aflez  de  réflexion.  U  s'y  attache  auffi  à  faire  re- 
marquer ôc  à  juftifier  la  méthode  que  le  Saint  Efprit  a  gardée 
pour  nous  inftruire  de  toutes  les  vérités  du  falut.  Dans  le  quatriè- 
me chapitre ,  &  dans  les  chapitres  fuivans  ,  il  entre  plus  parti- 
culièrement en  matière  ;  mais  comme  il  n'entreprend  pas  a'exa- 
rainer  chaque  livre  de  la  Bible ,  il  réduit  fous  certains  titres  tout 
ce  qu'il  veut  approfondir.  Sa  divifion  eft  naturelle  ;  car  il  parle 
d'abord  des  livres  hiftoriques  de  l'Ancien  Teftament  :  enfuite 
des  livres  moraux  ,des  Pfeaumes ,  6c  de  leur  utilité  ;  des  Prophé- 
ties ,  ôc  du  fruit  qu'on  en  peut  tirer.  Après  quoi  il  vient  aux  Evan- 
giles ,  ôc  aux  fujets  principaux  à  quoi  Ton  doit  faire  attention  en 
iiiant  les  Epîtres  desApôtres.  Le  dixième  ôc  dernier  chapitre  eft 
fur  les  avantages  que  la  révélation  a  par-deflus  la  lumière  natu- 
relle, Ôc  par  defliis  quelque  fyftême  que  ce  foit.  Tout  l'ouvrage 
eft  terminé  par  une  récapitulation  de  ce  qui  a  été  dit  au  fujet  de 
l'Ecriture  iainte.ôc  qui  entr  autres  çhofes  en  fait  voir  l'excellent 
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ce, par  comparaifon  avec  tous  les  autres  monumens  de  l'antiquité. 

A  la  page  5  j.  l'Auteur  prétend  que  Dieu  a  partagé  en  fix  jours- 
t  ouvrage  de  la  créarion ,  pour  fignifier  que  le  monde  doit  durer 
fu  mille  ans ,  chacun  des  jours  delà  création  ayant  rapport  à  un 
millier  d'années,  conformément,  dit-il  à  ces  paroles  de  S.  Pier- 
re,Ep.  1 1.  ch.  Unus  dies  apud Domïnum  font  mille  amù>& 

mille  annificut  dies  unus.  Ce  qui  cependant  ne  veut  dire  autre 
chofe  ,  (inon  qu 'à  f  égard  du.  Seigneur  un  jour  ejl  comme  mille  ans  % 
&  mille  ans  comme  un  jour.  Le  temps  qui  fuivra  ,  ajoûfe-t'il  >  ne 
fera  qu'un  long  repos ,  un  long  Sabarh. 

Pag.  7j.  M.  Lowth  diftingue  dans  l'Ancien  Teftaraent ,  com- 
me deux  fyftèraes  de  Religion ,  dont  l'un ,  dit-il ,  eft  celui  des 
Patriarches  ,  des  Prophètes  ,  &  des  perfonnes  éminentes  en 
vertu  parmi  les  Juifs  :  l'autre  eft  celui  des  perfonnes  grofliéres  ÔC 
peu  inftruitcs.  Le  premier  eft  tout  fpirituel,  &  porte  fur  les  fon- 
acmens  de  la  Religion  naturelle  ,  dont  il  met  les  principes  dans 
tout  leur  jour.  Ces  principes  font  d'aimer  Dieu  au-deflus  de  tou- 
tes clipfes ,  &  fon  prochain  comme  foi-même»  L'autre  fyftême 
confifte  en  obfervances  extérieures  &  en  cérémonies  légales  :  & 
comme  S.  Paul  relevé,  dit-il,  le  mérite  du  premier  ,  aulli  rabauTe, 
t  il  l'autre  ,  qu'il  appelle  dans  fon  Epitre  aux  Galates ,  chap.  i  v. 
f.  p.  des  élémensfoilles  &  inutiles  :  infirma  er  egena  clément  a  ^ 

C'en  eft  allez  pour  faire  connoîrre  ce  livre,  dans  lequel ,  parmi 
plufieurs  chofes  communes ,  on  trouve  quelquefois  des  remar- 
ques airez  particulières. 

HlSTORIA  COLLOQUII  JEREVERENSIS  INTER 
Lutheranos  &  Refotm.  an.  i  $-76.  inftituti,  ex  idoneis  monu- 
xnentis  adornata.  Cui  fubjiciuntur  ipHus  Colloquii  A£ta ,  cum 
incerti  Autoris  airaotationibus.  Nunc  primùm  édita  à  D..  Jov 
Henr.  Feuftkingio  ,  Ser.  Princip.  Servefta.  Anhaltinis,à  Sa- 
cris ,  Primariis  &  Conliliis  Ecclefiafticis.  Serveftx,  apud  Hae> 
redes  Fincclianos  ,  1707.  Ceft-à-dire  :  Hifloire  du  Colloque 
tenu  à  Jever  en  i$j6,  entre  les  Luthériens  &  les  Réformés,  On 
y  a  joint  les  Aftes  de  ce  Colloque ,  avec  dés  notes  d'un  Anonyme  y 
qui  n  avoient  pas  encore  paru.  Par  M.  Jean-Henry  Feujlking.  A 
Serbft ,  chez  les  Héritiers  de  Fincelius,  1707.  in-4.  pag.  304.. 

LEs  A&es  du.  Colloque  de  Jever  fe  trouvent  dans  plufieurs* 
ouvrages  imprimés.  Jo.  Wigand  les  rapporte  dans  fon  Li- 
vre intitulé:!)*  Sacramentarifmo  &  Schifmatc  Sacramentario  Dog- 
&ata  &  Argumenta,  Lipjta  1.58^  in-*".  H.  Hameiman  en  parle 
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dans  les  Commentaires  Hiftoriques  qu'il  nous  donne  du  Comté 
d'Oldembourg.  Nicolas  Selneccer  les  fit  imprimer  à  Lcipiic  en 
IÇ77.  mais  aucun  de  ces  Auteurs  n'a  fait  mention  des  dm- 
fions  qui  ont  donné  lieu  à  cette  Auemblée,  dit  M.  Feuftking; 
fie  c'eft  ce  qui  l'a  porté  à  nous  en  donner  un  détail. 

Jever  eft  dans  le  pays  de  Iverland  ,  qui  fait  partie  de  la  Veff- 
phalie  ;  cette  Ville  appartient  aujourd'hui  au  Prince  d  Anhalt- 
Serbft ,  à  qui  elle  eft  venue  par  la  mort  du  dernier  Comte  d  Ol- 
dembourg  :  elle  a  autrefois  eu  fes  Princes  particuliers  ;  ôc  Marie  r 
dernière  Souveraine  d'Ievec*  laifla  par  teftament  cette  Ville  y 
avec  fes  dépendances ,  à.  Jean  Comte  d'Oldembourg ,  en  ipi- 
CettePrincefTe  étoU  Luthérienne      le  Comte  Jean  étoit  de  la 


ghens  ;  lelquelies  s  etoient  gmiecicu  wuc  m^»^-  ~«  

lovige  U  fit  dreffer  par  Selneccer ,  fameux  Théologien  de  cette 
Province  ,  un  Règlement  auquel  il  voulut  que  tous  fes  Sujets 
fe  confbrmaifent ,  &  fit  défenfe  d'ordonner  qui  que  ce  fût  ait 
Miniftére  Ecclefiaftique  ,  qu'il  n'eût  figné  auparavant  cette  el- 
péce  de  formulaire.  Ce  Règlement  contenoit  un  abrégé  de  la 
doarine  contenue  dans  la  Confellion  d'Aufbourg  :  il  a  été  impri- 
mé à  Jencr  en  Langue  du  pays.  Jean-Henri  Japet  Mimftre  de 
Schortz,  Conrad  Quintius ,  ôc  Jean  de  Meppei ,  autres  M mif- 
tres ,  ne  voulurent  point  fe  foumettre  à  ce  Règlement.  Voila  ce 
qui  adonné  lieu  à  la  Conférence  tenue  à  Jcvet  en,  1  $76.  entre 
les  Luthériens  &  les  Calviniftes.. 

LesCommifiaires  qui  préfidérent  à  cette  AfTemblée  pour  le^om- 
ted,01dembourg>furentle  Vicomte  Jean  Burchard  de  Steinberg,. 
&  le  Chancelier  Jean  Halle.  Les  duputes  roulèrent  fur  les  Exor- 
eûmes  du  Baptême  ^6c  fur  la  prefence  réelle  du  Corps  &  du 
Sang  de  Jefus-Chrift  dans  i'Euchariftie  ;  Herman  Hamelman  oc 
Henri  Tittingius  foutenoient  la  doarine  que  Luther  a  enfeignée. 
fur  ces  deux  points  ;  Jean  Henri  Japet ,  Conrat  Zuanrius ,  6c 
Jean  de  Meppel ,  défèndoient  celle  de  Calvin.  L'Auteur  remar- 
que que  ces  derniers  furent  vaincus  „mais  qu'ils  ne  fe  rendirent 
point  j  en  quoi  il  ne  les  eftime  pas  t  car  il  paroit  fort  attache  à 
ta  Religion  Luthérienne.  Après  ce  détail, on  trouve  les  Ades 
0riginav4x.de  cette  afTemblée;  ils  font  accompagnés  de  Notes  * 
que  AL  Feuflfcn&  nous  donne  pour  nouvelles^ 
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XV.  JOURNAL   DES  SÇAVANS, 
Du  Lundi  ij.  Avr  i  lM.  DCCIX. 

&c.  C  eft-à-dire  :  Roftock  PEvangelique  ,  ou  Defcription  abrégée 
de  la  naiffance  du  Luthéranifme  dam  la  fille  de  Rojlock ,  &  des 
progrès  qu'il  y  a  fait  depuis;  avec  une  Table  Chronologique  de  l His- 
toire de  cette  Eglife,  On  y  a  joint  le  Sermon  qui fut  prêché  en  1 70  j. 
dans  f  Eglife  de  S.  Nicolas  ,  à  l'occafton  du  renverfement  de  la 
Tour  de  cette  Eglife*  A  Roftock,  &  à  Leipfic,  1707.  in- 12. 
pag.  J84. 

EN  1 6$4.  M.  Jean  Frid.  Mayer  publia  un  Livre  intitulé  : 
Hambourg  Luthérienne ,  ou  Hiftoire  de  la  nauTance  6c  des 
progrès  du  Luthéranifme  dans  la  Ville  de  Hambourg.  Un  Ano- 
nyme fit  imprimer  en  io*p8.  un  Ouvrage  qui  contient  le  détail 
de  tout  ce  qui  s'eft  pafTé  dans  Leipfic  ,  lorfque  la  doctrine  de 
Luther  s'y  eft  établie.  Conrad  Thiburd.  Rango  dans  fon  livre 
intitulé  :  Suecia  Orthodoxa ,  imprimé  en  1 588.  rapporte  les  prin- 
cipaux événemens  qui  fônt  arrivés  en  Suéde  au  fujet  de  f'éta- 
bliflement  de  cette  même  Religion.  Jean  Breverus  avoit  publié 
un  livre  dans  le  même  goût  en  1  <58o.  Cet  Auteur  y  découvre 
comment  la  Ville  de  Riga  a  embraflfé  la  Religion  Luthérienne. 
M.  Grappius  nous  donne  ici  une  Relation  abrégée  de  la  naif- 
fance  ôc  des.  progrès  du  Luthéranifme  dans  la  Ville  de  Roftoch. 

On  trouve  à  la  tête  de  cet  Ouvrage  un  Sermon  qui  fut  prêché 
en  1705.  dans  l'Eglife  de  S.  Nicolas  de  Roftoch, à  l'occafion 
de  la  Tour  de  ce  Temple  ,  laquelle  fut  renverfée  la  même  an- 
née par  un  coup  de  vent.  M.  Grappius  prétend  que  cette  Tour 
étoit  une  des  plus  magnifiques  Ôc  des  plus  élevées  de  toute  l'Al- 
lemagne ;  elle  étoit  bâtie  en  flèche  ;  la  hauteur  de  fes  murailles 
jufquau  commencement  du  toît ,  étoit  de  85.  aulnes* d'Allema- 
gne ,  6c  le  toît  qui  étoit  couvert  de  cuivre,  en  portoit  146 ,  en 
forte  que  toute  fa  hauteur  étoit  de  252.  aulnes  d'Allemagne  ; 
l'aulne  fait  environ  deux  pieds  6c  demi  de  France. 

Après  ce  détail  M.  Grappius  commence  fa  rekrion^Il  remar- 
que  d'abord  que  les  premiers  habitans  de  Roftoifti  étotent  fort 
attachés  au  culte  des  idoles ,  ôc  qu'ils  ont  eu  bien  de  la  peine  à 
fefoumettre  à  la  Doctrine  de  l'Evangile.  L'alliance  qu'ils  avoient 
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faite  avec  Charlemagne  les  obligea  à  recevoir  la  foi  de  Jésus- 
Christ,  mais  ils  y  renoncèrent  auffi-tôt  après  la  mort  de  cet 
Empereur ,  &  ils  per/évérérent  dans  le  Paganifme  jufqu'à  l'Em- 
pire d' Othon  le  Grand ,  qui  leur  envoya  l'Evêque  d'Aldenbourg 
*  pour  les  convertir.  Cette  féconde  converfion  ne  fut  pas  de  lon- 
gue durée  ,  ils  abandonnèrent  encore  la  Religion  Chrétienne 
après  la  mort  de  cet  Empereur ,  félon  l'Auteur ,  6c  il  fixe  l'épo- 
que du  Chriftianifme  de  koftoch  à  l'an  1 149.  fous  Pribiflaus  ou 
Prirniflaus ,  quatorzième  6c  dernier  Roi  des  Obetrites  (  c'étoit 
le  nom  que  portoient  autrefois  ces  peuples.  )  M.  Grappius  ne 
fait  pas  grand  cas  de  cette  troifiéme  converfion.  Roftoch  deve- 
nue Chrétienne ,  dit-il ,  fe  replongea  bien-tôt  dans  une  autre  ef- 
péce  d'idolâtrie.  On  vit  élever  des  Temples  à  l'honneur  de  S. 
Pierre ,  à  l'honneur  de  S.  Nicolas,  à  Phonneur  de  la  Vierge  Ma* 
rie ,  &c.  Chaque  Temple  étoit  orné  de  plufieurs  Autels  où  on 
honoroit  des  Saints  en  particulier.  Il  fe  forma  plufieurs  Aflem- 
blées  de  Religieux  6c  de  Religieufes ,  qui  mettoient  toute  leur 
étude  à  enrichir  leurs  maifons. 

M.  Grappius  regarde  tout  cela  comme  des  abus  qui  ne  pou- 
voient  fubfifter  long-tems  ;  autfi  remarque-t-il  que  dès  fan  1404. 
une  femme  commença  à  les  blâmer  ;  mais  comme  la  Religion 
Catholique  fubfiftoit  encore  dans  toute  fa  force  ,  elle  fut  con- 
damnée à  mourir  par  le  feu.  Un  Prêtre  renouvella  les  plaintes  de 
cette  femme  en  1  y  1  j.  menacé  du  même  fupplice ,  il  fe  retira 
en  Flandre.  Enfin  en  1517.  Joachin  Schlùter  prêcha  publique- 
ment les  opinions  de  Luther  dans  l'Eglife  de  S..Pierre.  Cette 
nouvelle  doctrine  déplut  autant  qu'elle  furprit,  6c  celui  qui  l'a- 
voit  prêchée  ,fut  crotté  de  la  Ville..  Son  exil  ne  dura  pas  long- 
tems  ,  le  Duc  de  Mechelbourg,  qui  avoit  déjà  embrafié  le  parti 
de  Luther ,  rappella  Schlùter.  Celui-ci  foutenu  par  un  patron  fi 
puiflant ,  donna  à  fon  zélé  toute  l'étendue  dont  il  étoit  capable. 
Il  attira  plufieurs  perfonnès  à  la  communion  Luthérienne ,  par- 
mi lefquelles  il  y  avoit  quantité  de  Moines  qui  abandonnèrent 
leur  Convent ,  pour  fe  marier ,  dit  M*  Grappius.  SchlCiter  fe 
maria  lui-même  ,  pour  en  donner  l'exemple  a  fes  difciples.  En- 
fin il  fut  empoifonné  par  fon  Libraire ,  félon  M.  Grappius ,  6c 
mourut  à  Roftoch  en  1 7  5  5  -  le  jour  de  la  Pentecôte.  On  lit  cette 
infeription  fur  fon  tombeau iSepuhura  M.  Joach,  Schlùter,  qui 
anno  1  y  2  3 .  evangelium  in  hoc  Civitate  pure  prtedicare  incapit ,  prop- 
Xtr  quoi  intoxicatui  obiitin  die  Pentecoftes ,  anno  1  $  3  j . 
La  Religion  Luthérienne  avoit  déj&  fait  de  grands  progrès 
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fous  ce  Miniftre  :  Ô£  en  effet,  comme  le  remarque  M.  Grappîus  > 
une  Kcligion  qui  donne  des  femmes  aux  Moines,  6c  des  maris 
aux  Religieufes  ;  qui  accorde  les  biens  de  l'Eglife  ôc  des  Monaf- 
téres  aux  Souverains ,  qui  difpenfe  le  peuple  du  jeûne  &  de  la 
confeflion ,  ne  pouvoit  manquer  de  faire  beaucoup  de  progrès. 
Enfin  le  Duc  de  Mechelbourg  ayant  porté  les  Magiftrats  à  etn- 
brafler  la  doctrine  de  Luther  ,  tous  les  habitans  de  Roftoch  de- 
vinrent bien-tôt  Luthériens.  On  ne  fongea  donc  plus  qu'à  affer- 
mir la  nouvelle  Religion.  Voici  les  mefures  que  l'on  prit  pour 
cela,  dit  notre  Auteur.  io.  On  remplit  les  Chaires  de  l'Univer- 
sité de  Profcfleurs  Luthériens  ,  aufquels  on  donna  ordre  d'obli* 
ger  ceux  qui  vouloient  prendre  des  degrés  à  embraffer  6c  à  fou- 
tenir  la  doctrine  de  la  Confeflion  d'Aufbourg.  2°.  Pour  détacher 
entièrement  du  Pape  les  Mirûftres  de  cette  nouvelle  Eglife ,  on 
choifir  un  Surintendant ,  qui  devoit  veiller  fur  leur  conduite ,  fie 
juger  des  différends  qui  arriveroient  entr'eux.  3  J£n  1 771.  on  éta- 
blit un  Confiftoire  ,  pour  connoître  des  difjputes  qui  regnoient 
encore  entre  les  Catholiques  ôc  les  Luthériens.  Ce  Confiftoire 
acheva  de  ruiner  les  affaires  de  la  Religion  Catholique.  Car  ayant 
jugé  en  faveur  des  Luthériens  ;  ceux  qui  demeurèrent  attachés  à 
la  Religion  Romaine ,  furent  obligés  de  fortir  de  la  Ville.  On 
trouve  ici  une  lifte  de  tous  les  Magiftrats  de  Roftoch  depuis 
Tannée  1  y  2  7.  jufques  en  1707.  une  autre  de  tous  les  Surinten- 
dans  qui  ont  gouverné  l'Eglife  de  Roftoch  depuis  Jo.  DracQni- 
tes ,  qui  fut  élu  en  1  7.  jufqu'à  celui  qui  la  gouverne  aujour- 
d'hui. On  y  a  joint  un  catalogue  des  Miniftres  ôc  des  Profefleurs 
-de  l'Univerlité ,  avec  une  note  des  ouvrages  qu'ils  ont  publiés. 
Voilà  à  peu-près  ce  qu'il  y  a  d'hiftorique  dans  cet  ouvrage.  Le 
refte  roule  fur  la  doctrine,  les  rites,  6c  la  difeipline  de  l'Eglife 
<le  Roftoch. 

Cette  Egiife  célèbre  quatre  Jubilés  ;  le  premier  en  mémoire 
de  l'introduction  des  dogmes  de  Luther  ;  le  fécond  en  mémoire 
tle  la  converfion  de  l'Univerlité  à  la  Religion  Luthérienne  ;  le 
troiliéme  en  mémoire  du  premier  Sermon  que  Schlùrer  prêcha 
fur  la  doctrine  deLutherjÔc  le  quatrième  en  mémoire  de  la  paci- 
fication d'Aufbourg.  Pour  les  cérémonies,elies  fe  gouvernent  fé- 
lon un  Rituel  Allemand  qui  fut  imprimé  à  Wittemberg  en  1  $$2, 

M.  Grappius  donne  enfuite  une  idée  de  la  doctrine  qu'on  pro- 
feffe  dans  Roftoch  ;  ôc  il  nous  allure  qu'on  a  une  très-grande  at- 
tention à  la  conferver  dans  fa  pureté.  Dès  que  quelque  Docteur 
s'en  éloigne ,  on  ne  manque  pas  de  le  cenfurer  >  comme  on  a  fait 
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à  )  égard  d'Adam  Traziger  Reâeur  dèTUniverfité -,  ojui  foûçenoit 
que  J'a  fornication  n'étoit  pas  un  péché  ;  ôc  à  l'égard  de  Draco- 
nites  ,  qui  prétendoit  qu'on  n'étoit  plus  obligé  d'obferver  le  Dé- 
calogue.  On  n'a  pas  plus  d'indulgence  pour  les  Calvihiftes  ôc 
lès  Anabaptiftes  ,  félon  l'Auteur  ;  on  n'a  jamais  voulu  recevoir 
aucun  dé  leurs  dogmes ,  dit-il  ;  &  poux  empêcher  que  ces  deux 
Religions  ne  s'infinuent  dans  la  Ville  ,  il  eft  défendu  aux  Bour- 
geois de  recevoir  chez  eux  ceux  qui  profeffent  ces  Religions  % 
ou  de  leur  louer  des  maifons. 

AN  ENCHIRIDION  OF  FEVERS  ,  INCIDENT  TO 
Seamen ,  6cc.  C  eft-à-dif  e  :  Traité  aèregé  des  fièvres  qm  arrivent 
aux  gens  de  Mer  pendant  PEtéfltrla  Méditerranée  ;  dans  lequel 
on  explique  les  caufes  de  ces  fièvres ,  leurs  Jymptêmes ,  &  la  mé- 
thode de  les  guérir.  On  y  a  joint  plufieurs  Objet  varions  de  Médeci- 
ne, accompagnées  des  remarques  nécejj aires  ;  par  Thomas  Bâtes  , 
Chirurgien.  A  Londres ,  imprimé  pour  Jean  Barnes  ,  ôtc.  Eç 
fe  vend  chez  B.  Bragg.  1 708.  6cc.  in-i  a.  pag.  ptf. 

ÎL  y  a  peu  de  maladies,  fur  lelquelles  on  ait  autant  écrit, que 
fur  les  fièvres  en  général.  La  Médecine  eft  inondée ,  pour 
ainfi  dire, de  Traités  fur  cette  matière,  dont  les  uns  ne  nous 
offrent  qu'un  vain  étalage  d'érudition ,  les  autres  nous  font  ad- 
mirer la  foupieffe  ingenieufe  des  Auteurs  à  imaginer  de  fpecieux 
fyftêmes  ,  pendant  que  nous  n'avons  qu'un  très-petit  nombre  de 
ces  ouvrages  qui  puiffent  nous  inftruire  à  fond  du  véritable  ca- 
ractère des  différentes  fièvres ,  6c  nous  indiquer ,  pour  les  guérie 
lurement,  une  méthode  appuyée  fur  de  fréquentes  6c  félidés  ob- 
fervations.  C'eft  donc  rendre  au  Public  un  fer  vice  très-utile ,  que 
de  multiplier  les  Traités  de  la  dernière  cfpcce;  ôc  c'eft  ce  qu'a 
voulu  faire  ici  M.  Bâtes.  Il  n'a  nullement  prétendu,  comme  U  le 
déclare  lui-même,  fe  prévaloir  de  là  qualité  de  Chirurgien ,  pour 
s'ingérer  mal-à-propos  dans  les  affaires  de  la  Médecine.  Slt  fe 
mêle  d'écrire  fur  les  fièvres ,  ce  n'eft  point  en  vue  de  dogmati- 
fer  ;  il  ne  fe  pique  ni  d'érudition  ni  de  fyftême  :  c'eft  feulement 
pour  communiquer  à  ceux  de  fa  profeflion ,  qui  font  obligés  de 
taire  fur  les  Vaiffeaux  la  fonction  de  Médecins,  ce  que  l'expérien- 
ce de  cinq  campagnes  a  pu  lui  apprendre  fur  la  nature  6c  les  re- 
mèdes de  certaines  fièvres  familières  aux  gens  de  Met ,  qui  navÙ 
gent  pendant  l'Eté  fur  la  Méditerranée. 

Ces  fièvres  ont  cela  de  particulier ,  qu  elles  attaquent  pref^uo 
toujours  ceux  que  la  chaleur  du  jour,  excelfive  dans  ces  clknaai 
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méridionaux  ,  invite  à  paflcr.  la  nuit  au  frais  ,  fur  le  tillac  du  vair 
feau.  Ils  font  d'abord  failis  d'un  friflon  6c  d'un  tremblement 
violent  ,  accompagné  de  laflitude  6c  de  douleurs  dans  tous  les 
membres;  ce  qui  fe  termine  quelquefois  par  une  fueur  abon- 
dante ,  après  laquelle  les  malades  fe  trouvent  parfaitement  fou- 
îagés.  Mais  pour  l'ordinaire  ils  n'en  font  pas  quittes  à  fi  bon 
marché  ;  le  frifTon  eft  fuivi  de  fièvre ,  de  maux  de  tête ,  de  vomif- 
femens,  &  de  nouvelles  douleurs,  différentes  de  celles  dont 
nous  venons  de  parler ,  ôc  qui  perféverent  même  après  l'extinc- 
tion de  la  fièvre.  Cette  maladie  eft  rarement-mortelle ,  6c  elle 
ne  devient  périlleufe  ,  que  par  le  mauvais  traitement ,  ou  la  con- 
duite irréguliére  du  malade.  L'Auteur  aflûre  que  parmi  plus  de 
cent  febneitans  de  cette  efpéce  ,  dont  il  fut  chargé  en  1706.. 
depuis  le  j.de  Mai  que  la  Flotte  partit  de  Lifbonne,  jufqu'au 
dernier  de  Juillet,  qu'elle  aborda  en  Italie  ,  il  ne  lui  mourut 
qu'un  feul  homme ,  encore  ce  malade  ne  dut-il  s'en  prendre 
qu'à  fa  réfiftance  opiniâtre. aux  ordonnances  de  M.  Bâtes.  Si  la 
rélation  eft  auffi  fincére  que  le  fuccès  paroit  heureux  ,  on  ne  feau- 
roit  trop  eftimer  la  méthode  qui  a  opéré  toutes  ces  guérifons. 
Mai*  avant  que  de  la  propofer ,  l'Auteur  s'explique  fur  la  caufe 
de  ces  fortes  de  fièvres. 

Il  eft  perfuadé  que  cette  caufe  n'eft  autre  que  là  matière  de 
rinfeniible  tranfpiration  retenue  par  l'impreffion  du  froid  exté- 
rieur ,  qui  reflërre  fortement  les  pores  de  la  peau.  Cette  matière 
accompagnée  des  corpufcules  frigorifiques ,  qui  s  infinuent ,  félon 
l'Auteur ,  par  les'routcs  de  la  tranfpiration  même  j  excite  d'abord 
les  friffons  ôc  les  tremblemens  ;  après  quoi  fi  la  nature  eft  afles 
forte  pour  repoufler  l'ennemi ,  c'eft-à  dire ,.  qu'il  fe  faffe  dans  le 
fang  une  nouvelle  féparationde  ces  particules  étrangères  ,  qui 
s'y  étoient  introduites  ;  alors  une  fueur  abondante  eft  la  crife  fa- 
vorable ,  qui  termine  la  maladie.  Mais  s'il  arrive ,  au  contraire 
que  ces  mêmes  particules  hétérogènes  fe  trouvent  tellement  en- 
gagées dans  le  fang,  qu'elles  ne  puiflent  facilement  s'en  débarrat 
fer  ,  la  fièvre  s'allume  6c  produit  les  divers  fymprômes.,  dont  fe 
plaignent  ces  fortes  de  malades  ,  6c  dont  M.  Bâtes  tâche  de  ren- 
dre raifon,  conformément  à  fonhypotéfe  Une  preuve ,  qui  lui 
fêmble  très-propre  à  juftifier  le  feutiment  où  il  eft  fur  la  caufe  de 
ces  fièvres,  c'en  que  fi  on  examine  avec  un  microfeope  la  peau 
jîcs-  malades. faifis  de  leur  accès  >  on  n'y  remarquera  pas  la  moin- 
dre trace  de  la  liqueur,  qui  dans,  l'état  naturel,  humecte  cette: 
partie,  quelque  féche  qu elle  paroùTe  à  l'oeil.. 
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C'eft  fur  cette  idée  de  tranfpiration  interrompue  >  que  PAu- 
teur  fonde  toute  fa  méthode  curative ,  qui  ne  tend  qu'à  donner 
une  libre  iiTuë  à  fa  matière ,  dont  le  retour  porte  le  trouble 
dans  la  marte  du  fang.Cela  s'exécute  par  deux  différentes  ma- 
nœuvres ,  accommodées  à  deux  diffêrens  termes  de  la  maladie. 

Si  M.  Bâtes  eft  appellé  avant  que  la  fièvre  fe  foi t  déclarée  ê 
c'eft-à-dire,  lorfqu'il  n'eft  encore  queftion  que  de  friffonncmens 
fie  de  lalfitudes ,  il  fait  prendre  fur  le  champ  au  malade  un  bol 
fudorifique  compofé de  feize  grains  d 'antimoine  diaphonique  >  & 
de  fept  ou  huit  grains  de  jel  volatile  armoniac  ,  incorporés  dans  qua- 
tre JcrupuUs  dethèriaque  ;  à  quoi  il  fait  fucceder  ,  quelques  heu- 
res après,  une  potion  cordiale  ,  accompagnée  de  quelques 
verrées  d'une  fimple  décoction  de  gruau  bien  chaude;  fie 
par  ce  moyen  il  entretient  la  fueur ,  trois  ou  quatre  heures, 
Ôc  même  davantage  ,  jufqu'à  ce  que  les  douleurs  ôcleslafft- 
tudes  foiem  entièrement  diflipées  ;  eirconftance ,  qui  marque 
une  parfaite  guérifon.  Pour  la  confirme^ on  a  recours  à  un  cor- 
dial ftomachique,  &  à  une  poudre  çûrjgative  ,  dont  l'ufage  doit 
fe  continuer  pendant  deux  ou  trois  jours'. 

Mais  fi  P  Auteur ,  faute  d'avoir  été  averti  a(Tez  proraptemenr , 
trouve  fon  malade  actuellement  dans  la  fièvre,  il  prena  une  au- 
tre route  pour  le  traitement.  Apres  lui  avoir  fait  .  tirer  par  £ine 
feule  faignée  douze ,  feizê,  ôc  même  jufqu'à  vingt  onces  de 
ferig ,  i\  la  plénitude  du  fujet  exige  cette  évacuation  ;  il  lui  don- 
ne le  tartre  émétique  en  dofe  proportionnée  à  la  violence  du 
mal  i  6c  cela,  moins  en  vûëde  lui  rendre  la  fanté  par  le  vomif- 
fement ,  que  dans  le  defleîn  d'excftef  parUà  une  fueur  copieufe 
fie  falutaire  ;  ce  qui  ne  manque  prefque  jamais  d'arriver»  Û  foû- 
rient  les  forces  de  fon  malade  ,  pendant  la  fueur  >  par  fon  cor- 
dial ftomachique  ,  compofé  de  quatre  onces  d'eau  admirable  ,  de 
trois  onces  de/prit  de  menthe  ,  d'autant  d'eau  de  caneîle  orgée  >  '.dr} 
d'eau  de  /ait,  d'une  once  &  demie  de  firop  d  ceUlets ,  &,  de  nuit  gout- 
tes d'huile  de  girofle.  Pour  perfectionner  la  cure,  il  met  en  oeuvre  , 
ainfi  que  dans  le  premier  cas ,  fa  poudre,  purgative  >  où  il  fait 
entrer  deux  onces  de  fleurs  de  camomille ,  une  demie  -  once  déjalap  , 
autant  d antimoine  diophorétique ,  une  once  ér  detnie  de  crème  de  tar- 
tre, &  huitgçuttes  d'huile  de  girofle ,  fit  dont  il  ne  détermine,  point 
la  dofe  pour  chaque  prife.  Il  fo^Rt ,  dit-il ,  qu'elle  procure  au 
malade  trois  pu  quatre  fclles  par  jouf.Sï  le  vomitif rfexcitçqu^unç 
fueur.  médiocre ,  6c  par  confequent  incapable  d'emporter  la 
fièvre;  ceft  alors  qu'il plaçç'un  cordial  fudorifique  ,  qui  achève 
Ipuvwge  coommencé.  V  c  ij 
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En  confirmation  de  cette  méthode  ,  M-  Bâtes  notrs  fait  part 
de  treize  obfervarions  ,  qui  roûlent  toutes  fur  des  cures  de  ces  2. 
différentes  efpéces ,  &  qu'il  accompagne  de  quelques  remarques 
ou  réflexions.  Il  y  expole  en  peu  de  mots  les  moyens  dont  il 
s'eft  fervi,  pour  remédier  aux  divers. fymprômes  qui  l'ont  tra- 
Verfé  dans  le  traitement  de  ces  maladies.  Les.plus  coniïdètables 
de  ces  accidens  ont  été ,  tantôt  des  vomilfemens  caufés  par  l'in- 
diferétion  des  malades  à  fe  remplir  deau  pendant  leur  fruTon  » 
&  Calmés  parles  ami-émetiques  ■>  tantôt  des  cours  de  ventre , .gué- 
ris par  ïlpecacuanha ' ,  ôcc. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  nous  engager  fur  toutes  ces  cho- 
fes  dans  un  dérail  particulier.  En  voilà  fuffifammcht  pour  don- 
ner aux  gens  du  métier. -une  idée  de  cet  ouvrage,  ôc  leur  faire 
cpnnoître  le  fruit  qu'on  peut  recueillir  de  femblables  Traités. 

■  ~?  ?t:\  t  « 

TRACT  ATUS  MEmCO-PHYSICUS M  TERRAI  MO- 
tàm  in  génère  ,'  quàrri  in  fpecïe,  Marci  Antoniï  Mellii  Fa- 
vemini  olim  Faventis  publici  Philofophi*  Levons .,  nec- 
non  S.  M.  Mifericordiae  Medicus  primarius  atque  Chintrgus  , 

*  in  hac  nova  editibnc  varns  obfervationibus  iUuftratus.  C'ëft-à- 
dire  \  Tram  duTremblement  de  Terre ,  par  Març  'Antoine  Melîu 

;  À"Forli,  en  1708.  in-8<\  pagg.  148..  V1  ;J 

ON  trouve  à  la  tête  de  ce  Livre  une  Ode,  fept  Sonnets ,  un 
Madrigal,  &  deux  Epigramhies  ,'  à  la  louange  de  l*Au- 
teur.Ceux  qui  les  ont  compbfés,  ont  fans  doute  eu  égard  à  l'hti- 

}>orrance  de  la  matière,  fie  ils  ont  cru  qu'il  fiaffifoit  de  travailler 
ur  un  fonds  riche,  pour  acquérir  le  droir  d'être  loué.  L'Auteur 
témoin  oculaire  des  derniers  tremblemens  de  terre  arrivés  en  Ita- 
lie, tâche  d!en  donner  les  raifons.  L'ouvrage  eft  partagé  en  huit 
chapitres.  [  . 

iJans  le  premier  il  parle  des  tremblemens  de  terre  en  géné- 
ral, des 'fray  eurs  Qu'ils' donnent,  des  maux  qu'ils  càufenr.  Il  rap- 
porte les  différentes  efpéces  d'agitations  auxquelles  la  Terre  eft- 
fujette  i  6c  après  avoir  cité  là-deflus  Ariftore  Ôc  Cardan  ,  ijpré-' 
fere  à  leurs  opinions  celle  d'Albert  le  Grand,  qui  dit  que  Terra- 
movetur  mot tt  agit ativo  >.fubverftvo ,  feifeivo  ,  pra-cipitofe  ,  im* 
pu/five * ,  iranflatï,  deprejjîvo  , inc/inaïivo  &  e/evaiivO.  La  caufe 
de  ces  môuvemens,  eft  ,  félon  l'Auteur ,  un  feu  qiil  met  en  œu- 
vre la  vertu  elaftique  ^  l'àïrrïCela  lui  parorc  évident ,  par- 
ce bue",  i",  dans  toutes  les  réiatlons  des  tremblemens  de  terre 
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il  eft  fait  mention  de  flammes  qui  fortent  des  ouvertures  qui  le 
font.  20.  La  terre  ne  tremble  guéres,  qu'elle  ne  fe  couvre  de 
cendres.:  oriln'y  a  que  le  feu  qui  rafle  de  la  cendre.  3  •>.  Les 
terres  où  le  fouftre  abonde ,  font  expofèes  à  déplus  fréquente* 
agitations, que  les  autres  :  ce  qui  n'arrive ,  que  parce  que  le  fouf. 
ne.  s  enflamme  aifément.  On  explique  ici  la  génération  du  fouf. 
fre  dans  les  entrailles  de  la  Terre  ,  6c  on  Je  compote  d'eihalai* 
10ns  huileufes  &  de  fucs  acides.  Enfin  ce  qui  convainc  1  Auteur 
u'il  y  a  du  feu  dans  la  Terre,  6c  qu'il  n'a  point  tort  de  le  regar- 
er comme  la  caufe  des  trembiemens  ;  ce  ibnt  les  flammes  du 
Vefuve ,  du  Mont  Ethna  ,  ôc  du  Mont  Chimère,  du  Mont 
Argée,  du  Mont  Heda,du  Mont  Athlas,  6c  du  Mont  Tiraiftan. 

Le  fécond  chapitre  eft  une  confirmation  du  premier.  On  s  ef- 
force d'y  prouver  une  chafe  qu'il  neferoitpas  d'ailleurs  poflible 
de  nier  ,  fçavoir  que  le  fcu.  met  'Pair  dans  un  grand  mouvement, 
lorfqu  il  agit.fur  lemtreéc  fur  Jefouflce.  Les  preuves  de  M.Melli 
conitftent  dans  lcxpofition  des  enets.de  la  poudre  à  canon  ,  de 
la  poudre  tonnante,  6c  de  l'or  fulminant.il  enfeigne  la  manière  de 
compofer  les  poudres,ôc  H  fait  obferver  avec  foin  que  de  tous  les 
effets  de  la  poudre  à  canon,  celui  qui  mérite  le  mieux  d'être 
comparé  aux  trembiemens  de  la  terre ,  c  eft  le  xenverfement  des 
édifices  que  les  mines  font  fauter. 

D  ans  le  troiftéme  chapitre ,  il  traite  principalement  de  l'air. 
Il  montre  d'abord  que  l'air  eft  nécefiaire  au  feu  pour  fubfifter , 
ôc  qu'il  y  a  des  vents  foûterrains  qui  feuls  peuvent  donner  d'aflez 
grandes  fecoufles  à  la  fupcrficic  de  la  terre.  Il  s'étend  enfuite  fut 
le  reflbrt  de  l'air  ;  6c  l'Arquebuze  à  vent ,  la  Machine  Pneuma- 
tique ,  6t  le  Thermomètre  ,  lui  fourniflent  les  expériences  or- 
dinaires qui  prouvent  ce  reflbrt.  Le  refte  du  chapitre  ne  renfer- 
me que  quelques  réflexions  fur  la  manière  dont  l'air ,  le  feu  ,  ôc 
les  corps  fur  lefquels  ils  agiflent ,  fe  confervent.  Les  parties  de 
ces  corps  s'ébranlent  à  la  vérité  ,  fe  féparent ,  s'écartent ,  fem- 
blent  fe  difliper  ;  mais  à  la  fin  elles  fe  retrou  vent, £e  réunifient  , 
6c  forment  les  mêmes  de  nouveau  compofés. 

Le  chapitre  quatrième  eft  un  des  plus  curieux.  M.  Melli  y  fait 
voir  par  un  très-grand  nombre  de  citations ,  6c  fur-tout  pat  l'au- 
torité d'Ariftotc ,  que  les  influences  d^s  aftres  font  en  partie  cau- 
fe des  trembiemens  de  terre.  La  raifon  d'Ariftote  eft ,  que  ce 
monde  inférieur  eft  conrigu  au  monde  fupérieur.  Peut-on  s'em- 
pêcher de  conclure  de-là ,  qu'il  en  eft  gouverné  f  L'action  du 
Soliel  fur  la  Terre  eft  évdent;  celle  de  la  Lune  fur  les  plantes 


aotf      JOURNAL   D  ES  S  Ç  A  V  ANS  , 

6c  fur  les  lunatiques  ne  l  eftguéres  moins.  On  ne  fçauroit  doutetr 
de  l'influence  de  l'Etoile  Polaire  fur  féguille  aimantée  ;  il  nelt 
pas  jufqu'aux  cors  des  pieds  qui  n'annoncent  aux  hommes  quel 
tems  les  Aftres  leur  préparent ,  tant  il  y  a  de  liaifon  entre  ce  bas 
monde  6c  les  Cieux.  L'Auteur  fondé  fur  ces  grands  principes  > 
accufe  les  Etoiles  d'une  partie  des  ravages  caufés  par  les  der- 
niers tremblemens  de  terre.  Il  nous  apprend  en  même  tems  , 
que  Jérôme  Albicini,  célèbre  Aftrologue  de  Florence,  ayant 
découvert  quelque  chofe  de  leur  malice ,  prédit  que  la  terre  fe- 
roit  ébranlée ,  Ôc  que  Mercure  ôc  Jupiter  fe  difpofoient  à  la  fe- 
coùer. 

Dans  le  chapitre  cinquième  M.  Melli  entre  dans  un  plus  grand 
détail  des  caufes  prochaines  des  divers  tremblemens,L'eau  com- 
mence quelquefois  à  mettre  le  feu  &  l'air  en  train,  comme  il  ar- 
rive lorfqu'on  verfe  de  l'eau  fur  la  chaux  vive.  Quelquefois  c'eft 
le  choc  des  corps  durs  qui  produifent  des  étincelles  ,  qui  fait  naî- 
tre un  mouvement  qui  fe  multiplie ,  6c  qui  embrafe  les  fouffres, 
les  fels  &  les  métaux. 

Cet  embrafement  fe  communique  tantôt  fucceffivement ,  ôc 
tantôt  en  même  tems  dans  toutes  les  cavités  contiguës  ;  6c  ces 
cavités  font  ii  nombreufes  ou  fi  vaftes  ,  qu'il  pafle  quelquefois 
d'une  partie  du  globe  à  une  autre  fort  éloignée.  Quelquefois 
auffi  il  s'arrête,  6c  ne  fait  fentir  fes  effets  que  dans  l'étendue  d'un 

Î>ays.  En  170 Rome  ôcles  Villes  du  Picentin  furent  agitées 
e  même  jour  qu'Aquila ,  Norcia  6c  Cafio.  Le  tremblement  du 
troifiéme  Septembre  1701.  s'étendit  depuis  la  Romagne  jufques 
dans  l'Etat  de  Venife.  Les  chaleurs  6c  la  féchereffe  exceffives 
qui  le  précédèrent ,  en  furent  la  vraie  caufe  ,  félon  notre  Au- 
teur. La  terre  aride,  Ôc  par  tout  entr'ouverte,  recevoitfans  ob- 
ftacle  les  rayons  du  Soleil  dans  toute  leut  force ,  6c  ces  rayons 
mirent  en  action  les  matières  inflammables  qui  n'étoient  déjà 
que  trop  bien  préparées.  Les  pluyes  qui  tombèrent  enfin  refer- 
mèrent les  ouvertures,  6c  le  tremblement  ceffa. M.  Melli  don- 
ne une  lifte  de  plufieurs  tremblemens  de  terre  arrivés  dans  fon 
pays  depuis  l'an  1 1  1 7. 

Il  décrit  en  particulier  dans  le  chapitre  fixiéme ,  celui  de  1 tfpo, 
qui  bouleverfa  une  montagne ,  qui  détourna  le  cours  de  Lave- 
mon ,  6c  qui  fit  périr  quantité  d'hommes  ôc  de  troupeaux.  A 
cette  defeription il  joint  daflez  longs  extraits  du  Pere  Kirker  ÔC 
de  M.  du  Hamel  ;  après  quoi  il  fe  fait  des  queftions.  Il  demande 
pourquoi  les  tremblemens  de  terre  font  plus  violens  au  commen- 
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cemetit:  que  dans  la  fuite  ?  C'efl. ,  répond-il ,  qu  au  commence- 
ment il  y  a  une  plus  grande  abondance  de  matière.  Pourquoi  les 
édifices  les  plus  lolides  font-ils  plutôt  renverfés  que  de  fiinples 
cabanes  ?  Ceft  parce  qu'ils  n'obéiflent  pas  fi  bien  au  mouve- 
ment y  ainfi  un  gros  chêne  eft  plutôt  déraciné  qu'un  rofeau.  Les 
autres  queftions  font,  Si  les  élemens  fe  trouvent  actuellement 
dans  les  compofés ,  Ôc  fi  tout  mouvement  vient  de  chaleur  / 
Il  foûtient  que  les  élemens exiftent  actuellement  dans  les  mixtes,. 
ôc  il  fonde  fon  opinion  fur  des  raifons  tirées  de  la  Philofophie* 
Scholaftique ,  ôc  fur  des  expériences  allez  curieufes.  En  voici 
ttne  qui  fett  àmontrer  que  l'eau  même  peut  faire  découvrir  du  feu* 
dans  un  compofé.  Prenez  de  la  chaux  vive ,  du  fouflte ,  &  un 
eu  de  gomme  Arabique  ,  &  mêlez-les  enfemble  avec  de  l'huile 
e  lin  y  cela  fera  une  efpéce  de  pâte  qui  s'allumera  avec  un  peu. 
d'eau ,  fi  l'Auteur  dit  la  vérité.  Il  parle  enfuite  de  la  manière  de 
faire  le  Phofphore  avec  de  l'urine,  mais  on  peut  l'apprendre 
ailleurs  plus  jurement. 

Dans  lefeptiéme  chap  itre,  l'Auteur  marque  les  lieux  qui  ont 
plus  fouffert  des  derniers  tremblemcns  ,  ôc  fait  mention  des  li- 
béralités du  Pape,  qui  n'a  rien  épargné  pour  confoler  les  peuples:' 
affligés.  Le  huitième  traité  des  Pronostiques  de  la  durée  des 
tremblemens  de  terre ,  ôc  des  remèdes  auîquels  on  peut  recou- 
rir dans  ces  occafions. 

Ordinairement  avant  les  tremblemens,  l'eau  dès  fontaines  ôc 
des  puits  change  de  couleur  ôc  de  goût.  On  entend  dans  1  air  des* 
voix  confufes ,  des  mughTemens ,  un  bruit  femblableà  celui  dui 
tonnerre..  La  mer  s'enHe  Ôc  s'élève  extraordinairement ,  quoi- 
qu'il ne  falTe  pas  de  vent ,  l'air  devient  foudainement  tranquile 
Ôc  il  paroît  du  côté  de  l'Occident  un  nuage  en  forme  de*  ligne.. 
Les  autres  fignes  rapporté  par  l'Auteur  ,  font  l'apparition  des» 
Gometes.  On  en  vit  une  à  Norcia  ôc  à  Aquila  en  1703,  Les  in- 
nondations  ;  il  y  en  eut  de  grandes  à  Rome  en  170J.  ôc  à  Ferrai- 
re  avant  le  tremblement  de  170?..  Le  dérangement  des  faifons  ; 
il  fit  froid  en  Eté  Ôc  chaud  en  Hiver  en  1705.  La  diminution1- 
delà  lumière  du  Soleil,  quoiqu'iine  parohTe  aucun  nuage.  L'E-» 
olipfe  du  Soleil  dans  la  queue  du  Dragon  ,  ainfi  que  le  remarque: 
Albert  le  Grand  ôc  les  feux  folets- 

On  ne  détetmine  rien  fur  la  durée  des  tremblemens,elle  dépend 
de  l'abondance  des  fou  res  qui  lescaufent.  Il  faut  ufer  alors  de- 
préférvatifs-  contre  les  exhalaifons  malignes  qui  fortent  de  lai 
}erre.  Lefiaume  apople&que  ,1'Eaude.kiReiûe  deHongrie,_ie~ 
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\  inaigre  rofat,  la  Thériaque  ,  l'Huile  d'éeorce  de  citron^eu* 
vent ,  félon  Mr.  Melli ,  détourner  une  partie  des  mauvais  effets 
de  ces  exhalaifons.  La  fauge,  rabfinthe ,  l'écorce  de  limon  6c 
de  curon,le  romarin  ôc  la  rue  peuvent  être  d'un  grand  fecours:  il 
en  faut  manger  à  jeun,il  s'en  faut  frottcrlcs  wirinesX'Auteur  conr 
feille  auiïï  de  prendre  du  caffé  &  du  chocolat  &  de  boire  d'e*- 
cellent  vin.  On  doit  éviter  les  paOïons  violentes  &  les  grands 
mouvemens  du  corps.  line  faut  laifler  aucune  ordure  ni  dans  les 
maifons  ni  dans  les  rues.  Il  ©ft  bon  d'agiter  l'air  par  de  fréquen- 
tes  décharges  d'Artillerie  >  &  de  le  purifier  par  la  fumée  de  l'en* 
cens,  des  grains,  de  genièvre,  des  doux  de  girofle,  Ôcc. 

Quoique  les  lieux  remplis  d'antres  Ôc  de  cavernes,  les  mai- 
fons de  bois ,  la  pleine  campagne  paroiffent  les  plus  fùrs  refuges 
dans  le  teins  des  tremblemens  ,  IVlr.  Melli  avoue  qu'on  n'eft  vé- 
ritablement en  fureté  nulle  part ,  &  cela  l'engage  à  exhorter  les 
peuples  à  mettre  en  Dieu  leur  principale  confiance. 

SECRET  MEMOIRS  OF  THE  LIFE  OF  THE 
honourable  Sr.  Cloudflcy  Shovel  Knight,  Amiral  of  Great 
Britain ,  &c.  C'eft-à-dire  :  Mémoires  fecrets  fur  la  vie  de  Pilluf 
tre  Mr.  Cloudjîey  Shovel ,  Chevalier ,  Amiral  de  la  Grande  Bre- 
tagne ;  contenant  l'Hijloire  de  fa  naiffance ,  de  fin  éducation  ,  er 
de  la  manière  dont  il  s'ejl  élevé,  avec  le  récit  des  Batailles  Nava- 
les &  des  autres  expéditions  aufquelles  il  a  eu  part  depuis  la  révo- 
lution d'Angleterre  ,  &  une  relation  du  Siège  de  Toulon ,  beaucoup 
plus  exafte  que  toutes  celles  qui  ont  paru  jujquà  préfent.  Par  une 
perfonnequi  sefl  trouvée  à  ce  Siège ,  &  qui  a  fervi plufteurs  cam- 
pagnes yJous  les  wdresde  cet  Amiral.  A  Londres,  chez  B.  Brag- 
ge,  1708.  in- 12.  pag.  131. 

AUfeul  titre  de  Mémoires  fecrets»  que  porte  cet  Ouvrage  , 
on  s'attendroit  naturellement  à  y  trouver  des  myfteres  de 
Politiques  dévoilés ,  des  intrigues  de  cabinet  expofées  au  grand 
jour  ;  en  un  mot ,  on  efperero'rt  y  voit  à  découvert  les  reflbrts 
cachés  qui  ont  contribué  à  l'élévation  du  Chevalier  Shovel,  & 
qui  ont  donné,  pourainfi  dire,  le  branle  aux  expéditions  mili- 
taires ,  où  il  s'eft  le  plus  fignalé  -,  cependant  ces  Mémoires  nous 
apprennent  peu  de  circonftances  ,  dont  les  Gazettes  &  les  autres 
nouvelles  publiques  ne  nous  ayent  amplement  inftruits ,  &.  par 
conféquent  ils  ne  contiennent  rien  qui  ait  l'air  d'Anecdotes  ,  k 
moins  qu'on  ne  veuille  mettre  en  ce  rang  ce  qu'on  y  dit  de  la  naif- 
fance, de  l'éducation  &  des  premières  Campagnes  de  P  Ami- 
ral 
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lai  dont  il  s'agit  ;  particularités ,  qui  n'occupent  ici  que  quel- 
ques pages  ,  Ôc  qui  font  trop  connues  des  Anglois  ,  pour  méri- 
ter le  nom  d'Hiftoire  iècrette.Cela  n'empêche  pas  qu  on  ne  doi-» 
▼e  tenir  compte  à  l'Auteur  du  foin  qu'il  a  pris  Je  raflembler  en 
un  corps  tout  ce  qui  regarde  les  exploits  d'un  auiïi  grand  hom- 
me de  mer.  Les  gens  de  cette  profeflion  doivent  même  lui  en 
fça  voir  d'autant  plus  de  gré  ,  qu'on  a  vû  jufqu'ici  moins  d'Ecri. 
vains ,  fur-tout  en  Angleterre,  qui  fe  foient  rais  en  peine  de  tiret 
del'oubli,pardes  hiftoires  particulières ,  les  a&ions  mémora- 
bles de  tant  d'Amiraux ,  aufquels  cette  grande  Ifle  ek  redeva- 
ble *de  la  gloire  qu'elle  s'eft  acquife  dans  la  Marine.  Auffi  eft-ce 
la  principale  raifon  qui  a  porté  l'Auteur  à  publier  ces  mémoire* 
qu  il  dédie  à  la  Veuye  de  fon  Héros,  duquel  il  n'a  pas  oublié  de 
/aire  graver  le  portrait. 

M.  Cloudfley  Shovel  nacquit  dans  une  perite  Ville  voifinc  de 
Clay9  dans  le  Comté  de  Nor/o/k,On  ne  nous  dit  point  en  quelle 
année  :  circonftance  que  nous  n'avons  pu  recueillir  de  l'année  de 
fa  mort,  parce  qu'on  a  aulfi  négligé  de  nous  informer  de  l'âge 
.  qu'il  avoit  alors.  Il  reçût  d'abord  une  éducation  proportionnée 
aux  biens  de  fes  parens ,  qui  étoient  d'une  condition  treVmé- 
diocreXa  fréquentation  des  Villes  maritimes  de  fa  Province  où  il 
alloit  fou  vent  pout  les  affaires  de  fa  famille,  lui  infoira  inférai- 
blcment  l'envie  de  fervir  fur  mer  :  dclfein  auquel  fes  parens  , 
qui  n'avoient  rien  de  meilleur  à  lui  procurer ,  donnèrent 
volontiers  les  mains.  Ses  amis  le  placèrent  auprès  de  Jean 
A  arborough ,  Officier  de  Marine  diftingué,  qu'il  fervit  en  quali- 
té de  Valet-de-Chambre  ;  fur  quoi  l'Auteur  obferve  que  N arbo- 
rough lui-même  avoit  fait  fortune  dans  un  pareil  pofte ,  qu'il  rem- 
pluToit  auprès  du  fameux  Chrijhofhe  Mins  ,  lequel  s'étoit  avancé 
par  la  même  voye.  N arborough  ne  fut  paslong-tems  à  découvrir 
en  Japerfonne  du  jeune  Shovel  d  heureufes  difpofitions  ,  qu'il 
prit  plaifir  à  cultiver  ,  en  lui  faifant  apprendre  tout  ce  qui  peut 
lervir  à  former  un  bon  homme  de  mer.  Mr.  Shovel  profita  Ci 
bien  de  ces  leçons  ,  qu'après  avoir  paifé  par  tous  les  dégrés  fu- 
b alternes ,  il  fe  vit  en  état  de  pouvoir  prétendre  à  une  Lieute- 
nance ,  qu'il  obtint  par  les  bons  offices  de  fon  Protecteur. 
-  ^-'Expédition  contre  tes  Corfaires  de  Barbarie ,  fut  la  première 
occafion  où  il  fit  connoîwe  ce  qu'on  devoit  attendre  de  fo» 
Courage  dans  la  fuite.  Ce  rut  lui  qui  conduifit  le  détachement 
des  Barques  deftinées  à  mette  le  feu  aux  VauTeaux  ,  que  ces  Pi* 
rates  avoient  retirés  fous  le  Canon  de  leurs  remparts ,  èc  cette 
1705?.  1}  d 
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entreprife ,  pat  la  prudence  &  l'intrépidité  de  cet  Oflicier,  eut 
un  fuccès  des  plus  favorablcsw  Un  fervice  de  cette  importance  fut 
récompenfé  par  le  Commandement  d  un  Vaiffeau  du  fixiéme 
rang ,  vers  la  fin  du  règne  de  Charles  II. 

Mr.  Shovel  ,  dans  la  révolution  arrivée  fous  le  Roi  Jacques  g 
fut  des  premiers  ôc  des  plus  ardens  à  cmbraffcr  le  parti  d'un 
Prince  d'Orange ,  &  il  fit  tellement  éclater  fon  zèle  dans  le 
combat  de  Bamry-Bay  entre  une  partie  de  la  Flotte  Angloife  & 
l'Efcadre  Françoife  quirevenoit  d'Irlande  ,  où  elle  avoit  débar- 
qué du  fecours  ,  qu  i!  fut  fait  Chevalier  par  le  nouveau  Roi,  ÔC 
peu  detems  après  ,  Contre -A mirai.  Ce  Prince  le  conftderant 
comme  un  Officier ,  fur  la  fidélité  duquel  il  pouvoit  compter  f 
lui  donna  la  conduite  de  l'Efcadre  qui  devoit  tranfporter  des 
troupes  en  Irlande. 

On  vante  extrêmement  ici  l'action  que  Mr.  Shovel  fit  au  re- 
tour ,  lorfqu'il  brûla  quelques  vaifleaux  François  ôc  Iriandois  } 
qui^toient  reftés  à  fec  dans  la  Baye  de  Dublin  ,  6c  que  même 
il  en  prit  un  très-confidérablc ,  à  la  vûë ,  6c  malgré  la  réfifiance 
du  Roi  Jacques  ôc  de  fa  Garde  ,  fur  laquelle  l'Amiral  Angiois 
eut  l'audace  de  faire  tirer.  L'Auteur  $  pour  rendre  cet  attentat 
moins  odieux  ,  tâche  de  le  colorer  de  toutes  les  raifons  que  l'ef- 
prit  de  rébellion  a  coutume  d'employer  en  pareil  cas.  Un  ex*, 
ploit  de  cette  nature  fembloit  exiger  du  Rci  Guillaume  de  nou- 
veaux témoignages  de  fa  confiance  pour  un  Officier  qui  lui  étoit 
aufïï  dévoué.  Ce  fut  donc  ,  fans  doute ,  le  motif  qui  engagea  ce 
Prince ,  lorfqu'il  voulut  paffer  en  Irlande ,  à  s'embarquer  fur  le 
VaifTeau  de  Mr.  Shovel. 

O.i  fait  enfuite  un  détail  du  Combat  Naval  de  Beachy-head9 
où  les  François  eurent  l'avantage  fur  la  Flotte  Hollandoife,  a- 
bandonnée  en  quelque  forte  par  la  Flotte  Angloife  ,  à  l'inaction 
de  laquelle  on  impute  la  perte  que  firent  les  Hollandois.  L'Au- 
teur prend  de  là  occafion  de  le  récrier  fur  le  bonheur  de  Mr. 
Shovel ,  qui  ne  s  étant  point  trouvé  à  cette  action ,  n'eut  point 
à  partager  la  honte  de  cette  défaite  avec  le  Comte  de  Torring- 
ton,  Amiral  d'Angleterre  ,  auquel  on  avoit  quelque  fujèt  de  l'at- 
tribuer. 

La  bonne  fortune  qui , ( filon  en  croit  l'Hiftorien )  accom- 
pagnoit  par-tout  Mr.  Shovel,  lui  ménageoit  un  autre  événe- 
ment ,  où  il  pût  recueillir  plus  de  gloire.  Ce  fut  la  bataille  de 
laHoguc  où  il  commandoit  en  qualité  de  Contre- Amiral  du  Pa- 
villon bleu ,  ôc  au  gain  de  laquelle  U  contribua  autant  que  per> 
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fetmeX' Auteur  exagère  la  perte  que  firent  les  François  en  cette 
rencontre ,  ôc  il  prétend  qtfils  n  ont  pû  jufqu  ici  s'en  relever  fur 
l'Océan.  Il  convient  cependant  que  la  Flotte  du  Comte  de 
Tottrvilie  étoit  fort  inférieure  à  celle  des  Allies ,  ôc  il  ne  peut 
s'empêcher  de  rendre  quelque  juftice  à  la  bravoure  des  Fran-. 
cois ,  dans  un  combat  auffi  inégal. 

Les  Çampagnes  fuivantes jufqu'à  la  paix  de  Ri/wik,nt  fit-, 
rent  remarquables  fur  mer ,  du  côté  aes  Alliés  ,  que  par  le 
bombardement  de  plufieurs  Places  Maritimes  de  France ,  telles, 
que  Diépe ,  le  ïjavre  de  Grâce  â  Calais ,  Saint  Malo,  Grainville  t 
Saint  Martin  de  Ré  ,  Ôc  donne.  Mr.  Shovel  eut  beaucoup  dçt 
part  à  l'exécution  de  ces  diverfes  enrreprifes,  ayant  dans  toutes 
çes  expéditions  commandé  la  Flotte  Angloife,  foit  en  Chef  , x 
foit  en  Second. 

Dans  la  guerre  de  1702,  on  n'eut  garde  de  laiflèr  oifif  un  Of-, 
ficier  aufli  heureux  ôc  auffi  expérimenté  quel'étoitMr.  Shovel. 
jl  eut  le  Commandement  de  la  première  Flotte  que  les  An- 
glois  envoyèrent  en  Portugal  >  pour  mettre  comme  le  fceau  à  la 
uouvelle  alliance  qui  venoit  d'être  conclue  entre  les  deux  Cou-' 
ronnes.  Cet  Amiral  avoit  ordre  outre  cela ,  d'ailarmer  les  côtes 
d'Elpagne,  de  renouveller  les  Traités  avec  les  Corfaires  de 
Barbarie ,  ôc  de  porter  du  fecours  aux  Camifars  des  Sevennes  : 
les  vents  contraires  ne  lui  permirent  pas  d'exécuter  enperfonne/. 
U  dernier  article  de  fa  commiflion ,  ôc  tout  ce  qu'il  put  faire  i% 
(  dit-on  )  en  faveur  de  ces  révoltés ,  fut  de  détacher  de  fa  Flotte, 
deux  vauTéaux  de  Guerre ,  qui  leur  débarquèrent  des  armes ,  dejj, 
munitions,  &  de  l'argent,  .1 

La  Campagne  fuivante  il  joignit  à  Lifbonne  l'Amiral  Rook 
dont  la  tentative  fur  Barcelone  venoit  d'échouer ,  6c  il  fut  un  de 
ceux  qui  opinèrent  le  plus  vivement  pour  le  Siège  de  Gibraltar 
où  les  Alliés  réùlîirent  comme  il  ravoir  prévu. 

En  1 70  j.  il  fe  trouva  au  Combat  Naval  donné  proche  de^<ff 
Ifz-Malaga  ,  entre  la  plorte  d'Angleterre ,:  dont  il  étoit  Amiral , 
conjointement  avec  Mr.  Rook&L  celle  de  France  ,  commandées 
par  Mr.  le  Comte  de  Touloufe.  L'Auteur  fait  un  dénombrement 
desVahTeaux  de  part  Ôc  d'autre,  qu'il  nomme  auffi-bien  que 
leurs  Capitaines  ;  mais  il  faut  avouer  que  la  plupart  des  noms: 
Çrançois  qui  paroifTent  dans  cette  lifte,  y  font  étrangement  dé- 
figurés. Il  décrit  enfuice;cetrc  a£bon,  qm.dura  depuis  dix  heures 
du  matin  jufqu  a  la  nuit ,  laquelle  fépara  les  combattans.  Chaque 
parti  s'attribua  la  viaoire,  nuU  l'auteur  fpûtient  que  Thoniieu 
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ett  cft  du  aux  Alliés ,  avec  d'autant  plus  de  raifon ,  que  la  Flotté 
Ftançoife  dettinée  a  donner  dufecours  aux  Efpagnols  pour  re- 
prendre Gibraltar ,  ne  fe  mit  point  en  devoir  de  le  faire. 

L'année  fuivante ,  on  chargea  Mr.  Shoveldune  entreprile 
considérable  ,  qui  fut  de  conduite  for  fa  Florte ,  l'Archiduc  ,  !• 
Comte  de  Peterborongh ,  ôc  des  troupes  de  débarquement  a  Bar- 
celone ,  pour  en  former  le  Siège.  Ivous  paflonspar  deflus  les 
particularités  qu'on  nous  en  raconte ,  ainfi  que  nous  avons  fail 
fur  celles  des  autres  événemens  rapportés  dans  ces  mémoires  , 
parce  quelles  ne  roulent  que  fui  des  faits  connus  de  tout  lu 
monde. 

Ceft  pat  la  même  raifon ,  que  nous  ne  croyons  pas  devoir 
nous  arrêter  for  l'article  du  Siège  de  Toulon ,  dans  lequel  l'Au- 
teur ne  nous  tient  pas  ce  que  nous  promet  le  titre  de  fon  livre» 
11  paroit  feulement ,  par  la  réiation  peu  circonftanciée  qu'il  en 
donne  ,  que  le  Duc  de  Savoye  ,  par  rapport  à  ce  Siège  9  ne 
feut  pas  tirer  de  l'Amiral  Shovei  ôc  de  fa  Flotte  >  les  mêmes* 
avantages  qu'en  avoit  tirés  l'Archiduc  pour  le  Siège  de  Barce- 
lone ,  l'année  précédente.  Ce  lût  au  retour  de  cette  expédition 
que  le  Vaiflfeau  monté  par  notre  Amiral ,  fàifant  voile  pendant 
la  nuit ,  febrifa  contre  les  Rochers  de  Scilly  fur  les  côtes  d'An- 
gleterre ,  Ôc  périt  avec  tout  l'équipage.  Telle  fut  la  fin  de  Mr. 
Shove! ,  &  quoique  l'Auteur  déplore  la  perte  que  fit  fa  Patrie  en 
eette  occafion,  il  croit  entrevoir  dans  cette  avanture  quelque 
chofe  d'heureux  pour  cet  Amiral ,  en  ce  qu'elle  termina  fa  vie 
dans  un  tems ,  où  la  fortune  qui  l'avoit  toujours  favorifé  ,  ne  s'é* 
toit  point  encore  démentie.  Son  corps  ayant  été  trouvé  for  le 
fable ,  où  la  mer  l'avoit  jetté,  fut  porté  a  Pfymouth ,  ôt  de-là  à 
Londres  ,  où  il  fut  enterré  dans  l'Abbaye  de  Wejhninjltr ,  avec 
toute  la  pompe  due  à  fon  mérite.  Il  avoit  époufé  la  veuve  de  M. 
Narbùrough  fon  premier  Maître  >  de  laquelle  il  n'a  point  laifl"é 
denfàns. 

On  nous  donne  à  la  lin  de  ces  mémoires ,  le  caractère  de  M. 
Shove!.  On  nous  le  dépeint  orné  de  toutes  les  qualités  qui  peu- 
vent former  un  excellent  homme  de  mer  ;  fage  dans  le  comeij  , 
courageux  dans  l'exécution ,  intrépide  dans  les  plus  grands  pé- 
rils ,  clément  Ôc  modéré  après  la  victoire ,  d'une  expérience  con- 
fommée  dans  tout  ce  qui  concerne  la  Marine  ,  ôc  on  nous  le 
xepréfente  en  même  tems  exempt  de  tous  les  vices  dont  fis  glo- 
rifient d'ordinaire  les  gens  de  cette  profeffion,  ôc  dont  les  prin- 
cipaux font  le  blafpheme  ôc  l'ivrognerie.  On  le  loue  extréme- 
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ment  fur  le  foin  qu'il  prit  de  fes  parens ,  &  particulièrement 
de  fa  mere  ,  pour  laquelle  il  conferva  toujours  beaucoup  de 
tendrefle ,  &  fur  fa  reconnoiflance  envers  la  famille  de  Mr. 
Karborough  ,  dont  il  regarda  lesenfans,  comme  s'ils  euflent  été 
les  fïens  propres.  Enfin  l'Auteur  ne  croit  rien  faire  de  trop  pour 
l'honneur  de  fon  Héros  ,  lorfqu'ii  le  met  en  paralelle  avec  Par- 
menion  ,  Ôc  qu'il  allure  ,  que  comme  Alexandre  n'a  rien  fait 
d'important  fans  ce  Général  ,  au  lieu  que  celui-ci  a  exécuté 
de  grandes  choies  fans  Alexandre,  de  même  les  Amiraux  An- 
glois  ,  fous  qui  a  commandé  Mr.  Shovel ,  n'ont  rien  fait  fans 
lui  de  fort  mémorable  ,  au  lieu  au'il  s'eft  fignalé  fans  leur  fecours 
par  grand  nombre  d'exploits  éclatans.  L'Auteur  auroit  peut-être 
abandonné  cette  comparaifon  ,  comme  faifant  tort  à  Mr.  Sho- 
vel ,  s'il  fc  fut  reffou venu  que  Parmenion  étoit  mort  avant  la 
défaite  de  Porus,  Ôc  la  conquête  des  Indes  par  Alexandre,  au- 
quel cas  le  Capitaine  Macédonien  lui  eût  fans  doute  paru  fort 
inférieur  à  l'Amiral  Anglois. 


XVI.  JOURNAL  DES  SÇAVANS, 
Du  Lundi  22.AVRU  M.  DCCIX. 

ADEISID,EMON,SIVE  TITUS  LIVIUS  A  SUPERS- 
tione  vindicatus.  In  quâ  DifTertattone  probatur  Livium  Hrfto- 
ricum  ,  in  facris  prodigiis  ôc  oftentis  Romanorum  enarrandis 
baudquaquam  fuifle  credulum  aut  fuperftitiofum  :  ipfamque 
fuperftitionem  non  minùs  Reipublic*  (  fi  non  magis  )  exitio- 
fam  e(Te ,  quàm  purum  Atheïfmum.  Auttore  J.  Tolando.  An- 
nexai funt  ejufdem  Origines  Judaïc*.  Hagac-Comitis ,  apud 
Thomam  Johnfon,  170p.  C'eft-à-dire  :  Tite-Live  juftifiè  de  fu- 
Perflition.  Dijfertation  oit  ton  fait  voir  que  cet  Hiftorien  n'a  point 
cru  lés  prodiges  qu'il  raconte  dans  fon  Hrfloire,  &  que  la  furper- 
fiition  n'ejr  pas  moins  pernicieufe  aux  peuples ,  que  le  pur  Atheif- 
me.  Par  J.  Toland.  On  y  a  joint  les  Origines  Judatfmes  du  mê- 
me Auteur.  A  la  Haye,  chez  Thomas  Johnfon,  170p.  vol. 
in- 12.  pag.  ipp. 

LE  deffein  de  M.  Toland  eft  de  juftîfier  ici  Tite-Live  fur  le 
reproche  que  quelques-uns  lui  ont  fait  d'être  un  Hiftorien 
trop  crédule,  &  d'avoir  donné  dans  toutes  les  fuperftitions  des 
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Romains.  Pour  cela  on  rapporte  divers  paflages  de  cet  Auteur; 
par  lefquels  il  paroît  que  Tite-Live  ,  bien  loin  d'ajouter  foi  aux 
fables  des  Romains ,  regardoit  toute  leur  Religion  comme  un 
moyen  qu'on  avoit  inventé  ,  pour  contenir  les  peuples  dans  le 
devoir.  Les  Romains  étoiènt  fuperftitieux ,  mais  leurs  Legiflar 
teurs  ôc  leurs  Prêtres  ne  l'étoient  pas  ;  &  ceux-ci ,  dit  JVLToland, 
n'entretenoient  la  fuperftition  que  par  intérêt ,  Ôc  par  des  vues 
de  politique.  L'Auteur  ,  après  avoir  avancé  cette  proportion  , 
cflaye  d  aller  plus  loin  ;  6c  après  diverfes  réflexions  fur  le  pen- 
chant naturel  des  peuples  à  croire  tout  ce  qui  tient  du. prodige , 
il  voudroit  perfuader  que  Moyfe  n  etoit  qu'un  fage  Politique  , 
qui  feavoit  profiter  habilement  de  la  crédulité  de  ceux  qui  le 
fuivoient.  De  dire  fur  quelles  raifons  il  fe  fonde ,  ccft  de  quoi 
nous  ferions  bien  en  peine  ;  tout  ce  que  nous  dirons ,  c'eft  que 
M.  Toland  paroît  lui-même  avoir  beaucoup  compté  ici  fur  la 
crédulité  de  fes  Lecteurs,  ôc  que  nous  n'avons  trouvé  pour  toute 
preuve  de  ce  qu'il  avance,  que  la  frardiefie  qu'il  a  eue  de  l'a? 
vancer.  Nous  nous  en  tiendrons  donc  uniquement  à  l'article  de 
Tite-Live.  Voici  quelques-uns  des  endroits  qu'on  allègue  > 
pour  faire  voir  que  cet  Hutorien  n'étoit  point  fuperftitieux. 

Tite-Live  >  en  parlant  de  Numa ,  dit  que  la  première  chofe 
à*quoi  fongea  ce  Prince ,  fut  d  infpirer  aux  peuples  la  crainte  des 
Dieux  ;  mais  que  prévoyant  qu'il  ne  pourroit  venir  à  bout  de  fon 
deiTein ,  fans  recourir  à  quelque  fable ,  il  feignit  d'avoir  eu  com* 
merce  avec  la  DéefTe  Egerie ,  Ôc  d'en  avoir  reçu  ordre  d'inftituer 
des  Prêtres  ôc  des  facrifices  en  l'honneur  de  chaqucDieu  en  par- 
ticulier. La  manière  dont  il  raconte  que  Romuius  fut  divinifé , 
fait  voir  quecetHiftorien  n'avoitpas  grande  foi  auDieututelaire 
de  Rome  >  &  qu'il  regardoit  comn\c  un  Dieu  imaginaire,  A  pei- 
ne i  a-t-il  repréfenté  entre  les  mains  des  Sénateurs  qui  le  mettent 
en  pièces ,  qu'il  le  fait  proclamer  Dieu  par  ceux  mêmes  qui 
viennent  de  le  mettre  à  mort.  Mais  ce  qui  fait  bien  voir  le  difeer* 
nement  de  Tite-Live  ;  c'eft  l'avertilfement  qu'il  donne  lui-même 
dans  la  Préface.  Pour  ce  qui  eft,  dit-il ,  de  toutes  les  chofes  qu'on 
alTûre  s'être  palfées  avant  la  fondation  de  Rome ,  ôc  qui  paroif- 
fent  plutôt  tirées  des  fables  des  Poètes  ;  que  des  monumens  an- 
ciens; je  n'ai  defTein,  ni  de  les  foûtenir,  ni  de  les  combattre. 
Dans  le  vingtième  livre,  en  parlant  de  certains  prodiges,  que  le 
peuple  croyoit  trop  bonnement, il  dit  :  11  arriva  alors  plulieurs 
prodiges  à  Rome  ,  ou  ce  qui  eft  prefque  la  même  chofe ,  quand 
les  efprits  font  une  fois  emus  ,  on  annonça  plufieurs  prpdjgçs. 
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t\u\  furent  crûs  trop  légèrement.  Les  prodiges  dont  parle  ici 
Tîte-Live  ,  font  un  Vuiireau  apparu  en  l'air ,  une  pluye  de  pier- 
res ,  une  lance  qui  s'agita  toute  feule,  un  bœuf  qui  monta  de  lui- 
même  à  un  troiiiéme  étage.  Dans  le  24.  livre  il  remarque  ,  au 
fujet  de  quelques  autres  prodiges ,  que  plus  les  fimpics  ajoû« 
toient  foi  à  ces  prodiges.,  &  plus  on  leur  en  débitoit 

Notre  Auteur  n'oublie  pas  ici  ce  que  dit  Tite-Live  dans  un 
autre  endroit  du  même  livre  Alia  luâibria  oculorum  auriumque 
crédita  pro  verts:  On  crut  comme  des  vérités  ce  qui  rCétoit  que  des  ii- 
htfions  des  yeux  &  des  oreilles,  11  n'oublie  pas  non  plus  la  réflexion 
que  fait  l'Hiftorien  dans  le  vingt-ferméme  livre ,  au  fujet  de  ces 
rats  qui  rongèrent  de  l'or  dans  le  1  emple  de  Jupiter.  Le  bruit 
couroit,  dit  Tite-Live,  que  des  rats  avoient  rongé  de  l'or  dans 
le  Temple  de  Jupiter ,  tant  il  eft  vrai  que  la  fàufTe  religion  fe 
plaît  de  mêler  lesDieux  jufques  dans  les  plus  petites  chofes.M. 
Toiand,  après  plulieurs  autres  citations  femblables,  fait  voir  les 
maux  qu'on  doit  craindre  de  la  furperftition,  ôc  apporte  pluficurs 
raifons  pour  prouver  que  l'Athéinne  eft  moins  dangereux.  Puis 
revenant  à  7  itc  -  Live  ,  il  déclame  en  des  termes  très-forts 
contre  S.  Grégoire  qu'il  aceufe  d'avoir  brûlé  les  livres  de  cet 
Hiftorien. 

Dans  le  Traité  des  Origines  Judaïques  qui  eft  joint  à  celui- 
ci  ,  l'Auteur  entreprend  de  réfuter  ce  que  M.  Huet  a  écrit  de 
Strabon  au  fujet  de  Aîoyfe  ,  lorfqu'il  dit  dans  fa  Démonftration 
Evangéiique  que  Strabon  eft  digne  d'une  eftime  infinie  ,  d'avoir 
parlé  de  Moyfe  ôc  des  Juifs  avec  tant  de  candeur  ôc  de  fincérité. 
Cependant  Strabon,  dit  M. Toland,  compare  Aloyfe  à  Minos, 
à  Licurgue  >  à  Zamolxis ,  Ôcc.  ôc  raconte  de  ce  Légiflateur  des 
chofes-  très-différentes  de  celles  qui  fe  trouvent  dans  le  Pentateu- 
que.  On  reproche  ici  à  M.  Huet  de  n'avoir  prefque  pas  fait  une 
citation  jufte  parmi  tout  ce  grand  nombre  d'Auteurs  qu'il  rap- 
porte dans  fon  livre  ;  ôc  on  dit  qu'entre  ceux  qu'on  y  trouve  ci- 
te*s  en  faveur  de  Moyfe ,  il  y  en  a  plus  de  foixante  qui  n'ont  pas 
feulement  fongé  à  Moyfe ,  ôc  qu'au  regard  des  autres ,  c'eft  tout 
le  plus,  s'il  s'en  trouve  un  ou  deux  qui  en  ayent  parlé  dans  le 
fens  que  prétend  M.  Huet.  M.  Toland  avertit  que  le  reproche 
qu'il  fait  ici  à  cet  illuftre  Prélat ,  n'intéreffe  en  rien  la  Religion 
Chrétienne,  &  que  ce  qu'on  en  doit  conclure ,  c'eft  que  la  Re- 
ligion n'a  pas  befoin  qu'on  tecoure  à  des  fauifes  preuves ,  pour 
l'appuyer.  On  rapporte  ici  à  cette  occafion  l'exemple  d'Ouze- 
lias  >  qui  dans  fes  JSotes  fur  Minutius  Félix  ;  voulant  faire  voit 
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que  les  Payens  ont  reconnu  l'unité  de  Dieu ,  cite  entr'autrei 
Manilius  ,  qui- dit  :  Deus  eft  qui'  non  mutatur  in  <tvum.  Ce  ver» 
fcmble  décifif,  cependant  il  a  un  fens  impie ,  puifque  le  Poëte 
n'y  entend  parler  que  du  monde ,  qu'il  croit  éternel.  C'eft  ce 
qu'il  eft  facile  de  voir  par  les  paroles  qui  précédent  ce  vers. 
Tout  eft  fujet  au  changement  »  dit  ce  Poëte ,  mais  le  monde  ne 
change  point  >  rien  n'eft  capable  de  l'augmenter ,  ni  diminuer  ; 
il  fera  toujours  le  même ,  parce  qu'il  a  toujours  été  le  même. 
Tel  que  nos  pères  l'ont  vu ,  6c  que  nous  le  voyons  aujourd'hui  % 
tel  ie  verront  nos  defeendans  ;il  eft  Dieu ,  ôc  ne  change  jamais* 

Atmanet  incolumis  mundus  ,fuàque  omnia  fervat , 
Qua  nec  longa  dies  auget ,  minuitve  Jeneâlus > 
Nec  motus  punfio  currit  t  curfujvc fatigat  ; 
Idem  femper  erit ,  quoniam  femper  fuit  idem  : 
Non  alium  vidire  patres  ,  aliumve  minons 
Afpicient  :  Deus  eft ,  qui  non  mutatur  in  avem. 

M.  Toland  accule  Eufebe  d'avoir  cité  aufli  mal-à-propos  les 
Philofophes  &  les  Poëtes  dans  fa  Démonftration  Evangelique* 
&  d'avoir  pris  ce  qu'ils  difent  du  monde  >  comme  s'ils  J'avoienr, 
dit  du  véritable  Dieu.  Après  ces  réflexions ,  l'Auteur  revient  à 
M.  Huet.  Il  dit  qu'en  profitant  ainfi  de  l'équivoque  des  mots  > 
pour  donner  aux  paroles  des  Auteurs  le  fens  qu'on  veut,  il  n'y  « 
rien  de  fi  facile  quejde  trouver  des  autorités  *  qu'il  n'eft  pas  éton- 
nant qu'avec  une  telle  méthode,  M.  Huet  ait  trouvé  le  moyen 
de  démontrer  que  la  Théologie  du  Paganifme  defeend  de 
Moyfe  :  Que  tous  les  Dieux  des  Egyptiens  ,  des  Phéniciens  9 
des  Perfes ,  des  Grecs ,  des  Romains,  ne  font  autre  que  Moyfe  ; 
Que  leurs  Rois  même,  comme  Cecrops,  Minos,  Romulus; 
Que  leurs  Législateurs ,  comme  Zoroaftre  :  de  leurs  Poëtes  p 
comme  Mufée,  Orphée,  Linus,  Amphyon,  ne  font  que  Moyfe 
déguifé  fous  différentes  fables.  Ce  que  notre  Auteur  a  plus  de 
peine  à  patte  r  ici  à  M.  Huet,  c'eft  que  Bacchus ,  Typhon ,  Silè- 
ne ,  Priape  >  Adonis,  ne  (oient  point  différens  de  ce  Légillateur 
des  Hébreux. 

Il  ne  faut  pas  après  cela ,  dit-il ,  donner  la  torture  à  fon  cfprit, 
pour  conclure  que  toutes  les  Déeffes  de  la  Fable,  ôt  Venus  mê- 
me ,  n'ont  été  qu'une  même  6t  feule  perfonne,  c'eft-à  dire ,  ou 
Sephora  femme  de  Moyfe ,  ou  Marie  fa  foeur.  On  épluche  ici 
avec  beaucoup  de  foin  un  paflage  de  Diodore  de  oicile ,  in- 
diqué par  M.  Huet ,  comme  un  endroit  favorable  à  Moyfe.  Dio* 

dorer 


Digitized  by  Google 


DU  LUNDI  12.  AVRIL  170p.  *i7 
dote  de  Sicile ,  félon  M.  Huet ,  exalte  les  vertus  de  Moyfe  , 
ôc  dit  qu'il  eft  le  premier  qui  ait  donné  des  loix  aux  Egyptiens* 
M.  Toland  cite  le  paflage  en  Grec  ôc  en  Latin ,  &  prétend  que 
la  feule  le&ure  de  ce  paflage  fuffit  pour  faire  voir  le  contraire  de 
ce  qu'avance  M,  Huet. 

Toutes  ces  réflexions  ne  font  que  des  préliminaires  qui  con"' 
duifent  infenfiblement  notre  Auteur  à  l'examen  du  paflage  de> 
Stra&on ,  dont  nous  avons  parlé  d'abord.  Il  s'agit  de  fcavoir  Ci 
Strabon ,  qui  félon  M*  .Huet ,  parle  avec  tant  de  candeur  de 
Moyfe,en  parle  au  fens  de  M.Huet,ôc  s'il  ne  le  repréfente  point 
comme  un  Philofophe  qui  ne  connoiflbit  d'autre  Dieu  que  l'Un, 
nivers  ;  car  c'étoit-là  le  fentiment  de  plufieurs  anciens  Philofo-i. 
phes ,  comme  c  eft  encore  aujourd'hui  celui  des  Chinois  Lettrés r 
6c  de  plufieurs  autres  peuples  d'Orient.  Pour  décider  Ja  queftion  , 
M.  Toland  fe  contente  de  rapporter  le  paflage  de  Strabon ,  ôc 
d'y  faire  quelques  notes  tirées  de  l'Ecriture.  L'opinion  la  plus 
commune  fur  l'Origine  desjuifs,dit  Srrabon,c'eft  que  ces  peuples 
font  venus  des  Egyptiens  ,  ôc  que  JVJoyfe  étant  foni  d'Egypte , 
fut  fuivi  de  plufieurs  perlbnnes  à  qui  il  déclara  que  les  Egyptiens 
étoient  dans  l'erreur ,  de  comparer  les  Dieux  à  des  ferpens  ,  6c 
à  d'autres  animaux  ;  que  les  Grecs  ne  le  trompoient  pas 
moins  de  fe  les  repréfenter  fous  la  forme  humaine  :  qu'il  n'y 
avoit  point  d'autre  Dieu  ,  que  ce  qu'on  appelle  le  Ciel  ôc  la 
Terre  :  que  c'étoit  une  folie  de  vouloir  repréfenter  aucune  ima- 
ge des  chofes  que  nous  voyons  :  qu'il  falloir  bâtir  un  Temple 
digne  de  ce  Dieu ,  fans  rendre  aucun  culte  à  des  figures  :  que 
ceux  à  qui  il  arrivoit  de  faire  de  bons  fonges  ,  ôc  qui  vi voient  fé- 
lon la  juftice ,  dévoient  faire  des  fommeils  pour  eux  ôc  pour  les 
autres,  ôc  attendre  de  Dieu  quelque  don  ôc  quelque  ligne  :  que 
les  autres  ne  dévoient  rien  efpérer.  Moyfe,  uourfuit  Strabon, 
perfuada  par  ce  difeours  beaucoup  de  monde  ,  qu'il  conduifit 
dans  le  lieu  où  fut  bâti  le  Temple  de  Jerufalem.ïi  s'empara  de  ce 
lieu  avec  d'autant  plus  de  facilité  ,  que  c'étoit  un  lieu  inculte  ôç 
peu  praticable.  Il  s'y  établit  un  Empire  confidérable ,  non  par 
les  armes,  mais  par  les facrifices  qu'il,  inftitua.  Ses  Succefleur* 
continuèrent  quelque  tems  dans  les  mêmes  coutumes  ,  mais  ils 
devinrent  enfuite  luperftitieux ,  Ôc  tyrans.  De  la  fuperftition  nac- 
quirent  l'abftinence  de  certaines  viandes,  ôc  ,1a;  cirçoncifion  ;  ôç 
de  la  tyrannie  vinrent  les  brigandages ,  Ôtc. 

L'Auteur  fait  plufieurs  réflexions  fur  ce  paflage  de  Strabon  , 
dont  la  première  eft,  que  fi  l'on  excepte  ce  que  dit  Strabon  dç  la. 
170p. 
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dcfcnfe  que  fir  Moyfe  d'adorer  les  idoles ,  il  n'y  a  rien  qui  puifle 
donner  lieu  à  M.  Huet  de  sautorifer  du  témoignage  de  Straborir 
La  féconde  :  Que  ce  que  dit  Strabon  de  la  ftérilité  du  lieu  ou 
Moyfe  mena  fon  peuple,  s'accorde  avec  les  relations  des  voya- 
geurs ,  6c  fe  trouve  fort  différent  de  ce  qui  eft  dit  dans  l'Exode, 
où  ce  pays  eft  repréfenté  comme  un  des  plus  fertiles.' ce  qui  fe 
peut  néanmoins  juftifier }  dit  M.  Toland ,  en  le  prenant  figure*- 
xnenr.  La  troifiéme  :  que  tous  les  Ecrivains  dignes  de  foi ,  con- 
viennent que  les  Juifs  quittèrent  l'Egypte  ;  mais  qu'on  ne  f<çait 
s'ils  fuppofent  que  ce  peuple  étoit  véritablement  d'Egypre^QueU 
ques-uns  même  les  font  originaires  de  Crète ,  fie  difent  qu'ils  fu- 
rent appellés  Judai ,  du  Mont  Ida.  D'autres  les  font  venir  d'E- 
thiopie y  mais  c'eft  fans  aucun  fondement ,  dit  notre  Auteur  ;  fie 
le  fentiment  le  plus  raifonnabie  des  Auteurs  profanes  eft,  félon 
lui,  celui  de  Strabon,  qui  les  prend  pour  des  Egypriens#La  Judée 
n'eft  éloignée  de  l'Egypte  que  de  quelques  journées  de  chernin,fie 
cette  proximité  a  fait  fouvent  confondre  les  habirans  de  la  Judée 
avec  ceux  de  l'Egypte  :  ce  qui  eft  ft  vrai ,  que  quand  Moyfe  fe 
fauva  chez  les  Madianiftes ,  on  le  prit  aufli-tôt  pour  un  Egyp* 
tien.  De  plus,les  Egyptiens  avoient  parmi  les  Juifs  des  privilèges 
que  les  autres  nations  n  avoient  pas  ;  ce  qui  eft  un  fécond  motif 
pour  croire  que  ces  peuples  n'étoient  pas  fort  difïérens. 

Tacite  dit  que*  les  Juifs  furent  des  Affy riens  qui  vinrent  s'é» 
tablir  en  Egypte.  Mais  quand  cela  feroit ,  dit  M.  Toland ,  ils 
habitèrent  en  Egypte  pendant  plus  de  quatre  cens  ans  ;  fie  une  fi 
longue  habitation  iuffit  pour  les  rendre  véritablement  Egyptiens  : 
autrement  les  Saxons  ne  devroient  jamais  paffer  pour  Anglois. 
Quant  à  Moyfe,pourfuit  PAuteur,  il  étoit  Prêtre  Egyptien,  ôc  on 
lit  dans  les  A£*es  des  Apôtres ,  qu'il  avoit  été  inftruit  dans  la  fa- 
gefle  des  Egyptiens  :  ce  qui  ne  s'accordoit  qu'aux  Prêtres  fit  aux 
r  rinces.La  quatrième  réflexion  de  notre  Auteur,c'eft  que  la  défên 
feque  fît  Moyfe  d'adorer  des  idoles ,  n  eft  point  une  preuve  qu'il 
crût  an  Dieu  immatériel.  M.  Toland  va  plus  loin  ,  fie  il  voudrait 
perfuader  que  ce  qui  eft  dit  de  Dieu  dans  le  chapitre  IV.  du  Deu- 
teronome ,  eft  équivoque  ,  fie  pourroit  s  entendre  du  monde 
matériel. 

L'Auteur ,  après  plufieurs  autres  réflexions  que  nous  pafTons  , 
marque  un  grand  regret  de  ce  que  la  plupart  de  ceux  qui  ont 
écrit  fur  le  fentateui;ue ,  n'ont  fait  nulle  mention  du  paflage  de 
Strabon  ;  fie  il  finit ,  en  proteftant  que  s'il  a  attaqué  on  Auteur 
aufli  illuftre  que  M.  Huet  4  c/a  été  uniquement  pour  confçiyer  à 
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rHîftoîre  fon  intégrité.*Nous  aurions  fait  pluficurs  réflexions  fur 
les  proportions  impies  dont  ce  livre  eft  rempli,  fi  nous  n'avions 
crû  qu'il  fuffifoit  de  les  expofcr ,  pour  exciter  le  jufte  fouleve- 
ment  du  public. 

DISSERTATIO  ACADEMICA  DE  SICLIS  HEBRyEO 
rumquam,Deo  yolentc,  6cc.  Praefide,  ôcc.  Domino  Jac.Chrifr 
tophoro  Ifelio ,  ôcc.  ad  xxx.  Martii ,  an.  m,  dcçviii.  &c. 
proponit  Joannes  Zuingerus.  C  eft-à-dire  :  Dijfertation ,  qu 
Thefes  fur  les  Sicles  des  Hébreux  ,  propojces  par  Jean  Zuingerus  , 
fous  ?  autorité  de  M.  Ifelius ,  Prefidenf.  A  Balle ,  chez  Jean 
Brandmiiller.  proch.  in-40.  pag.  «2. 

ON  ignore  qui  ont  été  les  Inventeurs  de  la  Monnoye.  La 
plupart  des  Auteurs  Grecs  en  attribuent  l'invention  à  Phi- 
don  ,  Prince  des  Argiens ,  6c  difent  qu'il  fit  fon  premier  eiïai  à 
Egine.  D'autres  l'attribuent  à  Démodice ,  femme  de  Midas- 
D'autres  enfin  à  Erichtonius ,  ou  aux  Lydiens ,  ou  aux  Naxiens  , 
ou  à  Rhonus  Roi  de  Theffalie.  Ces  Princes  &  ces  Peuples  , 
remarque  l'Auteur,  peuvent  bien  avoir  introduit  chez  eux  Pu. 
fage  de  la  monnoye ,  mais  on  s'en  fervoit  ailleurs  long-rems 
auparavant.  Jofeph  fut  vendu  vingt  ficles;  Abraham  paya  en 
monnoye  la  caverne  ôc  le  champ  d'Ephron  ;  6c  peut-être  que 
même  dès  ce  tems-là  cette  manière  de  commercer  étoit  déjà  fort 
ancienne.  Les  Hébreux  avoient  diverfes  fortes  de  monnoye. 
Celles  dont  on  parle  ici ,  &  qui  étoient  d'argent  ,  font  le 
Gerah ,  qui  pefoit  feize  grains  ;  XAgorah ,  qui  valoit  à  peu  prêt 
autant  que  h  Gerah;  le  Kefchita,  qu'on  faifoit  auffi  de  même 
poids  ,  ôc  qui  étoit  marqué  de  la  figure  d'un  agneau  ;  ôc  le 
Sicle. 

Ce  mot  vient  de*7pm7  apefé.  On  feait  afTez  qu'anciennement 
les  peuples  jugeoient  de  la  monnoye  par  le  poids  j  ôc  l'Auteur 
obferve  que  même  à  préfent ,  au  lieu  de  compter  l'argent ,  on 
le  pefe  à  la  Chine ,  ôc  en  divers  endroits  de  l'Afrique.  Le  ficle 
étoit  ou  facré ,  ou  profane.  Le  facré  pefoit  une  demie  once,  6c 
valoit  vingt  Gérah.  Quoique  cette  monnoye  fut  principalement 
employée  aux  chofés  fàcrées  ,  il  étoit  impoflible  néanmoins 
qu'on  ne  s'en  feryît  aufli  dans  le  commerce  ordinaire;  car  fans 
cela  il  auroit  été  fort  inutile  aux  Prêtres,  6c  d'en  fabriquer ,  ÔC 
d'en  recevoir  des  peuples.  Le  ficle  profane  ne  pefoit  que  la 
moitié  du  facré.  Au-defTous  du  ficle  il  y  avoit  le  demi-ficle ,  1* 
triens ,  6c  le  quadrans  ;  l'Ecriture  en  fait  mention. 
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Lès  ficles  étoient  d'argent;&  Ci  les  fàints/livres  font  quelquefois 
de  mention  de  ficles  d'or ,  c'eft  feulement  pour  défigner  le  poids 
cette  monnoye  d'or.  De  là  vient  qu'on  ne  trouve  fur  aucune 
de  ces  forres  de  pièces  qui  nous  reftent ,  le  mot  de  ficle ,  au  lieu 
qu'il  eft  toujours  fur  celles  d'argent.  Les  figures  représentées  fur 
le  ficles  font  différentes.  Sur  quelques-unes  on  voit  d'un  côté 
tin  vafe,  qui ,  félon  notre  Auteur,  eft  une  caflblette ,  avec  la  let- 
tre K  au-deflus;  &  autour ,  cette  légende  en  lettres  Samaritai- 
nes :  Stf-jt^S  ptt>  Sic/e  d}Jfraél;&c  de  l'autre  coté ,  la  verge  d' A  aron, 
chargée  de  fleurs  &  de  fruits ,  cV  accompagnée  de  cette  légen- 
de :  nenp  tr»b©n>  Jerufalem  la  fainte.  Les  lettres  Samaritaines 
femblent  prouver  que  ces  ficles  ont  été  faits  àVant  le  fchifme  de 
Jéroboam.  Jufqu  à  ce  tems-là  le  nom  dylfeael  fut  celui  de  toutle 
peuple  ,  &  tout  le  peuple  rêvera  Jerufalem  ;  mais  depuis  oa 
n'entendit  par  Ifrael,  que  les  dix  Tribus  révoltées,  qui  cefîerent 
bien-tôt  d'avoir  pour  la  Ville  fainte  le  refpe£t  qui  lui  étoit  dû. 

Les  lettres  itPÔc  Obtiennent  quelquefois  la  place  de  l'ni&  fuif 
vant  les  Auteurs  qu  °n  cite  ici,  les  premières  marquent  !•  Nom 
de  Dieu  "H.» ,  &  les  autres  fSo  ntyhv  Salomon  Roi  ,  comme  1 '«  li- 
gnifie, ou  le  nom  d'une  Ville  >  qui  commence  par  cet  lettre ,  ou  le 
Nom  de  Dieu  "on**,  ou  un. 

La  légende  de  quelques  autres  ficles  eft  en  lettres  Hébraïques 
modernes  ;  &  ces  ficles  différent  encore  des  premiers,  en  ce  qu'il 
fort  del'encenfoir  une  fumée,  &  que  fur  le  revers  ,1a  verge  d'Aa- 
ron  ne  porte  ni  fleurs,  ni  fruits.  Ces  ficles ,  félon  le  Pere  Kir- 
ker  ,  font  aufli  anciens  ,  ou  même  plus  anciens  que  ceux  dont 
l'infcription  eft  en  caractères  Samaritains  &  il  prétend  le  prou- 
ver par  des  médailles  déterrées  à  Jerufalem ,  fur  lefquelles 
voit  la  tête  de  Salomon ,  &  au  revers  le  Temple  avec  des  inferip- 
tions  en  lettres  Hébraïques  quarrées  ,  comme  font  celles  des;  li- 
cles ,  dont  il  eft  queftion.  Mais  notre  Auteur,  qui  croit  que  ce$ 
lettres  font  de  l'invention  d'Efdras,  s'éloigne  fort  du  fentimeat; 
du  Pere  Kirker  ;  &  il  paroît  convaincu  que  les  médailles  dont 
parle  ce  Pere ,  font  faunes ,  ou  au  moins  qu'il  ne  faut  les  regar- 
der que  comme  des  mémoriaux  fabriqués  à  Jerufalem  par  les 
Juifs  des  derniers  rems.  C'eft  ainfi,  ajoûte-t-il,  que  les  Romains, 
chargeoîent  affez  fouventleur  monnoye  de  ligures  qui  rappelr 
loient  les  faits  les  plus  reculés ,  afin  d'en  renouveller  le  fouvenir, 
Le  ficle  commun  ou  Royal  préfenroit  aux  yeux ,  d'une  part 
la  Montagne  de  Sion  fortifiée  ,  &  ces  mots  :  Jerufalem  la  fainte  , 
<Bt  de  l'autre ,  cette  inJfcription  :  Le  Roi  David  &  le  Roi  balomn 
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Jon  fils.  L'Auteur  fait  mention  d'autres  ficles,  où  Ton  découvre 
non-feulement  la  tête  de  Moyfe  6c  celle  de  Salomon,  mais  auflft 
celle  de  J  e  s  u  s-C  hrist.  Ces  pièces  lui  paroi  iTent  faufles  9 
parce  que  les  Juifs  avoient  tant  daverfion  pour  les  images,  qu  il 
lî'eft  pas  croyable  qu'ils  en  aycnt  jamais  chargé  leurs  monnoies. 
Il  eft  difficile  de  déterminer  auquel  tems  ,  ôc  fous  quel  Chef  la 
fabrique  des  ficles  a  commencé  chez  les  Hébreux.  L'Auteur 
conjecture  qu  elle  a  commencé  fous  Moyfe ,  parce  que  Dieu  (ç 
fervit  de  lui  pour  impofcr  aux  Juifs  des  loix  qui  fuppofoient  wa- 
«ifeflemeoirqu  ils  avoient  des  ficles. 

.  ta  dernière  remarque  de  l'Auteur  regarde  les  trente  ficles 
.qui  furent  donnés  à  Judas  pour  fa  trahifon.  Cétoit ,  félon  plu- 
sieurs Ecrivains  célèbres,  des  pièces  de  monnoye  qui  étoient 
en  ufage  chez  les  Gentils ,  ôc  qui  valoient  beaucoup  plus  que 
ne  valoient  les  licles  ;  tels  enfin  quo  les  médailles  Khodiennee 
qu'on  garde  à  Rome  Ôc  à  Paris  dans  les  cabinets  de  quelques 
Antiquaires.  Car ,  difent  Baronius ,  Pancirole  ôc  les  autres  , 
quelle  apparence  y  a-t-ii  que  Judas  eût  voulu  livrer  fon  Maître 
pour  quinze  onces  d'argent  /  Comment  avec  une  fomme  fi  mo- 
dique ,  les  Juifs  euifent-ils  pu  acheter  un  champ  auprès  de  Jeru- 
iàlem,  c'eft  à-dire,  auprès  d'une  grande  Ville  très-peuplée,  dont 
tous  les  environs  dévoient  être  fort  chers  ?  Abraham  étoit  dans 
un  pays  prefque  délèrt  ;  il  n'avoit  befoin  que  d'un  très-petit  efpa- 
çe,pour  enterrer  fa  femme  ;  ôc  cependant  le  champ  d'Ephron  lui 
coûta  quatre  cent  ficles.  Il  paroitdonc  que  les  ficles  que  Judas 
jecut ,  ôc  qu'il  rendit  enfuite,  étoient  ou  des  pièces  d'or,  ou 
des  pièces  d'argent  d'un  poids  bien  plus  gtand,  que  n  étoient 
même  les  ficles  focrés.  Malgré  ce  raifonnement ,  notre  Autcut 
tient  qu'il  faut  prendre  ici  les  ficles  à  la  rigueur.  Jesus-Christ, 
obferve-t-il ,  ne  devoit  être  vendu  qu'autant  que  fc  vendoit  un 
«fclave  :  or  le  prix  d'un  efclave  éteit  précifément  de  trente  fi- 
nies. Le  champ  qu'achetèrent  les  Juifs ,  étoit  apparemment  pe- 
tit ôc  ftérile ,  au  lieu  que  celui  qu'acquit  Abraham ,  pouvoit 
^être  fpacieux  ôc  de  grand  rapport.  A  l'égard  des  difpofitions  de 
Judas ,  quoiqu'il  n'y  ait  nulle  proportion  entre  une  fomme  fi 
peu  confidérable  ôc  fon  crime,elles  n'embarrafiènr  point  M.Zuin- 
ger.  Judas  ne  s'imaginoit  pas  que  fa  trahifon  pût  caufer  la  mort 
a  fbn  Maître ,  Ôc  d'ailleurs  il  étoit  bien  refolu  de  le  déclarer  in* 
nocent ,  fi  les  Juifs  pouiloient  les  chofes  trop  loin.  Dans  ces  cir- 
confiances ,  une  fomme  très-modique  fufhioit  pour  le  tenter 
efficacemenr ,  lui ,  dont  Jie  vice  dominant  étoit  une  avarice  in- 
latiable. 
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3ol).  ttoljfgang  tncrs  Ovnrt^e  fragcu  boit  Heu  menfrtjltcljeti  nrfgtmgen 
6cc.  C'eft  à-dire  .*  Traité  des  Inclinations  de  r homme ,  où  I  on  ex- 
plique leurs  principes  <£r  leurs  effets ,  &  où  I  on  enfeigne  la  manière 
de  les  connottre ,  tant  dans  foi-même  ,  que  dans  les  autres.  Par 
Jean  l^olffgang  Trier.  A  Leipfiç,  chez  Jean  Frideric  Gledilfch 
170p.  in- 12.  pp.  5  io, 

It  'Auteur  déclare  qu'il  n'a  eu  aucun  deffein  de  fâvorifer  par 
_/  cet  ouvrage  le  penchant  naturel  qui  porte  tous  les  hommes 
à  juger  mal  les  uns  des  autres.  Il  s'eft  propofé,  dit-il,  de  leur 
apprendre  à  pratiquer  l'humilité  ,  en  leur  apprenant  à  fe  con- 
coure. Il  prétend  qu'on  eft  parvenu  à  unç  çonnoiffance  fuffi- 
fante  de  foi -même  »  lorfquon  connoît  fon  tempérament,  6c 
pour  découvrir  fon  tempérament  ou  celui  des  autres ,  il  fuffit, 
félon  lui,  de  remarquer  en  foi-même  ou  dans  les  autres  quelques* 
unes  des  qualités  qui  caracterifent  chaque  tempérament  en  par- 
ticulier. Dans  pette  vue  il  parcourt  tous  les  tempéramens  qu'il 
connoît ,  il  en  marque  la  différence  ,  &  s'attache  fur-tout  à  rapr 
porter  leurs  bonnes  6c  leurs  mauvaises  qualités, 

M.  Trier  admet  quatre  fortes  de  tempéramens  ,  qu'il  appelle 
(impies,  parce  que,  félon  l'Auteur,  tous  les  autres  font  com- 
pofés  de  ces  quatre  premiers  f  qui  font  le  bilieux,  le  mélanco- 
îique  ,  le  fanguin ,  6c  le  phlegmarique.  Il  fait  confifter  le  tem- 
pérament bilieux  dans  un  fang  échauffé ,  6c  il  prétend  que  les 
nommes  de  ce  tempérament  font  laborieux ,  fuper(titieux>6c  ha- 
biles dans  le  maniment  des  affaires.  Comme  ils  ont  beaucoup 
d'efprit ,  ils  çonduifent  parfaitement  une  entreprife  à  fa  fin.  Ils 
fe  mettent  en  colère  fort  facilement  ;  ils  ont  de  la  peine  à  par- 
donner ,  6c  gardent  long-temps  leur  haine.  Ils  aiment  la  gloire. 
Ceux  qui  leur  rendent  des  honneurs  ,  leur  font  toujours  les  plus 
agréables ,  Ôc  jls  pardonnent  aifément  les  excès  dans  lefquels 
tombent  ceux  qui  les  honorent  plus  que  la  juftice  6c  la  vérité 
ne  le  demandent.  Ce  tempérament  ne  fe  trouve  que  dans  les 
perfonnes  qui  ont  le  teint  noir ,  quoique  haut  en  couleur  ,  la 
peau  rude ,  les  veines  grofles  ,  la  voix  forte ,  6c  le  regard  fixe 
6ç  hardi.  L'Auteur  leur  donne  cle  la  mémoire  ôc  du  jugement, 
mais  i}  dit  qu'ils  n'ont  point  de  religion ,  quoiqu'ils  foient  fore 
attentifs  à  en  garder  les  apparences!  Il  les  croit  tous  athées  ,  li- 
bertins, ou  fanatiques. Ils  confacrent  tout  à  l'ambition  ,  dit-il, 
leur  fang  échauffé  les  porte  au  plaifir,mais  ils  ne  fe  le  permettent 
qu'autant  qu'il  peut  s'accorder  avec  leur  élévation ,  à  laquel- 
le ils  penfeht  toujours.  Ils  font  doux  6c  affables  i  mais  l'Auteuç 


Digitized  by  Google 


DU  LUNDI  ao.  AVRIL  17c*  «*? 
ne  Veut  pas  qu'on  ait  aucune  confiance  dans  leurs  paroles.  Il 
prétend  quelles  font  toujours  trompeufes  ,  Ôc  qu'ils  ne  carcfTenc 
que  ceux  dont  ils  croyent  avoir  befoin.  Sont-ils  mariés,  ils  trai- 
tent leurs  femmes  avec  hauteur  ôc  avec  fierté.  Les  femmes  de  ce 
tempérament  font  des  furies  \  6c  s'il  arrive  que  le  mari  ôc  la  fem- 
me foient  tous  deux  d'un  tempérament  bilieux  ,  ils  vivront  en- 
femble  comme  deux  coqs  qui  font  obligés  de  vivre  fur  le  même  fumier, 
L'Auteur  défend  le  vin  6c  l'ulàge  du  tabac,  à  ceux  qui  font  de 
ce  tempérament. 

La  pafTion  dominante  des  rempéramens  mélancholiques ,  eft 
l'avarice ,  félon  notre  Auteur.  Vous  les  voyez  toujours  attentifs 
a  leurs  intérêts ,  fe  refufer  le  néceflaire ,  pour  épargner  la  dé- 
perde ,  former  tous  les  jours  mille  projets  nouveaux ,  &  tomber 
dans  une  triftefTe  qui  va  fouvent  jufqu'au  défefpoir  ,  lorfqu'ils 
ont  manqué  Poccalion  de  groffir  leurs  revenus.  Ils  font  durs  à 
l'égard  de  leurs  frères.  S'ils  font  l'aumône  ,  ou  quelque  autre 
aûionde  religion,  c'eft  toujours  dans  la  vue  d'attirer  la  béné- 
diction du  Ciel  fur  leurs  biens  temporels,  qui  font  les  feuls  qui 
les  touchent.  On  ne  gagne  leurs  bonnes  grâces ,  qu'à^force  d'ar- 
gent. La  converfation  qui  roule  fur  les  moyens  de  faire  fortune 
eft  la  feule  qui  leur  plaile*  Ceux  qui  font  d'un  tempérament  mé- 
lancolique, ont  le  teint  d'un  pâle  un  peu  livide.  Si  nous  en 
croyons  M.  Trier ,  ils  ont  toujouts  l'air  trille  6c  les  yeux  en- 
dormis. Les  rides  leur  viennent  de  bonne  heure  au  viîage  ;  ils 
font  peu  fenfibles  aux  injures  ,  6c  très-lents  à  parler  ôc  a  mar- 
cher. L'Auteur  leur  trouve  peu  d'efprit  6c  de  jugement.  Les 
hommes  de  ce  cara&ére ,  dit-il ,  aiment  peu  leurs  femmes  ,  ôc 
font  peu  propres  à  vivre  dans  le  mariage  ;  car  fi  la  femme  eft 
du  même  tempérament  le  mariage  fera  ftérile  ;  fi  au  contraire 
elle  eft  d'une*utre  complexion  ,  elle  ne  fourra  foufrrir  fon  mari. 

L'amour  du  plaifir  eft  le  plus  grand  défaut  des  tempéra- 
mens  fangutns  ,  félon  M.  Trier  y  leurfang  qui  coule  facilement 
les  rend  toujours  d'une  humeur  enjouée  >  ils  aiment  le  commer- 
ce des  Dames ,  la  bonne  chère  6c  le  jeu.  Les  perfonnes  de  ce 
tempérament  ont  ordinairement  le  teint  blanc,  avec  du  vermillon 
fur  les  joues ,  la  peau  unie ,  le  regard  doux,  la  voye  agréable  6c 
claire ,  6c  les  veines  petites.  L'Auteur  leur  accorde  beaucoup 
d'efprit  6c  un  bon  cocu  t.  Ils  font  francs  ,  dit-il ,  6c  comme  ils 
parlent  toujours  à  cœur  ouvert ,  ils  font  fouvent  trompés.  Ils  ai- 
ment leurs  domeftiqucs,ôc  vivent  bien  avec  leurs  femmes,  quand 
elles  font  du  même  tempérament  qu'eux*  Il  ajoûte  que  la  joye 
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règne  dans  la  Cour  des  Princes  de  cette  complexion.  L'adultère* 
U  fornication,  &c.  y  trouvent  un  azile  &  des  prote&eurs,  mais 
on  y  fuit  les  fatigues  de  la  guerre.  M.  Trier  femble  préférerce  tcnv 

Ï)érament  à  tous  les  autres.  Les  bonnes  qualités  ou  il  y  remarque, 
'emportent  fur  l'amour  des  femmes,  qui  cft ,  félon  lui,  la  pailion 
dominante  des  tempéramehs  fanguins.  De  plus ,  dans  l'examen 
qu'il  fait  des  péchés ,  il  trouve  que  l'impureté  eft  le  plus  léger  ôc 
le  plus  pardonnable  de  tous ,  parce  que  les  fuites  lui  en  paroif* 
fent  moins  funeftes  que  celles  des  autres. 

Les  hommes  d'un  tempérament  phlegmatique  ne  font  bons 
qu'à  table ,  félon  M.  Trier.  Tous  leurs  deïirs  fe  terminent  à  bien 
boire  &  à  bien  manger.  Ils  ont  ordinairement  beaucoup  d'appe  • 
tit ,  parce  que  les  humeurs  qu'ils  amaffent  par  la  quantité  de» 
alimens ,  augmentent  en  eux  le  defir  de  manger.  L'Auteur  ne 
leur  donne  ni  jugement  ni  efprit  ;  il  leur  accorde  une  mé* 
moire  heureufe  ,  mais  il  leur  en  ôte  tout  le  mérite  ;  car  il  pré* 
tend  qu'ils  oublient  avec  la  même  facilité  qu'ils  apprennent.  Il 
ajoute  qu'ils  n'aiment  point  leurs  frères,  qu'ils  font  très-fenfi- 
bles  aux  injures,  6c  qu'ils  font  toujours  prêts  à  fe  vanger,à  moins 
qu'on  n'ait  foin  d'appaifer  leur  colère  par  quelque  bon  repas. 
Voici  les  marques  aufquelles  on  connoît  les  hommes  de  ce  tenv» 
perament.  Si  nous  en  croyons  l'Auteur,  ils  ont  le  teint  blanc  & 
beaucoup  d'embonpoint ,  les  yeux  endormis  ,  &  la  marche  pé» 
fante,  ils  font  ordinairement  ruftiques ,  impolis  ,  grofliers,  ôc 
peu  propres  au  métier  de  la  guerre, 

M.  Trier  décrit  enfuite  les  tempéramens  mixtes ,  c  eft-à-dire, 
qui  participent  à  plufleurs  des  quatre  dont  nous  venons  de  part 
1er.  Nous  ne  le  fuivrons  point  dans  toutes  ces  deferiptions.  Le 
Lecleur  pourra  aifément  juger  du  mérite  de  cet  ouvrage ,  par 
les  endroits  que  nous  venons  de  rapporter.  « 

NOUVEAU  SYSTEME  DU  MONDE ,  CONFORME 
à  l' Ecriture-Sainte ,  où  les  Phénomènes  font  expliqués  fans  excen? 
triché  de  mouvement  compofê  par  M.  le  Clerc,  Chevalier  Ro- 
main ,  Dejjinateur  &  Graveur  ordinaire  de  la  Maifon  du  Roi  f 
révû  &  augmenté,  A  Paris,  chez  Pierre  Giflart  ,  i7o8.In-8°, 
pagg.  200. 

Omme  nous  avons  parlé  de  cet  ouvrage  dans  le  iv.  Joui- 
^  nal  de  1 707.  nous  avons  crû  devoir  rendre  compte  au  pu*- 
blic  des  additions  que  l'Auteur  a  faites  dans  cette  nouvelle  Ldir 
tion.  Elles  confident  çn  feize  articles ,  qui  fervent  a\'exj>licarion 

aux 
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lux  trente-fept  premiers  ,  dont  le  livre  fut  compofé  d'abord. 

Dans  l'article  21.  il  avoit  parlé  de  la  plus  grande  viteffe  appa- 
rente du  Soleil  dans  le  Zodiaque.  Il  explique  dans  les  articles 
38.  ôc  39.  pourquoi  le  Soleil  ne  paroît  pas  avancer  chaque  jour 
également  dans  le  Zodiaque,  quoiqu'il  y  avance  véritablement 
de  près  d'un  degré. 

M.  le  Clerc  avoit  dit  dans  l'article  14.  que  le  Soleil  tourne 
mufti-bien  que  la  Terre  6c  les  autres  Planettes  autour  du  centre 
du  grand  tourbillon.  U  apporte  ici  huit  nouvelles  raifons  pour 
appuyer  cette  opinion  ;  6c  pour  une  plus  grande  explication  de  ce 
qui  doit  réfulter  de  ce  fentiment ,  il  prétend  1  o.  Que  le  diamè- 
tre de  l'orbe  du  Soleil  eft  peu  confidérable,eu  égard  aux  Signes 
du  Zodiaque ,  aufquels  on  le  compare,  20.  Qu'il  eft  très-diffici- 
le de  fixer  le  lieu  du  Soleil  dans  le  Zodiaque  »  hors  l'heure  de 
midi.  30.  H  expofeles  raifons  pourquoi  le  Soleil  femble  parcou- 
rir tout  notre  Hémifphére ,  quoiqu'il  ne  s'éloigne  du  centre  du 
grand  Tourbillon,  que  d'environ  un  déeré.  40.  Ilfoutient  qu'on 
ne  fçauroit  s'appercevoir  de  la  rétrogradation  dans  le  cours  du 
Soleil,  jo.  Il  tâche  de  trouver  les  raifons  qui  font  paroîrre  dans 
le  firmament  l'Orbe  du  Soleil  plus  grand  que  Je  cercle  de  notre 
Pôle  ,  quoiqu'il  foit  vétitablement  plus  petit. 

L'Auteur  avoit  traité  de  l'Axe  de  la  Terre  &  de  fes  Pôles  dans 
l'article  24.  Il  en  ajoute  ici  un  autre ,  dans  lequel  il  démêle  ce 
qui  fait  aue  les  cercles  décrits  dans  le  Firmament  par  les  Pôles  , 
n'y  paroiflcnt  que  deux  points. 

On  avoit  dit  quelque  chofe  de  la  révolution  apparente  du  Fir- 
mament en  plufieurs  milliers  d'années, dans  lçs  articles  27.  6c  5  a, 
On  explique  ici  le  mouvement  de  trépidation  avec  la  variation 
des  Points  Equino£tiaux ,  des  Pôles  de  la  Terre ,  6c  des  Solltîces. 

Comme  M.  le  Clerc  n'avoit  rien  dit  de  la  manière  dont  les 
Pianettes  peuvent  décliner  de  l'Ecliptique  ,  il  ajoute  ici  le  4pe, 
article ,  pour  l'expliquer.  Dans  le  jo.  il  traite  de  la  nature  de 
Pair ,  de  fa  raréfaction  ôc  condensation ,  avec  plus  d'étendue  qu'il 
n'avoit  fait  dans  l'article  8.  6c  dans  fon  fyftême  les  petits  globu- 
les dont  le  tiflu  de  l'air  eft  compofé  ,doiventnéçenairement  lai£. 
fer  du  vuide  entr'eux. 

Dans  l'article  $- 1 .  il  prétend  qu'il  eft  nonrfeulemenr  probable, 
que.  les  eaux  qui  font  autour  des  tourbillons ,  font  glacées  ,  mais 
il  foûrient  quelles  le  doivent  être ,  pour  contenir  les  tourbillons 
dans  leurs  Iphéres  ,  6c  pour  terminer  l'Univers. 
.  Jl  avoir  dit  dans  l'article  j.  que  les  tourbillons  ont  des  corn* 
1709..  Ff 
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munications  entr'eux  au  travers  des  eaux  glacées  qui  les  renfef* 
ment.  C'eft  par  ces  mêmes  communications ,  qu'il  tend  naifoa 
de  certaines  Etoiles  ,  qu'on  croit  nouvelles ,  parce  qu  elles  dit» 
paroi  fient  &  reparoiffent  de  tems  en  tems. 

Enfin  le  dernier  article  des  additions  eft  employé  à  faire  con- 
noître  la  différence  qui  fe  trouve  entre  ce  fyftême  6c  celui  de  M* 
de  M  ***qu'on  avoir  commencé  de  réfuter  dans  l'article  3  7.  Cela 
eft  fuivi  d'une  explication  de  l'Apogée  éc  de  fon mouvement,  do- 
la  variation  des  Solftices  6t  des  Equinoxes,  du  changement  de 
la  déclinaifon  de  l'Ecuptique  ,  de  l'inégalité  du  tems  que  k  So- 
leil paroît  employer  à  en  parcourir  les  différentes  plages  9  de> 
l'inégalité  des  apparitions  de  la  Lune,  ôt  des  changemens  qui 
arrivent  aux  Etoiles,  que  l'Auteur  traite  de  prétendues  fixes  , 
Phénomènes  qu'il  croit  inexplicables,  fuivant  l'hypothéfe  de  M, 
de  M  *  *  * 

DAVIDIS  GERTMANNI  EXERCITATIO 

Antitiliana,  quâ  innocentia  Lutheranorum  ab  imputato  ipfis 
à  Salomone  Van  Til,  facrx  Theologix  Doûoris ,  ejufdemque 
facultatis  in  Academiâ  Lugduno  BatavâProfeflbris ,  in  Théo- 
logix  Cotnpendio  crimine ,  quod  revelationes  rationi  contra* 
ditiorias  ftatuant  vindicatur  i  ex  oppofito  verc*  quod  hujus 
Theologia  fie  diâa  revelata  re£he  rationi  contradicat ,  often- 
ditur:  C'eft  à  dire,  DiJJertation  dans  laquelle  on  fait  voir  9  que 
Salomon  y  an  Til  a  eu  tort  d avancer  dans  un  Abrégé  de  Théolo- 
gie ,  que  les  Luthériens  admettent  des  révélations  contraires  à  la 
rai/on  ,  &  où  on  prouve  à  cet  Auteur ,  que  la  Théologie  révélée 
au  il  enfeigne  ,  combat  la  droite  raifon.  Par  David  Germon,  A 
Francfort  ôt  à  Leipfic  ,  chez  Philippe  Godefroy  Saurnaan. 
1707.  in-4".  pag.  1 16*. 

MOnfieur  Van  Til  DoÛeur  ôt  Profeûeur  en  Théologie 
dans  l'Univerfité  de  Leyden ,  fit  imprimer  il  y  a  quelques 
années  en  faveur  de  fes  Ecoliers  un  abrégé  de  Théologie  $ 
intitulé  ,  Theologi*  utriufque  compendium  cum  naturalis  tum 
revelata,  Lugd.  Bat,  1 704.  in  -  quarto.  Il  y  a  avancé  que  les 
Luthériens  admettent  des  révélations  contraires  à  la  nu% 
fon.  Cette  propofition  a  fort  choqué  les  Théologiens  de 
cette  Communion ,  particulièrement  Mr.  Gertman  :  ôt  c'eft 
pour  répondre  aux  objections  de  Moniteur  Van  Til ,  qu'il  a 
publié  cet  Ouvrage.  Les  Réformés ,  dit-il,  nous  propofent  des 
yoyes  d'accommodement  j  ils  nous  font  entendre  qu'ils  n'ont  rien 
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plus  à  coeur  que  de  voir  nos  deux  Communions  unies  par  une 
paix  folide.  Mais  M.  Van  Til  nous  fait  bien  connoître  qu  il  n'y  a 
jgueres  de  fonds  à  faire  fur  de  femblables  difcours ,  6c  fes  Ecrits 
prouvent  aûez  que  les  Réformés  ne  pourront  jamais  s'accommo- 
der de  la  doctrine  desLuthériens.  Après  ce  préambule  il  entre  dans 
fon  Sujet.  Il  diftingue  de  deux  fortes  de  révélations.  Il  y  a  des 
vérités,  dit-il,  qui  ne  font  connues  que  par  la  feule  révélation; 
il  y  ena  d'autres  qui  font  connues  par  la  révélation  6c  par  les  lu- 
mières de  la  Nature,  Ce  n'eft  point  de  ces  dernières  dont  il  eft 
<jucftion.  A  l'égard  des  premières  ,  il  convient  qu'elles  font  op- 
pofees  à  la  raifon  :  mais  iL  fou  tient  que  les  Luthériens  enfeignent 
que  cette  contradiction  n'eft  qu'apparente. 

Entre  les  dogmes  que  M,  Van  Til  aceufe  les  Luthériens  de 
ioucenir ,  quoiqu'ils  les  croyent  contraires  à  la  raifon ,  le  princi- 
pal eft  la  Confubftantiation  dans  TEuchariftie.  Notre  Auteur  ré- 
pond ,  que  les  Luthériens  n'approuvent  point  ce  terme ,  parce 
tjue  le  mot  fignifle  l'union  ou  le  mélange  de  deux  Natures  ,  qu'ils 
n'admettent  point  dans  rEuchariftie.  Jls  croyent  que  le  pain  6c 
le  vin  y  font  préfens  avec  le  Corps  &  le  Sang  de  Jefus-Chrift, 
mais  la  fubftance  du  pain  demeure  toujours  féparée  de  lafubftan- 
ce  du  Corps  de  Jefus-Chrift.  Comment  cela  fç  fait-il  ?  C'eft  ce 
qu'il  n'eft  pas  donné  aux  hommes  de  comprendre ,  répond  M, 
Gertman.  Sur  ce  principe  il  ne  fait  point  de  difticulré  de  recon- 
noître  pour  véritables  les  propofitions  que  M.  Van  Til  croit  con- 
traires a  la  raifon.  M.  Gertman  prétend,  10.  Que  les  Fidèles  re- 
çoivent réellement  le  Corps  &  le  Sang  de  Jésus  Christ  ,en  re- 
ccvantle  pain  ôc  le  vin.  20,  Que  le  Corps  de  Jésus  Christ  eft 
dans  le  Ciel  d'une  manière  ,  qui  n'empêche  pas  qu'il  ne  foit  fur 
laTerrç.  50,  Que  les  Sacremens  ne  font^as  feulement  des  li- 
gnes de  fa  gracç,  mais  qu'ils  la  confèrent  véritablement.  Il  prou- 
ve que  ces  vérités  ne  font  pas  plusoppofées  à  la  raifon  ,  que  les 
Myftéres  de  la  Trinité  6c  de  l'Incarnation  ,  6c  il  fait  voir  à  fon 
adverfaire ,  qu'il  faut  néceflairement  fe  foumeitre  à  l'autorité 
dans  les  matières  de  Théologie.  , 

La  féconde  partie  de  cette  DhTertation  ,  dans  laquelle  l'Au- 
teur s'eft  propofé  de  faire  voir  à  M.  Van  Til ,  que  la  Théologie 

ri  ce  dernier  appelle  révélée  ,  eft  contraire  à  la  raifon,,  roule 
la  Grâce,  L'Auteur  prérend  que  le  fyftcme  de  fon  adverfaire  , 
qui  eft  celui  des  Arminiens ,  eft  rempli  de  contradictions,  fur- 
tout  dans  les  queftionsde  la  Prédeftinarion  6c  de  la  Réprobation» 
H  , combat  fortement  ce  fyftême  >  â^il. riche  d'établir  celui  de* 
véritables  Luthériens,  F  f  ij 
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XVII.   JOURNAL    DEÎS  SÇAVANS, 

Du  Lundi  ap.  Avril  M.  D  CCIX. 

DIARIUM  PATRUM ,  FRATRUM  ,  ET  SORORUM 
Ordinis  Minimorum  Provincial  Franciae,  five  Parifienfis ,  qui 
religiosè  obierunt  abanno  i  $06.  ad  annum  1700.  Au&ore  R. 
Pâtre  Renaco  Thu illier ,  ejufdem  Ordinis  ôt  Provincix  pluv 
ries  Exprovinciali.  Ceft-à-dire  Journal  des  Pères,  des  Frères  ,  er 
des  Sœurs  de  f  Ordre  des  Minimes  de  la  Province  de  France ,  morts 
faimement  depuis  tan  uoô.jufau'àfan  \  700.  Par  le  R.  P.  Thuil- 
lier  du  mime  Ordre.  A  Paris ,  chez  Pierre  Giffart,  Libraire,  rué 
S.  Jacques ,  à  fainte  Therefe.  1 70p.  in  4°.  pag.  2 8*. 

CEt  Ouvrage  fera  fans  doute  plaifir  aux  Minimes ,  &  à  tous 
ceux  qui  s'intéreflent  à  la  gloire  de  leur  Ordre.  Le  Pere 
Thuillier  n'avoit  d'abord  travaillé  que  pour  l'utilité  particulière 
de  fes  Frères ,  fans  fonger  au  Public  ;  mais  un  commandement 
qu'il  reçut  en  1707.  du  chapitre  Provincial  tenu  à  Nigeon,I'obli- 
gea  de  changer  de  vue  ,  6c  de  mettre  fon  livre  en  état  de  paroi- 
tre.  Ce  volume ,  félon  toutes  les  apparences  ,  fera  bien-tôt  fui* 
•  vi  d'un  autre ,  car  il  ne  renferme  que  la  moitié  de  Tannée. 

Dans  la  Préface,  l'Auteur  nous  entretient  de  la  Province  Mi- 
nime de  France,  &  des  Convens  que  l'Ordre  y  poiTéde.  On  croit 
que  cette  Province  étoit  déjà  formée  en  1  $06.  dans  le  temps  que 
S.  François  de  Paule  vivoit  encore.  Ce  qui  le  prouve  ,  c'eft  que 
le  Provincial  foûrint  tette  année-là  un  procès  pour  les  Minimes 
d'Abbeville,  &  que  d'ailleurs  il  y  avoit  un  Noviciat  dans  le  Cou- 
vent d' A  miens.  Quoiqu'elle  porte  le  titre  de  Province  de  France  , 
elle  ne  lahTe  pas  de  comprendre ,  outre  l  lfle  de  France  ,  la  Pi- 
cardie ,  la  Normandie ,  la  Brie ,  une  petite  partie  des  Pays-bas, 
6c' de  s'érendre  d'un  autre  côté  jufques  dans  le  Nivernois.  On  y 
compte  vingt-huit  Convents ,  dont  le  Pere  Thuillier  parle  en  au- 
tant d'articles.  Il  marque  le  temps  de  leur  Fondation  ,  les  noms 
des  Fondateurs ,  les  Reliques,  ôc  les  autres  chofes  remarquables 
qu'on  y  conferve ,  &  ce  qui  y  eft  arrivé  de  plus  mémorable  ju£ 
qua  prefent.  Il  en  fait  au(fi  de  courtes  deferiptions  qui  donnent 
une  idée  de  leurfituation  6c  de  leurs  édifices.  Ces  Convents  font 
ceux  de  Nigeon ,  d'Amiens  *  d'Abbeville ,  de  Noify  ,  de  Diepr 


Digitized  by  Google 


DU  LUNDI  ac.  AVRIL  17°*.- 
pc  ,  de  Soi/Tons  ,  du  Bois  de  Vie  faine  ,  ou  Vincenne ,  de  Rouen 
fle  Château-Thierry  ,  de  Compiegne,  de  Nevers,de  Perone, 
de  Paris ,  de  Cajais ,  de  Guife  ,  de  Lille  ,de  Bcauvais  ,  de  Chau- 
ny  ,  de  Decife  ,  d'Aulnoi  dans  le  Diocèfe  de  Sens  ,  de  Choify 

Erès  de  Compiegne,  de  BJevillc  près  du  Havre  do  Grâce ,  de 
>oûay ,  de  Roye  ,  de  Boulogne ,  de  Brie  ,  &  de  Dunkcrquc  , 
aufquels  on  joint  deux  Monafteres  de  Religieufes  Minimes  , 
dont  lira  eft  à  Abbeville  ,  &  l'autre  à  Soiflbns.  Le  Convent  de 
Vincenne  étoit  un  Prieuré  dépendant  de  l'Ordre  de  Grandmonr. 
Cet  Ordre  le  céda  à  Henry  III.  qui  en  fît  prefent  aux  Minimes  en 
iif8f.  Le  Pere  Thuillier  obferve  que  les  Religieux  de  Grand- 
mont  s'appelloient  vulgairement  Bons-hommes ,  qu'on  les  défi- 
gnoit  toujours  par  ce  nom-là  dans  les  donations  qu'on  leur  fai- 
foit ,  &  que  parmi  eux  les  Supérieurs  des  Maifons  portent  le  titre 
de  CorrcÊleurs.  Il  eft  inutile ,  ajoute  -  t'il,  défaire  remarquer  que  tout 
cela  convient  parfaitement  à  nos  Religieux.  Dans  l'Hiftoire  de  la 
Fondation  du  Convent  de  Beauvais  ,  il  tranferit  une  Lettre  de 
S.  François  de  Paule  aux  Religieufes  de  l'Abbaye  de  S.  Paul,  fi- 
tuée  près  de  cette  Ville. 

Le  Convent  de  Nigeon  près  de  Paris  fut  fondé  par  Anne  de 
Bretagne  Reine  de  France.  11  y  avoit  auparavant  dans  ce  lieu -là 
un  vieux  Château ,  félon  quelques  Auteurs ,  &  félon  d'autres  , 
une  Tour  appellée  la  Tour  de  Nigeon.  On  ne  fçauroit  à  prefent 
rendre  raifon  de  ce  nom.  S.  François  de  Paule  accepta  cette 
maifon  en  1 49  5 .  Il  en  a  toujours  eu  un  très-grand  foin,  &  il  a  pré- 
dit que  fon  Ordre  y  fleuriroit  jufqu'à  la  confommation  des  fié- 
cles.  Outre  les  autres  raifons  que  le  Pere  Thuillier  peut  avoir 
pour  s'afiurer  de  l'événement  de  cette  Prophétie ,  il  y  en  a  une 
très-importante  qu'il  marque  ici.  Ceft  que  dans  fon  Ordre  on 
tient  par  tradition  que  le  faint  Inftituteur  a  honoré  de  fa  prefence 
le  Convent  de  Nigeon.  Cela  feuldoit  préferver  de  toutes  fortes 
de  calamités  ce  Monaftere  ,  puifque ,  comme  le  remarque  l'Au- 
teur, les  habitans  d'une  fimple  maifon  BourgeoifefituéeàParis, 
jouuTent  de  ce  privilège  miraculeux  depuis  que  ce  faint  homme 
y  a  logé. 

Le  Jardin  du  Convent  de  Nigeon  eft  charmant.  Une  Monta- 
gne le  défend  du  vent  de  Nord ,  &  cette  montagne  fournit  quan- 
tité de  terraffes  ,  où  la  promenade  eft  d'autant  plus  agréable  , 
cju'on  y  jouit  de  la  plus  belle  vûë  du  monde.  LEglife,  6c  fur- 
tout  le  Choeur  &  la  Sacriftie  font  magnifiques.  Il  y  a  dans  la  Sa- 
çriûie  des  tableaux  exquis,  dit  l'Auteur,  des  ornemens  très-riches. 
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ÎI  fait  une  longue  lifte  des  Reliques  qu'on  y  garde.  En  nommant 
Celle  du  Lait  de  la  Sainte  Vierge ,  il  ajoute  fagement  :  ut  fcrunu 
Le  Cloître  eft  enrichi  de  belles  peintures  ,  qui  reprefentent  les 
combats  des  anciens  Martirs.  L'or  &  l'azur  brillent  par  tout  dans 
les  voûtes.  Les  vitres  en  font  dune  beauté  finguliereXe  Réfectoi- 
re eft  aufii  orné  de  peintures.  La  Bibliothèque  eftnombreufe;Ies 
Dortoirs  font  commodes  ,TJnfirmérie  eft  très-fpatieufe ,  Ôt  l'on 
y  refpire  un  air  pur,  L'Apoticairerie  eft  toujours  fi  bien  garnie , 
qu'un  grand  nombre  de  Gens  de  qualité  ne  prennent  que  là  les 
médicamens  dont  ils  ont  befoin.  Il  y  a  ordinairement  foixante 
Religieux  dans  cette  Maifon.  Nous  nous  difpenferons  de  parle* 
des  autres  Monafteres.  Le  Pere  Thuillier  termine  fa  Préface  par 
les  Eloges  que  les  Correcteurs  généraux  ont  donnés  en  divers 
temps  aux  Religieux  de  la  Province  Minime  de  France, 

tî  feroit  difficile  de  rendre  un  compte  bien  exact  du  Journal 
du  Pere  Thuillier.  Les  Abrégés  de  vies  qui  y  font  rangés  lui-» 
vant  Tordre  des  jours  >  font  la  plûpart  fort  courts  ;  &  nous  n'y 
avons  prefque  rien  remarqué  d'un  genre  de  curiofité  propre  pour 
un  Journal  :  aufli  fuffit-il  que  ces  fortes  d'ouvrages  foient  édi- 
fiants. Nous  ne  lauTerons  pas  de  donner  l'extrait  de  quelques 
articles. 

Le  18.  Janvier ,  le  Pere  Robert  Regnault ,  natif  de  Parts.  II 
étoit  habile  dans  les  Controverfes  fur  la  Religion,  Il  difputa  pu- 
bliquement contre  un  vieux  Miniftre  nommé  Maillart ,  qu'il 
vainquit ,  dit  l'Auteur  ,  qu'il  confondit ,  qu'il  expofa  à  la  rifée  de 
ceux  même  de  fon  parti.  Le  Pere  Regnault  étoit  \?on  Prédica* 
reur.  Il  eût  dans  fon  Ordre  divers  emplois  diftingués  ,  dont  il  s'ao 
quitta  parfaitement,  Ayant  pris  du  goût  pour  les  médailles  >  il  en 
fit  un  fort  beau  recueil  j  mais  ne  fe  contentant  pas  de  ce  qu'il  pou* 
voit  en  ramafTer  en  France ,  il  pafla  dans  l'Orient  avec  deux  Frè- 
res Oblats ,  dont  l'un  mourut  Je  pefte  à  Damiette.  ïl  revint  avec 
un  grand  nombre  de  médailles  du  bas  Empire,  6c  s'appliqua  en* 
fuire  tout  entier  à  perfectionner  la  Bibliothèque  des  Minimes  ckr 
Paris,  qu'il  avoit  commencée.  Nous  avons  de  lui  un  Catéchif- 
me  fur  i'Euchan#ic,&  la  Vie  de  fainte  Fare ,  imprimée  en  1 626 f 
chez  Cramoifi.  Il  mit  aufti  au  jour  les  Lettres  de  M.  de  Canaye 
en  trois  volumes  imprimés  chez  Etienne  Richer.  Quand  la  mort 
le  furprit  il  fe  préparoit  à  publier  une  Hiftoire  des  Reines  de  Fran- 
ce. Il  mourut  l'an  1 642.  âgé  de  6 1.  an. 

Le  30.  Janvier,  le  Pere  Nicolas  Fiquet ,  né  à  Amiens.  Dieif 
avoit  deftiné  ce  Religieux  au  Martyre.  Une  troupe  cfhcVérôjuef 
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l'attaqua  dans  la  Guienne ,  qufl  traverfoit ,  en  revenant d'Efpa- 
gne ,  Ôc  voulut  l'obliger  à  abjurer  la  Religion  Catholique  ;  mais 
ils  tâchèrent  envain  de  l'épouvanter ,  ils  le  trouvèrent  inébranla- 
ble ,  ôc  fe  déterminèrent  enfin  à  lui  ôter  la  vie.  Il  leur  demanda  un 
moment  pour  prier ,  &  à  peine  s'étoit-il  mis  à  genoux ,  qu'un  de 
fis  perfécuteurs  tira  fur  lui ,  ôc  le  renverfa.  Les  autres  le  percè- 
rent de  toutes  parts ,  ôc  l'achevèrent.  Cela  arriva  Tan  1  ^74. 

Le  même  jour ,  lePere  Jean-Baptifte  de  S.  Lo,  de  Calais.  Il 
excella  dans  la  Philofophie  6c  dans  la  Théologie ,  ôc  perfonne  ne 
difputoit  avec  plus  de  fubtilité  que  lui.  Il  aima  pa/fionnément  les 
Mathématiques ,  ôc  s'y  feroit  appliqué  jour  &  nuit ,  fi  fa  Régie 
.&  fon  état  le  lui  avoient  permis.  Il  fe  divertiflbit  quelquefois  aux 
Mécaniques.  Il  parohToit  né  pour  l'Algèbre ,  qu'il  appelloit  or- 
dinairement unefeience  Angélique.  Le  Pere  de  S.  Lo  eft  Auteur 
«le  plufieurs  Vies  de  Saints  ,  qui  fe  trouvent  dans  le  Recueil  du 
P.  Giry.  Il  eft  mort  en  1 700*  On  loue  beaucoup  (à  politefle ,  fa 
douceur ,  fa  fimplicité ,  fa  religion,  fon  zele. 

Le  19.  Février,  le  Pere  Claude  de  la  Champagne ,  Parifien. 
C'étoit  un  Chantre  très-robufte ,  ôc  qui  avoit  une  voix  forte  ôc 
éclatante.  Nos  Eglifes  en  ont  fouvent  retenti ,  dit  le  Pere  Thuil- 
lier  s  il  avoit  la  poitrine  infatigable ,  ôc  fon  affiduité  à  chanter  jour 
ôc  nuit  les  louanges  de  Dieu ,  étoit  merveilleufe.  Par  le  grand 
zele  avec  lequel  il  foûtint  le  Choeur  des  Minimes  ,  il  mérita  d'ê- 
tre admis  comme  un  nouveau  Muûcien  dans  les  Choeurs  des 
Anges  en  1 66%* 

Le  27.  Février,  le  Pere  François  le  Grand ,  digne  de  ce  nom 
par  fa  taille  majeftueufe  ,  il  l'étoit  encore  de  celui  de  très-Grand 
par  la  beauté  de  fon  efprit,  félon  l'Auteur.  Il  éioit  de  Dreux.  Après 
?voir  été  quatre  ans  Jefuite ,  il  fe  fit  Minime.  »  Il  avoit  Tefprit  fi 
m  vafte  ôc  fi  pénétrant ,  que  les  chofesles  plus  élevées  éroient  au- 
»  de/Tous  de  fa  portée  :  il  approfoncuuoit  tout,  il  n'y  avoit  pas  de 
»  difficulté  dont  il  ne  donnât  la  folution.  De  fi  rares  talens  le  fi* 

•  rent  choifir  pour  inftruire  les  jeunes  Minimes.  Sa  dévotion  étoit 

•  tendre ,  affe&ueufe ,  ôc  fes  prières  étoient  fouvent  interrompues 

•  par  fes  larmes.  J'ai  vu  de  mes  yeux ,  pourfuit  l'Auteur ,  oui  de 
•mes  propres  oreilles,  cet  humble  Adorateur  de  la  Croix  mouiller 

•  de  fes  pleurs  le  bois  falutaire  :  mes  oreilles  ont  entendu  plus  d'u- 
>»  ne  fois  des  foupirs  ôt  des  gémiflemens ,  qui  fortant  du  fond  de 

•  la  poitrine ,  l'empêchoient de  chanter.»  11  ajoute  que  ce  Servi- 
teur de  Jelus-Chrift  le  fut  auili  de  Louis  le  Grand ,  dont  il  défit 
glorieufement  les  ennemis,  lorfqu'ila  afiiegeoient  le  Château  de 
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Guife.  »  En  cette  occafion ,  dit  le  Pere  Thuillier ,  on  le  vît 
«»  ardent  ôc  plus  animé  que  le  feu  même  j  au  milieu  duquel  il 
»  jettoit ,  fans  craindre  les  balles  ennemies  ,  afin  d'encourager 
»  nos  foldats.  Il  mourut  faintement  en  1 67p. 

Le  a  8.  Février,  le  Pere  Pierre  Hébert.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
fingulicr  dans  l'Abrégé  de  fa  vie  ,  c 'eft  que  bien  des  gens  difent: 
multi  ferunt ,  qu'une  lumière  divine  l'environnoit  quelquefois  à 
l'autel  j  ôc  que  tandis  qu'il  prioit ,  on  a  quelquefois  entendu  des 
.  concerts  d'Anges  qui  cfrantoient,  ou  qui  jouoient  des  inftrumens 
pour  le  réjouir  ;  mort  en  16  29. 

Le  1  o.  Mars  >  le  Pere  Louis  des  Frefnes ,  de  Perone.  Il  étoit 
fimple  ôc  exact  \  il  remplit  dans  l'Ordre  plufieurs  poftes  çonfidé» 
râbles  ,  ôc  fe  fit  également  admirer  par  lès  vertus  en  France  & 
en  Italie.  Jl  fit  imprimer  à  Rome  chez  Paul  Moneta  en  16tf7.ua 
livre  intitulé  Civis  Santtorum ,  &  Domejlicus  Dei ,  compofé  par 
le  P.  Boyenval ,  mais  qu'il  avoit  augmenté.  De  retour  en  France 
ôc  devenu  pour  la  féconde  fois  Correcteur  du  Convent  de  Vin- 
çenncs ,  il  publia  un  autre  Ouvrage  fur  la  fidélité  avec  laquelle 
on  doit  accomplir  la  volonté  de  Dieu  ,  imprimé  chez  Langlois 
en  1 568.  Etant  au  Convent  de  Nigeon  dans  le  lieu  où  l'on  mec 
les  Religieux  morts  ,  on  lui  demanda  quelle  place  il  oc* 
cuperoit.  Il  y  en  avoit  troiç  de  vuides  ;  ôc  montrant  la  troifiéme  t 
Je  ferai ,  dit-il ,  mis  dans  celle-là ,  après  que  les  deux  autres  au- 
ront été  remplies.  Dans  fa  dernière  maladie ,  ayant  un  grand  dé- 
goût pour  les  alimens  ordinaires ,  il  defira  un  jour  d'avoir  de  ces- 
tains  petits  poiffons  qu'on  ne  trouve  qu'en  Italie.  A  peine  eut-U 
bien  formé  ce  delir ,  qu'on  entendit  fonner  à  la  Porte  du  Conr 
vent ,  où  le  Portier  trouva  une  femme  qui  lui  mit  en  main  un  var 
fe  rempli  de  cette  forte  de  petits  poiflbns  Italiens.  Dès  que  le  P. 
des  Frefnes  les  apperçut,  i%fe  tourna  vers  les  attifons  ,  ôc  leur 
dit  :  Apprenons,  mes  frères,  avec  quelle  charité  Dieu  témoi? 
gne  la  compalïion  qu'il  a  des  malades,  puifqu'illeur  envoyé  quel- 
quefois du  Ciel  dequoi  les  nourrir.  Mort  à  Nigeon  en  1676. 

Le  1 1 .  Mars  ,  le  Pere  Robert  Tronfon  ,  de  Paris.  La  mor- 
tification fut  fa  vertu  dominante.  Il  fouriroit  le  grand  froid  &  Je 
grand  chaud  fans  aucun  adouciflement.  Il  ne  faifoit  par  jour  qu'un 
repas ,  ôc  fouvent  il  ne  mangeoit  que  du  pain  7  ôc  ne  bûvoit  que 
de  l'eau.  Son  corps  étoit,  félon  lui ,  fon  plus  grand  ennemi  ;  il  le 
tourmentoit  perpétuellement  avec  une  ceinture  de  fer  armée  de* 
pointes ,  ôc  le  déchiroit  à  coups  dedifeiplines.  Soit  que  ce  corps' 
s'y  accoutumât,  foit  qu'il  rut  naturellement  inleniibie  ,  le  Pere 
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Trraîllier  allure  que  quoique  le  patient  frappât  de  toutes  fes  for- 
ces ,  il  ne  paroiflbit  pas  plus  ému  que  s'il  ayoit  été  de  bois  ou  de 
marbre.  Le  P,  Trpnfon  joignoit  à  ces  faintes  cruautés  une  ora't- 
(bn  continuelle.  Ce  qui  doit  un  peu  furprendre ,  c'eft  qu'il  avoit 
avec  tout  cela  beaucoup  d'agrejnens  jôc  d'aménité  dansl'efprit.  Il 
aimok  la  PoeTie ,  &  s'y  exerçoit  volontiers.  Il  mit  en  vers  le  Mar- 
tyrologe Romain  ;  on  en  garde  le  manuferit  au  Convent  de  Ni- 
geon.  Il  y  a  dans  le  public ,  dit  P  Auteur ,  d'autres  vers  de  lui.  Ils 
5>nt  ducs,  félon  quelques-uns ,  6c  tout  le  monde  les  trouve  obt 
curs.  Mort  en  1636. 

Le  30.  Mars ,  le  Pere  Martin  de  Laune.  Quelque-temps  après 
fa  Profeflion  il  fe  crut  pulmonique  ,  ôc  fe  mit  entre  les  mains 
d'un  certain  Rivière ,  qui  fe  difok  Chevalier  de  Maithe,  6c  fe  fai- 
foit  paner  pour  un)  nouvel  Efculape.  Cette  imprudence  eut  un 
mauvais  fuccès.  Un  exemple  domeftique ,  remarque  l'Auteur  > 
devoit  engager  ce  Religieux  à  éviter  Rivière  comme  un  char- 
latan. »  Il  avok  entrepris  de  guérir  notre  Pere  DubuhTonqui  ne- 
•  tok  qu'à  demy  fourd  ,  ôc  illa  voit  rendu  plus  fourd  qu'une  pier- 
-  re.  Mais  rien  ne  détruit  un  préjugé ,  dès  qu'il  eft  une  fois  enra- 
••ciné.  Plût  à  Dieu  que  le  Pere  Martin  eût  fait  attention  aux 
»  oreilles  du  Pere  Dubuilfon  >  qui  en  étoit  mieux  garni  que  Mi* 
»  das  !  mais  il  y  a  des  gens  qui  femblent  nez  pour  leur  propre  rui- 
»  ne.  »  Faute  a'avoir  bien  pris  fes  mefures,  6c  par  une  impruden- 
ce beaucoup  plys  tunefte  que  celle  dont  on  vient  de  parler  ,  le 
Pere  de  Laune  fe  noya  à  Nevers,  âgé  de  29.  ans  en  1*3 1. 

FRANCISCI  REDI  DE  ANJMALCULIS  QVM  IN 
corporibus  animalium  vivorum  reperiuntur,  Obfervationes  ex 
Etrufcis  Latinas  fecit  Petrus  Cofte.  Amftelodami ,  apud  Wetf- 
tenios,  1708.  Ceft-à-dire ,  Obfervations  de  François  Redifur  les 
lnfeftes  qui  s'engendrent  d(im  le  corps  des  animaux  ;  traduites  £U 
talien  en  Latin ,  far  Pierre  Cojle.  A  Amfterdam  ,  chez  les  Wef- 
tins.  1 708.  vol.  m-i  2.  pag.  342, 

NOus  n'entreprendrons  point  ici  de  faire  l'éloge  de  M.  Re- 
di  ;  ce  fçavant  Naturaûfte  eft  aflez  connu  dans  le  monde 
par  fes  eprieufes  recherches  ,  6c  par  la  manière  élégante  avec  la- 
quelle ù  a  feu  les  écrire.  Ses  Observations  fur  la  vipère  ,  dédiées 
à  M.  Magalotti  ;  fa  Lettre  fur  le  même  fujet ,  addreflee  à  M. 
l'Abbé  Bourdelot ,  6c  à  M.  Alexandre  Morus  ;  fon  livre  de  la 
génération  des  Infectes  \  celui  des  Expériences  naturelles ,  6c  le 
Traité  dont  nous  allons  tendre  compte  ,  font  des  preuves  iiiffi- 
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iànres  de  1  habileté  de  l'Auteur*  Ce  Traité  a  paru  jufques  ici  eti 
Italien.  M.  Cofte  nous  le  donne  aujourd'hui  traduit  en  Latin  ;  6c 
cette  fidèle  traduaion  eft  d'un  ftyle  fi  naturel ,  qu'elle  a  plus  Pair 
d'un  original  que  d  une  copie.  Le  livre  dont  il  s'agit  méritoit 
d'autant  plus  les  foins  qu'on  s'eft  donné  de  le  traduire ,  qu'il  n'eft 
pas  feulement  curieux  ,  mais  qu'il  contient  un  grand  nombre 
d'expériences,  dont  la  connoiflance  peut  être  très^rtile  pour  la 
guérifon  de  plufieurs  maladies.  Ces  expériences  roulent  fur  diffe- 
rens  fujets  ,  mais  la  plupart  vont  à  montrer  qu'il  n'y  a  point  d'a- 
nimaux ,  dans  le  corps  defquels  il  ne  fe  produife  des  vers  ;  6c 
que  le  régime  de  vivre  qu'on  a  coutume  de  faire  obferver  à  ceux 
qui  ont  des  vers ,  eft  fouvent  plus  capable  d'entretenir  en  eux 
cette  maladie  que  de  la  guérir. 

Il  ne  faut  point  s'attendre  ici  à  un  ouvrage  méthodique ,  c'eft 
un  Recueil  où  l'on  trouve  plufieurs  obfervations  différentes,  liée» 
cnfemble  à  la  faveur  de  quelques  tranlitions ,  &  qui  tirent  tout 
leur  prix  de  la  certitude  des  faits  ,  ôc  du  choix  des  recherches. 
M.  Redi  commence  d'abord  par  faire  l'hiftoire  d'un  petit  ferpent 
à  deux  têtes ,  qu'il  aflùre  avoir  vu  à  Pife ,  où  cet  infecte  fur  pris 
au  foleil ,  au  mois  de  Janvier.  Il  rapporte  diverfes  expériences 
qu'il  fit  pour  fçavoir  fi  la  morfure  de  ce  ferpent  étoit  venimeu- 
fe.  A  ce  fujet  il  fait  part  à  fes  lecteurs  de  plufieurs  obfervations 
fur  le  venin  de  la  vipère.  Le  ferpent  vécut  quelques  femaines. 
M.  Redi  qui  le  duTequa ,  nous  raconte  tout  ce  qu'il  y  remarqua 
de  curieux  ;  &  comme  il  y  trouva  un  grand  nombre  de  vers ,  il 
prend  de-là  occafion  de  parler  des  vers ,  tant  de  ceux  qui  fe  pro- 
duifent  dans  les  animaux  ,  que  de  ceux  qui  s'engendrent  dans  la 
terre.  Il  décrit  les  organes  de  ces  infe&es  ;  6c  cette  matière  lui 
donne  lieu  de  parier  de  la  ftructure  des  limaçons.  Il  réfute  le  P. 
Buonanni ,  qui  a  écrit  qu'on  ne  trouvoit  point  de  cœur  dans  le 
limaçon ,  6c  que  les  vers  venoient  fimplement  de  pourriture.  Il 
fait  là-defms  diverfes  réflexions ,  qui  l'engagent  à  expliquer  pour- 
quoi les  mouches  6c  les  papillons  s'atrachent  à  certaines  rieurs 
plutôt  qu'a  d'autres ,  pour  y  faire  leurs  oeufs  ;  6c  il  donne  fur  ce 
fujet ,  par  manière  de  digreffion >  un  long  détail  d'obfervations 
exactement  circonftanciées  ;  puis  il  reprend  le  fil  de  fon  difeours, 
6c  revient  aux  limaçons  6c  aux  vers.  Il  remarque  que  les  vers  de 
terre  fe  nourriflent  de  terre  ;  6c  par  occafion  il  examine  fi  les 
oifeaux  qui  avalent  du  gravier ,  s'en  nourriflent  effectivement. 
Il  foutient  que  non  ,  6c  il  le  prouve  par  plufieurs  expériences  , 
gui  fe  léduifent  à  enfermer  de  ce*  oifeaux  dans  un  lieu  où  ils 


Digitized  by  Google 


DU  LUNDI  i#  AVRIE  ï7ô$7  *jr 
tfayeat  aucune  nourriture  ,  à  les  y  laitier  jufqu  à  ce  qu'ils  meu- 
rent ,  puis  à  leur  ouvrir  le  ventricule ,  car  tous  les  graviers  qu'ils 
auront  avalés ,  s'y  trouveront  renfermés  ,  fans  qu'aucun  foit  di- 
géré. 

M.  Redi  pouffe  la  digreffion  plus  avant ,  6c  communique  à 
fes  lecteurs  pluficurs expériences  qu'il  a  faites,  pour  fçavoir  com- 
bien de  jours  certains  animaux  peuvent  vivre ,  fans  boire  6c  Êtns 
manger  ;  après  quoi  il  enfeigne  divers  remèdes  contre  les  vers. 
Les  infectes  qui  s'engendrent  dans  le  corps  de  différens  animaux  , 
font  le  prineipal  fujet  dont  M.  Redi  s  eft  propoféde  parler.  Auflî 
a-t-il  foinde'reprendre  ici  le  propos,  6c  c'eft  par-là  que  fe  ter- 
minent fes  obfervations.  11  entre  là-deftus  dans  un  détail  cu- 
rieux ,  qu'il  interrompt  par  une  digreffion  qui  n'eft  pas  moins 
curieufe ,  dans  laquelle  il  rapporte  plufieurs  exemples  de  tortues 
qui  ne  laifférent  pas  de  vivre  plufieurs  mois ,  quoiqu'il  eût  ôté  le 
cerveau  aux  unes ,  6c  la  tête  aux  autres. 

Nous  ne  fçaurions  donner  l'Extrait  de  tous  ces  articles,  nous 
nous  bornerons  feulement  à  celui  des  vers  qui  fe  produifent  dans 
le  corps  de  différens  animaux ,  6c  nous  rapporterons  quelques- 
unes  des  expériences  que  M.  Redi  a  faites  fur  les  vers  de  terre  , 
6c  fur  les  vers  du  corps  humain.  Il  s'engendre  des  vers  dans  le 
corps  de  tous  les  animaux  ;  M.  Redi  Te  prouve  par  un  grand 
nombre  d'expériences  ;  il  en  trouva  une  infinité  dans  les  inteftins 
de  ce  ferpent  à  deux  têtes  ,  duquel  nous  avons  parlé.  La  plupart 
de  ces  vers  e*toient  très-blancs ,  6c  il  n'y  en  avoit  aucun  qui  ne 
fôt  vivant ,  quoique  le  ferpent  eût  été  trois  feraaines  fans  man- 
ger. On  trouve  de  ces  fortes  de  vers  dans  Fcftoraach  6c  dansJes 
inteftins  de  prefque  toutes  les  vipères  ;  on  en  trouve  aufii  dansles 
lézards.  Les  poulmons  des  hériflbns  de  terre ,  ceux  des  renards, 
des  belettes ,  en  font  quelquefois  tout  remplis  ;  ôc  M.  Redi  ou- 
vrant un  jour  un  de  ces  hérifibns ,  y  trouva  dans  les  branches  de 
la  trachée  artère  plus  de  quarante  vers.  Il  y  en  a  quelquefois 
beaucoup  dans  les  inteftins  des  tortues  ;  6c  M.  Redi  nous  aflure 
en  avoir  ouvert  une  qui  en  avoit  de  fort  petits ,  dont  le  nombre 
alloir  à  plus  de  foixante  6c  douze  mille ,  comme  il  le  reconnut 
par  un  calcul  qu'on  peut  voir  dans  fon  livre. 

Nous  ne  finirions  pas  ,  fi  nous  voulions  rapporter  tous  les 
exemples  qu'on  trouve  ici  fur  cette  matière  j  il  nous  fuffira  de 
dire  que  M.  Redi  a  vû  des  vers  dans  prefque  toutes  les  efpéces 
d'animaux  >  fbii  irueôes ,  oifeaux ,  poiflbns ,  ou  animaux  à  qua- 
tre pieds.  Il  ne  s'arrête  pas  aux  feuls  yers  des  animaux  ,  il  parle 
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aufli  cfes  vers  de  terre  ;  il  fait  voir  que  la  ftru£rure  intérieure  de 
ceux-ci  eft  fort  différente  de  celle  des  autre*.  Ces  observations 
ne  font  que  curieufes ,  mais  M.  Redi  a  eu  foin  d'y  en  mêler 
d'utiles  fur  les  remèdes  qui  peuvent  être  propres  contre  les  vers. 
Le  fentiment  commun  eft  que  laloés ,  la  coralKne ,  la  theriaque  t 
le  mithridat ,  Porvietan  ,  6c  plufieurs  autres  médicamens  defar 
gr cables ,  font  excellens  contre  les  vers  ;  que  le  fucre  au  con- 
traire ,  le  miel  >  les  fruits ,  font  pernicieux  dans  cette  maladie  ; 
mais  M.  Redi  prérend  que  c'eft  une  erreur  ,  6c  qu'il  n'y  a  rien 
que  les  vers  rayent  davantage  que  le  fucre ,  le  miel  &  les  fruits  * 
6c c.  Pour  le  prouver  ,  il  rapporte  diverfes  expériences  qu'il  a 
feites  fur  les  vers  de  terre ,  ne  doutant  point  que  ce  qui  eft  cou* 
traire  à  ceux-ci ,  ne  foit  également  contraire  à  ceux  du  corps» 
Voici  quelques-unes  de  ces  expériences* 

Première  expérience.  Il  mêla  de  la  ferre  avec  de  1»  theriaque,  6c 
la  mit  dans  un  vaifleau  de  verre ,  puis  il  y  jetta  quatre  vers  ,  qui 
n'y  furent  pas  plutôt ,  qu'ils  fe  cachèrent  dans  la  terre.  M.  Redi , 
vingt-quatre  heures  après ,  ajouta  de  la  theriaque ,  les  vers  de- 
meurèrent toujours  tranquiles  ;  il  augmenta  peu  à  peu  la  dofe  9 
pendant  quatre  jours  ,  mais  cela  ne  fervit  de  rien ,  6c  les  vers 
n'en  furent  pas  moins  vigoureux.  Il  fit  la  même  expérience  avec 
du  mithridat  Ôc  de  Porvietan  ,  elle  réùffit  de  la  même  manière. 
Après  cela  ,  dit  M.  Redi,  dans  quelle  erreur  rr'eft-on  pas  de 
battre  les  enfans ,  pour  leur  faire  prendre  de  la  theriaque  ou  du 
mithridat  contre  les  vers  ?  Il  avoue  néanmoins  que  fi  on  mec 
des  vers  dans  de  la  theriaque ,  mêlée  avec  de  l'eau ,  ils  y  mour* 
ront ,  mais  il  prétend  que  ce  n'eft  qu  a  caufe  que  le  miel  qui  en- 
tre dans  la  theriaque ,  venant  à  fe  détremper ,  touche  plus  im- 
médiatement le  ver  ;  6c  il  avertit  qu'il  vaudroit  bien  mieux  don- 
ner du  miel  tout  pur  aux  enfans ,  que  de  leur  faire  avaller  une 
àufli  grande  quantité  de  theriaque  qu'il  en  faudroit ,  pour  que  le 
miel  qui  entre  dans  cette  compofition ,  pût  faire  dans  le  corps 
des  malades  le  même  effet  qu'il  fait  dehors. 

Seconde  expérience.  Il  délaya  de  bon  miel  d'Efpagne  dans  un 
peu  d'eau ,  6c  il  y  jetta  quatre  vers  qui  y  moururent  en  moûts- 
d'un  quart  d'heure ,  il  réitéra  la  même  expérience  fur  plufieurs 
autres  qui  moururent  prefque  tous  en  auffi  peu  de  tems.  Après 
cela,  dit-il ,  comment  ofe-t-on  foutenir  que  les  chofes  douces 
nourriflent  les  vers  ?  Et  pourquoi  ne  pas  donner  de  Peau  miellée 
aux  enfans  qui  ont  des  vers ,  plutôt  que  de  leur  faire  avaller  tant 
de  breuvages  amers  qui  les  révoltent  f 
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.  Trvfiêmt  expérience.  Il  mit  des  vers  de  diverfes  grofleurs  dans 
de  l'eau  fucrée  ;  les  petits  y  moururent  en  une  heure  ,  &  les  au- 
tres en  deux.  Mais  ce  qui  fait  bien  voir ,  dit-il ,  combien  le  fucre 
eft  ennemi  des  vers,  c'eft  que  fi  vous  jettez  fur  un  ver,  du  fucre 
en  poudre ,  le  ver  meurt  prefque  aufli-tôt.  M.  Redi  remarque 
ici  que  les  fangfuës  craignent  aufli  le  fucre ,  6c  que  fi  on  les  met 
dans  de  l'eau  un  peu  fucrée ,  elles  y  meurent  avant  vingt-quatré 
heures* 

,  Quatrième  expérience.  Il  mit  quatre  vers  dans  une  diflblutîon 
g  aloës ,  6c  les  y  laiflfa  vingt-quatre  heures; après  quoi  il  les  tira 
tout  vivans ,  pour  les  mettre  dans  de  la  terre  où  il  avoitmêlé  de 
1  aloës ,  ils  y  vécurent  plufieurs  jours. 

.  Gnauiéme  expérience.  Mâchez  quelques? morceaux  de  pommes, 
'de  poires ,  d'abricots ,  de  pêches  ,  ôcc.  puis  mettez  quelques 
vers  dans  ce  que  vous  aurez  mâchés  ,  ils  y  mourront  en  peu 
d'heures. 

Comme  ces  expériences  ont  été  faites  fur  des  vers  de  terre , 
la  conféquence  qu'en  tire  M*  Redi  pour  les  vers  du  corps  , 
pourroit  bien  n'être  pas  aflez  jufte.  Il  l'avoue  lui-même ,  mais  il 
réplique  à  cela ,  qu'on  trouve  aifément  des  vers  de  terre ,  Ôc  que 
les  vers  du  corps  étant  plus  difficiles  à  avoir,  il  lui  a  été  moins 
facile  de  faire  fur  ceux-ci  fes  expériences.  Il  en  rapporte  néan- 
moins quelques-unes  qu'il  a  faites  fur  de9  vers  du  corps  ;  ôc  com- 
me elles  font  en  cela  même  de  tout  une  autre  force  que  les  au- 
tres ,  nous  rapporterons  ici  les  principales. 

Des  vers  du  corps  mis  dans  de  l'eau  froide  ,  y  ont  vécu  tes 
ens  foixante ,  6c  les  autres  foixante  6c  deux  heures. 

Dans  de  l'eau  ou  on  avoit  mis  une  grande  quantité  de  terre 
figillée,  ils  y  ont  vécu  autant. 

JLa  terre  sigillée  cependant  patte  pour  être  un  bon  remède 
contre  les  vers.  Dans  de  l'eau  de  rieurs  d'orange ,  6c  dans  de 
l'eau  rofe ,  ils  font  morts  en  dix  heures.  Dans  l'eau  fucrée  6c 
épaiilie  en  julep ,  ils  ne  vivent  pas  plus  de  trois  ou  quatre  heu- 
res. Si  on  les  met  dans  du  vin,  ils  y  vivent  quelquefois  près  de 
deux-  jours ,  au  lieu  que  les  vers  de  terre  y  meurent  prefque  d'a- 
bord. Dans  de  l'eau  où  l'on  avoit  broyé  de  la  coralline ,  ils  ont 
vécu  plus  de  foixante  heures  ;  6c  dans  une  infufion  d'aloës  plus 
de  trente.  En  général  les  vers  du  corps  réfiftent  plus  long-tems 
à  Ja  violence  des  médicamens  ,  que  ne  font  les  vers  de  terre  > 
quoique  ceux-bci  paroiûent  plus  forts. 

J/oilà  les  expériences  les  plus  confidérablcs  que  M.  Redi  ait 
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faites  fur  les  vers.  M,  Cofte  dans  une  préface  qu'il  a  mife  à  la 
tête  de  cette  édition  ,  rapporte  les  expériences  que  M.  Baglivi  , 
&  l'Auteur  du  Traité  de  la  Génération  des  Vers  dam  le  corps  hu- 
main, ont  faites  fur  le  même  fu jet ,  enforte  qu'en  joignant  les 
unes  avec  les  autres  ,  on  pourra  prendre  ici  une  connoùTance 
fumTante  de  la  manière  dont  il  faut  traiter  les  maladies  qui  font 
eau  fées  par  les  vers. 

M.  Redi  s'eft  donné  la  peine  de  dhTéquer  la  plupart  des  ani- 
maux dont  il  parle  :  ce  qui  l'engage  à  quantité  de  deferiptions  • 
qu'il  a  foin  d'éclairçir  par  un  grand  nombre  de  figures  en  taillo 
douce, 

•  • 

THEOLOGIE  DU  COEUR  ET  DE  L'ESPRIT. 
Par  le  R.  P.  C.  Gf  de  la  Feuille ,  Confejfeur  dam  l  Abbaye  Royale 
de  Poulangi,  Quatrième  Edition.  A  Langres ,  chez  C.  Perforé 
ne ,  Imprimeur  de  Monfeigneur  l'Evêque  Duc  de  Langres , 
Pair  de  France.  1708,  in-i  2.  6.  vol,  tom.  1.  pag.  282.  tom.  iït 
pag.  J5>tf.  tom.  m.  pag.  27Q.  tom.  iv.  pag.  323.  tom.  v.  pag* 
422,  tom..  v?.  pag,  482.  fans  les  Tapies  6c  la  Préface, 

CE  Livre  avoit  été  imprimé  déjà  trots  fois  fous  le  titre  de 
Théologie  familière ,  lorfque  l'Auteur  s'eft  avifé  d'y  faire 
des  augmentations  :  &  comme  dans  les  augmentations  >  dit-il  , 
U  ne  s'attache  pas  moins  à  éclairer  f  efprit  >  au  à  allumer  dans  U 
caur  une  divine  flamme  qui  f  élève  à  Dieu  ;  il  a  cru  devoir  donne! 
9  cet  ouvrage  le  titre  de  Théologie  du  cœur  &  de  f  efprit.  Dans  le 
deffein  de  l'Auteur ,  cette  Théologie  doit  être  utile  aux  Séculier» 
&  à  ceux  qui  font  engagés  dans  le  Miniftére  de  l'Eglife.  Les 
premiers  y  trouveront  un  abrégé  de  tout  ce  qu'ils  font  obligés 
de  croire ,  6c  pourront  apprendre ,  fans  beaucoup  de  peine ,  tout 
ce  qu'il  faut  qu'ils  fcachent>  pour  rendre  raifon  de  leur  foi.  Si 
les  îeçonds  font  verfés  dans,  l'étude  de  la  Théologie,  par  le 
moyen  de  cçt  abrégé ,  ils  rappelleront  facilement  ridée  de  ce 
qu'ils  ont  appris  avec  beaucoup  4e  peine  dans  de  gros  volumes» 
S'ils  n'ont  pas  encore  commencé  à  étudier  cette  fcience  ,  cet 
abrégé  fervira  à  leur  en  donner  une  légère  teinture ,  6c  à  leur  in* 
diquer  les  matières  aufquelles  ils  doivent  s'appliquer  ,  pour  dev 
venir  habiles ,  tant  en  Théologie  morale,  quen  Théologie  dog* 
manque. 

Cet  ouvrage  eft  divifé  en  fut  parties ,  dont  la  première  eft  em^ 
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jtfoyée  à  prouver  i°.  Qu'il  y  a  un  Etre  indépendant  ;  2».  Que 
cet  Etre  eft  notre  fouverain  bien  ;  30.  Qu'il  eft  Un,  quoiqu'il 
renferme  trois  Perfonnes.  On  y  trouve  enfui  te  une  courte  expli- 
cation du  Symbole  des  Apôtres ,  6c  un  petit  Traité  de  la  Grâce. 
Dans  l'article  de  l'Incarnation  du  Verbe ,  "l'Auteur  rapporte  en 
abrégé  tout  ce  que  J  e  s  u  s-C  H  R  t  s  T  a  fait  depuis  l'âge  de  tren- 
te ans  ou  environ  jufqu  a  fa  Mort.  Les  circonftances  de  la  Paf- 
flûn  font  accompagnées  de  confédérations  affe&ueufes  x  ôt  en 
conséquence  le  P.  de  la  Feuille  y  a  ajoûté  plufieurs  réflexions 
fur  l'incertitude  ôc  la  proximité  de  la  mort  ;  après  quoi  il  prou- 
ve la  Refùrredion  de  J  e  s  us-C  H  r  i  s  t  par  1  Evangile,  ôc  don- 
ne une  légère  idée  de  la  gloire  des  Saints ,  ôc  des  peines  des 
damnez. 

La  féconde  partie  contient  une  explication  des  Commande- 
mens  de  Dieu ,  ôc  de  ceux  de  TEglife.  Après  les  définitions  des 
Loix  générales  qu'un  Chrétien  doit  confulter  dans  toutes  fes  ac- 
tions, le  P.  de  la  Feuille  donne  quelques  avisa  ceux  qui  font 
agités  par  des  fcrupules.  Il  défend  les  Conférions  générales  aux 
ames  timorées  *  qui  ne  font  jamais  fatisfaites  de  leurs  confeflions  , 
parce  qu'elles  s'imaginent  qu'elles  ne  s'y  font  pas  expliquées  avec 
aflez  de  netteté  ,  ni  avec  afTez  d'étenduô.  Le  Sacrement  de  Pé- 
nitence, dit- il,  a  été  établi  pour  foulagerles  confeiences,  Ôc  non 
pas  pour  les  gêner  ôc  pour  les  accabler.  L'Auteur  a  inféré  dans 
1 explication  qu'il  fait  des  préceptes  du  Decalogue  la  réfolution 
de  plufieurs  cas  de  confcience.  Il  prétend ,  par  exemple  ,  que 
les fimoniaques  en  matière  dé  réception  du  Sacrement  de  [Ordre ,  & 
de  P entrée  en  Religion,  font  déclarés  fi/pendus  &  excommuniés  } 
mais  il  n'explique  pas  Comment  on  devient  fimoniaque  en  entrant 
en  Religion.  Il  permet  le  jeu  ôc  la  chaffe  les  Dimanches  après 
Vêpres  ;  mais  il  ne  veut  pas  que  les  Magiftrats  rendent  la  jufti- 
Ce  ,  ni  même  qu'Us  travaillent  à  inftruire  les  procès  ces  jours-là , 
à  moins  que  la  nécefîité  rie  les  y  oblige.  Il  exhorte  le  mari  Ôc  la 
femme  à  vivre  dans  une  union  parfaite  ,*Ôc  tâche  de  les  y  en- 
ager  par  cet  exemple: Comme  deux  chevaux  quérelleux , dit- 
,  qui  font  dans  unbatteau,  le  font  périr  ôc  tous  ceux  qui  font 
avec  eux  ,  lorfqu'ils  fe  battent  ;  un  mari  ôc  une  femme  qui  ne 
font  point  d'accord,  ont  bien-tôt  ruiné  la  maifon. 

La  troifiéme  partie  regarde  les  Sacrcmens.  Le  P.  de  la  Feuil- 
le permet  la  Communion  trois  fois  la  femaine  à  ceux  qui  avec  la 
douleur  de  leurs  fautes  ,  fe  fentent  dartsla  difpofmon  defe  con- 
fefler  ôc  dans  la  réfolution  de  fe  corriger.  Il  croit  qu'un  Béné- 
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ficier  qui  tire  de  fon  Bénéfice  de  quoi  fubiifter  ,  eft  obligé  à  I* 
rcTidencc ,  fous  peine  de  péché  ôc  de  reftitution  de$  fruits,  quoi* 
que  le  Bénéfice  foit  un  de  ceux  qu'on  appelle  Bénéfices  fimples  , 
à  moins  qu'il  n'ait  des  raifons  qui  l'en  difpenfent  ;  mais  il  n'expli- 

2ue  pas  de  quelle  nature  doivent  être  ces  raifons.  En  traitant 
e  1  excommunication,  il  dit  que  cettç  cenfure  ne  peut  point 
tomber  fur  les  morts. 

La  quatrième  partie  roule  fur  les  vertus  6c  les  vices.  L'Auteur 
y  rapporte  plu  (leurs  moyens  qui  peuvent  facili ter  la  pratique  des 
unes  Ôc  la  fuite  des  autres. 

On  voit  dans  la  cinquième  les  caractères  delà  véritable  &  delà 
fàufle  dévotion,  »  Le  faux  dévot ,  dit  l'Auteur ,  ne  relâche  rien  de 
»  fes  préventions.  Il  met  tout  en  ufaee  pour  la  réuflite  de  fesen- 
»  treprifes  ,  quelques  téméraires  qu'eues  foient  :  attaché  ainfi  à 
»>  fon  propre  jugement ,  il  fuit  fes  confeils  ,  malgré  les  raifons 

•  qu'on  lui  donne  de  s'en  défifter  ;  &  toujours  content  de  lui-mc- 

•  me ,  lorfqu'on  ne  peut  lui  rien  reprocher  contre  le  fixiéme  préV 
»  cepte  |  il  tranfgreUe  tous  les  autres  ,  ôc  meurt  ordinairement 

•  comme  il  a  vécu  ,  opiniâtre ,  méditant ,  vindicatif",  fuperbe  , 
»  ôcc.  Le  vrai  dévot  eît  docile ,  il  entend  raifon ,  ôcc.  «  L'Au- 
teur rapporte  enfuite  les  maximes  fur  lefquelles  la  véritable  pié- 
té doit  être  appuyée  ;  ces  maximes  font  divifées  en  plufieurs  le- 
vons ,  écrites  en  fryle  de  fentences* 

La  Prière  fait  le  fujet  de  la  dernière  partief  L'Auteur  tâche 
d'abord  de  combattre  les  préjfigés  que  bien  des  gens  confer- 
vent  contre  l'Oraifon  mentale.  Jl  en  donne  une  méthode  ap- 
puyée fur  quelques  exemples.  Il  entre  enfuite  dans  le  détail 
de  ce  qui  fe  pafTe  dans  cette  O rai  fon ,  ôc  fait  voir  que  celle  qu'on 
appelle  affe&ive,  eft  beaucoup  plus  utile  que  l'Oraifon  de  raifon- 
ne  ment,  L'Auteur  pane  de-là  à  une  autre  efpéce  d'Qraifon ,  qu'il 
appelle  extraordinaire  ou  irtfufe  ;  il  tâche  d'en  donner  une  idée 
exacte ,  Ôc  après  avoir  démêlé  en  quoi  les  Qui ét ides  errent  fur 
cette  matière  ,  félon  lai ,  il  s'applique  à  les  réfuter, 

L'explication  de  Vjfye  Maria  9  lui  fournit  Poccafion  de  parler 
du  Rofaire.  Il  croit  que  ce  nom  vient  du  mot  Rofter ,  à  caufe  de 
la  conformité  du  Rofaire  avec  cet  arbrineau,  »  Comme  le  Ro- 
»  fier  produit  au  Printems  des  feuilles  qui  nous  réjouirent ,  dit-r 
»  il ,  des  épines  qui  nous  bleffent ,  &  des  fleurs  dont  on  peut 
«  s'orner:  le  faint  Rofaire  à  proportion  infpire  premièrement  de 
»  la  joye ,  au  fujet  de  cinq  Myflht%  joyeux  qu'on  doit  expliquer. 
»  Secondement  U  nous  afflige  par  le  fouvenir  des  cinq  autres 
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>Myftéres  qui  nous  répréfentent  les  circonstances  les  plus  hu- 
«miliantes  de  la  Paffion  du  Sauveur ,  &  qu'on  nomme  Aiyflcres 
»  douloureux.  Enfin  il  femble  nous  honorer  dès  cette  vie  parTef- 
«pérance  d'une  gloire  immortelle  dans  l'autre  ,  en  nous  mettant 
»  devant  les  yeux  les  cinq  Myftéres,  dont  il  fera  fait  mention 
»  fous  1©  nom  de  Myftéres  glorieux.  Il  appelle  encore  le  Rofaire  , 
»  le  Pfeautier  de  la  Vierge ,  parce  qu'il  eft  compofé  de  cent  cin- 
quante Ave  Maria ,  comme  le  Pfeautier  eft  compofé  de  cent 
cinquante  Pfeaumes. 

DISPUTATIO  THEOLOGIGA  AD  ARTICULUM 

o&avum  Auguftanae  Confeffionis  demalis  Ecclefix  admixtis  » 
quamDeo  clemènter  adjuvante,fub  Prarfidio  virimaximè  Rev. 
Amp.  arque  Excell.  D.  Bernhardi  Wagneri ,  SS.  Th.  D.  &  PP. 
celeberrimi ,  Conventûs  Ecclefiaftici  Pracfidis ,  Cap.  Thom. 
Canonici ,  &  fpe£tabilis  Facult.  Theol.  Decani ,  Fautoris  > 
Patroni ,  arque  Praxeptoris ,  omni  honoris  atque  pietatis  gé- 
nère perpetub  eolendi ,  in  inclytâ  Argentoratenfium  Acade- 
miâ  publico  Examini  fubmittet  Jo.  Seb.  Beiger ,  Ulmenfis  > 
ad  d. . . .  menfis  Maii  ^708. C'eftà-dire '.Thefes deThéologiefur 
le  huitième  Article  de  la  Confeffion  d  Ausbourg  ,  où  il  eft  parlé  des 
méchans  qui  font  dans  f  Eglifejbutenues  dansfC/niverftté  de  Stras- 
bourg par  M.  J.  S.  Beiger  ,fius  les  au/vices  de  M,  C.  IP^ tgner. 
A  Strafbourg,  de  l'Imprimerie  de  Frédéric  Spoor.  pagg.  26. 

L 'Unique  but  que  l'Auteur  fe  propofe  dans  cette  difpute,  c'eft 
d'expliquer  l'article  8.  delà  Confeffion  d'Aufbourg ,  où  il  eft 
dit  que  comme  dans  cette  vie  les  hypocrites  ôc  les  pécheurs  font 
mêlés  avec  les  juftes  ,  on  peut  entendre  la  parole  de  Dieu  prê- 
chée  par  les  méchans ,  ôc  recevoir  les  Sacremens  qu'ils  adminif- 
trent.  Avant  que  d'entrer  dans  la  difeuffion  de  ce  point ,  M. 
Beiger  fait  plufieurs  obfervations.  Il  dit  10.  Qu'entre  tous  les  ti- 
tres que  l'Ecriture  donne  à  l'Eglife,  elle  fe  fert  fouvent  de  celui 
de  Sainteté.  C'eft  pour  cette  raifon ,  que  l'Eglife  eft  appellée 
Sainte  dans  le  Symbole  des  Apôtres ,  6c  que  la  Confeffion  a  Auf- 
bourg  la  définit,  une  Affemblée  de  Saints  ôc  de  Chrétiens  >  qui 
croyent  véritablement.  20.  Il  ne  veut  pas  qu'on  prenne  cette  dé- 
finition au  pied  de  la  lettre  ;  car  il  faudroit  dire  qu'il  ne  fe  trouve 
point  d'impies  dans  l'Eglife ,  ou  que  celle  où  il  s'en  trouve  n'eft 
pas  la  véritable.  30.  Il  fait  remarquer  que  ces  méchans  qui  font 
partie  de  l'Eglife,  ne  font  point  les  juftes.  Enfin  il  rejette  le  fen- 
daient de  ceux  qui  croyent  que  le  miniftere  des  hommes  mau- 
170^.  H  h 
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vais  n'a  aucun  effet ,  foit  dans  la  Prédication  de  l'Evangile  ,foît 
dans  l'Adminirtration  des  Sacremens.  Comme ,  félon  l'Auteur, 
il  s'eft  élevé  une  certaine  fe£te  de  gens  qui  fous  l'apparence  d'une 
piété  mal  entendue  ,  ont  émbraffé  ce  fentiment  dans  ces  derniers 
tems  ;  c'eft  pour  les  détromper  ,  que  M.  Beiger  entreprend  de 
juitifier  l'article  8.  de  la  Confeflion  d'Aufbourg  dans  fà  Théfe. 

Pour  éviter  la  confuflon,  il  rapporte  quelques  diftinôions  qui 
lui  ont  parunéceffaires,  pour  bien  établir  fon  Jentiment.  Les  mé- 
dians »  dit-il ,  tolérés  par  l'article  8.  de  la  Confeflion  d'Aufbourg, 
font  de  deux  fortes:  Ou  ieur  Do&rine  eft  mauvaife  ,  ou  leurs 
moeurs  font  corrompues.  Il  fépare  enfuite  les  premiers  en  deux 
Clafles.  Les  uns  font  dans  l'erreur ,  par  rapport  aux  points  fon- 
damentaux de  la  Religion ,  ou  ils  errent  dans  les  points  qui  ne 
regardent  pas  la  foi ,  6c  alors  on  les  doit  tolérer ,  s  ils  ne  font  pas 
opiniâtres. 

A  l'égard  de  ceux  qui  mènent  une  vie  déréglée ,  on  les  divife 
encore  en  deux  efpéces  différentes.  Si  leurs  crimes  font  publics 
&  énormes ,  l'Auteur  ne  veut  pas  qu'on  les  fouffre  dans  l'Eglife» 
mais  li  leur  défordre  eft  caché ,  l'Eglife  ne  le  connoi (Tant point, 
ne  peut  en  juger ,  ainfi  ils  relient  dans  fon  fein  ;  &  M.  Beiger 
prétend  avec  la  Confeflion  d'Aufbourg ,  que  les  Sacremens  qu'ils 
adminiflrent,  opèrent  les  mêmes  effets  que  ceux  qui  feroient  ad- 
miniftréspar  les  juftes  i  6c  pour  le  prouver,  il  apporte  les  mêmes 
preuves  dont  S.  Auguftin  s'eft  autrefois  fervi  en  pareille  occafion 
contre  les  Donatiftes. 


XVIII.  JOURNALDES  SÇAVANS, 

r 

Du  Lundi  6.  May  M.  DCCIX. 

PROBLEME  PROPOSE*  AUX  SÇAVANS  TOUCHANT 
les  Livres  attribués  à  Saint  Denys  PAréopagite ,  où  ton  demande 
s  il  faut  dire  que  cet  Auteur  a  tiré  fes  principes ,  une  partie  de  fa 
do  firme  9  &  te  Traité  de  fa  Théologie  myjlique ,  de  Saint  Clément 
d'Alexandrie ,  &  de  S.  Grégoire  de  Nyjfe  ;  ou  ft  ces  deux  Pères 
m  pris  de  lui.  A  Paris  ,  chez  Jean  de  Nully ,  ruë  S.  Jacques , 
à  limage  S.  Pierre.  1708.  in-8o.pag.  333. 

L'Auteur, avant  que  d'entrer  en  matière ,  donne  Une  Analyfe 
courte  6c  exacte  des  Apologies  qui  ont  été  faites  jufqu'à 
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préfent  en  faveur  des  Ouyrages  attribués  à  S*  Denys  l'Aréopa- 
girç.  Les  défenfeurs  de  ces  Ouvrages  font  S.  Maxime  Martyr 
dans  fes  Notes  ,  Génebrard  Archevêque  d'Aix-dans  le  premier 
chapitre  de.  fon  Traité  fur  là  Liturgie  de  S..  Denys ,  imprimé 
à  Lyon  en  1794.  le  Cardinal  Baronius  au  fécond  tome  de  les 
Annales ,  le  Cardinal  Bellarmin  dans  fon  Catalogue  dis  Ecri- 
vains Eçcléfiaftiques ,  le  Pere  Alloix  Jefuite,le  Pere  Jean  de 
S.  François  Prieur  des  Feuillans  de.  Paris,  les  Pères  Delrio, 
Lanflelius,  fit  Gaultier  Jefuites,  le  Bere  Alexandre  Dominiquain, 
&  un  Auteur  anonyme  >  qu  i ,  à  l'exemple  des  fix  derniers  que 
nous  venons  de  nommer ,  a  compofé  un  ouvrage  exprès  fur  cette 
matière.  C'eft  une  Differtation  imprimée  à  Paris  en  1702. 

Le  livre  dont  nous  allons  rendre  compte  cft  partagé  en  trois 
fections.  On  donne  dans  la  première  fectionune  idée  des  Ouvra- 
ges attribués  à  S.  Denys ,  &.  du  deiTcin  général  que  l'Auteur  de 
ces  ouvrages  s'eftpropofé.  Son  deflein  eft  de  faire  comprendre 
aux  hommes  l'union  qu'ils  peuvent  avoir  avec  Dieu.  Il  établit  fa 
do&rine  principalement  fur  deux  principes,  dont  le  premier  eft 
que  Dicté  eft  un  objet  fi  excellent ,  qu'il; fwrpajfe  infiniment  toutes  nos 
f  enfles  ;  &  le  fécond ,  que  pendant  que  nous  femmes  fur  la  terre . 
nous  pouvons  parvenir  à  la  connoijjance  de  Dieu ,  &  nous  unir  à  cet 
objet  infini.  On  voit  ici  des  extraits  qui  contiennent  ces  princi- 
pes ,  &  qui  font  fi  femblables  à  d'autres  extraits  des  livres  de  S. 
Clément  d'Alexandrie ,  ôc  de  S.  Grégoire  de  Nylfe,  qu'il  paroit 
eue  l'un  de  ces  Auteurs  a  copié  les  deux  autres.  Comme  ce  ne 
teroit  pas  aflez  d  alTûrer  qu'on  peut  s'unir  à  Dieu  dès  cette  vie  , 
û  l'on  n'en  découvroit  en  même  tems  la  méthode ,  l'Auteur  des 
livres  de  S.  Denys  propofe  cinq  principes  particuliers  ,qui  vien- 
nent pourainfi  dire  ,  au  fecours  des  deux  généraux.  Il  confi- 
dére  d'abord  l'efprit  de  l'homme  attaché  à  la  matière ,  qui  ne  ré- 
fervant  les  idées  des  chofesqui  font  hors  de  lui-même  ,  que  par 
les  fens ,  neft  pas  capable  de  s'élever  tout  d'un  coup  aux  cho- 
fes  fpirituelles.  Cela  l'oblige  à  établir  pour  premier  principe  , 
que  les  ekofes  matérielles  nous  doivent  fervir  comme  (Tune  échelle  % 
pour  arriver  à  la  connoijfance  des  fpirituelles.  Mais  parce  que  ces 
idées  reçues  par  les  fens  ,  font  encore  affez  grollieres ,  ,&  n'ont 
aucune  proportion  avec  ce  qui  eft  fpirituel ,  il  prouve  (^1  il  faut 
purifier  notre  efprit  des  images  de  tontes  les  chofes  de  la  terre ,  pour 
le  mettre  en  état  de  contempler  Us  vérités  éternelles:  C'eft-là  fon  fé- 
cond principe.  Quand  l'efprit  eft  bien  purifié  de  tous  les  phan-r 
tomes ,  il  apperçoit  plus  clairement  les  perfections  de  Dieu  >  tant 
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celles  qui  expriment  ce  qu'il  eft ,  comme  la  bonté ,  la  fagefle  j 
&c.  que  celle*  qui  marquent  ce  qu'il  n'eft  pas  ,  comme  Hnvift- 
tilité.  On  fait  confiner  le  troifiéme  principe  dans  cette  dijiinclion* 
»  Quelque  parfaite  que  foit ,  dit  notre  Auteur ,  cette  confidéra- 
»  tion      pci  rodions  de  Dieu ,  par  voye  de  négation  ;  néanmoins 
«parce  que  rien  de  tout  cela  ne  convient  à  Dieu  de  la  manière 
«que  nous  le  concevons  (  puifque  ce  n'eft  pas  Lieu  même  , 
•  nuis  quelque  chofe  de  Dieu ,  qui  nous  marque  que  Dieu  eft,. 
»  mais  non  pas  ce  qu'il  eft  ,  )  S.  Denys  établit  un  quatrième  prin- 
cipe ,  par  lequel  il  montre  qu  il  faut  nous  unir  à  Dieu  comme  à  un 
ibjet  incomprchenftble.  On  pofe  enfin  pour  cinquième  &  dernier 
principe  :  Que  la  parfaite  connoijjance  qui  nom  élevé  à  Dieu ,  ne 
doit  pas  être  infruclueuje  &  fièrile ,  mais  qu  elle  doit  être  accompa- 
gnée de  fainteté  &  d'amour.  Notre  Auteur  trouve  ces  cinq  princi- 
pes particuliers  non  feulement  dans  les  ouvrages  qui  fervent  de 
fujet  à  fon  livre  ,  mais  auili  dans  ceux  de  S.  Grégoire  de  Nyffe 
&  de  S.  Clément  d'Alexandrie;  &  il  fait  le  paraïelle  des  pana- 
ges  qu'il  a  tirés  de  ces  trois  faims' Ecrivains. 

La  conformité  parfaite  qu'il  remarque  entr'eux,eft  le  fujet 
de  fon  problème,  qui  contient  deux  parties  oppofées  l'une  àt 
laurre. 

La  première  eft  :  S.  Denys  tAréopagite ,  qui  vivoit  dans  le  pre- 
mier jitc/e  de  fEglife  ,  ejl  le  véritable  Auteur  des  Ouvrages  que  nous 
avons  fous  fon  nom  ;  ainfi  S.  Clément  d'Alexandrie ,  cr  S.  Grégoire 
de  Nyjjé  ,  qui  on{  vécu  dans  les  fiécles  fuivans ,  ont  puife  une  partie 
de  leur  doctrine  dans  les  livres  de  S.  Denys.  Cette  propofition  gé- 
nérale eft  établie  &  combattue  dans  la  féconde  fedion  de  ce 
livre  ,  qui  aulli-bien  que  la  troifiéme ,  eft  partagée  en  propofi- 
tions  particulières  ,  &  en  tant  d'articles ,  dont  les  uns  renfer- 
ment des  preuves,  &  les  autres  des  réfutations,  que  nous  ne 
pouvons  pas  môme  rapporter  ici  jufqu'où  s'étend  tout  ce  détail 
polémique.  Nous  nous  arrêterons  donc  fimplement  à  la  première 
propofirion  particulière, &  à  fes  deux  articles  qui  sentredérrui- 
fent.  On  fait  dire  aux  Apologitfes  des  Ecrits  de  S.  Denys  l'A- 
reopagite ,  que  fes  livres  n'ont  été  cités  fous  fon  nom  jufqu  au  • 
cinquième  fiécle,  que  par  un  petit  nombre  d'Auteurs  Eccléfiafti- 
ques ,  à  caulc  que  ces  livres  ont  été  cachés.  On  prouve  dans  le 
premier  article ,  qu'ils  ont  été  cachés  en  effet.  i°.  L'Areopagite 
même  qui  avoit  mis  la  main  à  la  j^lume  à  la  prière  de  S.  Timo- 
thée,lui  recommmanda  de  ne  pas  découvrir  fes  ouvrages  aux 

perfoiines  qui  n'étant  pas  initiées  dans,  nos  Myfteresles  auroient 
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imeprifés ,  ou  en  auroient  malicieufement  altéré  la  dodlrine.  S. 
Timothée  ne  les  communiqua  donc  qu'à  un  petit  nombre  de 
Chrétiens  diftingués ,  &  capables  de  profiter  de  ce  dépôt  facré. 
a0.  Pachymere  nous  apprend  que  Proclus,Ôc  quelques  autres 
PJiilofophes  ,  dérobèrent  au  public  les  ouvrages  de  b.  Denys, 
afin  de  fe  les  attribuer  à  eux-mêmes.  30.  D'autres  Auteurs  aflu- 
rent  que  les  anciens  Hérétiques  ont  tenu  ces  Ecrits  cachés  pen- 
dant plufieurs  fiécles ,  &  qu'enfin  un  certain  Pierre  Romain  les- 
ayant  tirés  de  la  Bibliothèque  du  Vatican ,  au  rapport  de  S, 
Maxime ,  ils  furent  tranfportés  en  Grèce,  où  ils  commencèrent 
peu  à  peu  à  être  connus.  40.  On  joint  l'ignorance  à  la  malice  des 
Hérétiques ,  ôc  l'on  prétend  que  ces  livres  étant  tombés  entre 
les  mains  de  gens  qui  ne  connoilTant  pas  le  prix  du  tréfor  qu'ils 
polîédoient ,  les  tinrent  enfévelis  dans  les  ténèbres  jufqu'à  ce 
qu'ils  furent  trouvés  du  tems  de  S.  Grégoire  Pape,  f  °-  L'excel- 
lence même  de  ces  ouvrages  fut,(elon  quelques  Scavans,  une 
raifon  pour  ceux  qui  les  avoient ,  de  les  fouftraire  au  public  ;  ôc  S. 
Jérôme  n'a  pas  mis  TAreopagite  dans  fonCatalogue  de-  Ecrivains 
Eccléfiaftiques ,  parce  qu  il  ne  jugea  pas  qu'il  fallût  expofer  aux, 
yeux  de  tout  le  monde  des  livres  qui  renferment  tant  de  myf~ 
teres. 

Dans  le  lècond  article ,  l'Auteur  monrre  que  la  fin  que  S.- 
Denys  s'eft  propofée  ,  en  écrivant  fes  livres ,  ôc  les  raifons  qu  on 
vient  de  toucher  ,  marquent  qu'on  n'a  pas  dû  les  tenir  cachés- 
Voici  le  précis  de  fes  raifons.  Saint  Denys  n'a  écrit  comme  il 
a  fait ,  d'un  ftyle  très-élevé ,  que  dans  la  vue  d'inftruire  les  Philo- 
fophes  Payens  qui  méprifoient  féloquenre  fimplicité  de  l'Evan- 
gile. Son  intention  étoit  donc  qu'ils  eufTent  fes  ouvrages.  Saint 
Timothée,  comme  l'afTure  S.  Maxime,  fe  trouvoit  prefTé  parlai 
force  des  argumens  des  Sophiftes  d'Ephefe ,  lorfqu'il  pria  S.  Der- 
nys  de  travailler  pour  la  Religion.  Si  cela  eft ,  ne  doit  on  pas  alTû- 
rer  que  S.  Timothée  lui-même  expofa  aux  yeux  de  ces  Sages  dit 
Paganifme  ces  merveilleux  ouvrages  ?  D'ailleurs  les  autres  Pré- 
lats  n'étoient  pas  moins  attaqués ,  que  S.  Timothée  ;  il  étoit  par 
conséquent  nécefTaire  que  les  livres  de  S.  Denys,. qui  conte- 
noient  une  doctrine  fi  propre  à  éclairer  les  ennemis  de  l'Eglife  r 
ru  fient  au  moins  entre  les  mains  des  Prélats  ôc  des  Caréchiftes- 
Les  copies  de  ces  livres  étoient  donc  aflez  communes.  Les- 
Philbfophes  ont  voulu  fe  les  attribuer  r  fi  on  en  veut  croire  le» 
Apolcgiftes;  n'étoit-ce  pas-là  un  nouveau  motif  de  ne  les  pas. 
cachet  iLcs  publier  x  les  répandre  ,  c'étoit  cejoainementle.  vraii 
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moyen  de  confondre  ces  indigna  plagiaires.,  Flu> les  Hérétiques 
fe  font  efforcés  d'altérer  les  Ecritures  rôc  de  mettre  au  jour  de 
faux  Evangiles,  plus  on  s'eft  appliqué  dans  PEglife  à  multiplier 
les  copies  fidèles  des  faints  livres:  ôc  comme  ils  font  plus  diffi- 
ciles Ôc  plus  myfterieux  que  les  livres  du  prétendu  Areopagite; 
en  vain  tâche-t  on  de  perfuader  que  la  fageflTe  auroit  engagé , 
à  cacher  ceux-ci,  tandis  qu'elle  laiffoit  ceux-là  à  tous. les  Fi- 
dèles. 

La  féconde  partie  du  problême  eft  conçut  en  ces-  termes  : 
V Auteur  connu  fous  le  nom  de  S  Denys  i  Areopagite^  a  puifi  fes 
principes  dr  une  partie  de  fa  dpclrine ,  dans  les  Ecrits  de,S.  Clément 
d'Alexandrie  &  de  S.  Grégoire  de  NyJ^e}  ainfi  il  n\a  ,paj  fleuri  dans 
le  premier  fiécle  de  PEglife ,  comme  on  le  prétend.  Dans  l'autre  fac- 
tion les  Défenfeurs  de  S,  Denys  parloient  les  premiers;  dans 
celle-ci  ce  font  leurs  adverfaires  :  mais  on  ne  laiflfe  pas  d'y  voir 
comme  dans  l'autre  les  mêmes  propofitions  niées  6c  accordées , 

Srouvées  ôc  réfutées.  On  avance  d'un  côté  que  les  Apologiftes 
e  S.  Denys  fe  contredifent ,  que  chacun  de  leurs  ouvrages 
comparé  avec  les  autres,ne  fait  pas  une  probabilité  même  médio- 
cre i  que  de  toutes  ces  Apologies  il  ne  peut  réfulter  qu'un  fyftême 
qui  ne  s'accordera  pas  avec  la  Chronologie  de  S.  Denys  l' Areo- 
pagite, ôc  qui  ne  découvrira  ni  le  tems,  ni  le  lieu  où  il  a  compofé 
fes  ouvrages.  D'un  autre  côté  on  montre  que  les  Apologiftes  ne 
fe  contredifent  qu'en  apparence  t  que  quand  ils  fe  contrediroient, 
cela  ne  porte  aucun  préjudice  à  la  caufe  qu'ils  défendent»  Ôc  que 
leur  fyftême  eft  exempt  des  défatMiS  qu'on  veut  y  trouver.  Les 
adverfaires  s'attachent  enfuite  à  taire  voir  que  le.  faux  S.  Denys  a 
profité  des  Ecrits  de  S.  Clément  d'Alexandrie,  qu'il  appelle  Clé- 
ment le  Philofopne,  ôc  de  ceux  deS«  Grégoire  de  Nylfe.  Les 
Défenfeurs  de  S.  Denys  prouvent  au  contraire  que  cet  admira- 
ble Ecrivain  a  riré  d'une  fource  bien  plus  élevée  fes  principes  & 
fa  doctrine  ;  que  lorfqu 'il  a  cité  Clément  le  Philofophe ,  il  y  a 
bien  de  l'apparence  qu'il  a  parlé  de  S,  Clément  Pape  ;  ôc  enfin 
que  S.  Clément  d'Alexandrie  ôcS»  Grégoire  de  Nyue  ont  certai- 
nement profité  de  fes  lumières. 

L'Auteur  de  ce  livre  ne  prend  point  de  parti  j  ôc  ce  n'eft  pas 
fa  faute ,  fi.  on  ne  difpute  pas  jufqu'a  la  fia  du  monde  fut  les  ouvra- 
ges qui  portent  le  nom  de  S.  Denys.  On  pourra  même  fe  paffer 
de  tous  les  autres  livres  qu'on  a  faits  jufqu  a  prêtent  fur  cette  ma- 
tière ,  ôc  le  fien  fuffit ,  foit  qu'on  veuille  attaquer  les  Areopagiti.  • 
ques ,  foitqu'on  veuille  les  foutenir.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  poiitif 
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dans  ce  que  nous  pouvons  apprendre  dé  fes  fentimens, c  eft  qu'il 
»  refpe&e  les  livres  qui  portent  le  nom  de  S.  Denys ,  comme  le) 
»  Ecrits  d'un  ancien  Père  ;  qu'il  les  révère  comme  d'exCellénS 
»  monumens  que  les  Conciles ,  les  Papes ,  ôcles  Pères  ont  auto- 
•  rifés  par  Peftime  &  l'ufage  qu'ils  en  ont  faits  ;  ôc  qu'il  les  règar- 
»  de  comme  des  canaux  de  pluficurs  traditions  importantes  que 
»  l'Eglife  a  remues  avec  refpeâ ,  6c  qu'elle  conferve  avec  foin.* 

PRINCIPES  PHYSIQUES  DE  LA  RAISON 
&  des  Pajfions  des  Hommes  ,*  par  M.  Maubec  Docteur  en  Méde- 
cine de  la  Faculté  de  Montpellier,  Nihil  eft  in  intellectu  quod 
priùs  non  fuerit  in  fenfu.  À  Paris  -,  chefc  Barthélémy  Ghin  9 
rue  S.  Jacques ,  vis-à-vis  la  Fontaine  S.  Severîn ,  à  la  Pruden- 
ce. 170.9.  vol.  in- 12.  pag.  205*. 

MOnfieur  Maubec  nous  expofe  lui-même  le  plan  ôc  le  de£ 
fein  de   fon  livre.  Il  commence  par  nous  informer 
que  de  tous  les  ouvrages  de  la  nature ,  celui  qu'il  trouve  le  plus  admi- 
rable y  dr  qui  ,  à  fon  gré  y  marque  mieux  la  fagejje  &  la  puijfance  infinie 
de  fon  Auteur, cye fi  ?hommc.Y\m  il  nous  avertit  que  pour  découvrir 
la  caufe  des  merveilles  qu'on  remarque  dans  l'homme,  il  pren- 
drais chofes  dans  leurfource;  qu'il  confidérera.  10.  De  quelle 
manière  un  enfant  qui  ne  fait  que  de  naître ,  eft  frappé  par  les 
objets  qui  l'environnent  ;  de  quelle  manière  il  apprend  à  les  con- 
noitre,  Ôc  à  en  juger.  20.  Comment  la  mémoire,  l'imagination 
&  les  pallions  fe  forment,  6c  comment  elles  fe  fortifient,  à me- 
fure  que  les  connoilTances  augmentent.  30.  Qu  il  fera  voir  d'où 
vient  la  variété  des  jugemens  des  hommes,  6c  i'inconftance  de 
leurs  defirs  ;  6c  qu'il  tâchera  de  développer  les  principes  de  leurs 
connoilTances  6c  de  leurs  pallions.  4°.  Qu'il  montrera  que  ces 
principes  font  purement  mécaniques ,  c  eft-à-dire ,  que  les  in- 
clinations de  la  volonté ,  Ôc  les  penfées  de  l'entendement  font 
des  fuites  naturelles  de  la  difpofition  des  organes  du  corps ,  ôc 
que  toutes  nos  connoilTances  viennent  des  imprelfions  des  fens , 
conformément  à  l'axiome  qu'il  a  mis  au  frontifpice  de  fon  livre  : 
nihil  efi  in  intelleâlu  quod  priùs  non  fuerit  in  fenfu  y  en  forté  qu'il 
n'y  a  point  d'idées  innées. 

M.  Maubec  eft  Médecin,  6c  de  peur  qu'on  ne  l'accufe  de 
fortir  ici  de  fa  ProfelTion ,  il  déclare  que  fi  la  matière  de  ce 
Traité  étoit  étrangère  à  la  Médecine ,  il  fe  condamneront  lui- 
même  ,  6c  croiroit  avoir  perdu  fon  tems,  parce  que  la  Médecine 
eft  une  Science  ii  difficile  6c  fi  étendue ,  qu'il  eft  bien  jufte  que 
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ceux  qui  s'y  addonnent ,  s'y  appliquent  uniquement.  Il  ajoute 
qu'il  n'a  ricri  à  fe  reprocher  là-deflus ,  6c  que  deux  raifons  éga- 
lement convaincantes  l'ont  déterminé  à  entreprendre  cet  ouvra- 
ge. La  première ,  c'eft  que  la  Médecine  eft  une  Science  prati- 
que ,  où  l'on  ne  fait  prefque  point  de  faute  légère  ,  où  l'on  ne 
fçauroit  prendre  des  précautions  trop  exactes ,  ôc  où  il  eft  pat 
confequent  néccfTaire  de  diftinguer  la  vérité  d'avec  terreur ,  ôc  de 
connoître  la  voie  qu'il  faut  tenir  pour  la  trouver.  Or  f  ai  crû  ,  dit- 
il  ,  que  le  moien  le  plus  fur  pour  y  réuffir  f  c'étoit  de  Cuivre  la  nature  , 
&  dobferver  exactement  les  principes  <à"  les  progrès  de  nos  connoijfan- 
ces  &  de  nor  pajjions ,  afin  d'établir  fur  les  obfervations  ,  des  régies 
qui  ne  fujfent  pas  fujettes  à  Tillufion  &  à  terreur  ;  ce  que  je  crain- 
drais de  faire,  fi  je  me  hdtois  de  fyivre  les  premières  lueurs  qui  brilk- 
roient  à  mes  yeux  ,  fans  confulter  l expérience. 

La  féconde  raifon  que  l'Auteuf  a  eue  de  s'appliquer  à  cette 
matière,  c'eft  qu'elle  a ,  dit-il,  des  rapports  eflenticls  avec  les 
principales  parties  de  la  Médecine.  Pour  montrer  ces  rapports, 
il  examine  les  connoiffanecs  qui  font  abfolument  néceffaires  au 
Médecin  ,  ôc  il  les  réduit  à  trois  principales.  i°.  La  connoUTan- 
cc  de  l'homme  dans  fon  état  naturel.  20.  La  connoiflance  des 
maladies.  $°.  La  connoiflance  des  remèdes,  ôc  l'art  de  les  ap- 
pliquer. Pour  ce  qui  eft  de  la  connoiflance  de  l'homme ,  elle  ne 
demande  pas  feulement  une  idée  claite  Ôc  diftinfte  de  la  ftru&ure 
des  parties  folides  du  corps  humain ,  de  leurs  arrangemens  ôc 
de  leurs  ufages  ;  mais  elle  exige  encore  que  l'on  connoifle  la  na- 
ture des  humeurs  ;  Ôc  les  altérations  naturelles  qu'elles  fouffrent  : 
ce  que  l'Auteur  a  foin  de  prouver.  Mais  ce  n'eft  encore  là  ,  re- 
marque M.  Maubec,  que  le  premier  pas  vers  la  Médécine  ;  & 
on  peut-être  tout  enfemble  très- habile  Anatomifte,  ôc  très-mau- 
vais Alédecin.  La  féconde  connoiflance ,  qui  eft  celle  des  mala- 
dies ,  ne  confifte  pas  à  feavoir  les  définir ,  ôc  à  forger  des  fyftê* 
mes  pour  les  expliquer;  elle  confifte  à  connoître  la  nature,  ôc  à 
bannir  fi  bien  toute  forte  d'incertitude ,  qu'on  ne  foit  point  de 
ces  gens  qui  ne  propôfent  ordinairement  leurs  penfées  qu'en  trem- 
blant^ &  avec  une  efpéce  de  doute  ;  de  ces  gens  qui  ont  coutume 
de  commencer  leurs  difeours  par  ces  termes  :  cela  fe  peut  expli- 
quer ainfi  ;  on  comprend  que  cela  fe  peut  faire  de  telle  manière.  Faune 
Ôc  dangereufe  modeftie  ,  s'écrie  M.  Maubec ,  laquelle  ne  fert 
qu'à  introduire  le  Pyrrhonifme  dans  une  Science  où  l'on  a  be- 
foin,  dit-il,  d'un  fondement  ftable,  pour  appliquer  les  remèdes 
avec  connoiflance  de  caufe  Ôc  avec  fuccès  :  langage  nuifible  & 
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Jrefmcieux  ,  parce  que  ceux  qui  ont  accoutume*  de  s'en  fervir,* 
ne  cherchent  point  la  vérité  ,  &  ne  fondent  point  les  fecrers  de 
la  nature  :  notions  vagues  ôc  incertaines,  qui  ne  font  d'aucun 
ufage  dans  la  pratique.  L'Auteur,  après  ces  réflexions  &  un 
grand  nombre  d'autres ,  vient  à  la  troiliéme  qualité  du  Médecin , 
qui  eft  la  Science  des  remèdes.  Il  reconnoît  que  celle-ci  feroit 
d'une  étendue  immenfe ,  fi  l'on  vouloit  chercher  tous  les  re- 
mèdes qui  fe  peuvent  découvrir  de  nouveau  ,  &  il  trouve  à 
propos  de  fe  borner  à  ceux  qui, font  déjà  en  ufage,  mais  il  re- 
commande de  bien  prendre  garde  au  danger  qu'il  y  a  de  les  em- 
ployer, fans  bien  connoitre  les  maladies  Ôc  l'cccafion  où  ils  con- 
viennent ;  après  quoi  il  dit  que  les  réflexions  qu'il  vient  de  faire, 
ne  font  rien  en  comparaifon  de  celles  qu'on  peut  ajouter ,  mais 
qu'elles  fuffifentpour  montrer  qu'il  ne  s  eft  point  écarté  des  bor- 
nes de  fa  Profeflion  dans  cet  ouvrage ,  puifque  la  matière  qu  il 
y  traite ,  eft  une  partie  considérable  du  Traité  de  l'homme ,  qui  efl 
abjblument  nécejjaire  à  un  Aîédecin;  car  il  eft  impoflible,  ait-il, 
de  connoitre  au  jufte  les  caufes  des  maladies ,  &  de  les  traiter 
avec  fuccès ,  fi  l'on  ne  connoît  l'homme  dans  fon  état  na- 
turel. 

Après  avoir  ainfi  expofé  le  plan  &  le  defTein  de  fon  livre  ,  il 
dit  que  pour  fatisfeire  a  ce  que  l'ordre  demande  de  lui ,  il  s'arrê- 
tera quelque  tems  à  confidérer  l'efprit  de  l'homme ,  avec  le  cer- 
veau &  les  nerfs  :  ce  qu'il  fait  dans  deux  chapitres  exprès.Enfuire 
il  entre  tout-à-fait  en  matière ,  ôc  vient  à  1  explication  des  prin- 
cipes phyfiques  de  la  raifon  ôc  des  palfions.  Ses  réflexions  fur 
l'efprit  de  l'homme  tendent  à  montrer  que  Dcfcartes  s'eft  trom- 
pé, quand  il  a  dit  que  l'elfence  de  l'ame  confiftoit  dans  la  pen- 
fée  actuelle.  Ce  Philofophe  examine  ce  qu'il  connoît  de  l'ame, 
ôc  trouvant  qu'il  n'en  connoît  que  la  penfée,  il  conclut  que 
l'effence  de  l'ame  confifte  dans  la  penfeé  ;  mais  M.  Maubec 
prétend  que  Defcartes  ne  va  pas  à  la,  difficulté ,  qui  confifte  à 
prouver  que  la  penfée  n'eft  pas  une  fimple  opération  de  Tefprit, 
mais  que  c'eft  l'efprit  même.  Or  c'eft,  dit-il ,  ce  que  Defcartes 
ne  montre  point ,  quand  il  fe  contente  de  remarquer  que  de  tout 
ce  qu'on  peut  attribuer  à  l'efprit,  on  ne  voit  rien  qui  lui  con- 
tienne que  la  penfée ,  ôc  qu'on  le  perd  de  vûë,  fi-tôt  qu'on  perd 
l'idée  de  celle-ci.  Car  il  eft  vifible,  reprend  M.  Maubec,  que 
cette  raifon  n'eft  point  folide,  puifqu'elle  n'eft  fondée,  dit- il, 
que  fur  cette  foppofition  :  que  l'eflence  des  chofes  confifte  pré- 
çifément  dam  ce  qui  mus  frappe  davantage ,  dans  r endroit  par  le- 

Mo}.  Ii 


sjo       JOURNAL  DES  SÇAVANS; 

quel  nous  les  connoijfons  le  mieux  :  ce  qui  ejl  évidemment  faux  ;  cat 
il  eft  peu  de  chofes  que  nous  connoijfions  parfaitement.Nous  ne  rap- 
porterons point  tout  ce  qui  eft  dit  ici  contre  M.  Defcartes. 
Comme  ce  ne  font  encore  que  des  difcours  préliminaires  ,  ainfi 
que  l'Auteur  en  avertit  lui-même  ,  nous  craindrions  de  donner 
à  ces  préliminaires  le  tems  dont  nous  avons  befoin  pour  parler 
du  livre  même. 

Il  s'agit  donc  à  prefent  de  voir,  comment  M.  Maubec  s  y 
prend  pour  expliquer  les  principes  phyfiqueç  de  la  raifon  6c  des 
pallions.  Il  entreprend  d abord  de  faire  voir  comment  fe  for- 
ment les  premières  idées,  Ôc  les  premières  pallions  des  enfans  \ 
quels  font  leurs  premiers  jugemens  ;  la  différence  qu'il  y  a  de 
Pimprelfion  au  jugement  ;  comment  les  mouvemëns  qui  accom- 
pagnent les  partions  de  Pame ,  manifeftent  nos  penfees.  Puis  il 
vient  à  la  parole ,  à  la  mémoire ,  à  l'imagination ,  aux  préjuges. 
Il  examine  de  quelle  manière  les  enfans  apprennent  à  raifonner  ; 
il  parle  des  divers  caractères  de  l'efprit  de  1  homme ,  il  traite  de 
la  perfuailon ,  ôc  des  partions  en  général ,  ôc  il  fait  diverfes  ré- 
flexions furies  différens  mouvemëns  du  cœur.  Il  recherche  en* 
fuite  les  eifets  de  quelques  partions  particulières  ,  &  les  princi- 
pes d'où  ils  viennent.  L'avidité  du  cœur  de  l'homme  >  l'incons- 
tance des  partions ,  l'orgueil ,  rattachement  à  la  vie  ,  Ôc  l'amour 
des  richefles  font  le  fujet  des  derniers  chapitres  du  Livre. 

Nous  nefçaurions  nous  arrêter  à  tant  d  articles  ,  nous  nous 
bornerons  à  celui  qui  eft  le  fondement  de  tous  les  autres  ,  c'eft- 
à-dire ,  à  l'examen  de  ce  qui  fe  parte  dans  les  enfans  ,  par  rap- 
port à  leurs  idées ,  à  leurs  partions  ,  ôc  à  leurs  jugemens  ,  puis 
nous  rapporterons  les  conféquences  que  M.  Maubec  veut  qu'on, 
tire  de  tout  le  Traité  ,  ce  qui  fervira  en  même-tems  à  faire  juger 
du  rapport  qu'il  trouve  entre  la  matière  de  fon  Livre  ,  Ôc  la  pra* 
tique  de  la  Médecine.  Il  fuppofe  d'abord  ,  contre  les  principes 
de  M.  Defcartes  ,  que  l'enfant  renfermé  dans  le  venîre  de  fa  me- 
re ,  eft  fans  mouvement ,  fans  fentiment ,  fans  penfée ,  fie  il  dit 
que  les  foibles  mouvemëns  dont  le  fœtus  eft  de  tems  en  tems 
agité  ,  ôc  les  légères  fenfations  qu'il  éprouve  quelqufois  ,J  ne 
méritent  pas  quon  y  farte  beaucoup  d'attention. 

L'enfant  dans  le  ventre  de  la  mère  n'eft  donc  pas  ce  qui  doit 
le  plus  nous  arrêter,  félon  M.  Maubec.  Il  eft  plus  à  propos  d  at- 
tendre qu'il  commence  à  voir  le  jour,  ôc  c  eft  là  que  M.  Maubec 
examine  l'homme  ,  pour  connoître  comment  fe  forment  fes  pre- 
mières idées.  Dès  que  l'enfant  voit  le  jour,  une  infinité  d'objets 
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agirent  fat  fes  organes  ,  la  lumière  brille  à  fes  yeux ,  divers  fons 
frappeur  fes  oreilles,  l'air  ébranle  fie  agite  toutes  les  parties  ex3- 
térieurcis  de  fort  corps,  ce  qui  eft  caufe  que  les  nerfs  fouffrent 
mille  ôt  mille  fecouffes ,  que  les  efprits  font  repoufTés  vers  le 
cerveau,  qu'ils  en  ébranlent  les  fibres  ,  &  excitent  dans  refprit 
de  fenfaritune  infinité  de  fenfations  qui  lui  étoient  inconnues,cat 
l'Auteur  prétend  que  c'eft  à  lafîéxion  des  fibres  du  cerveau  que 
l'Auteur  de  ia  Nature  a  attaché  les  penfées  des  hommes.  Cela 
fuppofé ,  il  dit  que  les  efprits  qui  remontent  vers  le  cerveau  > 
mettent  en  mouvement  ceux  qu'ils  y  trouvent,  êc  les  font  coulei 
dans  les  organes  ,  enforre  que  les  nerfs  ;qui  s'y  diftribuent,  en 
font  gonflés  ,  que  les  yeux  commencent  à  s'ouvrir,  que  l'enfant 
fort  du  profond  fommeil  où  il  étoit  au  ventre  de  fa  mere  ,  fie 
qu'en  même-tems  il  refpité.  L'enfant  ainfi  éveillé,  on  examine 
quelles  font  les  premières  idées  qui  fe  gravent  dans  fon  cerveau , 
Ôc  quels  effets  elles  y  produifent.il  eft  vifible,  nous  dit-on,que  les 
premières  idées  qui  s'impriment  dans  l'efprit  d'un  enfant ,  font 
excitées  paries  objets  extérieurs  :  mais  le  point  eft  de  fçavoir 
comment  l'image  de  ces  objets  s'imprime  dans  le  cerveau.Voict 
comment  on  nous  implique*  Ces  images  S'impriment  dans  le 
cerveau  &  dans  l'efprit  de  l'enfant  (  ce  font  les  termes  de  l'Au- 
teur) à  peu  près  comme  dans  un  miroir,'  qui  ne  réfléchit  par 
feulement  les  couleurs  ,  mais  encore  les  fons  ,  les  odeurs: 
en  un  mot,  toutes  les  qualités  des  corps  que  nous  appercevonS 
par  Jes  fens.  Ainii  dès  que  cet  enfant  ouvre  les  yeux  ,  Us  parois 
delà  chambre  où  il  eft  né,  l'image  de  fâ  nourrice  &  des  autres 
personnes ,  les  fons  qui  frappent  fes  oreilles ,  ficc.  fe  peignent  fie 
fe  gravent  dans  fon  cerveau ,  fit  y  impriment  des  traces  par  léf- 
quellesilaété  donné  à  l'efprit  de  les  confiderer  fie  de  les  con- 
noîrre ,  fit  de-là  viennent  nos  premières  perceptions  fit  nos  pre- 
mières penfées* 

Il  eft  queftion  à  prefent  d'expliquer  comment  fe  forment  les  pre- 
mierespaflions  de  l'enfant. Voici  ce  queM.Maub^cpenfelà-defliis. 
De  ces  premières  impre  fiions  dont  otl  vient  de  parler  ,  les  unes 
nous  flattent  >  les  autres  nous  bleflèrif ,  d'autres  font  telles  que 
l'efprit  les  regarde  avec  indifférence  *  Ôc  de  là,  dit  l'Auteur ,  vien- 
nent les  premières  pallions ,  parce  que  nous  aimôris  naturelle- 
ment les  objets  qui  nous  plâifent,  fie  que  nous  avons  de  l'avet- 
lion  pour  ceux  qui  nous  bleffent.Les  traces  qui  font  gravées  dans 
le  cerveau  par  l  impreflion  des  objets  ,  s'y  cbnferventen  quel-* 
que  manière  après  que  l'impreflion  a  eeffé,ôc  Ci  par  quelque  caufif 
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que  ce  foît,les  efprits  viennent  à  couler  de  nouveau  dans  la  bat^ 
tie  du  cerveau  où  les  traces  font  gravées;ces  traces  Te  réveillent 
par  une  néceffité  méchanique,ôt  robjet,quoiqu'abfent, eft  repre- 
fenté  de  nouveau  à  l'efprit  :  ce  qui  eft  le  principe  de  la  mémoK 
re  ôc  de  l'imagination.  L'Auteur,  pour  rendre  fon  explication 
plus  fenfible,  apporte  l'exemple  d'un  enfant  qui  regarde  fa  mè- 
re, ôc  qui  l'écoute.  L'air  de  cette  raere,  dit-il  ,  fon  vifage,  fa 
bouche ,  fes  traits ,  ôc  fa  voix  forment  des  traces  contigues  dans, 
le  cerveau  de  l'enfant,  parce  que  tous  les  fens  aboutirent  dans  le 
môme  endroit  du  cerveau,  &  que  les  nerfs  optiques  dont  l'ex- 
tenfion  de  la  rétine  eft  formée,  &  les  nerfs  qui  vont  fe  répandre 
dans  l'organe  de  fouie  ,  font  ébranlés  au  même  inftant.  AinU 
toutes  les  traces  ne  forment  enfemble  qu'une  môme  image,d'oùiL 
artive.que  lorfque  cette  imagevient  à  fe  révtiller  parla  préfence 
de  l'objet ,  les  autres  fe  réveillent  aullï  par  une  neceflité  mécha- 
nique ,  de  forte  que  lorfque  cet  enfant  regarde  le  vifage  de  fa 
mere ,  il  fe  rappelle  le  fon  de  fa  voix,  &  lorfqu'il  entend  le  fon 
de  cette  voix  ,  il  fe  Jreuouvicnt  du  vifage  de  fa.  mere.  Or 
ces  traces  fe  réveillent  d'autant  plus  aifément  ,  que,  les  impref- 
fions  qui  les  ont  formées,  ont  été  plus  violentes  Ô£  plus  réitérées* 
parce  qu'alors  elles  font  plus  profondes. 

Cela  pofé ,  M.  Maubec  découvre  la  caufe  de  Pempreflement- 
des  enfans  pour  tetter  leurs  nourrices  :  la  faim  étant  une  fenfà- 
tion  très-vive  ôc  très-importune,  elle  imprime  des  traces  fort 

{>rofondes  dans  le  cerveau.  L'enfant  qui  éprouve  cette  faim  pour 
a  première  fois,  ôc  qui  ne  connoît  point  encore  ce  qui  peut  y. 
remédier ,  délire  feulement  alors  d'être  délivré  de  ce  fentiment- 
incommode  :  ce  qui  eft  caufe  qu'il  s'agite  ,  qu'il  remue  la  lan- 
gue ,  qu'il  ferre  les  lèvres ,  ôc  qu'il  exprime  fa  falive  ;  mais  lorf- 
qu'en  tettant  il  a  éprouvé  le  remède  à  ce  qui  le  tourmentoit ,  il  ne 
fçau  roit  plus  fentir  à  l'avenir  cette  faim  ,  qu'il  ne  fouhaite  en. 
même  tems  de  tetter,  L'Auteur ,  après  quelques  remarques  fur 
les  idées  claires  ôc  fur  les  idées  confufes  ,  examine  les  premiers 
jugemens  des  enfans.  Toutes  les  qualités dit-il ,.  que  nous  ap- 
percevons  par  les  fens ,  fe.gravent  dans  le  cerveau  ,  à  peu  près 
comme  un  cachet  fur  de  la  cire ,  elles  ne  forment  toutes  enfem- 
ble qu'une  feule  ôc  même  image ,  ôc  les  parties  qui  compofent 
cette  image ,  font  fi  étroitement  unies  enfemble,  lorfqu 'elles  ont 
#é  retraç^  plutfeurs  fois  ,  par  des  impreflions  réitérées  ,  qu'à 
ujef  urç  qia^fluelqu'uTie.de  ces  traces  yient  à  fe  réveiller  par .  la: 
Çr^unce,  <iç.  l'qbjjs  x  3  1^  autresrfe  r^ve^lent  auflj  pa^u^tnece/uV 


Digitized  by  Google 


DU  LUNDI  ô\  MAY  "170^ 
te  méchanique  :  ce  que  M.  Maubec  regarde  comme  la 
Jource  non  -  feulement  de  la  mémoire  &  de  l'imagination  x 
comme  nous  l'avons  déjà  remarqué  ,  mais  encore  dus  jugtmens 
que  nous  porrons  des  objets  qui  frappent  nos  fens.  Jl  éclaircic 
la  choie  par  des  exemples. 

Lors,  dit-il,  que  j'entens  le  fon  d'une  clcclie  ,  que  la  voix 
d  un  de  mes  amis  frappe  mes  oreilles ,  que  je  confidere  de  loin  ou. 
par  derrière  quelque  perfonne  de  ma  connoi(iançe,le  f<  n  de  cet- 
te cloche, ou  cette  voix;  que  j'entens  ,  cette  idée  confufe  que 
la  préfence  de  cette  perfonne  forme  dans  mon  efprit ,  me  font 
juger  fur  le  champ ,  que  c'eft  mon  ami  qui  parle  ;  que  c'eft  une 
cloche  qui  fait  le  bruit  qui  retentit  à  mes  oreilles  ,  ôc  que  cet 
homme  que  je<:onfidere,  eft  un  tel  que  je.connois  particulière- 
ment. Il  n'y  a  qu'un  fens  de  frappé  y  il  n'y  a  qu'une  trace  d'é- 
branlée par  la  préfence  de  l'objet  :  cependant  toute  l  image  k 
renouvelle  ,  &  il  s'en  faut  peu  qu'elle  ne  foir  aufli  vive,  quclorf- 
que  toutes  les  parties  de  l'objet  ont  frappé  mes  fens  clairement 


toutes  Ics^ 

parties  de  l'objet ,  au  lieu  que  dans  le  jugement ,  il  n'y  a  qu'une, 
pattic  de  Tobjet  qui  agi  (Te  fur  nos  fens ,  ôc  le  refte  de  l  image  fe 
réveille.,  parce  que  les  traces  qui  la  compofent,  font  .fi  étroite- 
ment unies  enfemblc,  que  les  efprits  coulent  de  Tune  dans  l'au- 
tre par  leur  pente  naturelle.  En  un  mot  ,  félon  M.  Maubec 
limprellipn  grave  l'image  dans  le  cerveau ,  Ôc  le  jugement  la  fùp- 
pofe  gravée.  11  arrive  de-Ià  que  les  traces  qui  ont  été  gravées  >_ 
doivent  dans  le  jugement  conferver  la  fituationdans  laquelle  el- 
les ont  été  gravées ,6c  fe  réveiller  félon  le  même  ordre.|  C'eft  par 
ces  principes  que  l'Auteur  explique  toute  la  méchanique  de  nos; 
jfugemens ,  ôc  qu'il  développe  la  manière  dont  les  enfans  appren- 
nent à  connoitre  les  chofes. 

Ce  qu'il  dit  fur  ce  fujet ,  fait  voir  ,  lo.  Que  les  premiers  juge- 
mens  des  enfans  doivent  être  fort  fujets  à  l'erreur.  2<v  Qu'il  y  a 
fort  peu  de  différence  entre  la  mémoire,  ôc  le  jugement,  ou  com- 
me l'explique  l'Auteur ,  que  le  jugement  n'eft  qu'une  efpece  de 
refTouvenir  des  diverfes  faces  qu'on  a.  obfervées  dans  un  ob- 
jet. 30.  Que 'le  jugement  des  enfans.  doit  fe  fortifier  à  mefure: 
qu'ils  avancent  en  âge,parce  qu'il  fe  grave  toujours  de  nouvel- 
les idées  dans  leur,  cerveau ,  ôc  que  lesidées  qui  y  font  gravées 
deviennent  de  jour  en  jour  plus  ciairesôc  plus  diftinc\cs  en  fe  réi- 
térant. Nouslailfons  les  autres,  matières  du  Livre  y  fur  lefqucl- 
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les  TA  ureur  fait  beaucoup  de  moralités  ,  &  nous  venons  à  h 
conclulion  de  l'ouvrage. 

M.  Maubec ,  comme  on  le  vient  de  voir  ,  s'eft  ici  propofé 
deux  chofes ;  l'une,  de  faire  voir  que  les  connoiffances  de  notre 
cfprit ,  ôc  les  inclinations  de  notre  coeur ,  font  des  fuites  natu- 
relles des  impreflions  que  les  objets  font  fur  nos  fens  ;  &  Tau- 
rre,  d'expliquer  la  manière  dont  les  unes  &  les  autres  fe  forment. 
Mais  il  n'en  dem-jure  pas  là;il  avertit  qu'il  fç  croit  permis  de  ri- 
rerderoutfon  ouvrage  les  confequencesfuivantes.i.Quelesidées 
innées  de  Defcartes  font  de  pures  fictions  ,  Ôc  qu'il  faut  revenir 
à  ce  principe  des  Anciens  :  qu'il  n'y  a  rien  dans  l'entendement , 
qui  n'ait  pafTé  par  les  fens:wM/7  eft  in  intelleÏÏt*,  qttod  frim  non  fut- 
rit  in  fenfu.  2.  Que  rien  n'eft  plus  raisonnable  que  cette  fou- 
mifïïon  aveugle  ôc  volontaire  qui  nous  fait  aajuiefeer  à  toutes 
Jes  vérités  qui  font  xélevées  dans  l'Ecriture  ;  car  ,  comme  on 
voit  dans  ce  Livre ,  que  toutes  les  penfées  font ,  pour  ainfî 
dire ,  liées  aux  fléxions  des  fibres  du  cerveau ,  Ôc  que  l'unique  rai- 
fon  qu'on  peut  alléguer  d'une  union  fi  incompréhenfible ,  c'eft  la 
volonté  du  Ctéateur,  il  s'enfuit,  félon  M.  Maubec,  qu'on  doit 
conclurre  des  principes  de  ce  livre  :  »>  Que  les  lumières  de  la 
»  foi  font  infiniment  plus  Aires  que  les  plus  vives  clartés  de  la 
»»raifon  ,  puifquc  fi  nous  voulons  approfondir  quelle  eft  la  certi- 
*>  tude  de  ces  vérités  claires  ôc  évidentes  par  elles-mêmes,  nous 
»  trouverons  qu'elle  n'eft  fondée  que  far  la  vive  impreflîon  qu'el* 
»  les  font  dans  notre  efprît ,  ôc  fur  fe  peu  d'apparence  qu'il  y 
»  a,que  Dieu  ait  voulu  nous  tromper  dans  les  chofes  qu'il  nous 
»  fait  appercevoir  d'une  manière  fi  vive,  au  lieu  que  c'eft  la  vé- 
»  rité  même  qui  nous  patle  dans  fes  écritures.  Ainfi  >  continue 
»  M.  Maubec,que  la  raifon  fe  foumette,lorfque  Dieu  nous  fait 
•»  entendre  fa  voix.  Attachons-nous  à  ce  qui  eft  écrit  :  gardons- 
-  nous  bien  de  parler  de*  chofes  de  Dieu ,  en  fuivarit  les  pen- 
»  fées  humaines ,  ôc  n'ayons  pas  la  témérité  d  aflujettir  à  l'intellt* 
»  gence  de  l'efprit  humain  h  profondeur  incompréhenfible  des 
■>  Myftcres  de  la  Foi.  *»  5.  Qu'il  faut  s'attacher  aux  décidons  de 
l£giife,ôc  non  fe  fier  a  la  «aifon ,  lorfqu'il  s'agit  de  déterminer 
le  vrai  fens  de  la  révélation  Divine.  4..  Qu'après  avoir  vû  dâns  ce 
Livre,que  la  vérité  de  nos  raifonnemens  dépend  de  la  vérité  des 
préjugés  qui  font  gravés  dans  notre  efprit ,  ôc  de  là  Uàifon  natu- 
relle qui  eft  ehtr'eux  :  on  doit  conclure  que  fi  nos  préjugés  font 
faHix  ou  bifarrementunis  enfemble ,  nous  ne  pouvons  que  nous 
égarer  dans  nos  raifonnemens ,  Ôc  que  par  conféquent ,  pour 
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marcher  furcment  dans  la  recherche  de  la  vérité  ,  il  faut  con- 
noître,  i.  Sur  quoi  no*  préjugés  font  fondés ,  6c  quels  font  ceux 
qui  font ,  ou  certains  ou  faux  ou  douteux,  ou  probables.  2.  Qu'il 
faut  conûderer  les  diverfes  fources  de  la  Haifon  de  nos  préjugés  ; 
&  les  diverfes  caufes  qui  ont  coutume  de  nous  engager  dans  leur 
erreur.  C'eft  fur  des  réfléxions  femblablcs ,  dit  M.  Maubec,qu'ori 
peut  établir  des  régies ,  pour  fe  conduire  lurement  dans  la  recher- 
che delà  vérité,  ou  du  moins ,  poùr  connoitre  le  jufte  prix  des 
raifons  qui  nous  déterminent ,  &  régler  notre-  confentement  fur 
le  poids  que  peuvent  avoir  ces  raifons.  Il  nous  annonce  que  c'eft 
ce  qu'il  tâchera  défaire  dans  un  autre  Traké  qu'il  intitulera  .* 
Méthode  pour  trouver  la  vérité ,  &  pour  la  perfuader  aux  autres ,  ÔC 
qui  pourra  êrre  régardé  ,  dit-il ,  comme  une  fuite  de  celui-ci. 
Ceux  qui  feront  curieux  de  fçavoir  ce  que  ce  fera  que  cet  ouvra- 
ge ,  peuvent  voir  ce  que  Maubec  en  dit  lui-même  ici  ,  où  il  en 
donne  affez  au  long  le  projet  &  le  deffein.  Au  refte  on  lit  à  l'en- 
trée du  Livre ,  dont  nous  terminons  l'extrait  ,    an  avertilfe- 
ment  en  ces  termes  .*  //  fe  vend  du  même  Auteur  M.  Maubec  >  chez 
le  mime  Libraire  ,  le  Traité  des  Tumeurs  &  des  Obftru£tions  , 
nouvelle  édition  ,  volume  in- 12.  Cet  avertiffement  nous  fait  fou- 
venir  d'en  donner  un  autre ,  qui  eft ,  que  nous  avéns  parlé  dé  ce 
Traité  des  Tumeurs  dans  le  fécond  Journal  de  1 702. 
TRAITE'S  DEM.DU  PLESSIS,  ANCIEN  AVOCAT  AU 
Parlement, fur  la  Coutume  de  Paris,  Troifiéme  Edition, revue,  corri- 
gée, &  augmentée,  avec  des  Notes- de  MM.Berroyer,  à" de  Lau- 
rier e,  Avocats  au  même  Parlement.  A  Faris,chez  Nicolas  Gof- 
félin,  dans  la  GrandSalle  du  Palais,  du  côté  de  la  Cour  des 
Aides ,  à  l'Envie.  1 70p.  in-fol.  p.  846.  fans  y  comprendre  deux 
Facrums  de  M.  Huffon ,  &  un  de  M.  le  Roi ,  qui  font  à  la  fin, 
en  133-  pagg- 

LEs  oeuvres  de  M.  Dupleffw  ont  paru  pour  la  première  fois 
en  1 699.  Il  en  eft  parlé  dans  le  xx.  Journal  de  cette  année- 
là.  On  en  a  donné  une  ieconde  Edition  en  1702.  avec  des  aug- 
mentations confidérables  :  le  v.  Journal  de  la  même  année  en  fait 
mention:  voici  la  trpifiéme  édition  qu'on  met  au  jour.  Elle  a 
d'abord  une  commodité  par-deflus  les  autres  j.  qui  eûV  de  mar- 
quer l'ordre  des  pages  par  un  chiffre  fujvi  depuis  , le  commence- 
ment julqu'à  îarîn  :  au  lieu  que  a\ans  leséditigns  précédentes  la 
continuation  du  chiffre  ne  s'étend  pas  au-delà  du  même  Traité, 
ôt1  cela" fait  des  inrcrnipriohs  fie 'dès  mélanges  qui  n'émbarrallent 
pas  peu  la  table  ^  poar  l'indication  des  mariétesu. 
■■    '  -  ■ 
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Outre  ie  foin  qu'on  a  pris  de  revenir ,  dans  cette  nouvelle  édi- 
tion ,  à  l'ordre  le  plus  naturel,  qui  en  toutefrxmofes  eft  le  meilleur, 
on  y  a  ajouté  encore  deux  confulrations  de  M.  Berroyer ,  quel- 
ques notes  du  même  Auteur ,  fie  de  M.  de  Lauriere  fôn  confrè- 
re; un  Kacrum  qui  fertde  tcponfe  à  celui  de  M,  HufTon,  touchant 
Je  Domaine  delà  Terre  de  Montbar ,  fie  l'Arrêt  qui  a  décidé  la 
fameufequeftion  traitée  dans  ces  deux  ouvrages.  M.  Berroyer , 
en  fe  déclarant  dans  la  première  de  fes  deux  conwltations  ,  con- 
tre lç  fentiment  de  M.  du  Plellis ,  qu'il  avoit  oublié  de  combat- 
tre dans  fes  notes  ,  fe  plaint  de  n'avoir  pas  eu  le  temps  de  faire 
deux  chofes  i  »>  Tune  de  décider  toutes  les  queftions  que  l'Auteur 
»»  alailTées  indécifes ,  ôc  l'autre  d'approfondir  celles  qu'il  n'avoit, 
»»  pour  ainft  dire  ,  qu'effleurées.  L'entreprîfe  paroit  grande ,  6c  on 
ne  fçait  G  l'cXpérance  dufuccès  étoit  perniife.  Comment  épuifer 
des  matières ,  où  il  renaît  fans  cefle  des  queftions  nouvelles ,  que 
la  différence  des  coutumes ,  ou  quelquefois  celle  des  efprits ,  lait 
juger  différemment  f  La  Jurifprudencc ,  dit  la  Préface ,  aura ,  ou 
l'avantage  ,  ou  le  défaut  de  n'être  jamais  une  feience  ,  dont  on 
puilTe  borner  l'étendue.  C'eft  pourquoi  il  n'eft  pas  furprenaat  qu'il 
y  ait  toujours  des  additions  ou  des  changemeus  à  faire  dans  les 
livres  q$  y  ont  rapport. 

Au  refte  ,  ceux  qui  ne  cherchent  que  le  texte  de  M.  du  Pleflis, 
&  qui. par  eftirne  pour  cet  Auteur,  ou  par  vanité  pour  eux-mêmes, 
rejettent  tout  ce  qu'on  y  a  mêlé  d  obfervations  étrangères ,  & 
veulent  avoir  la  gloire  des  éciaircilfémens  &.  des  recherches  , 
pourront  s'en  tenir  à  la  féconde  édition  où  le  texte  eft  pur  &  en- 
tier. Comme  nous  avons  parlé  deux  fois  de  ce  livre  dans  nos 
Journaux  ,  à  loccalion  des  deux  premières  Editions  qui  en  ont 
été  faites ,  il  ne  nous  refte  autre  chofe  à  dire  ici ,  linon  que  cette 
troifiéme  édition  a  fuivi  de  près  les  deux  autres.  C'eft  le  feul élo- 
ge nouveau  ,  ôc  pet*t-être  auiïi  le  moins  équivoque  qu'on  puifle 
faire  de  l'ouvrage,, / 

RECUEIL  DES  ACTES  DE  NOTORIETE'  DONNEZ 


par  Moniteur  le  Camus ,  Maître  des  Reqnhes  &  Lieutenant  Ci 
i  'Oil ,  de Pufizge  qui  fobfèrve  anChftelet  de  Paris  en  plufieursma 


CÊs  différens  a&es  de  notoriété  ont  deja  été  publiés  en  détail) 
à  mefure  qufei'pjCQafionlcs  a  produits»  J^a  réputation  du 

Magif- 


Digitized  by  Googl 


DU  LUNDI  6.  MAY  170*.  i*? 

Magjlîr&r  qui  en  eftl'Auteur ,  les  a  fait  rechercher  aveccrnpref- 
tenient  j  &  |a  même  raifon  a  engagé  le  Libraire  à  les  raflembler 
tous  dans  un  feul  volume.  L'objet  général  de  ces  fortes  d'afles 
eft  de  rendre  un  témoignage  non  fufpe£t  de  la  Jurifprudence  d'un 
certain  pays  pour  l'intérêt  des  parties  qui  plaident  ailleurs,&  dont 
les  comeÔations  doivent  être  jugées  fuivant  la  loi  &  les  ufages 
du  pays  ,  où  les  ades  de  notoriété  font  donnés.  Cefi  un  fecours 
que  la  Juftice  fe  doit  à  elle-même  pour  l'exécution  des  différen- 
tes loix  de  chaque  Provence ,  «5c  ceft  en  même  temps  une  pré- 
caution que  les  plaideurs  ne  manquent  guéres  de  prendre  ,  de 
peur  que  les  Officiers  delà  Jurifdfaion  où  le  procès  eft  porté  , 
neréduifent  tout  aux  mêmes  principes  dans  lelqueis  ils  fontéle- 
vés,faute  de  feavoir  les  règles  &  les  ufages  des  autres  Tribunaux. 

Il  feroit  à  fouhaiter  poux  le  bien  public  ,  que  tous  les  aûes 
de  notoriété  fuflent  rédigés  avec  le  même  foin  que  le  font  ceux 
quon  a  ramaflés  dans  ce  volume.  Ce  feroit  une  voie  abrégée 
d'apprendre  les  principales  dirpofirions  des  loix  civiles  ôc  des  cou- 
tumes j  &  les  juftes  applications  qu'il  en  faut  faire  dans  la  Prati- 
que. Mais  on  ne  trouve  pas  à  la  tête  de  toutes  les  Jurifdictions  un 
Juge  aufli  éclairé  que  celui  qui  préfideau  Châtelct  ;  il  faudroit 
du  moins  qu'à  fon  exemple ,  tous  les  autres  fuffent  fbigneux  de 
découvrir  eux-mêmes  les  véritables  fondemens.du  droit  qu  ils 
obfervent ,  fans  s'en  rapporter  à  des  plumes  complaifantes  ou 
fufpedes,  qui  cherchent  bien  moins  à  rendre  .témoignage  à  la  vé- 
rité, qu'à  faire  plaifir  aux  perfonnes  qui  ont  befoin  de  pareilles 
déclarations. 


.if 


XIX.  JOURNAL  DES  SCAVANS, 

■ 

Du  Lundi   5.  M  a  y  M.  DCC.  IX. 

TRAITE'  SUR  LA  MANIERE  DECRIRE  DES 
lettres  &  fur  le  Cérémonial ;  avec  un  âifeour s  fur  ce  qu'on  appelle 
Ufage  dam  la  langue  fr an foife.  Par  M.  de  Grimarejt.  A  r*aris  , 
chez  Jacques  Eftienne,au  coin  de  la  rue.de  la  Parcheminerie, 
à  la  Vertu.  170p.  hvta.  pag.  25)7. 


». 


MOnfieur  de  Grimateft  commence  fonTraité  par  quelques 
reflexions  générales  fur  les  défauts  qu'onremarque  commu- 
nément dans  les  leitxcs  ,  fur  la  néceflité  d'éviter  ces  défauts  ,  ôç 
170^.  Kk 
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fur  ie  peu  de  fecours  que  l'on  a  eû  jufqu'à  prefent  pour  cela.Le$ 
préceptes  ,  dit-il  ,  qu'on  nous  a  donnés  furcetre  matière  ,  font 
ou  mai  entendus  ,  ou  pauvres  ,  &  ,  Ci  j'ofe  le  dire  ,  ridicules.  Les 
lettres  imprimées  ne  lui  paroiflent  pas  d'une  plus  grande  utilité* 
Dans  les  une*  les  fenrimens  font  négligés ,  les  autres  fententl  éco- 
le ,  l'homme  populaire  &  de  mauvais  goût;  d'autres  enfin  ne 
peuvent  fournir  tout  au  plus  que  quelques  expreflions  a  cear 
qui  les  lifent.  L'Auteur  s'eft  déterminé  avec  d'autant  plusd'em- 
preflement  à  publier  cet  ouvrage  ,  qu'aujourd'hui  la  langue  fran- 
çoife  cil  lalangue  de  l'Europe  pour  le  commerce  des  lettres,mais 
il  avertit  fes  lcdeurs,  qu'il  ne  parle  qu'aux  perfonnes  qui  ont  du 
goût  pour  connoitre  le  vrai. 

Le  Traité  eft  divifé  en  deux  parties.  Dans  la  première  l'Auteur 
'parle  des  fentimens  que  l'on  doit  faire  paroitre  dans  une  lettre  , 
&  du  ftile  par  rapport  aux  différentes  efpéces  de  lettres.  Dans  la 
féconde  il  règle  le  cérémonial  qu'il  faut  obferver.  A  l'égard  des 
fcnriméns<>  oripreferit  fur- tout  ceux  qui  font  l'homme  d'honneur  , 
eh  découvrir' dautres  dans  une  lettre  ,  ce  feroit  donner  un  certi- 
ficat contre  foi-même.  Il  faut  aufli  éviter  les  hauteurs ,  Ôc  lesbafi 
»fiffes.  »  Une  perfohhe  d'efprit  ôc  de  jugement,  dit  M.  de  Grima» 

•  reft,  doit  fe  renfermer  dans  une  égalité  refpectueufe  pour  lesSu- 
»  perieursygracieufe  pour  les  égaux,  &  noble  pour  les  inférieurs; 
»  Quiconque  ne  difpofe  pas  fes  fentimens  dans  une  lettre,  jui- 
»  vant  ce  principe  ,  révolte  contre  lui  celui  qui  la  reçoit.  »  Les 
obfervations  qu'on  trouve  ici  fur  le  ftile  épiftolaire ,  font  voir  qu  il 
n'eft  pas  aifé  d'y  réulfir  parfaitement.  Lesraifonnemens  étudiés, 
les  lieux  communs,les  jeux  de  mo*ts,  les  répétitions  ne  font  point 
du  bel  ufage  dans  les  lettrés.  L'expreilion  doit  être  vive  ,  nette, 
concife ,  ôc  fi  naturelle  ,  qu'il  i\y  paroilTe  point  de  travail.  11  vau- 
droit  mieux  en  quelque  forte  cefler  d'être  Grammairien ,  que  de 
manquera  être  naturel.  »  En  obfervant  les  principes  de  laGram- 

•  maire,  remarqueM.  de  Grimareft ,  on  doit  éviter  fa  dureté  dans 

•  le.  ftile  épiftolaire ,  pour  lui  donner  de  l'agrément.  Les  exprek 
•»  fions  cavalières  ôc  rigurées  ,  qui  employées  à  propos  ôc  avec 
»  ménagement,  rendent  une  lettre  très-agréable,  ne  fontpas  tou- 
-  jours  teveremenr  aifujetties  aux  règles  Grammaticales.  Non 
»  que  je  prétende  ici  mettre  mon  lecteur  en  droit  de  faire  des 
»  folécifmes  ,  ou  des  barbarifmes  :  mais  quand  il  s'écartera  de 
»»  cett  »  puérile  fervlrude  où  quelque  s  Grammairiens  vetilèntnous 
»  aftujLttir  pour  l'emploi  ôc  pour  l'arrangement  des  termes  ,  je 

•  fodtieas  qa  il  ne  gâte,  ra-  :goint  fon  ltyle>  pdneipalemenlorfque 
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«  ce  petit  defordre  donnera  de  la  vivacité  ou  de  la  concîfion  à 
»  fon  ouvrage.  «  Comme  le  Ityle  ôc  les  feritimens  doivent  être 
proportionnés  aux  fujets  des  lettres  &  aux  perfonnes  qui  écrivent  - 
ou  à  qui  on  écrit ,  l'Auteur  partage  fes  préceptes  en  plufieurs  ar- 
ticles. Il  parle  dans  le  premier,  des  lettres  familières  ;  dans  le  fé- 
cond ,  des  lettres  galantes  ;  dans  le  troifiéme ,  des  lettres  amou- 
reufes ;  dans  le  quatrième  ,  des  lettres  de  compliment;  dans  le 
cinquième  ,  des  lettres  d'affaires  ;  &  dans  le  dernier,  des  Epîtres  • 
dëdicatoires.En  trairtant  des  lettres  amoureufes,  il  prétend,  con-» 
tre  l'opinion  commune  ,que  l'efpritn'y  doit  pas  avoir  moins  de 
part  que  le  cœur.  »  Si  l'amour  renverfe  l'efprit  de  quelques  per- 
wfonnes  foibles ,  dit-il ,  faut-il  que  tous  les  amans  parlent  comme 

•  des  infenfés  ?  Le  mérite  n'a  jamais  confiné  dans  l'extravagance 
»  ôc  dans  le  defordre  :  ôc  une  paflîon ,  quelque  forte  qu'elle  foir* 

•  exprimée  avec  de  pauvres  termes  ôc  fans  fuite ,  ne  doit  point 
*>  toucher  une  Belle ,  comme  un  amour  rendu  avec  ordre  ôc  avec 
vivacité.  » 

Cette  décifion  eft  fuivie  de  diverfes  observations  qui  ne  font 
pas  moins  juftes  Ôc  dont  voici  le  précis.  L'ennemi  mortel  des  let- 
tres amoureufes  c'eft  l'étude  ôc  le  raifonnement  affeâé.  Toute 
maîtrefTe  ne  rend  pas  toujours  juftice  à  l'amour  le  plus  tendre  : 
Ôcl'exprefEonbien  ménagée  eft  un  des  plus  lïïrs  moyens  de  par- 
venir à  cette  fin.  Un  galant  homme  ne  doit  point  écrire  à  une 
femme,  qu'il  l'aime,  fi  cela  n'eft  pas  vrai.  On  doit  éviter  les  ex- 
preffions  libres  ôc  équivoques:  une  lettre  peut  être  perdue  Ôc  cau- 
fer  par-là  de  grands  defordres  dans  l'état  d'une  perfonne.  Com- 
bien en  a  ton  vu  de  ces  lettres  remplies  de  turpitude  ,  lues  en 
pleine  audience  ?  Les  grands  mots  de  fi  defifpérer,  de  mourir  , 
fi  vous  ne  m  aimez  pas  ,  ou  fans  vous  voir ,  ôc  femblables,  ne  tou- 
chent plus/ Une  MaîtrefTe  fçaura  bien  qu'un  Amant  de  bon  fens  , 
ne  penfe  &  ne  parle  point  de  la  forte ,  ôc  elle  ne  perdra  pas  beau- 
coup en  perdant  un  fol.  La  jaloufie  eft  fouvent  un  moyen  de  fe 
faire  aimer ,  mais  il  faut  la  témoigner  refpe&ueufement  ôc  avec 
délicateffe.  Les  longs  panégyriques  ne  font  pas  grand  effet  fur 
le  cœur  d'une  Belle  qui  a  bon  efprit  ;  il  faut  lui  rendre^  compte 
de  fes  charmes  avec  des  termes  fimples  ôc  naturels,  qui  n'en  di- 
fent  pas  plus  qu'il  ne  faut  pour  exprimer  la  vérité.  On  ouvre 
quelquefois  les  yeux  fur  fon  petit  mérite  ,  lorfquun  amant  l'ele- 
ve  trop.  Il  eft  de  la  prudence  de  ne  jamais  écrire  au  defavantage 
de  fon  rival;  car  les  Belles  font  fouvent  imprudentes  ,  ôc  quel- 
quefoistrompeufes  ôf  vindicatives  ;  ôc  ces  lettres  médifantes  leur 
r  K  k  i  j 


*;o  JOURNAL  DES  SÇAVANS, 
fourniflTent  des  moyens  d'aflujetir  un  Amant  à  leur  capric&Si  l'on 
a  des  reproches  ou  des  plaintes  à  faire  à  la  perfonne  que  l'on  ai* 
me ,  ce  doit  être  d'une  manière  fi  délicate  fie  fi  refpe&ueufe  , 
qu'elle  né  puuTe  raisonnablement  s'en  fâcher.  On  ne  gagne  rien 
avec  les  duretés  ;  elles  font  ouvrir  les  yeux  à  une  fille  pour  l'ave- 
nir. Enfin  la  itérilité  fie  les  diftra&ions  qu'on  feroit  paroître  dans 
une  lettre  amoureufe,  mettroient  une  Belle  en  droit  de  tiret  de 
très-juftes  conféquences  au  defavantage  de  fon  Amant. 

Le  Cérémonial  a  fait  naître,  félon  l'Auteur ,  de  trois  fortes  de 
lettres  ;  celles  qui  ont  des  fouferiptions,  celles  qui  n'en  ont  point, 
fie  les  lettres  en  forme  de  mémoires.  11  traite  de  ces  trois  elpeces 
de  lettres  dans  trois  chapitres  ;  dans  le  quatrième  il  fait  des  re- 
marques fur  la  politefle  que  l'on  doit  obferver  :  le  fixiéme  traite 
des  fouferiptions.  Dans  ce  dernier  chapitre  M.  de  Grimareft  s'at- 
tache à  répondre  aux  objections  de  quelques  préjbmptueux  JJttt' 
raires.  Cette  féconde  partie  de  fon  ouvrage  pourra  être  utile  aux 
étrangers ,  fie  même  à  ceux  d'entre  les  François ,  qui ,  faute  de 
commerce  avec  un  certain  monde  ,  ignorent  ce  que  le  devoir 
fie  la  bienféance exigent  d'eux ,  lorfqu'il  eft  queftion  décrire. 

Dans  le  difeours  fur  l'ufage  dans  la  langue  françoife ,  ledeflein 
de  M.  de  Grimareft  eft  de  montrer  que  c'eft  avec  raifon  qu'il  re- 
fiife  de  fe  foumettre  fervilement  à  ce  qu'on  appelle  communé* 
ment  tUfage.  Il  trouve  qu'on  abufe  fie  de  ce  terme,  fie  de  ce  qu'il 
lignifie  ;  fie  le  mauvais  Ufage  le  révolte ,  dès  qu'on  veut  le  don» 
ner  pour  la  règle  du  langage.  C  eft  ce  qui  arrive  fouvent  ,&  une 
bonne  partie  de  ceux  qui  loûtiennent  ou  de  bizarres  nouveautés, 
ou  de  Vieilles  erreurs  ,  ne  peuvent  alléguer  tUfage  que  dans  ce 
fens-là.  Il  remarque  que  l'ufage  qui  emporte  contrariété  avec  la  rai- 
fort, riz  que  trop  de  part  dans  la  prononciation  ,  l'ortographe  & 
quantité  ;  fie  qu'il  n  en  devroit  jamais  avoir  aucune ,  ni  dans  le 
choix ,  ni  dans  l'arrangement  des  termes.  M.  de  Grimareft  n'a- 
vance rien  qu'il  ne  foûtienne  par  des  exemples  choifis  ,  fie  pro- 
pres à  inftruire  :  fie  on  ne  fçauroit  douter  que  ce  difeours  ne  foit 
le  fruit  d'une  longue  fie  férieufe  application. 

GEORGII  WOLFFGANGI  WEPELII  CENTURIE 
fecundx  exercitationum  Medico-Phylologicarumfacrarum& 
prophanarum  Decas  II.  Jenae ,  fumptibus  Jo.  Feiicis  Bielekii , 
Bibliop.  1 708.  C'eft  à-dire  :  Diffamations  fur  différents  points  de 
Médecine  &  de  Littérature ,  tant  facrés  que  propnanes  y  par  Geor- 
ge ÎT ?/ffgang  WcdcliUs >  féconde  Décade  de  la  féconde  Centtfrit.  A 
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C E  Recueil  comprend  dix  diflertations.  Dans  la  première 
1 I  Auteur  fe  propofe  de  montrer  que  le  padaee  de  JofeX au 
fciet  de  Jefus-Çhrift,  n'eft  poinrun  pW  fuppofé!  & 3  eft 
véntab|ement  de  I  hiftorien.  Ce  pafïage  ne  fe^rouve  pal  £* 
tous  les  exemplaires  des  antiquités  Judaïques  de  Jofepih  ,  mais 
il  fe  rrouve  dans  la  plupart.  Quelques  Pères  de  l'Eglife  ne  le  ci- 
tent pas ,  mats  le  témoignage  d!e  Jofeph  peut  leur  avoir  par» 
d  une  petite  conséquence  fur  un  fujet  où  ils  avoient  tant  d  antres 
témoignages  authentiques.  D'ailleurs,  de  ce  que  ce  partage  man- 
que  dans  quelques  exemplaires  grecs,  pourquoi  conclure  que  les 
Chrénens  1  avent  fuppofé  dans  ceux  où  il  fe  rrouve  ?  N'auroit-on 
pas  plus  de  droit  de  d.re  que  les  Juifs  l'auroient  retranché  dans 
ceux  ou  il  manque  ,  puifque  les  Juifs  avoient  plus  d'intérêt  à 
1  oter ,  en  cas  qu .  y  fut ,  que  les  Chrétiens  n'en  avoient  à  l'ajou- 
ter e„  cas  qu  .1  n  y  fût  pas  f  En  effet ,  Jofeph  eft  un  Auteur'né- 
cefTaire  aux  Juifs  ,  au  lieu  que  les  Chrétiens  n'en  ont  nul  befoin. 

tiond^T  fMrtf -A  f****0"  •  1"'»"  J«if  *avife  de  faire  men- 
tion  de  Jefus-Chrift  ? 

L'Auteur  répond  que  la  qualité  d'Hiftoricn  y  obligeoit  Jo- 
feph ,  comme  elle  l'a  obligé  à  parler  de  Saint  Jean-Baptifte  & 
0e5aint  Jacques  Orperfonne  ne  mettant  en  doute  que  ce  qui 
eft  dans  Jofeph  du  Précurfeur  &  de  l'Apôtre  ,  ne  foit  de  J  o- 
ieph  ;  perfonne  non  plus  ,  dit  Mr.  Wedelius  ,  ne  doit  douter 

Tu'«*'qmA  Cî.diC  de  Jefus-Chrift  foit  véritablement  de 
1  Hiftorien.  On  objefte  qu'on  peut  retrancher  ce  paflage  de  l'en- 
droitouil  eft,  fans  interrompre  en  rien  le  fil  de  la  narration  ,  & 
ion  dit  que  c  eft  une  marque  qu'il  a  été  ajoûté.  Mr.  Wedelius 
répond  que  fi  c  eft  ia  marque  d'un  palïage  fuppofé ,  que  de  pou- 
voir être  retranché,  fans  que  ce  qui  fuit  ôc  ce  qui  précède  en 

de7ah.fiL^ontifon  '  ^  ^  ****  ^  rEcriture  eft  to^  remplie 
Mais  enfin  ,  dit  l'Auteur,  pourquoi  avoir  tant  de  défiance  fur 
unpalTage  à  Joccafion  d'un  fait  qui  n'y  eft  rapporté  qu'hiftori- 
quement ,  &  fur  lequel  l'Hiftorien  ne  paroît  prendre  aucun  par- 
ti? Quel  avantage  celui  qui  l'auroit  fabriqué  auroit-il  pu  s'en 
promettre  pour  la  Religion  Chrétienne  f  De  plus  ,  remarque 
Mr.  Wedelius ,  quand  même  le  paflage  laifleroit  voir  dans  Jo- 
feph quelque  penchant  pour  la  Keligion  Chrétienne  ,  on  ne  de- 
vroit  pas  conclure  qu'il  fut  moins  de  Jofeph  pour  cela ,  puifque 
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cet  Hiftorien  qui  étoit  contemporain  de  faint  Paul ,  connoiftojt 
cet  Apôtre ,  qu'il  avoit  été  avec  luiDifciple  de  Gamaliei  ôc  Iqu'ij 
étoit  ami  familier  d'Epaphrodite,  qui  eft  fans  doute  le  même 
Epaphrodite  dont  faint  Paul  fait  mention  ,  enforte  qu'il  ne  fe. 
roit  pas  éto  nnant  que  Jofeph  fe  fût  fenti  quelque  penchant  pour 
les  Chrétiens. 

De  plus  ,  Jofeph  n'étoit  pas  des  plus  perfuadés  de  fa  Reli- 
gion ,  ôc  à  examiner  fa  conduite ,  on  verra  qu'il  ne  tenoit  à 
aucun  parti.  Dès  fa  jeuneffe  il  commença  à  flotter  entre  |es  <Ji. 
verfes  fe&es  qui  étoient  alors  les  plus  fameufes  ,  ôc  voulut  pour 
ainfi  dire  ,  goûter  de  toutes.  Dans  ce  deflein ,  il  fe  fit  inftruire 
de  celles  des  Pharifiens,  des  Sadducécns ,  des  Efleniens,  croyant 
par-là  fe  mettre  plus  en  état  de  faire  un  bon  choix.  Ayant  paffé 
par  toutes  ces  feûes ,  ôc  n'étant  fatisfait  d'aucune ,  il  s'attacha 
a  Banus  fameux  hermite  de  ce  tems-là ,  avec  lequel  il  pafla  trois 
ans.  On  peut  juger  par  toutes  ces  inconftances,  fi  Jofephe  étoit 
bien  ferme  dans  fa  Religion ,  ôc  fi  ceux  qui  trouvent  que  le  pa£ 
fage  dont  il  s'agit  n'eft  pas  d'un  Juif  zélé  ,  ont  tant  de  lieu  d'en 
conclure  que  le  palîage  foit  fuppofé. 

La  féconde  diflertation ,  qui  eft  touchant  Lazare  à  la  po  re 
du  mauvais  Riche ,  contient  diverfes  réflexions,  i.Sur  le  mé- 
pris qu'attire  après  foi  la  pauvreté.  2.  Sur  l'énergie  de  ces  mots  : 
à /a porte  :  Lazasus  ad  portant ,  que  l'Auteur  compare  avec  ceux- 
ci:  Hannibal ad  portas.  3.  Sur  la  lignification  du  mot  Pauvre.  4. 
Surla  nature  de  la  maladie  dont  ce  pauvre  étoit  affligé,  ôc  que 
l'Auteur  croit  être  le  feorbut.  j".  Sur  l'étrange  différence  qu'il, 
y  a  entre  Lazare  qui  manquoitde  tout,  ôc  le  mauvais  Riche  qui 
regorgeoit  de  biens.  6.  Sur  le  bonheur  de  ce  même  Lazare  qui 
fe  voit  enfuite  dans  le  fein  d'Abraham  ,  6c  fur  le  malheur  du 
mauvais  Riche  qui  eft  condamné  à  d'éternels  tourmens. 

Dans  la  troifiéme  diflertation ,  l'Auteur  examine  ce  que  c  eft 
que  la  pourpre  Ôc  le  byfle.  Le  mot  de  pourpre  chez  les  Natura- 
liftes  fignifie  un  certain  poiflbn  de  mer  qui  n'ait  dans  une  co- 
quille faite  en  forme  de  cornet ,  d'où  il  a  aufli  tiré  le  nom  de 
Buccinum.  Ce  pohTon  a  un  bec  long  ôc  creux ,  par  où  il  prend 
fa  nourriture  ;  fa  langue  eft  longue,  pointue  ôc  ii  forte ,  qu  elle 
lui  fert  à  percer  les  autres  coquillages  ,  pour  manger  les  poif- 
fonsquiy  font  enfermés.  Il  a  dans  la  gorge  une  veine  remplie 
d'un  fang  de  couleur  rouge  brune  très-luifante  ,  qui  eft  le  pour- 
pre dont  on  fe  fert  dans  la  peinture.  1 

Mr.  Wedellius ,  par  \q  mot  àe  pourpre ,  entend  ici  ,  non  Je 
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poîflbn  dont  nous  venons  de  parler  ,  ni  la  teinture  qu'on  en  ti- 
re, mais  la  pourpre  des  Rois,  c'eft-à-dire  ces  vêtemens  pré- 
cieux qui  fervoient  autrefois  aux  Rois  ôc  aux  Princes,  ôt  il  fait 
là-deflus  des  recherches  qu'on  pourra  voir  dans  la  difTertation. 
Lebyfle,  félon  notre  Auteur ,  étoit  une  efpece  de  pourpre  dif- 
férente de  l'autre,  en  ce  qu'elle  étoit  blanche.  Cette  dernière 
fervoit  ordinairement  d'habit  de  deflbus ,  ôc  l'autre  fe  portoiu 
par-deflus.  Nous  paflbns  plufieurs  remarques  de  l'Auteur  fur  ce 
îujet.  La  quatrième  diflertation  où  il  eft  traité  des  accens,  eft 
toute  de  Grammaire:  l'Auteur  y  fait  voir  quelle  eft  la  force  des 
accens  ,  foit  pour  le  ton  ôc  l'extinction  de  la  voix  dans  la  pro- 
nonciation des  fyllabes  ,  foit  pour  la  fignification  des  mots.  Il  y 
a  plufieurs  fortes  d  accens ,  ôc  Prifcien  en  compte  jufqu'à  dix  r 
mais  les  principaux  ôc  les  plus  reconnus  font  ,  comme  l'on  fcait,. 
Taigu  ,  le  grave ,  ôc  le  circonflexe ,  fi  en  ufage  chez  les  Grecs  Ôc 
les  Latins. 

L'Auteur  ne  dit  rien  des  accens  des  Hébreux,,  il  renvoyé 
la-deffus  aux  Auteurs  qui  en  ont  traité.  Les  accens  font  ou  écrits, 
ou  non  écrits ,  les  premiers  font  en  ufage  chez  les  Grecs  ,  ôc  na 
fervent  pas  feulement  à  régler  la  voix  dans  la  prononciation  , 
mais  encore  à  fixer  le  fens  des  mots,  comme  l'Auteur  le  fait 
voir  par  divers  exemples.  Les  Latins  ne  marquent  guéres  les 
accens  dans  l'écriture ,  fi  ce  n'eft  fur  quelques  adverbes  ôc  fur 
les  ablatifs  ,ôc  encore  plufieurs  d'entr'eux  les  négligent  abfolu*- 
ment.  L'ufage  des  Grecs  de  marquer  les  accens  dans  l'écriture 
même,  eft  fort  ancien,  l'Auteur  le  montre  par  divers  Auteurs- 
Dans  la  cinquième  diflertation  ,  Mr.  Wedelius  recherche  ce 
que  c'eft  que  ce  bois  précieux  appellé  LignumTyinum  ,  dont  il 
eft  fait  mention  au  xvi  1 1 .  Chapitre  de  l'Apocalipfe  tf.  1 2.  Dans 
la  fixiéme ,  ceque-c'eft  que  l'arbre  nommé  Sabine  ou  Savinier 
Ôc  dans  la  feptiéme  ,  ce  que  c'eft  que  le  Tya  dont  parle  Home* 
re.Cette  cinquième  Ôc  feptiéme  difTertation  roulent  prefque  furie 
même  fujet.  Le  LignumTyinum  eft  une  forte  de  bois  odoriférant^ 
Ôc  il  y  a  toute  apparence  que  c'eft  le  Tya  dont  parle  Homère 
dans  l'Odiffée  ,  quand  il  dit  :  le -Cèdre  ôc  le  Thuya  quibrûloient 
répandoient  au  loin  leur  odeur.  Nous  n'entrerons  point  dans 
mille  difeu fiions  de  PAuteurfur  ce  fujet ,  nous  dirons  feulement 
avec  lui ,  que  le  Thuya ,  félonies  Botaniftes  qui  en  ont  parlé  r 
eft  un  arbre  d'une  hauteur  médiocre,  dur  ,  noueux,  ôt  très-odo- 
riférant ,  dont  les  feuilles  rcflemblent  à  celles  du  Cyprès ,  on 
l'appelle  MiR  Arbre  de  vie ,  parce  que  fes  feuilles  réliftent  am 
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froid  de  l'hyver.  Le  premier  qu'on  ait  vûen  Europe ,  fût  appor- 
té à  François  I.  Mr.  Wedelius  prétend  que  la  defcription  qu'on 
fait  de  cet  arbre ,  convient  fort  avec  celle  de  l'arbre  qu'on  nom- 
me Sabine  ou  Savinier,  &  que  cepourroit  bien  être  de 'ce  der- 
nier dont  Homère  a  parlé  fous  le  nom  de  Thuya. 

Pour  ce  qui  eft  du  bois  de  citron ,  dont  on  fkifoit  des  tables 
chez  les  Romains ,  &  dont  il  eft  parlé  dans  la  huitième  difler- 
tation ,  il  a  différens  noms  chez  les  Botaniftes.  On  l'appelle  bois 
de  citron ,  bois  dejafmin ,  bois  de  chandelle,  &  cela  ,  parce  qu'il 
a  une  odeur  de  citron  ,  qu'étant  allumé ,  il  éclaire  comme  un 
flambeau ,  &  que  l'arbre  qui  le  produit ,  porte  des  fleurs  qui  Ten- 
tent le  jafmin.  Ciceron  parle  d'une  table  de  bois  de  citron ,  dans 
fa  neuvième  Verrine  :  Aiaximam ,  dit-il,  c£*  pulcherrimam  men- 
fam  citreamabftulifli.  Pline  dans  le  livre  i  j.  de  fon  Hiftoire  natu- 
relle ,  ch.  1  f .  dit  que  cet  arbre  croît  dans  la  Mauritanie  près  le 
Mont  Atlas  ,  ôc  que  les  femmes  du  pays  en  troquent  le  bois , 
pour  avoir  des  perles. 

On  réfute  ici  l'erreur  de  ceux  qui  prennent  cet  arbre  pour  le 
citronnier ,  &  on  dit  qu'il  en  eft  tout  différent  par  fes  feuilles , 
par  fa  tige ,  par  fon  fruit ,  &  par  le  lieu  où  il  croit.  Une  autre 
différence  encore  ,  c'eft  qu'on  l'employé  à  des  ufages  aufquels 
le  citronnier  n'eft  nullement  propre.  On  en  faitplufieurs  beaux 
Ouvrages  de  marquetterie.  Ce  bois ,  qu'on  appelle  auffi  Bois 
Athlantique ,  étoitfieftimé  ,  que  Martial,  en  parlant  des  tables 
qui  en  étoient  faites ,  dit  qu'elles  paflbient  le  prix  de  Tor. 

Accise  felices  Athlamicas  muncra  Jylvas. 
Aurea  qui  dâderit  dona,  minora  dabit. 

Dans  la  huitième  dhTertation ,  qui  eft  fur  la  Fable  de  Mars  & 
de  Venus  furpris  enfemble  ,  l'Auteur  fepropofe  de  montrer  que 
cette  fable  dans  Ovide  n'eft  rien  moins  qu'une  fable  ,  &  qu'elle 
renferme  fous  les  apparences  d'une  ricUon ,  un  des  plus  grands 
fecrets  de  la  Chimie.  Nous  remarquerons  que  I  Mr.  "ty'olftgang 
prétend  en  général  que  la  véritable  clef  des  Fables  c'eft  l'Alchi- 
mie. Mars  &  Venus  fignifient  ici  le  fer  &  le  cuivre  ;  ôc  ces 
deux  métaux  font  forr  recommandés  par  les  Philofophes  dans 
l'opération  du  grand  oeuvre.  Bafile  Valenrin  dit  que  la  teinture 
d'or  n'eft  nulle  part  plus  abondante  qu'en  Mars  &  en/fww, 
que  Mars  eft  le  mari ,  &  que  Venus  eft  la  femme  Les  Chimiftes 
les  marient,  comme  pour  nous  donner  à  entendre  qu'en  les  unif- 
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fant  tous  deux  par  le  moyen  de  Vulcain  ,  qui  eft  le  feu ,  on  aura 
pour  fruit  de  leur  mariage  le  Soleil ,  qui  eft  l'or.  Nous  ne  rap- 
porterons point  tout  ce  que  l'Auteur  allègue  pour  juftifier  fon 
application  ;  nous  dirons  feulement  qu'il  cite  là-dcflus  les  plus 
célèbres  Alchimiftes ,  ôc  que  ce  qu'ils  ont  écrit  paroît  fort  fa- 
vorable à  fon  fentiment. 

La  dernière  differtation  renferme  des  emblèmes  tirés  de  la 
Botanique  6c  faits  à  la  louange  de  Guillaume  Henri ,  ôc  d'Er- 
■efte-Augufte ,  Ducs  de  Saxe  ;  ce  font  des  petits  jeux  d'efprit , 
de  la  nature  de  ceux  aufquels  on  exerce  quelquefois  la  jeuncfTe 
dans  les  Collèges ,  ôc  dont  nous  ne  croyons  pas  qu'ilfoit  à  pro? 
pas  de  rien  extraire  ici. 

Mr  "Wedelius  eft  Médecin  de  l'Eleveur  de  Saxe ,  6c  Profefleur 
public  en  Médecine  à  Jene  ,  c'eft  un  des  plus  laborieux  Au- 
teurs de  fa  Nation.  La  première  ôc  la  féconde  décade  de  la  pre- 
mière Centurie  de  fes  dhTertations  parut  en  1686.  la  ttoifiéme 
en  1 6*87.  la  quatrième  en  1 58p.  la  cinquième  en  1  5p  1 .  la  fixié- 
meen  i5p2.  lafeptiéme  en  i5p4.  la  huitième  en  i5p5.  la  neu- 
vième en  itfpç.  la  dixième  en  1 701. 6cc.  Nous  avons  de  lui  0- 
piologia,  ad  mentem  natura  curioforum.  Jena.  1674.  in  4.  1682. 
in  4.  Pharmacia  in  artis  formant  redacJa.  lbid.  \  677.  wi-4.  De 
Medicamentorum  Facultatibus  cognofeendis  &  app/icandis  lib.  2. 
ibid.  1 578.  in  4,  De  Medicamentorum  compojitione  extemporaneâ  ad 
praxim  Clinicam  &  ufum  hodiernum  accommodât  a.  lbid  1 57p.  in- 
4.  Phiftologia  Medica.  lbid  1679.  in-+.  V aie  feus  de  Tarama  cum 
Prafatione  &  indicibus  G.  W.Wedelii.  Francofurti  &  Lipfta. 
1680.  iw-4.  Progrejfus  Academia  natura  Curioforum,  Jena  1  58p. 
«1-4.  Exercitationes  Pathologie  a.  Lipfta.  1 57  j.  Non  Entia  Chimica, 
Francofurti  1570.  in  12.  Amœnitates  materia  Medica,  Jena. 
1^84.  in-4.  Spécimen  Experimenti  Chimici  novi  de  Sale  volatili 
Plantarum.  Francof  1 672.  in-\  2.  Jena  1 582.  in  1 2.  Frederici  Zo- 
belii  Tartarologia  Spagyrica.  Jena  1 577.  in  1 2.  Experimentum  chy- 
micumnovumde  Sale  volatili  Plantarum.  Jena  167$.  in- 12.  Théo- 
remata  Medica.  Jena.  1677.  m- 12.  Tabula  Synoptic a  de  Compoft- 
tione  Medicamentorum  extemporaneâ.  Jena  1677.  in-fol.  Compen- 
dium  Praxeos  Clinica  Exemplaris.Jena  1 707.  //1-4.  Il  a  publié  plu- 
fieurs  autres  pièces  qui  font  répandues  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  d'Allemagne  ,  qui  prend  le  titre  de  Natura  Curiofo- 
rum y  ôc  dont  il  eft  ajlbcié, 
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LA   VIE  DU  CARDINAL   BELL AR MIN 

de  la  Compagnie  de  Je  fus  ,  par  le  Pere  Nicolas  Frixon  de  la  mê- 
me Compagnie.  Imprimé  à  Nanci ,  &  fe  trouve  à  Paris ,  chez 
Nicolas  Pépie.  170p.  in-*,  pp.  j.  fans  y  comprendre  l'Epi- 
tre  dédicatoire  qui  en  a  14.  la  Préface ,  &  la  Table  des  ma- 
tières. 

A La  tête  de  ce  livre  on  trouve  une  Préface ,  dans  laquelle 
l'Auteur  nous  avertit  qu  en  écrivant  la  Vie  du  Cardinal 
Bellarmin ,  il  ne  s  eft  propofé  que  de  s'inftruire  lui-même ,  &  d  é- 
difier  ceux  de  fa  Robe  ,  qu'il  diftingue  en  trois  ordres.  Il  met 
au  premier  la  Jeunelfe  Religicufe  qu'on  élevé  dans  les  maifons 
de  Noviciat  fie  dans  les  Collèges.  Au  fécond ,  les  hommes  dé- 
jà formés  ,  lefquels  ayant  fourni  la  pénible  carrière  d  une  longue 
probation ,  font  jugés  dignes  d'être  employés  aux  plus  impor- 
tans  minifteres.  Autroitiéme,  ceux  qui  pour  aider  aux  uns  & 
aux  autres  à  foûtenir  le  poids  d'une  application  continuelle  , 
font  chargés  des  Offices  domeftiques ,  6c  nommés  pour  cela 
Coadjuteurs  temporels.  Le  Pere  Frizon  a  efTayé,  dit-il ,  de  con- 
tenter la  dévotion  des  premiers  dans  la  Vie  de  Jean  Berchmans. 
11  a  cru  que  rien  n'étoit  plus  propre  à  nourrir  la  piété  des  fé- 
conds, que  la  vie  du  Cardinal  Bellarmin  ;  &  pour  foûtenir  ref- 
ont religieux  dans  les  troifiemes  ,  il  leur  promet  un  Abrégé  des 
Méditations  de  Dupont.  L'Auteur  découvre  enfuite  les  four- 
ces  où  il  a  puifé  ce  qu'il  rapporte  du  fçavanr  Cardinal  dont  il 
entreprend  d'écrire  la  vie.  11  s'eft  fervi  1.  del'Hirtoire  de  la  So- 
ciété ,  quil  regarde  comme  un  Ouvrage  authentique ,»  puifqu'il 
••ferait,  dit-il  ,  fous  les  yeux  du  Général ,  qui  n'en  permet 
-  l'impreifion  ,  qu'après  l'avoir  fait  examiner  par  les  gens  d  une 
»•  capacité ,  d'un  discernement ,  &  d'une  probité  reconnue»  2. 
de  quelques  relations ,  ôc  particulièrement  de  celle  que  Tanneras 
a  inférée  parmi  les  éloges  des  Perfonnages  illuftres  delà  Société. 
1 .  Des  écrits  des  Pères  Fuligati  ôc  Bartoli.  4.  Afin  qu'on  ne  put 
lui  reprocher  de  n'avoir  que  des  Jefuites  pour  garants  de  ce 
qu'il  avance ,  il  promet  de  citer  avec  exactitude  les  témoigna- 
ges authentiques  de  beaucoup  de  grands  hommes ,  qui  ont  vé- 
cu du  tems  de  Bellarmin ,  &  qui  ont  eu  des  relations  particuliè- 
res avec  lui.  Enfuite  pour  avoir  des  témoins  qu'on  ne  puifle  foup- 
çonner  d'avoir  flatté  un  Jéfuite  ,  il  a  recherché  ,  dit-il ,  ce  qu'en 
ont  écrit  les  ennemis  les  p'us  déclarés  de  la  Société.  Il  avoué 
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qu'il  n'a  pas  toujours  crû  ces  Ecrivains  fur  leurs  paroles.  J'ai  ef 
fayé  ,  dit-il,  quand  ils  ont  parlé  de  Bellarmin  ,  de  démêler  fans 
prévention  ce  que  l'évidence  de  la  vérité  ne  leur  a  pas  permis 
de  taire  ,  Ôc  ce  que  la  palfion  leur  a  fait  dire ,  afin  de  n'adopter 
que  ce  que  la  droiture  &  la  bonne  foi ,  qui  ne  les  abandonne 
pas  toujours ,  a  fait  couler  de  leur  plume. 

Robert  François  Romule  Bellarmin  nâquit  à  Monte-Pulciano, 
petite  Ville  de  Tofcane ,  le  4..  Octobre  1  Il  étoit  fils  de  Vin- 
cent Bellarmin  6c  de  Cinthie  Cervin  fœur  de  Marcel  Cervin 
Cardinal  du  titre  de  Sainte  Croix ,  ôc  depuis  Pape  fous  le  nom 
de  Marcel  II.  On  a  toujours  remarqué  dans  Bellarmin  une  gran- 
de facilité  pour  les  Sciences  ;  Ôc  le  Pere  Frizon  amire  qu'à  l'âge 
de  feize  ans  Bellarmin  poifedoit  parfaitement  l'art  de  faire  des 
vers  :  témoin  l'Hymne  qu'il  compofa ,  à  cet  âge  ,  à  l'honneur  de 
fainte  Magdelaine ,  ôc  qu'on  a  toujours  confervée  dans  l'Office 
de  cette  Sainte.  L'Auteur  remarque  que  Bellarmin  avoir  fait  fes 
Humanités  chez  les  Jefuitos ,  mais  il  ne  dit  pas  dans  quel  Col- 
lège. 

fin  ijtfo.  Bellarmin  ayant  formé  le  deffein  d'entrer  dans  la 
Société  avec  fon  coufin  Richard  Cervin,  ils  allèrent  à  Rome 
pour  fe  faire  recevoir.  Bellarmin  ne  fit  que  deux  mois  de  Novi- 
ciat ;  le  Général  le  difpenfa  d'une  plus  longue  probation ,  ôc  l'en- 
voya au  Collège  Romain  pour  fe  perfectionner  dans  les  Belles- 
Lettres  ôc  dans  Pérudc  de  la  Philofophie.  Sortant  à  peine  d'être 
difciple  ,  il  fut  deftiné  pour  enfeigner  les  Humanités  dans  le 
Collège  que  la  Société  a  dans  Florence  ;  de-là  ilpalTa  à  Mondo- 
vi ,  pour  y  faire  des  leçons  fur  la  Rhétorique.  A  mefure  qu'il 
cnfeignoit  les  régies  de  cet  art ,  pour  en  vérifier  la  bonté  par  la 
pratique,  il  compofoit  des  Sermons,  qu'il  débita  avec  beaucoup 
de  fuccès,  Ôc  ils  lui  attirèrent  une  réputation  qui  le  fui  vit  à  Ve- 
nife ,  à  Gènes,  ôc  dans  tous  les  endroits  où  fon  obéiflTance  le  por- 
toit.  En  effet ,  appellé  à  Gencs  pour  une  Congrégation  qu'on 
vouloit  rendre  célèbre  par  des  Aûes  publics ,  après  avoir  fou- 
tenu  des  Théfes  remplies  d'une  érudition  auffi  vafte  que  profon- 
de ,  il  prit  un  furplis ,  ôc  remontant  fur  le  champ  dans  la  Chaire 
dont  il  venoit  de  defcendre,  il  y  prononça  un  difcours  qui  fit 
bien  voir  qu'il  étoit  aulfi  habile  Orateur  que  Théologien  pro- 
fond. 

Le  bruit  de  la  réputation  qu'il  s'étoit  déjà  acquife ,  s'érant  ré- 
pandu jufques  dans  Rome ,  le  Général ,  ians  attendre  qu  il  eut 
achevé  le  tems  deftiné  pour  l'étude  de  la  Théologie  ,  l'envoya 
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en  Flandre  en  i  $69.  Il  àrriva  à  Louvain ,  où  il  demeura  fept 
ans ,  pendant  lefquels  on  dit  qu'il  lût  tous  les  Livres  qui  avoient 
été  écrits  fur  la  Religion  depuis  trois  mille  ans ,  au  moins  ceux 
qu'il  pût  rencontrer.  En  1 J70.  il  reçut  l'Ordre  de  Prêtrife  par  les 
mains  de  Cornélius  Janfenius  Evêque  de  Gand ,  après  avoir  fait 
.  les  trois  vœux  que  les  Jefuites  font  obligés  de  faire  avant  leur 
ordination ,  félon  une  Conftiturion  de  Paul  V. 

Au  bout  des  fept  années  il  fut  rappellé  à  Rome  ,  où  il  fut 
choifi  pour  être  le  Controverftfte  de  Grégoire  XIII.  Il  s'acquitta 
avec  honneur  de  cet  emploi ,  comme  on  peut  en  juger  par  les 
Ecrits  qu'il  nous  a  biffez  fur  cette  matière.  Cette  qualité  lui  at- 
tira la  haine  des  Hérétiques ,  qui  lui  ont  reproché  bien  des  cho» 
fes  que  l  Hiftorien  réfute  ici  fort  au  long. 

Vers  l'année  1  cpo.  Sixte  V.  dans  la  réfolution  d'envoyer  en 
France  le  Cardinal  Cajetan  fon  Camerlingue ,  pour  arrêter  les 
progrès  que  faifoit  l'héréfie  pendant  les  troubles  de  la  Ligue ,  jet- 
ta  les  yeux  fur  Bellarmin ,  pour  accompagner  fon  Légat  en  qua- 
lité de  Théologien.  Cette  AmbalTade  n'eut  pas  tout  le  fuccès 
dont  on  s'étoit  flatté  ;  la  mort  du  Souverain  Pontife  rompit  les 
mefures  que  ces  deux  grands  hommes  avoîent  prifes,&  ils  furent 
obligez  de  revenir  à  Rome  la  même  année.  Ce  ne  fut  pas  pour  y 
mener  une  vie  retirée ,  comme  Bellarmin  le  fouhaitoit  avec  paf- 
fion.  A  fon  arrivée, Grégoire  XIV.  qui  remplifïbit  alors  la  Chai- 
re de  S.  Pierre,  l'appella  aux  Congrégations  qui  fe  tenoient  pour 
la  correction  de  la  Vulgate.  Le  Général  de  la  Société  le  chargea 
de  la  conduite  du  Collège  Romain.  Peu  après  il  fut  élu  Provin- 
cial de  la  Province  de  Naples. 

Plus  Bellarmin  avoit  de  défir  pour  la  vie  cachée ,  plus  la  Pro- 
vidence fembloit  l'élever,  dit  l'Hiftorien.  En  1  yp7-  le  Fape Clé- 
ment VIII.  le  fit  venir  à  Rome ,  pour  être  fon  Théologien  >  & 
deux  ans  après  il  l'honora  de  la  pourpre.  La  fermeté  qu'il  rit  pa- 
roître  à  foutenir  la  doctrine  de  Molina  contre  les  Dominiquains , 
fut  récompenfée  de  l'Archevêché  de  Capouë ,  Ci  nous  en  croyons 
le  Pere  Frizon.  Cet  Hiftorien  ne  veut  pas  qu'on  regarde  ce  choix 
comme  un  effet  de  la  Politique  du  Pape  ,  qui  peu  content  du 
procédé  de  Bellarmin  ,  s'étoit  fervi  de  ce  moyen ,  félon  quel- 
ques-uns ,  pour  l'éloigner  de  la  Cour.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  re- 
vint à  Rome  en  1  tfoj.  pour  l'Election  de  Paul  V.  Les  différends 
qui  s'élevèrent  entre  le  Pape  &  la  Republique  de  Venife ,  furent 
caufe  que  Bellarmin  fut  rappellé  à  la  Cour  de  Rome.  Paul  V. 
dont  il  avoit  foutenu  les  droits  contre  Fra-Paolo  ,  voulut  avoir 
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Bcllarmin  auprès  de  lui.  Ce  Cardinal  y  confentit,  mais  ne  croyant 
pas  pouvoir  garder  l'Archevêché  de  Capouë ,  fans  y  réfîder ,  il 
voulut  abfolumcnt  s'en  démettre.  Il  ne  jugea  pas  même  à  pro- 
pos de  fe  réferver  une  penfion  fur  ce  Bénéfice ,  quoique  le  Pape 
y  confentit. 

Enfin  Robert  François  Romule  Bellarmin  mourut  le  1 7.  Sep- 
tembre 10*21.  dans  la  Maifon  du  Noviciat  des  Jefuites  à  Rome. 
L'Auteur  remarque  10.  Qu'il  avoit  prédit  le  jour  de  fa  mort  ; 
2°.  Qu'il  donna  un  Certificat  authentique ,  dans  lequel  il  décla- 
roit  que  fur  la  Grâce  il  n  avoit  point  changé  de  fentiment,  ôc 
qu'il  tenoit  pour  vrai  tout  ce  qu'il  avoit  écrit  fur  cette  matière  ; 
30.  Qu'il  fit  les  Jefuites  fes  légataires  uni verfels ,  après  avoir  ré- 
voqué le  teftament  qu'il  avoit  fait  en  faveur  du  Diocèfe  de  Ca- 
pouë ,  ôcc.  Voici  un  catalogue  des  Ecrits  qu'il  a  lauTez  à  la  Ré- 
publique des  Lettres. 

De  Controverfiis  Chrijlian*  FideiTomi  très.  Tom.  I.  1  j8i.  Tom. 
II.  1  ç 83-  Tom.  III.  1592. 

Item  Opéra  omnia,  lngoljladi.  7.  Tom.  10*01.  Col.  Agr.  1617. 

Supplément um  ad  Operum  Tomum  feptimum.  Col.  161p. 

DAVIDIS  PEIFERI  CONSILIARII  SAXONICI 
Epiftolx  publico  nomine  feriptac ,  ftatum  Ecclefiae  &  Reipu- 
blicac  fub  Augufto  Saxonix  Ele&ore  egregiè  illuftranres ,  pri* 
mùm  nunc  édita ,  cura  M.  Fr.  Gotthelff.  Gotteri  Altenbur- 
genfis.  Pracfationem  praemifit  Johan.  Francifcus  Buddeus , 
Theol.  Docl.  &  Prof.  Jenae ,  fumptibus  Erneft.  Claud.  Bailiar. 
1708.  C'eft-à-dire  :  Les  Lettres  de  David  Peifer  ,  écrites  autre- 
fois au  nton  dïAugufle  Elecleur  de  Saxe ,  &  de  quelques  autres 
Princes  de  cette  Maifin  ;  &  imprimées  préfentement  pour  la  pre- 
mière fois ,  par  les  foins  de  M.  fr.  Gotthelff  Gotter  >  d  Altenbourg; 
avec  une  Préface  de  Jean  François  Buddeus,  Docteur  &  ProfeJJeur 
en  Théologie.  A  Jene ,  aux  dépens  d'Erneft  Claude  Bailiar. 
i7o8.in-8°.  pag.  273. 

QUelque  louable  que  foit  en  général  le  deffein  des  Sçavans , 
qui  s'occupent  à  recueillir  6c  à  publier  les  Lettres  des 
grands  hommes  ;  il  s'en  faut  beaucoup  qu'un  pareil  travail  rem- 
plhTe  également  l'attente  de  tous  ceux  qui  ont  quelque  goût  pour 
les  Epifolaires.  En  effet ,  les  uns ,  peu  inquiets  des  matières  trai- 
tées dans  ces  Lettres ,  n'y  cherchent  que  la  pureté  du  ftyle  ,  & 
proferivent  impitoyablement  ^en  ce  genre  ,  tout  ce  qui ,  pour 
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l'élégance  du  Latin ,  par  exemple ,  n'approche  point  de  Ciceron 
6c  de  Pline,  parmi  les  Anciens,,  ou  de  Politien ,  de  Manucc ,  ôc 
de  Muret ,  parmi  les  Modernes.  Les  autres  ne  font  avides  de 
ces  fortes  de  Recueils ,  que  pour  y  apprendre  mille  petits  détails 
concernant  la  vie ,  les  mœurs  ,  ôc  les  ouvrages  des  Auteurs  qu  ils 
affectionnent  en  particulier  ;  ôc  comptent  pour  peu  de  chofe  la 
politefle  du  langage  ,6c  l'importance  des  fujets  les  plus  graves 
ôc  les  plus  férieux.  Enfin  ,  il  y  en  a  plufieurs ,  lefquels  exempts 
de  cette  fauffe  délicatefle  qui  n'accorde  fon  fuffrage  qu'aux  agré- 
mens  de  fclocution ,  ôc  peu  fenfibles  à  cette  vaine  curioliré , 
qui  ne  fe  propofe  pour  objet  que  des  minuties ,  n'eftiment  parmi 
les  Epiflolaires  ,  que  ceux  où  ils  peuvent  découvrir  les  maximes 
du  Gouvernement  Eccléfiaftique  ôc  Civil ,  les  intérêts  des  diffé- 
rons Princes,  le  manège  des  Négociations , les  intrigues  des 
Cours  ;  en  un  mot,  tout  ce  qui  eft  du  reflbrt  de  l'Hiftoire  ôc  de 
la  Politique. 

Les  amateurs  des  Lettres  de  cette  dernière  efpéce  trouveront 
fans  doute  de  quoi  fe  farisfàire  dans  celles  qu'on  donne  ici  au 
Public  :  car  quoique  l'Auteur  n'y  ait  pas  négligé  le  choix  des 
expreilions ,  par  rapport  à  la  bonne  Latinité  ;  il  eft  cerrain  que 
ces  Lettres  font  principalement  rccommandablcs ,  par  les  lu- 
mières qu  elles  fournùTent  fur  l'état  où  étoit  la  Saxe ,  pour  le  Spi- 
rituel ôc  le  Temporel ,  fous  le  Gouvernement  de  TE  lecteur  Au- 
gujie ,  vers  la  fin  du  xvi.  fiécle.  Elles  font  toutes  de  David  Peifer, 
Conseiller  de  ce  Prince  j  qui  l 'éleva  aux  plus  grandes  Charges  de 
fa  Cour ,  ôc  l'employa  dans  les  affaires  les  plus  importantes. 
Peifer  étoit  d'autant  plus  digne  de  ces  honneurs  Ôc  de  cette  con- 
fiance ,  qu'il  joignoit  à  beaucoup  d'érudition  une  prudence  con- 
sommée. Les  Lettres  dont  il  s'agit ,  rendent  un  témoignage  très- 
avantageux  à  fa  prudence;  ôc  nous  avons  des  preuves  authentiques 
de  fon  érudition  dans  le  Traité  qu'il  a  compofé  fur  les  Origines 
de  Lipfic ,  6c  qui  fut  imprimé  dans  cette  Ville  pour  la  première 
fois  en  1 68p.  in-8.  fous  ce  titre  :  Davidis  Peiferi  JJpfia ,  feu  Ori* 
ginum  Lipftenfium  Libri  IV.  cum  quibufdam  additamentis  :  curante 
Adamo  Rechemberg.  L'Editeur  eut  foin  de  mettre  à  la  tête  Je  ce 
Traité  une  Vie  de  l'Auteur.  On  a  réimprimé  ce  Livre  au  même 
endroit ,  en  1 700.  comme  nous  en  informe  la  Préface  de  celui- 
ci.  Cette  Préface  eft  de  M.  Buddem  Dodeur  ôc  Profeffeur  en 
Théologie  ,  ôc  connu  par  quantité  d'autres  Ouvrages. 

Ce  fut  lui  qui  publia  en  170?.  un  Supplément  des  Lettres  de  Lu- 
ther y  dont  nous  donnâmes  l'Extiait  dans  le  vi.  Journal  de  17°4* 
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Il  fe  plaint  ici  en  termes  aflez  forts,  du  peu  de  modération  qu'on 
y  a  gardée,  en  parlant  de  Luther  avec  trop  de  partialité.  Il  ne 
prétend  pas  néanmoins  faire  tomber  cette  accufation  fut  tous 
ceux  qui  travaillent  au  Journal  des  Sçavans  ,  parmi  lefquels  il 
reconnoit  qu'il  y  a  des  gens  de  mérite  fort  éloignez  de  cette 
critique  outrée  qui  n'obferve  aucuns  ménagemens  ;  il  s'en  prend 
uniquement  à  l'Auteur  de  l'Extrait.  Or  cette  cenfure  fi  injurieufe 
à  Luther ,  ôc  qui  a  fi  fort  choqué  M.  Buddeus ,  fe  réduit  aux  dif- 
férons chefs  que  voici.  On  a  dit  que  Luther  ignoroitla  Langue 
Grecque  ;  (  6c  l'on  n'a  avancé  cette  propofition ,  que  fur  l'aveu 
même  qu'il  en  fait.  )  On  a  dit  encore ,  qu'il  étoit  inutile  de 
chercher  dans  fes  Lettres  de  l'élégance  ,  des  Remarques  criti- 
ques ,  6c  des  Réflexions  fur  l'Hiftoire  ;  ôc  on  ne  Ta  dit  qu'après 
Ai.  Buddeus  lui  même.  )  On  aplaifanté  fur  le  mariage  de  Luther, 
6c  fur  les  petits  préfens  qu'il  follicitoit  auprès  de  l'Electeur  de 
Saxe  ,  par  l'entremife  de  Spalatin  ;  (  Luther  eft  le  premier  à  plai- 
fanter  là-defTus.  )  On  a  cru  pouvoir  foupçonner  que  l  intrépidité 
que  fes  Sectateurs  lui  attribuent ,  étoit  moins  l'effet  de  fa  gran- 
deur dame  ,  que  celui  delà  puhTante  protection  des  Princes, 
qui  le  mettoient  à  couvert  des  infultes  ;  (ôc  ce  loupçon  eft  fondé 
fur  des  faits  tirés  de  fes  propres  Lettres.  )  Enfin  on  lui  a  infulté 
fur  les  fréquens  alfauts  qu'il  avoit  à  foutenir  contre  les  diables  ; 
(  c'eft  à-dire  ,  qu'on  a  trarrferit  Amplement  quelques  endroits  de 
fes  Lettres,  où  il  fait  à  fes  amis  une  peinture  de  ces  perfécutions 
diaboliques.  )  Voilà  quels  font  les  griefs  de  M.  Buddeus.  Nous 
laiiïons  à  juger  aux  Lecteurs  équitables  ôc  défintéreffez ,  Ci  nous 
avons  gardé  ft  peu  de  modération  dans  notre  cenfure ,  Ôc  il  nous  avons 
mérité  par  là  defTuycr  les  plaintes  améres  ôc  les  reproches  du 
ProfefTeur  Luthérien. 

Mais  pour  revenir  aux  Lettres  de  David  Peifer ,  que  le  défir 
de  nous  juftifter  d'une  accufation  formée  un  peu  trop  légèrement, 
nous  a  prefque  fait  perdre  de  vue,  nous  dirons  que  celui  qui  nous 
en  procure  aujourdnui  la  première  Edition ,  eft  M.  Gotter ,  jeune 
homme ,  dit  M.  Buddeus  ,  qui  s'eft  acquis  déjà  de  la  réputation 
par  fes  propres  Ouvrages.  On  nous  promet  ici  de  fa  part  une 
DiiTertation ,  dans  laquelle  il  fera  voir  l'utilité  qu'on  peut  re- 
cueillir de  ces  Lettres  ,  par  rapport  à  la  connoilïance  de  plu- 
fieurs  faits  hiftoriques  qui  concernent  la  Saxe  Ôc  divers  autres 
Etats ,  dont  les  circonftances  ne  fe  trouvent  point  ailleurs.  Cette 
efpéce  d'engagement  que  prend  M.  Gotter  avec  le  Public ,  nous 
difpenfera  d'entrer  dans  aucune  difeuflion  des  différens  fujets  fur 
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quoi  roulent  ces  Lettres.  Auili  bien,  ne  nous  paroiiTcnt-ellcs 
guéres  fufceptibles  d'Extrait.  Nous  nous  contenterons  donc  d'a- 
vertir ,  qu'elles  font  au  nombre  de  cent  vingt-huit  :  qu'elles  font 
prefque  toutes  écrites ,  au  nom  de  l'Electeur  Augufte  :  Que  les 
neuf  premières  font  adteffées  aux  Rois  de  France ,  Henri  111.  fie 
Henri  IV.  Que  les  neuf  fui  van  tes  le  font  à  Elifabeth  Reine  d'An- 
gleterre ;  les  trente-fept  d'après  ,  aux  Rois  de  Pologne  ,  Etienne 
Bathori  ,  ôc  Sigifmond  III.  les  vingt-trois  qui  fuivent ,  aux  Ducs 
de  Savoye ,  Emmanuel  Philibert ,  6c  Charles  Emmanuel;  qu'enfin 
les  cinquante  qui  reftent,  font  écrites  à  divers  Princes,  tels  que 
Philippe  IL  Roi  d'Efpagne ,  Sebaflien  Roi  de  Portugal ,  le  Grand 
Duc  de  Tofcane,le  Duc  de  Ferrare ,  celui  de  Mantouë,  le 
Landgrave  de  HelTe ,  le  Duc  de  Wir temberg ,  le  Grand-Maître 
de  Malt»,  ôcc.  aux  Républiques  de  Venife  Ôc  de  Gènes ,  &  à 
quelques  particuliers ,  entr'autres  à  Hubert  Languet ,  à  Jean  Stur- 
mius ,  ôcc. 


XX.  JOURNAL  DES  SÇAVANS, 
Du  Lundi  20.  Mai   M.  DCCIX. 

NOBILIS  ANNIBALIS  TARTAGLIA  JURISCONSUL- 
tiSenenfis  ôc  Viterbienfis ,  ac  in  Romana  Curia  Advocati, 
Tra&atus  de  Refervatione  Statutaria  favore  filiorum  in  bonis 
matris ,  ejufque  Teftamento  &  Contractibus  line  certa  fo- 
lemnitatc  ftatutaria  non  valituris.  Accedir  in  fine  Quxftiuncula 
Commoditatis  penfionis  in  Contractum  deduttx ,  ôcc.  Romar. 
1708.  apud  Aloyfium  6c  Francifcumde  Comitibus,  impref* 
fores  Camerales  :  C'eft-à-dire  :  Traités  des  biens  que  la  Coutu- 
me veut  qu'une  mere  réferve  à  fes  enfans  dans  fin  Teftament ,  ou 
dans  des  Contrats  qui  ne  feroient  pas  valables  fans  les  formalités  de 
cette  réferve.  Par  AnnibalTartaglia  Jurifconfulte  de  Sienne  &  de 
Viterbe ,  &  Avocat  en  Cour  de  Rome.  On  a  joint  à  ces  Traités 
une  petite  queflion  touchant  la  cejjion  quun  Penfwnnaire  fait  à 
d'autres  perfonnes  du  profit  de  fa  penfton.A  Rome.  1708.  in-fol. 
pagg-  fPi. 

D Ans  l'ancienne  Jurifprudence  les  femmes  ne  fortoient  point 
de  tutelle:  c'étoit  le  droit  commun  de  ce  tems-là;  ôc  quand 
l'Empereur  Augufte  ,  par  une  diftinftion  finguliere  pourLivie  fa 
femme ,  Ôc  pour  O&avie  fa  fœur  ,  les  rendit  maîtrelTes  de  leur 
perfonne  ôc  de  leurs  biens ,  il  fallut,  dit  l'Auteur  de  ces  Traités, 

une 
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une  loi  expreffe  qui  dérogeât  en  leur  faveur  à  la  règle  générale. 
Une  opinion  plus  raifonnable  des  femmes ,  ou  une  plus  grande 
fbiblefle  pour  elles ,  les  a  depuis  fait  jouir  de  la  liberté  ;  mais  en 
leur  accordant  cet  avantage ,  on  y  a  mis  des  reftriclions.  On  a 
cru  qu'il  ne  falloir  pas  les  abandonner  entièrement  à  leur  con- 
duite, ni  expoferles  droits  du  fang  au  danger  de  toutes  les  im- 
prdfions  étrangères ,  dont  elles  étoient  fufceptibles.  Les  Loix 
civiles  leur  ôtoient  déjà  le  pouvoir  d'aliéner  le  fonds  dotal ,  ôc 
de  s'obliger  pour  autrui  pendant  le  mariage.  On  afluroit  par-là 
leur  bien.,  on  n'en  regloit  pas  la  difpofition  ;  elles  pouvoiènt  le 
donner  par  teftament ,  ou  par  des  acles  entre-vifs ,  en  réfervant 
feulement  la  légitime  aux  enfans.  Il  a  paru  nécefTaire  en  quelques 
pays ,  de  rendre  la  condition  des  enfans  plus  avantageufe  ,  6c 
délimiter  le  pouvoir  des  mères,  en  ne  leur  permettant  de  difpo- 
lèr  que  d'une  partie  de  leurs  biens,  au  préjudice  des  héritiers  lé- 
gitimes. C'eft  l'objet  des  deux  Statuts  qui  font  rapportés  au  com- 
mencement de  ce  livre  ;  l'un  de  Sienne ,  ôc  l'autre  de  Viterbe. 

Le  premier  interdit  toute  difpofition  à  une  femme  mineure  , 
Ôc  ne  la  lui  laifTe  en  majorité  ,  que  pour  un  quart  de  fon  bien  , 
en  forte  que  les  trois  quarts  appartiennent  de  plein  droit  à  fes 
enfans,  ou  aux  autres  defeendans. 

Le  fécond  laifle  aux  enfans ,  fans  diftinôion ,  tout  le  bien  de 
leurmere ,  &  ne  permet  à  la  mere  d'en  difpofer  à  leur  préjudice, 
que  lorsqu'ils  s'en  font  rendus  indignes  parleur  conduite.  Elle 
peut  néanmoins  en  donner  la  dixième  partie  à  l'Egiifc  pour  des 
prières,  L'explication  de  ces  deux  Statuts  fait  le  principal  fujet 
du  livre. 

L'Auteur  commence  par  découvrir  le  motif  des  précautions 
que  la  Loi  prend  à  cet  égard  :  d'un  côté  la  néceilîté  de  confer- 
ver  le  bien  dans  les  familles  ,  ôc  de  l'autre  la  crainte  que  des 
mouvemens  étrangers  ne  détruifent  cette  deftination  naturel- 
le. Si  l'on  confulte  la  nature ,  tout  le  bien  des  pères  &  des  me- 
teseft  dû  aux  enfans,  ôc  quand  il  palTe  en  leur  pouvoir ,  c'eft  une 
continuation  plutôt  qu'un  changement  de  propriété.  Ce  font  auf- 
fi  là  les  voeux  de  la'Loi,ôc  rien  rie  le  prouve  mieux  que  le  pa.  tage 
égal  qu'elle  ordonne  entre  les  enfàns,lorfqu'il  n'y  a  point  de  diipo- 
fition  teftamentaire.  Les  pères  néanmoins  peuvent  faire  ce  qu  i's 
veulent  de  leur  patrimoine ,  ôc  choifir  même  un  étranger  pour 
héritier  ;  mais  en  leur  lahTant  cette  liberté ,  on  fuppole  en  eux1 
affez  dç  raifon  pour  ne  fe  la  permettre  prefque  jamais.  On  a  cru 
1700.  Mm 
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que  cette  étendue  de  puhTance  entretiendroit  la  foumiflion  des 
enfans ,  fans  rien  produire  d'irrégulier  dans  les  pères.  On  n'a 
pas  eu  la  même  opinion  des  femmes  ;  on  a  appréhendé  pour  elles 
les  artifices  de  la  fédudion  &  les  furprifes  du  coeur  ,  qu'on  ne 
craignoit  pas  pour  les  hommes  ;  &  fur  cette  idée  différente,  on 
leur  a  impofé  d'autres  loix. 

Celles  de  ne  pouvoirpas  donner  aux  hommes  qu'elles  épou- 
fent  en  fécondes  noces,  plus  qu'au  dernier  de  leurs  enfans  du  pre- 
mier lit ,  &  de  perdre  par  un  fécond  mariage  la  propriété  des 
avantages  faits  par  le  premier  mari ,  viennent  des  Romains.  Le 
Statut  de  Sienne  les  oblige  de  plus  à  réferver  les  trois  quarts  de 
leurs  biens  à  leurs  enfans  ;  &  le  Statut  du  Viterbe ,  plus  gênant 
encore  à  leur  égard ,  ne  leur  permet  aucune  difpofition  au  préju- 
dice des  héritiers  légitimes ,  a  moins  que  ce  ne  foit  pour  l'Eglife 
&  en  ce  cas-là ,  elles  ne  peuvent  donner  qu'un  dixième  :  mais 
n'eft-il  pas  à  craindre  que  des  enfans  qui  font  fôrs  du  bien  de  leur 
mere ,  ne  fe  relâchent  de  certains  devoirs  ,  aufquels  l'efpérance 
incertaine  de  lafucceflion  les  aftreindroit  ?  On  abufe  des  Loix 
les  plus  fa^js,  répond  l'Auteur  ,  &  elles  n'en  font  pas  moins 
rcfpe&ables.  Le  leul  rémede  qu'apportent  les  Statuts  à  l'incon- 
vénient qu'on  oppofe,  c'eû  de  difpenfer  une  mere  de  cette  ré- 
ferve ,  lorfque  les  enfans  manquent  au  refpect  qui  lui  eft  du ,  & 
de  faire  dépendre  de  fa  réligion  toutes  les  preuves  d'un  faitfenv 
blable  ,  de  forte  que  pourvu  qu'en  dépouillant  les  enfans  de  ce 
que  le  Statut  leur  accordoit,  elle  nire  qu'elle  en  a  une  caufe  lé- 
gitime dans  les  fu jets  de  mécontentemens  qu'ils  lui  ont  donnés  > 
fon  ferment  tient  lieu  de  preuve ,  &  l'exhéredation  eft  valable. 

11  n'a  été  queflion  jufquici  que  des  mères  &  des  enfans  légi- 
timas -y  on  parle  à  prefent  de  ces  femmes  qui  deviennent 
mères  par  le  crime  ,  ou  qui  fans  avoir  des  enfans ,  vivent 
dans  de  mauvais  commerces  ;  6c  on  demande  à  leur  égard 
fi  elles  peuvent  difpofer  librement  de  tous  leur  biens  ,  ou 
fi  par  rapport  à  cette  difpofition  elles  font  aflujetties  aux  mê- 
mes reftri&ions  &  aux  mêmes  bornes  que  les  femmes  ver- 
tueufes  ?  L'Auteur  loue  d'abord ,  comme  une  précaution  très- 
prudente  ,  le  foin  qu'on  a  pris  d  afligner  dans  Rome  un  cer- 
tain quartier  aux  femmes  d'une  proftitution  publique  ,  de  peur 
que  lerefte  de  la  Ville  ne  fut  infecté  de  la  contagion  de  leur 
exemple.  Il  demande  enfuite  fi  l'argenr  qu'elles  gagnent  par  la 
débauche,  leur  appartient  légitimément,  &  il  décide  qu'ouy , 
parce  que  le  mal ,  dit-il ,  eil  dans  le  métier  >  &  non  pas  dans  les 
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profits.  U  croit  même  quêtant  dévouées  à  cet  état ,  elles  ont 
droit  d'en  exiger  la  rétribution ,  pourvu  qu'elles  ne  l'exigent  pas 
d'avance ,  6c  qu elles  lavent  certainement  méritée  :  opère  ftcu- 
toi  ce  font  (es  termes.  Après  cela ,  il  range  fous  trois  différentes 
clafles  les  femmes  de  mauvaife  vie.  Les  unes  fc  livrent  fans  pré- 
caution ôc  fans  choix  à  l'incontinence  publique  ;  les  autres  avec 
les  mêmes  inclinations ,  afle&ent  de  garder  un  peu  de  méfure  ; 
&  les  troiiiémes  fe  renferment  dans  de  certaines  habitudes  parti- 
culières. Il  prétend  qu'une  femme  qui  n'a  qu'un  ou  deux  mauvais 
commerces,  n'eft  pas  dans  le  degré  de  débauche  qui  acquiert 
le  nom  de  meretrix  i  mais  que  fi  elle  va  jufquatrois,  elle  eft 
dans  le  ca9. 

Ces  recherches  &  ces  diftin&ions  curieufes  le  conduifent  à 
l'explication  des  règles  établies  pour  la  difpofttion  des  biens  de 
ces  fortes  de  femmes.  Prefque  tous  les  Statuts  d'Italie  s'accor- 
dent en  ce  point ,  qu'ils  obligent  les  femmes  débauchées  à  laif- 
fer  par  leur  teftament  une  portion  de  leur  bien  au  Monaftere 
des  Filles  converties  ;  mais  cette  portion  eft  différemment  ré- 
glée ,  fuivant  les  différera  pays.  C'eft  en  certains  lieux  la  cin- 
quième partie  de  la  fucceflion  ;  en  d'autres ,  la  quatrième  partie; 
&  à  Rome ,  c'eft  la  troifiéme.  Il  y  a  deux  exceptions  à  cette 
règle ,  1 .  Les  donations  entre-vifs  font  exemptes  de  la  réferve 
dont  on  parle.  Il  eft  permis  aux  femmes  débauchées  de  difpofer 
comme  il  leur  plaît ,  de  leur  bien  par  cette  voye  ;  elles  ne  font 
contraintes  fur  cela  que  dans  les  teftamens.  2.  Leurs  enfàns  , 
lorfqu'elles  en  ont*,  font  préférés  au  Monaftére  des  Filles  con- 
verties ,  Ôc  il  n'y  a  plus  lieu  aux  réferves  portées  par  lesStaturs, 

On  trouve  à  la  fin  du  livre  une  queftion  touchant  la  ceflion 
que  fait  un  particulier  du  profit  de  la  penfion  qu'il  a  Tur  un  Bé- 
néfice. L'Auteur  prétend  qu'il  ne  faut  pas  confondre  la  commo- 
dité de  la  penfion  avec  la  penfion  même.  Les  réferves  de  pen- 
fions  fur  les  Bénéfices  ne  font  authorifées  qu'en  certains  cas  , 
en  faveur  de  certaines  perfonnes,  de  fous  certaines  conditions  ; 
au  lieu  que  le  profit  de  la  penfion  eft  une  chofe  purement  tem- 
porelle ,  qu'on  peut  céder  ou  vendre  à  toutes  fortes  de  perfon- 
nes ,  de  quelque  fexe  ôc  de  quelque  état  qu'elles  foient ,  ôc  fans 
aucunes  charges  ,  pas  même  celle  de  réciter  l'Office.  C'eft  par 
cette  diftin&ion  commode  que  finit  l'Ouvrage. 
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ENTRETIENS  SUR  LA  CORRESPONDANCE 

Fraternelle  de  fEglife  Anglicane  avec  les  autres  Eglifes  Réformées. 
A  Amfterdam ,  aux  dépens  d'Eftienne  Roger ,  &  fe  vend  à 
.  Londres ,  chez  Paul  &  Ifaac  Vaillant ,  Libraires  dans  le 
Strand,  &c.  1707.  in- 12.  pagg.  6 $6.  fansl'Epître  ni  le  Som- 
maire. 

"XT  Onfieur  Grotefte  de  la  Mothe ,  François  réfugié ,  Ôc  Mi- 
niftre  en  Angleterre  ,  a  publié  une  Diflertation  touchant 
la  Correjpondance  Fraternelle  de  l'Eglife  Anglicane ,  avec  les  au- 
tres Eglifes  Réformées.  On  a  fait  des  objections  contre  cet  ou- 
vrage; &  c'eft  pour  répondre  à  ces  objections  qu'il  a  compo- 
fé  ces  Entretiens. 

Son  premier  deflein  n'a  voit  été,  que  de  donner  en  François 
un  petit  Traité,dans  lequeUe  Docteur  Maflbn  foûtient  la  validi- 
té de  T Ordination  des  Miniflres  des  Eglifes  Réformées  d 'outre-mer ;&  fa 
penfée  étoit,  qu'après  avoir  détruit  le  principal  argument  de  fes 
adverfaires  contre  la  Correjpondance  Fraternelle,  les  autres  difficul- 
tés tomberoicnt  d'elle  mêmes;  car  il  femble  que  l'article  de  l'Or- 
dination foit  unmurde  divifiortfcntre  l'Eglife  Anglicane ,  ôcles 
autres  Eglifes  qui  fe  difent  Réformées.  François  Maïïbn  célèbre 
Théologien  de  l'Eglife  Anglicane  mourut  en  1 62 1 .  Il  étoit  Ar- 
chidiacre de  Norfolk ,  &  Chapelain  du  Roi  Jacques  L  M.  de 
la  Mothe  croyoit  donc  que  l'Autorité  d'un  Ecrivain  eftimé  en 
Angleterre  feroit  fuffifanre  pour  fon  deflein  ,  &  que  l'article  de 
l'Ordination  étant  une  fois  bien  difcuté ,  il  n'auroit  pas  befoin 
d'entrer  dans  d'autres  éclairciflemens  ;  mais  comme  il  a  compris 
l'importance  des  objections  qu'on  lui  faifoit  outre  celle  là ,  il  tâ- 
che ici  de  'les  réfuter  pied  à  pied.  Et  parce  que  la  Diflertation 
de  Maflbn  eft  écrite  en  forme  de  dialogue  ,  il  a  compofé  de  mê- 
me en  forme  d'Entretiens  la  Deffenfe  de  fa  Correfpondance  Fra- 
ternelle.* J?ai  entrepris,  dit-il,  de  montrer  que  Ttglife  Angli- 
»  cane,depuis  la  Réformation  jufqu  a  prefent,  a  cultivé  une  com- 
»  munion  fraternelle  avec  les  Eglifes  Réformées  d'outre-mer, 

•  &  de  répondre  à  ceux  qui  ont  »  voulu  perfuader  que  l'Eglife 
»  Anglicane  faifoit  une  Eglifé  toute  différente  des  Eglifes  étran- 

•  gères.  Les  prétextes  tirés  de  la  diverfité  du  gouvernement 
»  ôc  des  cérémonies  ,  ont  pu  ,  dit-il ,  éblouir  des  gens  qui  ne 
»  fçaventpas  diftinguer  la  difeipline  d'avec  l'eflencc  de  la  ReJi* 
»  gion.  Après  avoir  vu  la  fimplicite!  des  Eglifes  étrangères,  ils 

•  ne  comprennent  pas  qu'elles  foient  fceuis  d'une  Eglife  ,  où  le 
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»  culte  divin  fe  pratique  avec  plus  de  pompe.  Ce  qu'il  y  a  de 
«rrifte,  ajoûte-t-il,  c'eftqueles  Proteftans  Anglois ,  faute  de 
»  fçavoir  que  l'unité  de  l'Eglife  en  différons  états  fe  conferve  , 
»  ont  quelque  teinture  du  même  préjugé. 

M.  de  la  Mothe  met  fur  la  fcene  deux  perfonnages  ,  dont  il 
nomme  l'un  Philémon  ,  &  l'autre  Théodore.  Philémon  ,  dans  le 
cours  de  cinq  entretiens ,  propofe  à  Théodore ,  c'eft-à-dire  ,  à 
M.  de  la  Mothe ,  toutes  les  objections  que  l'on  fait  effectivement, 
ou  que  l'on  peut  faire  contre  fa  correfpondance  fraternelle  ;  ôc  Théo- 
dore dans  fes  Réponfes ,  met  en  œuvre  fon  fçavoir ,  fon  efprit 
&  quelquefois  même  fon  éloquence ,  pour  les  réfoudre  d'une  ma- 
nière plaufible  ,  &  pour  réunir  ,  s'il  eft  pofïible  ,  dans  les  fen- 
timens d'une  amitié  fraternelle ,  toutes  les  Eglifes  Réformées  , 
qui  dans  le  feiziéme  fiécle  fe  font  féparées  de  lEglife  Romaine. 
11  y  a  dans  ce  livre  plus  d'un  endroit  où  l'on  apperçoit  la  difficulté 
de  cette  conciliation,  &  l'art  dont  le  Conciliateur  a  befoin.  Il 
s'agit  au  fonds  d'une  chofe  importante  pour  les  Réformés  ;  car 
rien  ne  leur  eft  plus  contraire  que  la  divilion  entr  eux ,  &  il  s'agit 
en  particulier  d'appaifer  les  plaintes  des  Puritains  contre  ceux 
des  Réfugiés  François  ,  qui  en  Angleterre  ont  prêté  le  ferment 
conformément  aux  Loix  de  l'Erat,6c  qui  étant  Minières  en  Fran- 
ce, ont  reçu  une  nouvelle  ordination ,  pour  exercer  les  fondions 
de  leur  miniftére. 

L'Auteur  s'applique  d'abord  à  montrer  combien  condamna-' 
ble  feroit  l'indifférence  des  Anglois  fur  le  point  de  la  Correfpon-x 
dance  Fraternelle  avec  les  Eglifes  d'outre-mer ,  6c  combien  s'eft 
éloigné  de  l'efprit  de  fon  Eglife  le  Théologien  Anglican ,  lequel 
interrogé  fur  cette  matière,  répondit  :  Je  ne  me  mêle  point  des  af- 
faires de  dehors.  Il  examine  enfuite  les  raifonsqui  empêchèrent  le 
Roi  Charles  1 1.  pendant  fon  féjour  en  France ,  d  aller  à  Cha- 
renton,  comme  les  Miniftres  l'en  fupplioient.  C'eft  un  fait  ra- 
conté dans  l'hiftoîre  de  Mylord  Clarendon  ,  tom.  3.  p.  34;.  ôc 
dont  M.  de  la  Mothe  n'avoit  rien  dit  dans  fon  premier  ouvrage. 
M.  de  la  Mothe  conclut  par  dire  que  ces  raifons  n'étoient 
point  prifes  de  la  différence  qu'on  luppole  entre  les  Réfor- 
més d'Angleterre ,  ôc  ceux  de  France  i  Ôc  que  les  fentimens 
étant  les  mêmes  de  part  Ôc  d'autre ,  la  communion  habituelle  , 
qui  conlifte  dans  la  conformité  des  fentimens  ,  fubfiftoit  toujours, 
bien  que  la  Communion  aftuelle ,  qui  confifte  en  des  marques  ex- 
térieures de  fraternité ,  pût  recevoir  quelque  altération.  Voici  le 
précis  de  tout  ce  que  1  Auteur  met  en  avant  pour  foûterur  fon 
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opinion  exprimée  dans  les  propres  termes  donc  il  fefert,pag. 
24p.  »>  L'Êglife  Anglicane  a  toujours  fuppofé  comme  une  chc- 
»  fe  inconteftable,  que  les  Eglifes  Reformées  d'outre-mer  étoient 
»  de  véritablesEglifes.On  convient  de  toutes  parrsjqu'en  dreflant 
»  la  Confeffion  de  Foi,  on  a  ménagé  la  correfpondance  de  Com- 
»  munion ,  que  l'on  vouloit  entretenir  avec  elles  :  que  Ton  a 
»  confulté  les  Théologiens  d'outre-mer  fur  la  Reformation d'An- 
»  gleterre  :  qu'on  les  a  fait  venir  pour  enfeigner  la  Théologie 
»  dans  les  deux  Univerfités  :  que  les  Réfugiés  Anglois  ,  du  tems 
»'  de  la  Reine  Marie ,  ont  fraternifé  avec  l'Eglifc  ,  où  ils  ont 
»  trouvé  un  azile:  que  les  Rois  d'Angleterre  ,  depuis  la  Réfor- 
»  mation ,  ont  par  plufieurs  actes  publics  reconnu  la  Commu- 
»  nion  des  Eglifes  étrangères  :  que  les  Théologiens  Anglois  font 
»  allés  au  Synode  de  Dordrecht  ,  pour  y  former  avec  les  Théo- 
logiens des  Eglifes  étrangères  ,  une  aiTemblée  où  il  s'agiffoit 
»  d'un  intérêt  commun  .*  que  les  Anglois  ont  communié  dans 
•>  les  Eglifes  étrangères ,  lorfqu  en  voyageant ,  ils  en  ont  trouvé 
»  l'occafion  :  que  les  Auteurs  ont  marqué  cette  fraternité  dans 
»  des  ouvrages  approuvés  de  la  Convocation/;* 

M.  de  la  Mothe ,  fur  le  fait  de  l'Ordination  des  Minières  , 
qu'il  croit  très-valide  ,  quoiqu'elle  ne  foit  pas  faite  par  un  Evê- 
que ,  s'appuye  des  preuves  que  le  Doâeur  MafTon  a  miles  en 
avant  dans  le  Dialogue  dont  nous  avons  parlé ,  6c  qu'il  redonne 
ici  tout  exprès.  Quant  à  la  difficulté  qu'on  lui  fait  fur  ce  que  les 
Minières  François  fe  font  réordonner  en  Angleterre.  »  On  nous 
»  fait  entendre ,  dit-il ,  pag.  578.  que  l'on  croit  notre  première 
»  Ordination  bonne ,  6c  que  l'on  ne  nous  en  donne  une  nouvelle, 
*»  que  pour  obéir  à  la  Loi  civile ,  qui  éxige  une  Ordination  Epif- 
»  copale ,  que  nous  n'avions  pas.  » 

Dans  tout  le  corps  de  cet  ouvrage,  on  trouve  des  éclaircif- 
femens  fur  plufieurs  Théologiens,  qui  fembloient  être  contraires 
à  la  correfpondance  fraternelle  ,  que  l'Auteur  veut  établir.  Et 
comme  le  plus  oppofé  de  tous ,  c'eft  M.  Dodvvel ,  qui  ne  veut 

{>as  même  accorder  l'immortalité  de  Pâme  à  ceux  qui  reçoivent 
e  Batême  d'un  autre  que  de  PEvêque ,  ou  du  Miniftre  ordonné 
par  l'Evêque ,  c'eft  aufli  celui  de  tous  qu'on  attaque  le  plus  vive- 
ment ,  6c  dont  on  réfute  le  fyftême  avec  le  plus  de  foin. 

Ce  volume  eft  terminé  par  un  recueil  de  pièces  ,  ou  de  cita- 
tions qui  ont  rapport  aux  entretiens.  Il  y  a  plufieurs  de  ces  piè- 
ces qui  étoient  devenues  rares  depuis  leur  impreflion  ,  ou  qui 
n'avoient  jamais  été  imprimées. 
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DISSERT ATIO  HISTORICO-LI TTER ARI A  DE  VIRIS 
Alilitia  aequè  ac  Scripris  illuftribus  ,  quam ,  ôcc.  Prafide ,  &c. 
Jo.  Burchard  Menkenio  *  &c.  d.  xv.  Septemb.  m.  Dec.  vm. 
publiée  tuebitur  Autor  &  Refpondens  Joannes  Chriftianus 
feiel  Brunfwicenfis.  Ceft-à-dire  :  Dijfertation  fur  ceux  qui  fe 
font  rendus  également  célèbres  par  les  armes&  par  leurs  Ecrits.  The* 
fes  foûtenuès  fous  les  aufpices  de  M.  Menkenius  ,  par  Al.  Biel 
de  Érunfwic.  A  Leipfic,  chez  les  héritiers  Brandenburger  j 
in-4..  pagg/.  S  6. 

MOnfieur  Menkenius  nous  apprend  dans  une  Lettre  qui  eft 
à  la  fin  de  ce  Livre ,  &  où  il  fait  l'éloge  de  Al.  Biel ,  que 
ce  jeune  homme  eft  l'Auteur  de  cette  Diflertation.  11  avoue  à  la 
vérité  qu'il  l'a  revue ,  mais  à  la  referve  de  quelques  coups  de 
limes  ,  dit-il ,  &  des  Supplément  >  je  ne  m'attribue  rien  dans  cet 
Ouvrage.  Il  nous  laifle  ignorer  ce  que  c'eft  que  ces  Supplé- 
mens. 

ïl  eft  parlé  ici  de  130.  Guerriers  quife  font  diftingués  par  des 
Livres  qu'ils  ont  compofés.  M.  Biel  a  rangé  ces  Auteurs  par 
ordre  alphabétique ,  ôc  leur  a  donné  à  chacun  un  article.  Son 
texte  eft  accompagné  de  notes  qui  renferment  fes  citations.,  &  de 
nouvelles  remarques. 

M.  Biel  commence  par  faire  voir  que  les  Lettres  ont  toujours 
étéd  une  grande  utilité  à  la  guerre.  Dans  Homère  ,  Agamem- 
non  déclare  qu'il  aimeroit  mieux  avoir  dix  Neftor  que  dix  Ajax. 
Pallas  Déefle  de  la  guerre  préfidoit  aufli  aux  Sciences.  Les  E- 
gyptiens  ,  les  Grecs,  les  Romains  avoient  confacré  à  la  vi£toi- 
re  les  ferpens;  &  ces  animaux  étoient ,  félon  eux  ,  le  fymbole  de 
la  prudence.  S'ils  l'av oient  été  de  l'érudition ,  cette  obfervation 
auroit  été  beaucoup  plus  propre  au  deffein  de  PAuteur. 

Il  ne  fait  entrer  dans  fa  Diflertation  ,  ni  les  Guerriers  fçavans 
qui  n'ont  rien  écrit ,  ni  les  Ecrivains  qui  n'ont  fuivi  les  armées 
qu'en  qualité  d'Auteurs  ,  ni  les  Eccléfiaftiques  qui  ont  fait  pre*- 
feflion  de  la  guerre.  Il  nomme  un  certain  nombre  de  ces  der- 
niers &  y  joint  le  fameux  Evêque  de  Murcie ,  qui  a  donné  juf- 
qu  a  prefent  de  fi  grandes  preuves  de  fa  fidélité  ôt  de  fon  zélé  à 
Philippe  V.  Roi  d'Efoagne. 

Le  Catalogue  de  M.  Biel  commence  par  yflfred  Roi  d'An» 
gleterre.Ce  Prince  traduifit  en  Langue  Saxone  le  Livre  de  Boe- 
ce ,  de  la  Confolation  de  JaPhilofophie ,  le  Paftoral  de  S.  Gre? 
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goire ,  &.  l'Hiftoire  d'Orofe ,  à  laquelle  il  ajouta  plulïeurs  cho- 
fes,  &.  entre  autres  des  relations  de  quelques  navigations  faites 
vers  le  Nord.  Il  fit  aufli  une  verlion  de  l'Hiftoire  Eccléfiaiftquc 
de  Bede  ,  qui  a  été  publiée  à  Cantbrige  par  Welot  en  i  644. 
M.  Hickes  loue  beaucoup  les  traductions  du  Roi  Elfred  ,  &  il 
le  compare  à  Céfor  pour  la  clarté  du  ftyle ,  &  la  vivacité  des 
descriptions. 

jïLfchile  étoit  aufli  bon  foldatque  bon  Poëte  tragique.  Il  eut 
part  aux  deux  victoires  que  Themiftocles  remporta  fur  la  Flotte 
des  Perfesprèsd'Artemife,  &  près  deSalaminei  mais  quoiqu'il 
eût  fait  paroître  beaucoup  de  bravoure  dans  ces  combats  ,  il  ne 
croyoit  pas  qu'ils  lui  fiflfent  autant  d'honneur  que  celui  de  Mara- 
thon, où  il s'étoitauifi  trouvé,  ôc  où  il  avoit  fait  de  très-belles 
a&ions. 

Alcée ,  Alcibiade ,  Alexandre  le  Grand ,  Ammian  Marcellin  , 
Andocide,  Annibal  viennent  enfuite.  Cornélius  Nepos  rapporte 
qu'Annibal  compofa  en  Grec  quelques  Ouvrages ,  entr'autres, 
un ,  où  il  décrivit  ce  qu'avoit  fait  en  Afie  Cn.  Manlius  Vulfo, 
&  qu'il  dédia  aux  Rhodiens. 

En  pariant  de  Remi  Belleau  ,  l'Auteur  remarque  qu'il  étoit 
trop  fobre  pour  bien  traduire  les  Odes  d'Anacréon  ,  ôc  qu'ainli 
il  ne  faut  pas  s'étonner  que  la  verfion  Françoife  qu'il  en  a  don- 
née ,  foit  li  inférieure  à  l'Original. 

François  Blondel.  On  a  de  cet  Auteur  la  comparai/on  de  Pinâa- 
re  &  d'Horace  y  imprimée  à  Paris  en  1573.  in- 12.  un  Ouvrage 
fur rArchite&urefrrancpifedeSavot  ,  à  Paris,  16-76.  in-8.  un 
Corps  d 'Architeélure ,  à  Paris,  la  même ,  in-fol.  L'Hiftoire  du  Ca- 
lendrier Romain ,  à  Paris ,  1 582.  in- 4.  V  Art  de  jetter  les  Bombes , 
à  Paris ,  1 6%  3.  in-4.  Blondel  mourut  en  1 6B6. 

L'Hiftoire  de  Louis  XIV.  qui  paroit  fous  le  nom  de  Bufly- 
Rabutin ,  n'eft  pas  de  lui,  félon  notre  Auteur.  Dans  l'article  de 
Jules  Céfar  ,  il  obferve  que  Henri  IV.  Roi  de  France  avoit 
entrepris  de  traduire  les  Commentaires  de  la  guerre  des  Gaules, 
&  que  Louis  XIV,  en  a  mis  en  François  le  premier  Livre.  Cet 
Ouvrage  du  Roi  a  été  imprimé  à  Paris  en  1 6 ;  1 . 

Charles  IX.  Roi  de  France  eft  Auteur  d'un  Livre  intitulé  la 
Chajfe  Royale ,  imprimé  à  Paris  en  162  j.  in-8.  Jufqu  a  lui  ,  per- 
fonne,  félon  l'Auteur,  navoit  fi  bien  écrit  delachaffe.  On  aauffi 
de  ce  Prince  un  Difcours  éloquent  adrelTé  à  la  NoblefTe. 

Olivier  Cronwel  s'appliquoit  tellement  à  l'étude  de  la  Théo- 
logie ,  qu'on  l'appelioit  communément  à  Paris  ,  le  Théologien 
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SuLlat,  dit  M.  Biei.  II  publia  deux  Livres  de  fa  façon  intitulés , 
l'un  la  Samarie  Angloife  :  l'autre  ,  le  Prothée  Puritain,  Ces  Ou- 
vrages parurent  fans  nom  d'Auteur.  Dans  le  dernier  ,  Cromwel 
attaque  très-  vivement  les  Parlementaires  ,  c'eft-à-dire ,  fon  pro- 
pre parti.  Il  efperoit  qu'on  attribueroit  cet  Ouvrage  au  Roi 
Charles  I.  contre  lequel  il  vouloit  achever  d'aigrir  les  efprits  , 
ccfarufeluiréuflït.  ^ 

L'Empereur  Frédéric  I.  furnomrné  BarberoulTe  aimoit  les 
Poètes  Provençaux ,  ôc  fit  lui-même  des  vers  en  leur  Langue. 
L  Auteur  rapporte  ôc  traduit  en  Latin  ceux-ci  ,  où  Frédéric 
témoigne  ce  qui  lui  plaifoit  le  plus  dans  quelques  Nations. 


Plas  my  Cavallier  Francez 
E  la  Donna  Catallana  , 
E  l'Ovrar  del  Ginuez , 
Ela  Cour  de  Kafteilana  ; 
Lou  Kantar  Provenfalez  , 
Ela  DanfaTrivizana, 
£  lou  Corps  Arragonez , 
Ela  Perla  Julhana, 
La  Mans  e  Kara  d'Anglez  , 
E  lou  Donzei  de  Thufcana  , 


Placet  Eques  Gallus  9 
Mulier  è  Catalaunia , 
Januenfis  Operarius  , 
Aula  Caftelfana , 
Cantus  Provincialium  , 
Saltatio  Tarvifiana , 
Statura  Arragonum, 
Cantatio  Juliacenftum , 
M  anus  &  faciès  Anglorum  , 
Et  PnelU  Florentins. 


On  trouvera  peut-être  quelque  chofe  à  reprendre  dans  deux 
ou  trois  endroits  de  cette  Traduction. 

L  article  de  Henri  Kippingius  eft  alTez  curieux.  Ayant  fait  fa 
Philofophie  à  Roftoch,  il  fut  enrôlé  par  force  dans  un  Régi- 
ment Suédois.  Etant  un  jour  en  fentinelle  à  la  porte  du  Comte 
d'Ereckein ,  il  fe  mit  à  lire  un  Livre  ;  ôc  ce  Comte  ,  qui  par 
hazard  mit  la  tête  à  la  fenêtre  ,  s  en  apperçut.  Que  lifez-vous 
là ,  lui  dit-il?  Je  lis  Stace,  répondit  le  Soldat.  L  entendez- vous , 
reprit  le  Comte  ?  Je  croi  l'entendre  paflablement ,  répartit  Kip- 
pingius. Celui  qui  l'interrogeoit ,  aimoit  les  Lettres  ôc  les  Sca- 
vans ,  ôc  s'étant  fait  raconter  au  long  par  quelle  avanture  Kip- 
pingius fe  trouvoit  dans  les  Troupes ,  il  l'en  tira  ,  le  fit  fon  Bi- 
bliothécaire ,  ôc  lui  donna  enfuite  le  foin  du  Collège  à  Brème. 
Kippingius  eft  célèbre  par  plufieurs  Ouvrages. 

Le  Comte  Marfilli ,  dont  on  voit  un  bel  éloge  dans  le  Journal 
QcLeipfic  ,  1701.  ôc  dont  nous  avons  parlé  plus  d'une  fois  dans 
nos  Journaux,  paroît  ici  à  fon  rang  ,  aulfi  bien  que  M.  Sroup 
Auteur  du  Livre  de  la  Réligion  des  Hoilandois.  M.  Biel  ne 
1 70p.  N  n 
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compte  qu'une  femme  parmi  fes  Héros  :  c'cft  Telefille  d'Argos 
qui  avoit  un  talent  fmgulier  pour  les  vers.  Cléomene  Roi  de 
Sparte  ayant  exterminé  par  le  fer  ôc  par  le  feu  prefque  tous  les 
Argiens,  crut  qu'il  lui  feroit  aifé  d'emporter  leur  ville  ,  &  il  y 
marcha.  Les  femmes  fous  la  conduite  de  Telefille  qui  les  ani- 
ma ,  Ôc  par  fon  exemple ,  ôc  par  l'énergie  de  fes  vers  ,  entrepri- 
rent de  défendre  les  remparts  d'Argos ,  ôc  les  défendirent  en  ef- 
fet avec  tant  de  prudence,  &  de  valeur, que  Cléomene  fut  obli- 
gé de  fe  retirer ,  après  avoir  perdu  quantité  de  monde.  Zuingle 
qui  fut  tué  dans  une  bataille  qui  fe  donna  en  SuuTe  en  1532, 
ferme  le  Catalogue  de  M.  Biel. 

DISSERTATIO  MEDICI  INAUGURALIS 

de  Pharmacix  ufu ,  ejufdemque  abufu ,  quam  Jehovâ  fumm0 
Archiatro  Praefidente ,  ex  decrero  ôc  autoritate  gratiofiflimx 
Facultatis  Medica:in  inclyta  Argentoratenfium  Univerfitatej 
profummis  in  Arte  Medica  honoribus  ,  ôc  privilegiis  Do&o- 
ralibus  légitimé  confequendis ,  folemni  Eruditorum  Examini 
fubmittit  Johannes  Martinus  Aulber,  Lunzclfa via  -  Francus , 
ad  diem  1.  Octobris,  anno  1708.  Argentorati  ,  Litteris  Jo- 
hannis  Paftorii.  Ceft-à-dire  ;  DiJJertation  fur  le  bon  &  le  mau- 
vais ufage  de  la  Pharmacie.  Par  Jean  Martin  Aulber.  A  Straf- 
bourg.  Vol.  in  4.  pag.  26. 

CEtte  petite  DiflertationJ  contient  deux  articles.  Le  pre- 
mier regarde  l'utilité  de  la  Pharmacie  ;  Ôc  le  fécond,  l'abus 
qu'on  peut  faire  de  cet  Art.  M.  Aulber  ,  bien  loin  de  s'imagi- 
ner, comme  quelques-uns  ,  que  la  Pharmacie  foît  indigne  de 
l'application  d'un  Phylicien,  fait  gloire  de  s'y  être  attaché  avèc 
foin  pendant  plufieurs  années,  à  l'exemple  des  plus  illulrres  Mé- 
decins modernes,  tels  que  font  Ludovici  ,  Swelfer,  Ettmuller, 
&  un  grand  nombre  d'autres.  Il  voudroit  que  tout  ceux  qui  fe 
deftinenr  à  la  Médecine,  voulufTent  l  imiter  ,  ôc  il  confeille  aux 
jeunes  Médecins  de  fe  mettre  au  moins  en  penfion  chez  des  A- 
poticaires ,  dans  les  Univerfités  où  ils  étudient ,  afin  d'avoir  par 
ce  moyen  occafion  de  connoître  les  drogues  ,  ôc  les  opérations 
de  la  Pharmacie.  Il  elTaye  enfuite  de  montrer  par  des  explica- 
tions méchaniques  ,1e  rapport  qu'il  peut  y  avoir  entre  les  opé- 
rations de  l'Art ,  Ôc  ce  qui  palTe  dans  le  corps  de  l'hommcll  com- 
pare la  mam'cation  des  alimens  à  la  trituration  fi  fréquente  en 
Pharmacie.  Les.  fermentations ,  les  diiïblutions  ,  les  extraits,  les 
difgrellions  lui  fervent  à  expliquer  la  formation  du  chyle ,  le  fuc 
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pancréatique  ,  la  lymphe  &  la  bile  fe  mêlant  au  chile  ,  le  perfec- 
tionnent de  telle  manière  que  fans  ce  mélangeai  feroit  en  danger 
de  fe  corrompre ,  comme  la  matière  des  fyrops  fe  corrompt  fans 
fucre  ,  ôc  la  teinture  de  rhubarbe  fans  celle  daloës  ,  ou  d'anti- 
moine. La  bile,  pourfuit  l'Auteur,  contribue  encore  à  unir  les 
parties  greffes  du  chyle  avec  la  lymphe  ,  de  la  même  manière  a 
peu  près ,  que  par  le  moyen  du  jaune  d'oeuf ,  les  Pharmaciens 
modernes  unifient  aux  liqueurs  aqueufes  les  réfines  de  j  alap  ôc 
de  feammonée ,  le  baume  du  Pérou ,  la  therebentine ,  ôcc.  _ 
Le  chyle  entrant  des  inteftins  dans  les  veines  ladees  ,  fait  voir  a 
notre  Auteur  une  efpece  de  filtration  femblable  à  celle  de  la  pu- 
rification du  mercure  crud  à  travers  un  morceau  de  cuir.Tout  ce 
qui  arrive  enfuite  au  chyle  pour  la  perfection  dufang  ôc  des  ef- 
prits,  lui  paroît  avoir  quelque  convenance  avec  les  opérations  de 
la  Pharmacie. 

La  feience  de  la  Pharmacie  ne  fe  borne  pas  à  la  fpéculatkm  : 
fon  but  principal  eft  la  préparation  des  remèdes  »  qui  font  les 
principaux  agens  de  la  Médecine  pratique.  Un  Médecin  ne  doit 
pasfe  contenter  d'une  connoiffance  fuperficielle  ,  foit  des  dro- 
gues (impies ,  foit  des  drogues  compofées  ;  il  doit  connoître  a 
fond  les  vertus  Ôc  les  ufages  des  unes  &  des  autres.  Enfin  fi  le 
Médecin  eft  bon  Pharmacien,  il  fera  en  état  de  pratiquer  plus 
fûrement.  Il  débrouillera  avec  fagefle  la  confufidn  des  formules 
delà  plupart  de  ceux  qui  ont  écrit  de  cet  Art,ôc  fçaura  faire  choix 
des  meilleurs  rémedes,  comme  a  fi  heureufement  fait  M.  Lud°; 
vici  ,  dans  fa  Pharmacie  moderne  ,  dont  nous  avons  parlé 
dans  le  ?4.  Journal  de  l'année  dernière,  il  évitera  les  remèdes 
inutiles  dont  fouvent  on  amufe  les  malades ,  &  il  foutiendra  avec 
honneur  l'autorité  que  la  raifon  ôc  les  loix  lui  donnent  fur  les 
Apoticaires  ;  en  forte  qu'il  ne  deviendra  point  le  jouet  de 
ceux  qui  lui  doivent  être  fournis.  M.  Aulbert  rapporte  ,  a 
cette  occafion  ,  l'avanture  îd'un  Médecin  ,  qui  ayant  pris  ce 
la  poudre  à  canon  pour  de  la  graine  de  pourpier,  en  examinant 
chez  un  Apoticaire  la  difpenfation  d'un  rémede ,  reconnut  bien- 
tôt fon  erreur  par  le  tour  que  lui  joua  F  Apoticaire  ,  qui  mit  le  feu 
à  la  poudre. 

Pour  ce  qui  eft  de  l'abus  qu  on  peut  faire  de  la  Pharmacie  , 
l'Auteur  ne  srétend  pas  beaucoup  fur  cet  article.  Il  avertit  qu  en 
core  qu'il  trouve  une  grande  analogie  entre  les  opérations  de 
la  Pharmacie ,  ôc  ce  qui  fe  palfc  dans  le  corps  animé  ,  il  »e  pré- 
tend pas  néanmoins  autorifer  l'erreur  de  ceux  qui  croyent  quv 
r  N  n  y 
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cette  analogie  eft  parfaire ,  6c  qui  s'expofent  par-là  à  de  gran- 
des fautes  dans  l'ufage  qu'ils  font  de  la  Pharmacie.  Les  fermen- 
tations qui  fe  paflent  dans  les  Vaiffeaux  des  Chimiltes ,  font  fort 
différentes  de  celles  qui  fe  pafTent  dans  nos  corps  ;  6c  fi  l'on 
compare  quelquefois  les  opérations  de  la  nature  à  celles  de  l'art, 
c'eft  feulement  pour  tirer  de  celles-ci  quelque  foible  jourquipuif- 
fe  nous  aider  à  aller  plus  loin.  Un  des  plus  grands  abus  qu'on 
puhTe  faire  de  la  Pharmacie,  félon  Mr.  Aulbert ,  c'eft  de  trop 
donner  dans  la  multiplicité  des  drogues ,  6c  de  croire  qu'une 
formule  ne  puiffe  être  bonne  ,  fi  elle  n'eft  chargée  d'un  grand 
nombre  de  médicamens. On  trouve  ici  diverfes  réflexions  fut  l'a- 
bus qui  fe  fait  tous  les  jours  des  narcotiques  ,  des  diaphoréti- 
ques,  &  de  quelqu'autres  remèdes  femblables  :  les  règles  que 
Mr.  Aulbert  donne  là-de(Tus, font  fages  6c  prudentes,  6c  font 
voir  que  cet  Auteur  connoît  déjà  par  avance  une  partie  des  é- 
cueiis  qui  font  à  craindre  dans  la  pratique  delà  Médecine. 

L'INFORTUNE'   NAPOLITAIN,  OU  LES 

Avantures  du  Seigneur  Rozelli ,  qui  contiennent  PHifloire  de  fa 
naijfance ,  de  fin  efilavage ,  de  fin  état  monaflique  ,  *de  fi  prifon 
dans  rinquiJition,&  des  différentes  figures  qu'il  a  faites  >  tant  en 
Italie  qu  en  France  &  en  Hollande  ,  enrichie  d'un  grand  nombre 
de  tailles-douces.  Seconde  Edition.  A  Paris  ,  chez  Claude  Ra- 
pin ,  rue  faint  Jacques.  1708.  in-i  2.  2.  vol.  tom  1.  pag.  280. 
tom.  2.  p.  2pi. 

CE  livre  a  été  imprimé  en  Hollande  en  1 70$.  6c  il  n'y  en  a 
jamais  eu  d'autre  Edition. Celui  dont  il  contient  la  vie, 
eft  un  Limonadier  établi  à  la  Haye ,  où  il  vend  du  Caffé  ôc  d'au- 
tres liqueurs  depuis  plufieurs  années. 

Rozelli  prétend  tirer  fon  origine  d'une  des  plus  illuftres  fa- 
milles de  Napies ,  mais  il  ne  la  nomme  pas.  Son  pere  ,  dit  il , 
étoit  Chevalier  de  Malthe  :  l'infidélité  qu'il  fit  à  une  dame  de  la 
première  condition  ,  lui  coûta  la  vie  ,  car  il  fut  enterré  tout  vif 
avec  la  dame  qu'il  avoit  trompée.  Rozelli  naquit  dans  i'£glife 
où  le  Chevalier  venoit  d'expirer ,  mais  fa  mere  perdit  le  jour  en. 
le  donnant  à  fon  fils.  Ces  circonftances  qui  ont  l'air  de  fables , 
font  croire  que  fi  les  principaux  faits  rapportés  dans  ces  mémoi- 
res ,  font  véritables ,  l'Auteur,  pour  égayer  fa  matière,  y  a  ajou- 
té plufieurs  particularités  lingulicres  que  fon  imagination  lui  a 
fournies.  Rozelli  fe  donne  un  caracïere  defprit  vif  &  enjoué  , 
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une  imagination  féconde.  Voici  un  tour  qu'il  fit ,  dit  l'Auteur, 
pour  fe  vanger  ,  étant  au  Collège  Romain.  On  a  coûtume 
dans  ce  Collège  de  faire  chanter  des  motets  trois  fois  la  feinai- 
ne  pendant  le*  Carême ,  ôc  on  oblige  tous  les  Penfionnaires  6c 
les  Confrères  d'affilier  à  ces  pieufes  affemblées.  La  mulique  finie, 
on  donne  une  difcipline  à  tous  les  afliftans  ,  6c  chacun  en  fait 
ufage  félon  fa  dévotion.  La  cérémonie  finie,  perfonne  n'oublie 
de  prendre  de  l'eau  bénite  ,  dont  on  fe  fait  une  grande  croix  fur 
le  vifage  ,  depuis  le  front  jufquau  menton.  »Un  de  ces  loirs  , 
»  dit  Rozelli ,  in  étant  muni  d'une  éponge  ,  dans  le  tems  qu'on 
»  prenoit  la  difcipline ,  je  m'étois  placé  près  du  bénitier  ,  d'où, 
»  ayant  léché  toute  l'eau  par  le  moyen  de  mon  éponge ,  j'y  vui- 
•  daià  la  place  une  phiole  d'eau  ,  qui  une  heure  après  noircif- 
«  foitla  partie  qui  en  étoit  mouillée;  tous  les  Pcnfionnaires  du 
»  Séminaire  ,  6c  tous  les  Pères  de  la  Communauté  s'en  bar- 
■  boùiilerent ,  je  m'en  barbouillai  de  même ,  6c  ce  fut  en  fai- 
»  fant  collation  ,  que  les  croix  qu'on  s'étoit  faites ,  commence- 
»rent  peu  à  peu  à  paroître  fur  le  vifage  d'un  chacun  de  nous  , 
»  ôc  ces  marques  demeurèrent  pendant  trois  ou  quatre  jours  , 
»  fans  qu'on  put  les  effacer.  » 

Peu  à  près  Rozelli  ayant  perdu  fes  Protecteurs ,  fortit  de  ce 
Collège  ;  car  quoiqu'il  eût  les  plus  belles  difpofitions  du  monde 
pour  lés  Sciences  ,  comme  perfonne  ne  payoit  plus  fa  penfion , 
il  fut  obligé  d'aller  chercher  fortune  ailleurs.  Rozelli  retourna  à 
Naples  ,  où  après  avoir  fouffert  quelque  tems ,  il  fut  reçu  Page 
chez  une  Dame  de  qualité,  dont  le  mari  fort  débauché ,  pafToit 
prefque  toute  l'année  à  Rome  ou  à  Venife.  La  dame  étoit  jeune, 
&  fi  nous  en  croyons  1  Hiftorien  ,  Rozelli  étoit  bien  fait ,  ainli 
ces  deux  perfonnes  ne  fe  virent  pas  long-tems  fans  s'aimer  : 
cette  intrigue  attira  bien  des  affaires  à  Rozelli  >  mais  le  hazard 
&  la  fécondité  de  fon  imagination  l'en  tirèrent ,  6c  il  fe  fit  Cor- 
delier.  Rozelli  toujours  conduit  par  fa  paffion  ,  quitte  l'habit  de 
1  Ordre  ,  il  entre  en  qualité  de  garçon  jardinier,  chez  un  Car- 
dinal où  étoit  la  dame  qu'il  aimoit.  Il  voit  mourir  cette  dame  6c 
pour  fe  vanger  ,  il  maltraite  ce  Cardinal,  6c  le  laifTe  pour 
mort.  Après  ce  coup ,  il  fe  fauve  à  Venife  ,  où  il  eft  reçu  chez 
un  des  premiers  Nobles  de  cette  ville ,  pour  inftruire  fes  enfans, 
L'Hiftorien  parle  fouvent  de  la  feience  de  fon  Héros.  Si  nous 
l'en  croyons  ,  Rozelli  fçavoit  la  Théologie  ôc  la  langue  Hébraï- 
que mieux  qu'aucun  Do&eur  d'Italie.  Le  défir  d'apprendre  les 
myfteres  de  la  Cabale  ,  lui  fit  lier  amitié  avec  un  Rabbin  de  Ve- 
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nife  qui  avoit  une  fille  fort  belle ,  l'amour  que  Rozelli  connut 
pour  elle  ,  augmenta  l  envie  qu'il  avoit  de  feavoir  la  Cabale  ; 
mais  comme  il  comprit  d'abord  qu'il  ne  pourroit  parvenir  à  fa 
fin  fans  quitter  la  Religion  Romaine ,  il  confentit  à  fouffrir  la 
Citconcifion,  &  fe  fit  Juif, pour  époufer  une  belle  Juive,  & 
pour  fçavoir  les  myfteres  de  la  Cabale.  Quelques  mefures  qu'il 
eutprifes,  ce  changement  fut  découvert.  Rozelli  fe  juftifia  de 
ce  reproche  ,  &  pour  diffiper  entièrement  un  bruit  fi  fâcheux , 
il  retourna  à  Rome  dans  fon  Convent.  Dès  qu'il  y  fut  arrivé ,  il 
fut  conduit  à  l'Inquifition  ,  où  il  auroit  fini  fes  jours  ,  fans  le 
fecours  d'une  nouvelle  intrigue  que  nous  ne  rapporterons  pas. 
Dès  qu'il  fe  vit  libre ,  il  pafla  à  Genève  ,  de-là  à  Lion ,  de  Lion 
Rozelli  vint  à  Paris  ,  de  Paris ,  il  retourne  à  Marféille ,  de  Mat- 
feille ,  il  fe  retire  à  Bordeaux  ,  de-là  à  Nantes  ,  &  enfuite  à  U- 
trecht.  Chaque  changement  de  demeure  eft  toujours  caufé  par 
quelque  avanture  nouvelle  &  finguliére.  Peu  après  fon  arrivée  à 
Utrecht ,  il  préfenta  aux  Magiftrats  une  Requête  conçue  en  ces 
termes.»  Comme  je  fuis,  fans  me  flatter,  bien  verfédansU 
*»  Théologie ,  dont  je  vous  donnerai  de  bonnes  preuves  toutes 
»  les  fois  que  j'en  ferai  requis  ,  je  prends  la  hardiefie  de  vous 
»  fupplier  de  vouloir  bien  m'accorder  la  grâce  que  je  vous  de* 
»  mande  ,  de  pouvoir  exercer  ici  la  Charge  de  Profefieur  en 
»  Théologie ,  &  fi,  par  malheur ,  on  ne  me  trouvoit  pas  un  affez 
»  digne  fujet  pour  remplir  un  pofte  fi  honorable  ,  qu'il  me 
»>  foit  au  moins  permis  de  vendre  librement  du  caflé  ,  ôcc  »  On 
lui  accorda  ce  qu'il  demandoit  dans  la  dernière  partie  de  fa  Re- 
quête.. Il  leva  une  boutique  ,  &  il  commençoit  a  faire  fortune, 
lorfqu'une  nouvelle  avanture  le  contraignit  de  quitter  le  féjour 
de  cette  Ville ,  &  il  alla  s'établir  à  Amfterdam ,  d'où  il  fut  en- 
core obligé  de  fortir  peu  de  tems  après  ,  parce  qu'il  s'y  étoit  at- 
tiré la  haine  de  quelques  perfonnes  qui  font  très-puiflantes  dans 
cette  Ville.  Il  eft  à  préfent  à  la  Haye  où  il  tâche  de  foutenir  le 
même  caractère. 

XXI.  JOURNAL  DES  SÇAVANS, 
Du  Lundi  27.    May  M.  DCCIX. 

GLORIA  DE  TARAZONA  ,  MERECIDA  EN  LOS 
Siglos  pafladosde  la  antiquanaturaleza  de  "fus  hazarlas.  Au- 
mendata  en  laedad  prefente,  de  la  nueva  gracia,  valor,  y  fi 
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delidad  de  fus  naturales.  Efcrita  por  un  hijo  de  la  Patrîa.  Sa- 
cala  àluz,  y  confagra  al  Rey  nucftro  Senior  Phelipo  V.  El 
Animofo  ,  la  fidelilfima ,  y  vencedora  Ciudad  de  Tarazona. 
En  Madrid.  ,  en  la  Imprenra  Real  ;  por  Jofeph  Rodriguez 
deEfcobar.  Anno  1 708.  C'eft-à-dire  :  La  gloire  de  Taraçone  , 
.  acquis  dans  les ftéeles  pajfés ,  &  accrue  dnns  le  fiécle  préfent.  Ou. 
vrage  d'un  Anonyme  ,  mis  en  lumière  &  dédié  au  Roi  Philippe  P. 
le  Courageux ,  par  la  Pille  même  de  Taraçone.  A  Madrid ,  de 
l'Imprimerie  Royale.  Par  Jofeph  Rodriguez  de  Efcobar- 
1708.  in-4.  pp.  581. 

¥     A  Ville  de  Taraçone  ,  (  en  Latin  Turiafo  &  Turiafona ,  ) 
L_i  qui  eft  un Evêché,  fuffragant  de  Saragolfe  ,  sert  extrême- 
ment diftinguée  par  fa  fidélité  pour  Philippe  V.  Roid'Efpagne, 
dans  l'invauon  au  Royaume  a  Arragon ,  faite  par  les  Alliés  en 
1705.  Sa  Majcfté  Catholique  a  proportionné  la  récompenfe  au 
fer  vice ,  en  accordant  à  cette  Ville  des  honneurs  &  des  privi- 
lèges très-confidérables.  C'eft  pour  en  marquer  toute  fa  recon. 
nohTance  à  ce  Prinpe  ,  qu'elle  lui  dédie  cet  Ouvrage  ,  compo- 
féà  delTein  démettre  dans  un  plus  grand  jour  les  bienfaits  qu'el- 
le a  reçus  ,  ôc  les  actions  glorieufes  qui  les  ont  mérités.  L'Epître 
dédicatoire,  ainli  que  le  reftedu  livre  ,  eft  écrite  d'un  ftile  que 
nous  trouverions  empoullé  ,  ôc  qui  hazarde  les  métaphores  les 
plus  hardies.  Voici,  par  exemple ,  le  tour  dont  on  fe  fert  pour 
remercier  le  Roid'Efpagne  de  la  Fleur  de-Lys  qu'il  a  fait  ajou- 
ter aux  Armes  de  Taraçone.  On  parle  au  nom  des  Citoyens  de 
cette  Ville.  Peut-être ,  Sire  ,  Votre  Majefié  ri  a-Selle  voulu  nous  il* 
lujlrer  >  enjoignant  une  Ffeur-de-Lys  à  nos  Armes  ,  que  pour  mode, 
rer le  profond filence  auquel nous  réduit  la  confufton  ou  nousfommes 
de  vos  bienfaits  ,*  car  le  Lys  étant  comme  une  petite  cloche  d'argent  y 
garnie  dun  battant  d or  qui  lui  tient  lieu  de  langue ,  V,  M.  compa- 
ùjfànt  à  lafoiblejfe  de  notre  voix  ,  incapable  de  fournir  à  nos  remer- 
cimens,  a  bien  voulu  nous  aider  à  nous  en  acquitter  plus  dignement  > 
tnnous  prêtant  une  langue  Roy  aie.  Nous  offrons  àV.  M.  (  conrinuë- 
t  on  )  le  corps  de  ce  Livre ,  conjointement  avec  P ame  de  la  plus  par- 
faite fourni jjion  ,  non  dans  la  vûé  de  juflifier  en  quelque  forte  les  effets 
de  votre générofité  toute  Royale  envers  nous ,  mais  pour  mettre  des 
va/faux  tels  que  nous  en  état  de  rougir  un  peu  moins  lorfqWils  re- 
çoivent de  leur  Souverain  un  bienfait  qui  ne  fçauroit  contenir  la  plus 
vajie  capacité  dun  cœur  ,  qui  en  perpétuant  le  culte  de  fin  refpeêf 
brûlera  éternellement  fur  les  Autels  de  fa  fidélité  ;  en  forte  que  notre 


288  JOURNAL  DES  SÇAVANS, 
reconnoiJJa?icc  pafjera  déformais  du  facrifice  de  nos  vies  à  PholocauJ- 
te  de  nos  perfonnes.  Enfin  ces  Sujets  affectionnés ,  peu  contens  de 
tous  ces  grands  mots  de  facrifice  ôc  d'hclocaufte ,  qui  n'expriment 
que  foiblement  leur  gratitude  ,  ont  recours  à  un  expédient  tout 
nouveau ,  par  lequel  ils  fe  flattent  de  pouvoir  payer  leurs  dettes 
d'une  manière  plus  agréable  à  leur  Roi.  Ils  lui  offrent  pour  cet 
effet  deux  Anagrammes ,  formées  du  nom  Latin  de  Tataçone, 
(  Turiafona  )  dans  lequel  ils  trouvent ,  fans  y  faire  aucun  chan- 
gement :  i.Auftria,  no:  Au friche ,  non  ;  c'eft-à-dire  :  Noms  ne  vou- 
lons point  de  la  maifon  cTAuJîriche  :  2.  Afiuriano  ,  Afiurien ;  ceft- 
à-dire  :  Nous  voulons  le  Prince  des  AJiuries. 

Pour  venir  maintenant  au  corps  de  l'Ouvrage  ,  nous  dirons 
qu'il  eft  partagé  en  deux  livres.  Dans  le  premier  ,  compofé  de 
douze  chapitres ,  on  recherche  l'origine  &  les  Antiquités  de 
Taraçone,  après  quoi  l'on  parcourt  l'Hiftoire  tant  Civile  qu'Ec- 
cléfiaftiquc  de  cette  Ville ,  &  c'eft  ce  qu'on  entend  par  la  gloire 
de  Taraçone ,  acquife  dans  les  fiécles  pajjés  par  de  grandes  aclions. 
Dans  le  fécond  livre  ,  divifé  en  feize  chapitres ,  on  donne  une 
relation  circonftanciée  de  tout  ce  qu'a  faitTaraçone  pour  rélîller 
aux  entreprifes  des  Alliés ,  6c  pour  demeurer  fidèle  à  fon  Prince, 
&  c'eft  ce  qu'on  appelle ,  la  gloire  de  Taraçone  ,  accrue  dans  le 
ftécle  préfent ,  par  la  valeur  &  la  fidélité  de  fis  Habitons. 

1.  Il  n'eft  pasfurprenant,dit  l'Auteur,  que  le  tems  ait  répan 
du  beaucoup  d'obfcurité  fur  l'Origine  ôc  l'ancienne  Hiftoire  de 
Taraçone  :  ce  fort  lui  eft  commun  avec  tous  les  Peuples  qui  ont 
préféré  la  gloire  de  faire  de  grandes  actions ,  au  plailir  de  les 
écrire  ,qui  ont  cru,  que  le  bronze  parleroit  toujours  plus  Itaut  en 
leur  faveur  ,  par  la  bouche  des  Statues,  que  ne  pourroient  faire  les 
livres  :  &  qui  ont  employé  le  fer  ,  non  pour  tailler  des  plumes ,  mais 
pour  mettre  des  hommes  en  pièces.  Rome ,  continuë-t'il ,  eft  demeu- 
rée pendant  fept  cens  ans  comme  enfevelie  fous  fa  propre  négli- 
gence y  jufqu'à  ce  que  Tite-Live  lait,  pour  ainfi  dire ,  reffuf  ci- 
tée, en  tirant  de  l'oubli  l'Hiftoire  de  cette  fàmeufe  République. 
L'Efpagne  a  la  même  obligation  au  Jéfuite  Mariana  ;  Ôc  le 
Koyaume  d'Arragon  en  particuliet  à  Zurita  ,  qui  le  premier  a 
fecoué  lapoujfieredes  Archives  de  cette  Couronne. 

Notre  Anonyme  paroît  ici  fur  la  feene ,  pour  rendre  le  même 
fervice  à  Taraçone  fa  patrie.  Quelque  zélé  qu'il foit  pour  l'hon- 
neur de  cette  Ville ,  il  ne  peut  fe  perfuader  qu'elle  foit  auifi 
ancienne  que  le  prétendent  quelques  Auteurs  ,  entr  autres  un 
Argaiz  ,  qui  fur  la  foi  du  faux  Bérofe ,  en  attribué  la  fondation 
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à  Tubil-Cain  :  ce  qu'il  fait  avec  d'autant  plus  de  confiance,  que 
ce  territoire  abonde  en  mines  de  fer  ,  &  qu'on  lit  autour 
de  certaines  Armoiries  de  Taraçone  :  Tubal-Cain  me  funda- 
viu  Si  l'Auteur  trouve  un  tel  Fondateur  trop  ancien  ,  Hercule 
d  un  autre  côté  ,  à  qui  quelques  Hiftoriens  (tonnent  leurs  fufTra- 
ges,lui  fembletrop  moderne.  Jl  fe  contente  de  le  regarder 
comme  le  Reftaurateur  de  Taraçone,  où  Ton  voit  encore  au- 
jourd'hui un  château  bâti ,  comme  l'on  s'imagine ,  par  ce  Hé- 
ros ,  ôc  qu'on  appelle  ,  à  caufe  de  cela  ,  Alcazar  Herculeo  ,  la 
Fortereffe  d'Hercule.  Quant  à  un  certain  Phénicien  ,  nommé  Ty- 
rus,  qui  n'a  d'autre  titre  ,  pour  la  fondât  ion  de  cette  Ville  , 
qu  une  reflembiance  de  nom  :  titre  comme  l'on  fçait,  très-équivo- 
que ;  l'Auteur  lui  donne  l'exclufion,  comme  à  un  Fondateur  pu- 
rement chimérique. 

Le  feul  véritable ,  félon  lui ,  eft  Tubal 9  cinquième  fils  de  Ja- 
phet,  &  petit-fils  de  Noë.  Il  partit  d'Arménie,  dit  notre  Ano- 
nime ,  cent  quarant-trois  ans  après  le  Déluge  >  il  s'embarqua 
fur  la  mer  Méditerannée  avec  fa  troupe ,  vint  aborder  premiè- 
rement au  Port  de  Colioure  ,  voifin  des  Pirenées,  où  il  prit  des 
rafraichuTemens  pour  fa  flotte  ;  après  quoi  il  courut  les  cotes 
d'Andaloufie  ôc  de  Portugal ,  qu'il  peupla  de  diverfes  Colonies , 
Ôcd'où  il  pénétra  dans  l'intérieur  de  l'Efpagne.  D'autres  lui  font 
prendre  terre  du  côté  de  la  Navarre  ôc  de  la  Bifcaye  :  ce  que 
l'Auteur  trouve  d'autant  mieux  fondé ,  que  ce  pays-là  eft  fertile 
en  glands ,  en  noix ,  en  avelines ,  en  châtaignes  &  en  pommes 
de  toute  efpéce  :  fruits  très-néceflaires  à  Tubal  ôc  àfes  compa- 
gnons ,  qui  venoient  s'établir  dans  des  terres  jufqu'alors  incul- 
tes. Si  l'on  demande  à  l'Auteur  d'où  il  a  tiré  tout  ce  détail ,  il 
répond  qu'il  a  pour  garants  Saint  Jérôme  ,  Saint  Ifidore ,  6c 
Abulenfis  ,  &  il  rapporte  un  paflage  Efpagnol  de  l'Archevêque 
Don  Rodrigo  ,  paflage  qui  lui  paroit  déciîif  ôc  qui  porte  queTubal 
peupla  le  premier  FEfpagnc ,  & y  bâtit  quatre  Ailles ,  fi  avoir,  Pam- 
felune  ,  Calahorra,  Taraçone  &  Saragojfe.  ils'appuye,  outre  cela , 
fer  une  tradition  populaire  confervée  jufques  dans  les  Armes 
delà  Ville  dont  il  s  agit ,  dans  lefquelles.  on  voit  une  Vigne  , 
un  Château  ,  deuxEculfons  d'Arragon ,  ôc  cette  légende  autour 
del'Ecu:  Tubal  me  <edificavit:  Hercules  me  reœdificavit  :  Tubal 
m  a  bâtie  :  Hercule  m'a  rebâtie.  Rien,  dit-il ,  ne  convient  mieux 
que  la  vigne ,  pour  défigner  Tubal ,  petit  fils  du  premier  Vi- 
gneron ;  le  Château  a  été  ajouté  par  Hercule  ,  ôc  les  EcufTons 
par  les  Rois  d'Arragon. 
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L'Auteur  décrit  enfuite  Taracpnne  en  peu  de  mots.  Cette 
Ville  eft  placée  au  quarante-deuxième  dégré  de  latitude ,  à  une 
lieuë  de  la  Navarre,ôc  à  deux  lieues  de  la  Caftille.  Elle  eft  arrofée 
par  la  Rivière  de  JJueyles  ;  elle  fe  divife  en  ville  haute ,  bâtie 
fur  un  rocher  ,  après  une  grande  inondation  ,  qui  avoit  détruit 
l'ancienne  Ville  fituée  dans  la  plaine ,  &  en  ville  bafle ,  que  la 
crainte  d'un  nouveau  débordement  n'a  pas  empêché  de  rétablir. 
Tout  cela  eft  peuplé  d'environ  deux  mille  habitans.  On  y  voit 
une  Eglife  Cathédrale  ,  deux  Paroiflcs  ,  cinq  Convens  d'hom- 
mes &  trois  de  filles.  L'air  y  eft  aflez  tempéré ,  il  eft  pur  Ôc  fain  , 
en  forte  qu'on  ne  fe  fouvient  pas  que  la  pelle  y  ait  Jamais  fait 
de  ravages.  Le  terroir  y  produit  abondamment  du  bled,  du  s\xx  , 
de  l'huile  ,  du  chanvre  ,  du  lin ,  toutes  fortes  de  légumes ,  d'her- 
bes potagères  & dexcellens  fruits.  On  n'y  manque  ni  de  bétail 
ni  de  venaifon.  Les  perdrix ,  les  beccafTes  ,  les  cailles  ,  les  tour- 
terelles y  font  par  troupes.  En  un  mot  >  le  pays  ne  fouf&e  d'au- 
tre befoin ,  que  celui  de  fe  décharger  de  fon  fuperftu  par  le  com- 
merce. Mais  les  Habitans  fe  trouvent  trop  bien  chez  eux  ,  pour 
fe  réfoudre  à  en  fortir.  Il  faut  pour  y  déterminer  quelqu'un ,  dir 
l'Auteur  ,  ou  un  puijjant  afiendant>  ou  où  il  foit  banni ^  comme  un 
autre  Adam,  de  ce  Paradis  terrejlre* 

L'Auteur ,  en  examinant  les  antiquités  de  Taraxjone,  a  foin  de 
diftinguer  celles  qui  font  manifeftement  fabuleufes ,  d'avec  celles 
qui  ont  quelque  apparence  de  vérité.  Il  met  dans  ce  dernier  rang 
le  Château  bâti  par  Hercule  ;  la  Vigne ,  qui  dans  une  extrême 
fécherefle  , confexva toujours  fa  fraîcheur  naturelle,  des  routes 
fpatieufes  creufées  dans  les  rochers  par  les  Romains  pour  la  con- 
duite des  eaux  ;  un  Temple  confacré  à  Minerve  dans  la  Place 
publique,  qui  en  a  porté  le  nom  fort  longtems ,  un  autre  confa- 
cré à  Diane,  dans  l'endroit  appelle*  la  Rudiana,  c'eft-à-dire  Rus 
Diana,  le  Champ  de  Diane  ;  un  troifiéme  élevé  en  l'honneur  de 
Jupiter  fur  la  Montagne  de  Moncayo  ;  quelques  médailles  d'Au- 
gufte  &  de  Tibère,  furlefquelles  on  lit  Municipium  Turiafonenfe, 
ce  qui  montre  que  Taraçone  étoitune  Ville  Municipale  ;  une  an- 
cienne infeription ,  par  laquelle  il  paroît  que  les  Habîtans  de  Ta- 
laçône  avoient  érigé  dans  la  Place  de  Minerve  une  Statue  à 
Caius  Livonius  qui  avoit  été  l'un  des  fix  Magiftrats  de  cette  Ville  , 
&  que  P.  Metellus  Macedonius  avoit  fait  Prêteur  de  toute  la  Cel- 
tibérie.  L'Auteur  a  trop  bonne.opinion  des  Taraçonois  ,  pour 
n'être  pas  perfuadé  qu'ils  ont  eu  la  meilleure  part  aux  Colonies 
^ue  les  anciens  Efpagnols  envoyèrent  en  divers  Pays ,  tels  que 
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Hralie ,  la  Sicile ,  l'Angleterre,,  l'Irlande;  &  à  la  longue  &  cou- 
rageufejréliftance  que  rit  cette  nation  ,  avant  que  de  fe  foumet- 
*re  aux  Romains. 

Il  ne  nous  apprend  rien  touchant  les  révolutions  arivées  dans 
fa  patrie  fous  les  Suéves ,  les  Huns ,  les  Vandales ,  les  Alains  , 
les  Lombards  ôc  les  Goths ,  qui  ont  invahifucceflivement  l'EÊ- 
pagne.  Il  nous  dit  feulement  que  Vinza  Roi  de  ces  derniers ,  fit 
rafer  les  murailles  de  Taracone ,  qui  furent  relevées  au  bout 
de  cinq  ans.  Il  s'étend  un  peu  davantage  fur  les  évenemens  qui 
ont  fuivi  l'invafion  des  Sarrazins  ou  des  Mores.  Mouça ,  dit-il  > 
s'empara  de  cette  Ville ,  au  nom  du  Calife  Almanzor  ;  mais  il  n'y 
exerça  aucune  violence  ,  Ôc  y  laifla  la  liberté  de  Religion.  La 
Ville  ayant  voulu ,  quelque  tems  après ,  fécoiier  le  joug  des 
Mores  ,  Abderame  Roi  de  Cordouë  la  remit  dans  le  devoir ,  & 
ne  la  punit  de  cette  rébellion ,  qu'en  la  démantelant  une  féconde 
fois,  Elle  demeura  foumife  aux  Sarrazins  jufqu  a  l'an  p  1 6  >  que  lo 
Roi  Don  Sanche  Gardas,  qui  eft  le  même  que  Don  Sanche  Abar- 
ca  d'Arragon ,  s'en  rendit  maître.  Les  Rois  d'Arragon  l'ont  ho- 
norée par  plusieurs  marques  de  diftinction,  qu'on  particularife 
ici.  Pierre  le  Cruel ,  Roi  de  Caftille  ,1'ufurpa  fur  Pierre  le  Cruel, 
Roi  d'Arragon  ;  mais  celui-ci  en  reprit  poffelfion  trois  ans  après  , 
par  l'infidélité  du  Gouverneur  CaftiUan  qui  la  livra  pour  lafom- 
me  de  40000.  florins. 

Après  ces  différentes  recherches  fur  PHiftoire  civile  de  Tara- 
cone ,  on  vient  à  l'Hiftoire  Eccléfiaftique  de  cette  même  Ville. 
On  prétend  que  Pan  jo.  de  N.  S.  Saint  Pierre  ayant  paffé  en  Ef- 
pagne,  établit  une  Cathédrale  à  Taracpne,où  il  nomma  pour  pre- 
mier Evêque  S.  Paul  fon  Difciple ,  qui  reçut  la  Couronne  du 
Martyre.  Celui-ci  eut  pour  fuccefieur  S.  Martial ,  qui  fut  auflî 
mattyrifé  ,  6c  qui  laifla  le  Siège  Epifcopai  à  S.  Athanafe.  Cette 
Eglifc  a  été  gouvernée  par  quatre-vingt-un  Evêques ,  dont  on 
nous  donne  le  Catalogue  à  la  fin  de  ce  premier  livre.  Elle  a  eu 
l'avantage  de  conferver  la  pureté  de  fa  foi  au  milieu  des  Ariens  ôc 
des  Mahometans,qui  ont  infeâé  l'Efpagne  de  leurs  dangereufes 
erreurs.  On  nous  parle  des  divers  changemens  qui  font  arrivés  au 
Chapitre  de  cette  Cathédrale  ,  &  des  donations  qui  lui  ont  été* 
faites.  Enfin  l'on  fait  pafler  en  revue  les  hommes  illuftres  ,  qui 
doivent  être  regardés  comme  enrans ,  foit  de  PEglife  ,  foitde  la 
Ville  même  de  Taraçpne.  De  ce  nombre  font  le  Cardinal  Pierre 
de  Lune ,  Antipape  ;  les  Cardinaux  eFAlbornoz,  de  Serra ,  de  Ter- 
riz ,  &  Cafanate  ;  piufieurs  Archevêques  ÔC  Evêques ,  entr'autrô* 
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S.  Prudence  II.  du  nom ,  Ôc  S.  Atilan:  Raimond  Serra ,  Abbé  du 
Monaftcre  Royal  de  Fitero,  &  Fondateur  de  l'Ordre  Militaire 
de  Calatrava;  Pedro  Perez,  Premier  Préfident  d'Arragon,  pendant 
quarante  ans  ;  Ximen)Perez ,  premier  Viceroi  de  Valence,  &c. 

On  termine  ce  premier  livre  par  une  Vie  abrégée  de  S.  Atilan  , 
Patron  de  Taraçpne  ,  iflu  l'an  p  $p.  d'une  noble  famille  de  Goths  , 
en  premier  lieu  Religieux  de  l'Ordre  de  S.  Benoît ,  puis  Evêque 
de  Zamora  dans  le  Royaume  de  Léon.  Cela  eft  fuivi  des  Vies 
de  deux  Saints  Prudence,  l'un  &  l'autre  Evêques  de  Taraçone  , 
écrites  encore  plus  fuccin&ement.  Nous  renvoyons  à  l'Auteur  , 
fur  les  particularités  de  ces  trois  Vies  ,  ôc  nous  paflbns  au  fécond 
livre  de  cet  Ouvrage.  » 

II.  Il  eft  queftion  de  rendre  compte  dans  ce  fécond  livre  ,  de 
ce  qui  concerne  Taraçone,  par  rapport  aux  expéditions  militai- 
res que  les  Alliés  ont  faites  en  Efpagne  depuis  leur  rupture  avec 
cette  Couronne  ôc  celle  de  France.  On  expofe  d  abord  en  quelle 
fituation  fe  trouvoient  les  Etars  de  l'Europe ,  au  commencement 
de  la  Guerre  ;  c'eft-à-dire  ,  la  Suéde ,  la  Pologne ,  la  Mofcovie  , 
la  Saxe ,  la  Hongrie ,  l'Allemagne,  la  Flandre ,  l'Angleterre  ,  la 
Hollande ,  la  France ,  l'Italie ,  Venife ,  l'Efpagne  &  fes  diftëren- 
tes  Provinces.  Enfuite ,  après  avoir  expliqué  les  motifs  qu'ont  eu 
les  Proteftans  de  porter  la  guerre  en  Efpagne  ,  on  raconte  les 

f>rincipaux  événemens  de  cette  guerre,  jufqu'à  leur  entrée  dans 
e  Royaume  d'Arragon.  L'on  vient ,  après  cela ,  aux  événemens 
qui  fuivirent  cette  irruption,  tels  que  la  déclaration  féditieufe 
de  SaragofTe  Capitale  dans  ce  Royaume  en  faveur  de  l'Archiduc  > 
la  réfolution  que  prit  Taraçone  de  lui  fermer  les  portes  ,  6c  de 
fe  préparer  à  une  vigoureufe  réliftance  ;  fa  réponfe  aux  propofi- 
tions  qui  lui  furent  faites  de  la  part  de  ce  Prince  ;  les  m  élu  r  es 
qu'elle  prit  non-feulement  pour  fe  mettre  en  défenfe ,  foit  par 
des  levées  de  foldats ,  foit  par  de  nouvelles  fortifications ,  mais 
encore  pour  devenir  comme  une  Place  d'armes ,  toujours  prête 
à  fecourir  fes  frontières  ;  le  fecours  qu'elle  envoya  aux  Villes  de 
Malien  ôc  de  Borja menacées  par  l'ennemi,  les  renforts  qu'elle 
reçut  des  troupes  auxiliaires  ,  par  les  foins  de  fon  Evêque  ôc  de 
celui  de  Calanorra  ;  la  perte  de  Malien  ôc  de  Borja ,  qui  forent 
prifes  par  les  Alliés ,  &  dont  une  partie  des  Habitans  vint  fe  ré- 
fugier à  Taraçone,  les  vaines  entreprifes  de  l'Ennemi  fur  cette 
Place  ;  les  réjouilfances  quelle  fit  pour  la  grofTefle  de  la  Reine, 
&  qui  fournirent  aux  Alliés  une  occaOon  défaire  fur  la  Villeune 
nouvelle  tentative,  où  ils  eurent  le  malheur  d'échouer,  la  Ba- 
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taille  à%A(manza,  l'arrivée  de  M.  le  Duc  d'Orléans,  la  réduc- 
tion du  Royaume  d'Arragon  ,  la  prife  de  Lerida ,  ôcc.  On  donne 
une  relation  aflez  détaillée  de  ces  dernières  actions  ,  ôc  l'on  fpé- 
cifie  les  privilèges  accordés  à  Taraçpne  par  Sa  Majefté  Catho- 
lique, en  récompenfede  la  fidélité  ôc  desfervices  de  cette  Ville. 
Nous  ne  faiions  qu'indiquer  tous  ces  faits.  Ils  font  futiifamment 
connus  par  les  nouvelles  publiques ,  ôc  la  mémoire  en  eft  encore 
trop  fraîche ,  pour  avoir  befoin  d'être  renouvellée  par  un  plus 
long  extrait. 

NOUVEAU  TRAITE'  DE  LA  THERIAQUE. 

Par  Chriftophe  de  Juffieu ,  Maître  Apoticaire  en  la  faille  de  Lyon* 
-    A  Trévoux ,  chez  Etienne  Ganeau.  1 708.  vol.  in- 1 2.  pp.  1 7^. 

P Lu fieurs  Auteurs  ont  écrit  fur  la  Thériaque ,  &  on  connoît 
les  Ouvrages  qu'ont  donné  là-deiïus  Meilleurs  Oùel ,  Du- 
bois.» Dufcaut,  Rondelet,  Catelan ,  Fontaine ,  Melichius ,  Vê- 
les, de  la  Grive ,  Charras,  &c.  M.  Juflieu  n'a  point  été  pour 
cela  découragé  d'écrire  fur  la  même  matière  ,  perfuadé  que  ces 
Auteurs  ne  l'ont  point  tellement  épuifée,  qu'ils  n'ayent  encore 
lauTé  lieu  à  d'autres  de  faire  là-defTus  de  nouvelles  réflexions  ou 
de  nouvelles  découvertes.  M.  Charras ,  qui  eft  le  dernier  qui  nous 
a  donné  un  Traité  de  la  Thériaque ,  imprimé  pour  la  féconde 
fois  à  Paris  en  1 58  7.  a  fait  voir  que  les  Auteurs  qui  avoient  écrit 
avant  lui  fur  ce  fujet,  s'étoient  trompés  en  bien  des  chofes  fur 
le  fait  de  la  vipère ,  ôc  lui-même  n'elt  pas  exempt  d'erreur  fur  le 
fuc  vénimeux  ôc  fur  la  morfure  de  cet  animal.  Notre  Auteur  lui 
reproche  même  de  n'avoir  pas  alTez  bien  cara&érifé  les  planres 
pour  empêcher  qu'on  ne  fe  trompât  dans  le  choix  de  leurs  es- 
pèces. Outre  cela,  M. Charras  n'ayant  point  marqué  dans  quels 
poifons  la  Thériaque  convient ,  a ,  comme  les  autres  Auteurs, 
lauTé  croire  au  vulgaire  que  c'étoit  un  contre-poifon  univerfeL 
M.  Judieu  a  tâché  défaire  un  Traité  plusexaft  ôc  plus  complet , 
qui  renfermât  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  les  autres,  ôc  qui  pût 
fuppléer  à  ce  qui  y  manque. 

On  trouve  donc  ici  l'hiftoire  des  antidotes ,  la  defeription  ôc 
la  préparation  de  la  Thériaque  ,  l'examen  des  drogues  qui  y  en- 
trent ,  Pufage  qu'on  doit  faire  de  cet  élettuaire.  Pour  connourc 
les  vertus  dune  compofition,  il  faut  examiner  quels  font  les 
principes  des  médîcamens  qui  y  entrent.  Or  les  principes  domi* 
nans  de  tout  ce  qui  entre  dans  la  Thériaque,  font  les  efprits  ôc 
les  fels  volatils  alcalins ,  comme  il  paroit  parl'analyfe  chimique. 


294        JOURNAL  DES  SÇAVANS, 
La  vipère  qui  eft  la  bafe  de  cet  éle&uaire ,  contient  une  grande 
quantité  de  ces  efprits  ôc  de  ces  fels,  6c  on  n'en  trouve  pas  moins, 
à  proportion ,  dans  les  plantes  aromatiques  «  dans  les  fruits,  clan? 
les  fucs,  ôc  dans  les  gommes ,  dont  la  Thériaquc  eft  compofée: 
l'effet  des  efprits  &  des  fels  volatils  alcalins,  eft  d'exciter  dans 
lamaffedu  fang  une  fermentation  conlidérable ,  qui  chafle,ou 
par  la  tranfpiration ,  ou  par  les  urines  ,  les  fels  acides  qui  pour- 
roient  coaguler ,  ou  du  moins  épaiflîr  le  fang ,  &  en  ralentir  le 
cours.  Çela  fuppofé  ,  il  s'enfuit  que  la  Thériaque  convient  dans 
toutes  les  occahons  où  l'on  craint  que  les  patries  du  fang  ne 
foient  trop  épaiflies.  Le  nom  d'antidote  qu'on  a  donné  par  ex- 
cellence à  la  Théiiaque,  a  fait  croire  au  vulgaire ,  qu'elle  pou* 
voit  fervit  contre  toutes  fortes  de  poifons  ;  maisc'eft  une  erreur, 
qui  fe  détruit  d'elle-même  ,  pour  peu  qu'on  examine  en  quoi 
confifte  la  différence  des  poifons.  On  lesdivife  en  deux  efpéces 
générales ,  en  corrofifs ,  ôc  en  coagulans.  Les  corrofifs  font  ceux 
qui  par  leurs  parties  tranchantes  ou  aiguës,  coupent  ou  percent 
les  parties  aufquelles  ils  s  attachent  ;  ôc  les  coagulans,  ceux  qui 
j>ar  l'acidité  de  leurs  fels  /  ou  vifeofité  de  leurs  louphres,  épaif- 
iiflent  le  fang  ,  ôc  empêchent  par  ce  moyen  l'a£Uon  des  efprits 
animaux.  On  connoît  les  uns  Ôc  les  autres  par  les  effets  qu'ils 
produifentau  dehors.  Les  poifons  corrofifs  excitent  des  hocquets, 
de  fréquens  vomiffemens,  des  convuliions  douloureufes,  des  diar- 
rhées ,  ôc  des  diffenteries.  Parmi  les  poifons  de  cette  première 
jefpéce  j  il  y  en  a  qui  étant  moins  corrofifs ,  ne  percent  pas  les 
membranes  des  inteftins,  mais  les  rongent  par  l'acreté  de  leurs 
fels ,  ôc  caufent  dans  le  fang  une  fermentation  fi  extraordinaire , 
qu'ils  en  divifent  tout-à-fait  les  fouphres.  On  a  appellé  ceux-ci 
poifons  diffolvans  ;  ils  fe  font  connoître  par  des  évacuations  ex- 
ceflives  de  férofités ,  ôc  de  fang  même  :  tels  font  les  effets  de 
jeertaines  préparations  de  mercure,  6c  de  tous  les  purgatifs 
violens. 

Pour  ce  qui  eft  des  poifons  coagulans,  les  fignes  qui  les  fuivenr, 
font  d'abord  la  pâleur  du  vifage  ,  puis  la  couleur  bleuâtre  de  tout 
le  corps ,  le  gonflement  des  vaifieaux  fanguins ,  les  affoupiffe- 
mens ,  les  fruTons ,  les  envies  de  vomir ,  ôcc.  La  plupart  des  poi- 
ibns  de  cette  efpéce  font  du  règne  végétal,  comme  tous  les  nar- 
cotiques ;  il  y  en  aufli  du  règne  animal ,  comme  le  venin  de  la 
vipère ,  quoique  M*  Linder  le  croye  corrofif.  Cette  différence 
de  poifons  fait  aifément  connoître  que  la  Thériaque  ,  remplie , 
comme  elle  eft ,  de  parties  fpiritueufes  6c  volatiles ,  ne  pourroit 
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qu'augmenter  l'a&ion  des  poifons  corrofifs.Les  meilleurs  remèdes 
aufquels  on  puifle  recourir  alors  ,  font  l'huile ,  le  beurre  ,  le  lait , 
les  bouillons  gras ,  6c  tout  ce  qui  eft  capable  d'envelopper  les 
fols  de  ces  fortes  de  poifons.  On  doit  donc  tenir  pour  certain  , 
que  la  Thériaque  n'eft  bonne  que  contre  les  poifons  qui  coagu- 
lent le  fang ,  &  dans  les  maladies  où  il  fe  trouve  épaiffi ,  comme 
dans  les  fyncopes ,  dans  les  apoplexies,  les  léthargies ,  la  pafllon 
hyftérique,  6cc.  On  la  donne  de  même  avec  fuccès  dans  les  ma- 
ladies contagieufes  &  épidémiques,  cauféespar  l'infection  d'un 
air  trop  chargé  d'acides.  Elle  convient  dans  les  fièvres  malignes 
&  peftilenticlles ,  dans  les  petites  véroles  ,  dans  les  pleurélies  , 
&  dans  toutes  les  maladies  où  il  eft  nécefTaire  de  pouffer  par 
les  fueurs  ,  ou  par  l'infpiration.  M.  de  Juflieu  remarque  que  la 
Thériaque  a  auifi  la  vertu  d'appaifer  les  douleurs  :  ce  qu'elle  em- 
prunte de  l'opium  ,  dont  la  dofe  s'y  trouve  aflez  ample,  puifque 
par  la  fupputation  de  trois  onces  de  ce  fuc  diftribuées  dans  le 
total  de  la  difpenfation ,  il  fe  trouve  qu'un  gros  de  Thériaque 
doit  contenir  environ  un  grain  d'opium;  ainfi  cette  compofition 
n'eft  pas  feulement  alexitere ,  mais  encore  narcotique ,  6c  con- 
vient par  conféquent  dans  les  coliques  ,  dans  Je  choiera  morbus , 
dans  les  dylfenteries,  &c.  Les  drogues  améres  qui  y  entrent, 
telles  que  le  cabaret,  la  centaurée ,  la  quinte-feuille ,  la  gentiane ,  le 
calamui  aromaticus ,  le  Jcordium ,  le  marum ,  Y  encens ,  la  myrrhe  & 
le  mafiic  la  rendent  un  bon  ftomachique  vermifuge ,  utile  dans 
les  maladies  de  vers,  dans  les  fièvres  intermittentes ,  ôc  dans  tous 
les  cas  où  il  y  a  pourriture.  Le  calcitis%  la  terre  ftgilfée,  le  Jpica~ 
nord  9  les  rofes  rouges ,  Xhypocijîis ,  ôc  Y  acacia  font  qu'elle  eft  un  peu 
aftringentc  :  qualité  qui  jointe  à  celle  de  l'opium  >  ne  contribué 
pas  peu  aux  bons  effets  de  la  Thériaque  dans  les  hémorragies  > 
dans  les  cours  de  ventre  >  6c  dans  les  fuperpurgations.  Elle  tire 
une  vertu  fortifiante  »  du  faûhran,de  la  canelle ,  du  diclame ,  de 
la  valériane  ,  du  feordium }  du  cajloreum  ,  6c  de  quelques  autres 
aromates. 

L'homme  n  eft  pas  le  feul  qui  reçoive  du  foulagcment  de  la 
Thériaque;  on  en  donne  avec  fuccès  aux  chevaux,  aux  boeufs , 
aux  vaches,  aux  chiens,  6c  à  plufieurs  autres  fortes  d'animaux. 
M.  Juûleu  ,  après  avoir  expofe  les  vertus  de  la  Thériaque  >  exa- 
mine laquelle  eft  la  meilleure  de  la  vieille  ou  de  la  nouvelle.  Les 
Anciens  prévenus  contre  l'extrême  froideur  qu'ils  atrribuoient  à. 
l'opium ,  croyoient  qu'il  ne  falloir  employer  la  Thériaque ,  que 
trais  ans  après  qu'elle  avoir  été  faite  \  6c  cela  f  difoient-ils ,  poux. 
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donner  le  tcms  à  l'opium  de  perdre  par  la  fermentation  fa  maù- 
vaife  qualité.  Les  Modernes  ,  moins  fcrupuleux ,  ont  réduit  à 
fix  mois  le  tems  qu'il  faut  à  la  Thériaque  pour  fermenter  ;  Ôc  M. 
de  Juflieu  eft  du  fentiment  de  ces  derniers.  Cependant  il  avoue 
que  dans  les  cas  de  poifons ,  la  plus  vieille  eft  toujours  la  meil- 
leure, pourvu  qu'elle  nait  pas  paffé  trente  ans ,  mais  que  dans 
les  diarrhées ,  les  dyffenteries  ,  les  coliques ,  ôc  dans  toutes  les 
maladies  accompagnées  de  fymptômes  douloureux ,  la  plus  ré- 
cente eft  la  meilleure,  à  caufe  que  l'opium  y  conferve  encore 
toute  fa  force. 

On  ne  fera  peut-être  pas  fâché  de  voir  ici  à  qui  on  eft  redeva- 
ble  de  l'invention  d'un  li  bon  remède.  Voici  ce  que  M.  Juffieu 
rapporte  là-deflus ,  après  pluficurs  autres  Auteurs.  »  Androma- 
•  que  de  Candie ,  premier  Médecin  de  Néron  l'Empereur ,  ôc 
»  non  du  Conful ,  comme  l'a  avancé  M.  Charras ,  voulant  ga- 
»  gner  les  bonnes  grâces  de  fon  Maître  ,  qui  par  fes  crimes  avoit 
»  tout  lieu  de  craindre  les  effets  d'une  haine  publique  ôc  domef- 
»  tique ,  enchérit  fur  le  mithridat ,  par  le  retranchement  de  quel- 
»  ques  drogues ,  ôc  l'addition  de  quelques  autres  ,  dont  il  pro- 
»  portionna  les  dofes  ,  ôc  en  fit  un  nouvel  opiat  aléxitaire ,  qu'il 
»  appella  tranquille,  parce  que  ceux  qui  parla  pefte ,  le  poifon , 
»  la  morfure  ou  picqueure  de  quelque  bête  venimeufe ,  étoient 
«  cruellement  agités ,  devenoient  tranquilles  par  l'ufage  de  ce 
»  remède.  Ce  célèbre  Médecin  nous  en  a  laifTé  la  defeription  en 
»  vers  élégiaques,afîn  qu'elle  fut  moins  fufceptible  d'altération  i 
*>  ôc  Andromaque  fon  fils ,  ou ,  comme  veulent  quelques  uns , 
»  fon  neveu ,  nous  l'a  laifTée  en  profe ,  avec  quelque  petite  difFé- 
»  rence  des  dofes  de  certaines  drogues ,  ôc  une  addition  de  la 
»  canelle,de  l'agaric,  ôc  de  ïacorus.  Le  nombre  infini  des  expé- 
»  riences  de  ces  antidotes ,  lui  attira  bien-tôt  une  approbation 
»  univerfelle  chez  les  Peuples  ôc  chez  les  Princes  ,  ôc  lui  mérita 
»  le  nom  de  T«p<«*»  Thériaque  :  comme  qui  diroit  :  Remède  contre 
m  les  bêtes  venimeufe  s.  Galien  en  a  fait  l'éloge  dans  le  livre  qu'il  a 

compofé  fur  ce  fujet ,  Ôc  qu'il  a  dédié  à  Pifon.  « 

JO.  HENRICI  BERGERI  JURIS CONSUL TI  DE 
Matrimonio  Comprivignorum  Difquifitio.  Lipfix ,  apud  Jo. 
Fridericum  Glcditfchium ,  anno  1708.  Ceft-à-dire  :  Dijferta- 
tionfur  le  Mariage  que  contrôlent  enfemble  les  enfans  tunhmnn* 
veuf&  dune femme  veuve  ,  qui  s'èpoufent  Pun  f  autre  :  Par^an 
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Henri  Berger  Jvrifconfulte.  A  Lipfic,  chez  Jean-Frederic  Glc- 
ditfch.  1708  in-40.  pag.  124. 

Our  entrer  dans  cette  Diflfertation  ,  il  fàut  commencer  par 
expofer  le  cas  qui  y  donne  lieu.  Un  homme  veuf  ôc  une 
rje  veuve  ont  eu  chacun  un  enfant  de  leur  premier  mariage  , 
Ravoir  un  garçon  6c  une  fille,  qu'on  fuppofe  en  état  de  fe  ma- 
rier. L'homme  veuf  époufe  la  femme  veuve  i  le  fils  de  l'un  peoN 
il  de  même  époufer  la  fille  de  l'autre  ?  Voilà  la  queftion  que  pre- 
pofe  M.  Berger  ;  &  il  eft  bon  divertir  qu'en  s'y  engageant ,  il  no 
fait  attention  qu'à  la  doctrine  ôc  à  l'ufage  des  Eglifes  Protcûaa- 
tes.  , 

Les  Docteurs  de  ces  Eglifes  font  partagés  fur  ce  point  en  qua- 
tre différentes -opinions. 

Les  uns  fe  déclarent  abfolument  ,  Ôc  fans  diftin&ion  >  contre 
k  mariage  du  fils  d'un  homme  veuf  avec  la  fille  d'une  femme 
veuve ,  lorfque  le  veuf  &  la  veuve  fe  font  époufez.  Cramer  eft  du 
nombre  de  ces  Dodeurs ,  Ôc  croit  que  ces  fortes  de  mariages 
font  deffendus  par  le  Droit  divin. 

D'autres  prétendent  au  contraire,  qu'ils  font  permis  indiftinci 
tement  ;  quand  même  il  y  a  un  enfant  du  fécond  mariage  des 
perfonnes  veuves.  Ils  donnent  fur  cela  différentes  explications 
aux  9, ;  &  1 1.  du  18e.  chapitre  du  Lévitique, 

Plufîeurs ,  entre  lefquels  on  compte  Bohliùs ,  prennent  un  nu% 
lieu.  Ils  croyent  que  les  enfàns  du  premier  mariage  de  deux  per- 
fonnes veuves  qui  fe  font  époufées ,  peuvent  fe  marier  enfëm* 
ble ,  lorfqu'il  n'y  a  point  d 'enfàns  nez  ou  conçus  du  fécond  ma* 
riagejmais  ils  prétendent  que  la  n  ai  (Tance  ou  la  conception  d'un 
enfant  du  fécond  mariage  intrpduit  un  empêchement  entre  les 
enfans  du  premier. 

Il  y  en  a  enfin  qui  foutiennent  que  «dans  ce  cas-là  même  ,  le 
inariage  n'eft  pas  deffendu  expreffément  par  la  Loi  divine  ;  mais 
que^ependant  il  eft  à  propos  de  s'en  abftcnir,àcaufe  de  cette 
prohibition  générale  :  Ad  proximam  fanguinis  tui  non  accèdes. 

M.  Berger  rejette  d'abord  le  premier  fentiment ,  comme  des- 
titué d'autorité  ôc  de  raifon.  Il  examine  enfuite  le  fécond  ,  qui  a 
pour  fondement  le  chapitre  1 8.  du  Lévitique ,  où  Dieu  expli- 
quant par  la  bouche  de  Moyfe  les  degrés  de  parenté  ou  d  al  - 
lianec  qui  formoient  des  empêchemens  de  mariage ,  ne  deffend 
en  aucune  manière  aux  enfans  dupremier  lit  de  la  femme,  d'<5pou* 
ferceuxdu  premier  lit  du mari,parce  (ju'cnefietUn'y  acntr  eux  au* 
1709,  Pp  . 
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entre  des  perfonnes  (orties  de  même  fang  &  de  même  race.  L  am- 
nité  fe  forme  entre  deux  familles  par  le  moyen  du  mariage;celle-ci 
n'eft  pas  proprement  une  parenté ,  mais  une  fiction  qui  rend  la 
parenté  commune ,  à  came  de  l'étroite  liaifion  qui  doit  être  en- 
tre le  mari  6c  la  femme.  Papinien  &  quelques  anciens  Ju^con- 
fultes  qui  font  venus  après  lui ,  portent  fi  loin  les  kaifons  de  1  af- 
finité ,  qu'ils  mettent  l'adoption  au  même  point  que  la  nature. 
Les  Chrétiens ,  honteux  peut-être  de  fe  voir  furpafles  par  des 
Payens  dans  les  égards  pour  la  bienfeance  ôc  l'honnêteté  des  ma- 
riages, ont  depuis  introduit  trois  efpéces  d'affinité:  la  première 
entre  le  mari  6c  les  parens  de  fa  femme ,  6c  entre  la  femme  ôc  le» 
parens  de  fon  mari  :  la  féconde  entre  le  mari  6c  les  alliés  de  fa 
femme ,  6c  entre  la  femme  6c  les  alliés  de  fon  mari  :  la  troifiéme 
entre  le  mari  6c  les  alliés  des  alliés  de  fa  femme  ,  6c  entre  la 
femme  Ôc  les  alliés  des  alliés  de  fon  mari.  Mais  dans  le  iv.  Con- 
cile de  Latran ,  où  cette  matière  fut  traitée  à  fond ,  on  trouva 
qu'il  n'y  avoir  que  l'affinité  du  premier  genre  qui  produisît  une 
véritable  alliance ,  Ôc  que  les  deux  autres  efpéces  d'affinité  n  é- 
toient  que  des  rafinemens  ,  qu'il  paroiffoit  néceflaire  d'abolir. 
Ceft  ce  qui  fur  fait  dans  le  fameux  chapitre  Non  débet, au  titre 
de  Confang.  &  Affin.  En  forte  que  l'affinité  fe  borne  à  la  perfonne 
même  de  l'allié ,  ôc  ne  s'étend  point  à  ceux  qui  ont  de  l'alliance 
avec  lui ,  fuivant  la  maxime:  Affinis  met  affinis,non  efi  affinis  meus» 
Il  fuit  de-là ,  que  dans  l'alliance  légitime, le  beau-perenepeut 
pas  époufer  fa  bru  ;  le  gendre  fa  belle-mere  ;  le  fils  du  premier 
lit ,  la  féconde  femme  de  fon  pere  ;  ni  le  fécond  mari ,  la  fille  du 
premier  lit  de  fa  femme  ,  parce  que  l'honnêteté  publique  veut 
que  ceux  qui  tiennent  lieu  aux  enfans  de  pères  ou  de  mères , 
n'ayent  jamais  à  leur  égard  le  nom  de  maris  ou  de  femmes. 
Mais  comme  la  même  raifon  ne  fe  rencontre  pas  dans  les  en- 
tans  de  deux  lits ,  rien  n'empêche  le  mariage  entr'eux  ,  foit  qu'il 
y  ait  des  enfans  du  fécond  mariage  de  leur  pere  ou  de  leur  rriere , 
(bit  qu'il  n'y  en  ait  point.  Voilà  furquoi  eft  fondée  la  féconde 
opinion  propofée  par  l'Auteur. 

La  troifiéme  opinion  qui  fait  dépendre  de  la  naiffance  incer- 
taine d'un  enfant  du  fécond  lit  la  validité  du  mariage  des  enfans 
du  premier  lit ,  qu  on  appelle  Comprivigni  ,  a  pour  motif  une  rair 
fon  de  bienfeance ,  qui  ne  femble  pas  permettre  que  1  enfant  né 
du  fécond  mariage ,  porte  le  titre  de  frère  ou  de  fœur ,  à  l'égard 
des  deux  enfans  du  premier  Ut  mariés  ejifemble. 
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La  quatrième  opinion  qui  condamne  le  mariage  en  pareil  cas  > 
eon  pas  comme  deffendu  exprefTément  par  les  propres  termes 
de  la  Loi ,  mais  comme  contraire  à  fon  intention  &  à  fon  efprit , 
fe  tire  au  fli  des  mêmes  raifons  de  bienfeance,  &  de  ce  que  dans 
je  doute  il  faut  toujours  aller  au  plus  fur.  On  joint  une  réflexion 
a#  cette  maxime  générale ,  c'eft  que  les  cas  de  ces  fortes  de  ma- 
riages font  fi  rares ,  6c  il  y  a  d'ailleurs  tant  d'autres  perfonnes  à 
époufer ,  qu'il  n'y  a  que  le  dérèglement  des  mœurs ,  qui  puifTe 
introduire  des  facilirés  en  cette  madère. 

M.  Berger,  après  avoir  examiné  ces  différens  fentimens ,  ré- 
duit le  fien  aux  proportions  fuivantes.  La  première  eft,  que  lors- 
qu'il y  a  un  enfant  du  fécond  mariage  d'un  homme  veuf  avec 
une  femme  veuve,  il  n  eft  pas  permis  aux  enfans  du  premier  lit  de 
l'un ,  d'époufer  les  enfans  du  premier  lit  de  l'autre.  La  féconde  9 
que  la  feule  conception  de  1  enfant  produit  à  cet  égard  le  mê- 
me obftacle  que  fa  naiffance»  La  troifiéme  >  que  ces  fortes  de 
mariages  doivent  fubfifter ,  lorfqu'ils  ont  été  laits  avant  la  naif- 
fance  de  la  conception  de  l'enfant.  Et  la  quatrième  ,  que  quand 
les  enfans  de  deux  perfonnes  veuves  ont  un  enfant  né  ou  conçu 
de  leur  mariage ,  on  ne  doit  pas  permettre  aux  deux  veufs  de 
fe  marier  enfemble.  M.  Berger  exhorte  les  Juges  établis  pour 
décider  les  queftions  qui  peuvent  naître  à  ce  fujet ,  de  prendre 
toujours  le  parti  le  plus  rigoureux  ,  parce  qu'outre  qu'il  y  a 
moins  àrifquer  pour  la  çonfeience  ,  on  prévient  par-là  un  grand 
nombre  de  procès ,  aufquels  les  féconds  mariages  des  perfonnef 
veuves,  âp  les  mariages  que  contractent  enfemble  leurs  enfana 
du  premier  lit ,  ne  donnent  que  trop  fouvent  lieu. 

Cette  DhTertation  eft  courte ,  &  ne  remplit  que  trente-deux 
pages  ;  mais  pour  la  rendre  plus  curieufe ,  1  Auteur  y  a  joint  les 
paiTages  des  Théologiens ,  des  Critiques ,  fie  des  Jurifconfultes 
rroteftans  qui  ont  traité  la  matière  >  il  y  a  même  ajouté  quelques 
referits  des  Confiftoires. 

ÎL  GIUBÏLEO  PERPETUO  DE  CAVALIERI  DI  S. 
Stephano  Papa  e  Martire  ,  fpiegato  brevemente  da  FiTppo 
Fantungheri  Sacerdote  Fiorentino  a  gloria  maggiore  di  S. 
p.  M.  ed  in  ofTequio  divoto  dell'Altezza  Reale  di  Cofmo  III. 
Gran  Duca  di  Tofcana ,  ç  Gtan  Maeftro  del  detro  Ordine 
Militare.  C'eft-à-dire  :  ht  Jubilé  perpétuel  des  Chevaliers  de  S. 
Etienne.  A  Pife  ,  dç  ilmprimerie  de  François  Bindi,  1 70 8.  in- 
ia.pag.5pi.  & 

Pp  ij 
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L'Ordre  Militaire  des  Chevaliers  de  S.  Etienne  a  été  établi  à 
Pife  par  Cofme  de  Medicis  Grand  Duc  de  Tofcancpour 
défendre  tes  cotes  de  la  Mer,  des  incurfions  des  Pirates  6c  des 
Turcs.  Pour  donner  plus  de  poids  à  ce  nouvel  Ordre  de  Chc* 
valiers ,  en  i  jtfj.  le  rape  Pie  IV.  lui  addrefla  une  Bulle,  par 
laquelle  il  lui  accordoit  un  Jubilé  perpétuel  >  c'eft-à-dire,  Inouï- 

fence  pleniére  à  tous  les  Fidèles,  qui  étant  confeflés  Ôc  véritab- 
lement pénitens,  vifiteront  dévotement  l'Eglife  des  Chevaliers 
de  S.  Etienne  une  fois  Tan,  ou  le  fécond  Dimanche  d'après  Pâ- 
ques, ou  un  jour  dans  l'Oâave  de  la  Fête  de  S.  Mathieu ,  ôc  y 
réciteront  l'Oraifon  Dominicale  ôc  la  Salutation  Angélique ,  dans 
la  vue  d'obtenir  de  Dieu  l'agranoinement  de  l'Eglife  Catholir 
que,  Ôc  l'union  des  Princes  Chrétiens.  Cette  Bulle  accorde  fem- 
blable  grâce  aux  vieillards  &  aux  malades  qui  réciteront  chez 
eux  les  mêmes  prières  avec  intention  de  gagner  le  Jubilé.  La  mê- 
me Bulle  permet  aux  Chevaliers  de  fe  choifir  tels  Confefleurs  Ré- 
guliers ou  Séculiers  qu'ils  jugeront  à  propos  ,  ôc  elle  permet 
aux  ConfefTeurs  d'abfoudre  les  Chevaliers  de  tous  péchés ,  mê- 
me de  ceux  dont  l'abfolution  eft  réfervée  au  S.  Siège.  Ces  Con- 
fefTeurs pourront  aufli  difpenfer  les  Chevaliers  de  toutes  fortes 
de  vœux ,  à  l'exception  des  vœux  de  Chaftcté  ôc  de  Religion. 

L'Auteur  rapporte  d'abord  cette  Bulle  en  Latin  ;  il  l'explique 
enfuite  en  Italien ,  ôc  le  refte  de  fon  livre  ne  contient  que  la  re- 
folution  de  pluficurs  doutes  ou  cas  de  confeience  qui  regardent 
l'explication  de  la  Bulle.  Ces  queftions  font  divifées  en  deux 
parties  qui  compofent  les  deux  parties  de  cet  ouvrage.  Les  pre- 
mières regardent  les  Fidèles  en  général  ;  ôc  les  fécondes  ,  les 
Chevaliers  en  particulier.  L'Auteur  tâche  de  les  réfoudre  toutes 
par  les  termes  mêmes  de  la  Bulle  ,  qu'il  explique  ;  ôc  il  n'a  re- 
cours aux  Cafuites  ôc  aux  Canoniftes  ,  que  lorfque  ce  dernier 
moyen  lui  manque. 

L'Auteur  demande  dans  la  tfoifiéme  queftion  de  la  première 
partie  ,  fi  les  mauvais  Chrétiens ,  comme  les  libertins  ôc  les  in- 
crédules ,  font  compris  fous  le  nom  de  Fidèles,  Ôc  s'ils  peuvent 

gagner  le  Jubilé.  Il  répond  affirmativement.  Dans  la  fuivante, 
examine  s'il  eft  néceflairc  de  fe  confefler  actuellement,  ou  fi  la 
contrition  avec  le  vœu  de  fe  confefler  ,  fuffit  pour  gagner  le 
Jubilé  ;  il  rapporte  trois  fentimens  fur  cette  queftion.  Le  premier 
eft  de  ceux  qui  difent  que  la  contrition  feule  eft  une  difpofition 
fujfifente  pour  participa;  aux  Indulgences.  Le  fécond  eft  de  ceux 
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qui  n'accordent  cette  grâce  qu'aux  Fidèles  qui  fe  confefleront 
«fans  l'année,  &  ils  croyent  qu'il  n'eft  pas  néceflaire  de  fe  con- 
férer pendant  le  cours  du  Jubilé.  Le  dernier  cft  de  ceux  qui 
veulent  qu'on  fe  confefle  actuellement.  Quoique  l'Auteur  n'ofe 
condamner  aucun  de  ces  trois  fentimens ,  il  s'attache  cependant 
au  dernier  comme  au  plus  probable.  Ces  deux  exemples  nous 
paroûlent  plus  que  fumfans  pour  donner  une  idée  6x  du  livre  & 
de  l'importance  de  la  matière  qui  y  eft  traitée. 

LE  TEXTE  DES  QUATRE  EV  ANGE  LIS  TE  S 

réduit  en  un  corps  d'hifioire  ,  ou  la  Vie  &  la  DocTrine  de  Jesus- 
Christ,  avec  des  notes  littérales  fur  les  principales  difficultés  de 
t Evangile.  A  Paris,  chez  Jean  Moreau.  170p.  in-12.  pag. 
416*. 

LA  vue  que  l'Auteur  s  eft  propofée  en  compo&nt  cet  ou- 
vrage ,  eft  de  faciliter  l'intelligence  de  l'Ecriture  à  ceux  qui 
prendront  la  peine  de  lire  ce  livre  ,  fi  l'on  en  croit  la  préface 
qui  eft  à  la  tête.  Pour  cela  l'Auteur  s'eft  fervi  de  trois  moyens. 
i°.  Il  a  réduit  le  Texte  Evangélique  en  un  corps  d'hiftoire  ,  où 
1  on  trouve  les  faits  dans  leur  fuite  naturelle,  6c  accompagnés  de 
toutes  leurs  circonftances  ,  qui  font  fouvent  féparées  dans  les 
récits  que  les  Evangeliftes  en  ont  faits.  a°.  Il  ne  s'eft  point  atrêté 
à  traduire  mot  à  mot  les  endroits  les  plus  obfcurs  ;  mais  il  les  a 
rendus  dans  Je  fens  des  Pères  qui  lui  a  paru  le  plus  conforme  au 
texte.  }°.  Il  a  expliqué  les  difficultés  les  plus  confidérables  par 
des  notes.  Ces  notes  font  de  deux  fortes.  Les  premières  font  lit- 
térales ;  &  comme  elles  font  très-courtes ,  l'Auteur  les  a  placées 
en  marge , les  autres  font  tirées  des  Pères,  &  elles  fe  trouvent 
à  la  fin. 

—  -J  

XXII.  JOURNAL  DES  SÇAVANS, 

Du  Lundi  5.  Juin  M.  D  C  CIX. 

BIBLIOTHECA  SICUL A ,  SIVE  DE  SCRIPTORIBUS 
Siculis ,  qui  tum  vetera ,  tum  recentiora  fxcula  illuftrarunt , 
Notitix  locupletiflimse  ,  in  quibus  non  folùm  Siculorum  Auc- 
torum  qui  ad  hacc  ufque  tempora  feripferunt  Codices  exeufî 
vel  M(T.  adornantur ,  verum  etiam  eorumdem  patria ,  xtas , 
profeflio,  munia ,  dignkates ,  memoranda  ,  obitus  &  epita- 
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phia  recenfentur  ;  encomia  itidem ,  quibus  adhuç  èxteri  fcrip* 
tores  Siculos  Au&ores  exornarunr ,  in  Leêtonim  gratiara  in-» 
dicantur  ,  nonnulli  Scriptorum  lapfus  corriguntut ,  plurefque 
Siculi  Scriptores  >  vel  alienigenis  Provinciis  ufurpaci ,  vers 
Patrix  reftituuntut.  Acceffit  Apparatus  preliminaris  operi 
pnvkis ,  comple&ens  Sicanx  H i florin  profpe&um ,  difquifi- 
tiones  de  nomine  Sicilia?  y  Siculorum  iogenio  &  iîtteris ,  flç 
de  computo  Olympiadum.  Au&ore  Saç.  Th.  Do&ore  Anto- 
nio Mongitore,  Prefbytero  Panormitano.  Tomus  primus, 
C'eft-à-dire  :  La  Bibliothèque  Sicilienne ,  ou  Catalogue  des  Au- 
teurs  qui  ont  vécu  dans  la  Sicile ,  tant  dans  les  premiers  fiécles , 
que  dans  ces  derniers  tems  ;  dans  lequel  on  trouve  nonrfeulement 
}a  lifte  des  Livres  imprimés  &  des  MJf.  qu'ils  ont  compofès ,  mais 
aujp  leur  Patrie ,  le  tems  où  ils  ont  vécu ,  les  emplois  quils  otft 
remplis ,  les  dignités  dont  ils  ont  éfé  honorés ,  le  tems  de  leur  mort% 
leurs  épitaphes  ,  &c.  Par  M*  Antoine  Mongitore ,  Prêtre ,  &% 
Pofteur  en  Théologie.  Pc  l'Imp.  de  Pid.  Bua.  y  707.  fol.  p.  \ c  £ 

LE  deflein  de  M*  Mongitore  eft  de  nous  donner  une  Biblior 
theque  de  tous  les  Auteurs  Siciliens  ,  rangez  félon  l'ordre 
alphabétique  de  leurs  noms  propres.  En  voici  Te  premier  volu- 
me ,  qui  finit  à  la  lettre  I,  Il  contient  à  peu  pr£s  la  moitié  de 
l'Ouvrage  ,  &  l'Auteur  nous  fait  efoerer  le  relie. 

Plufieurs  raifons  ont  engagé  M.  Mongitore  à  entreprendre 
cet  Ouvrage.  i°,  L'exemple  oîs  Auteurs  qui  ont  fait  l'hiftoire 
des  Ecrivains  de  la  Ville  ,  ou  même  du  Pays  où  ils  ont  pris 
nauTance.  L'Auteur  rapporte  un  catalogue  fort  ample  de  ces 
Bibliographes ,  au  commencement  de  la  Préface ,  qu'il  a  rnife  à 
la  tête  de  fa  Bibliothèque.  jp>.  Le  défir  de  travailler  utilement 
pour  le  public ,  qui  n'avoit  encore  rien  de  complet  ni  de  fort 
exact  fur  cette  matière. 

M.  Mongitore  croit  que  Pierre  Carrera  a  été  le  premier  qui 
ait  formé  le  deflein  de  faire  un  catalogue  des  Auteurs  Siciliens» 
c'eft  du  moins  ce  qu'il  conjecture  de  la  Préface  qu'on  voit  à  la 
tête  des  Lettres  de  Thomas  Monçata,  où  Carrera  dit  qu'il  awjt 
afiemblé  des  matériaux  pour  une  Hiftoire  des  Ecrivains  de  la 
Sicile.  M,  Mongitore  dit  que  cet  Ouvrage  n  a  jamais  été  impri- 
mé, 6c  que  tout  ce  qu'il  en  a  pû  découvrir,  c'eft  qu'il  y  en  a 
quelques  fragmens  manufcrîts  dans  la  Bibliothèque  des  Clercs 
Meneurs  ou  jBarnabites  de  JVJLefDne  ;  mais  il  ne  les  a  point  yûfc 
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Charles  de  Naples  qui  mourut  en  Efpagne  en  1  644.  parle  d'un 
fcmblable  ouvrage  dans  fon  Commentaire  fur  les  Fanes  d'Ovi- 
de, Analyfis  adfajios  P.  Ovidii  Nafonis.  Antuerp.  \6i9.in-f6L 
Mais  cet  Auteur  étant  mort  hors  de  Ton  Pays ,  fes  écrits  ont  été 
perdus ,  6c  on  ne  fçait  ce  qu'eft  devenu  ce  qu'il  avoit  recueilli 
fur  les  Auteurs  Siciliens.  On  n'a  rien  de  plus  certain  fur  le  Mu- 
f<eum  Siculum ,  ou  Hiftoire  des  anciens  Ecrivains  de  la  Sicile , 
compofée  par  Antoine  Agraz;  6c  quoique  Nicolas  Antonio  fafle 
mention  de  ce  Livre  dans  la  Bibliothèque  Efpagnole  (  app.  2.  ) 
M.  Mongitorenous  allure  qu'il  n'a  jamais  pû  le  découvrir,  6c  il 
croit  qu'il  na  point  été  imprimé.  Il  a  vu ,  dit -il,  ce  que  Dom 
Aloifio  la  Farina  Chevalier  de  Palerme  a  compofé  fur  les  Au- 
teurs Siciliens.  C'cft  un  manufcrit  que  le  fils  de  ce  Chevalier  con- 
fervc  dans  fa  Bibliothèque.  Cet  ouvrage  eft  très-informe.  fi  nous 
en  croyons  notre  Auteur  ;  airifi  perfonne  avant  lui  n'avoit  enco- 
re publié  d'ouvrage  auquel  on  pût  donner  le  nom  de  Bibliothè- 
que des  Auteurs  Siciliens.  Il  y  a  bien  des  Auteurs  qui  ont  parlé 
de  quelques  Ecrivains  de  ce  Royaume.  Confiant] n  Lafcaris  avoit 
recueilli  les  vies  de  quelques  Scavans  ;  6c  François  Maurolycus 
nous  a  donné  ce  Recueil  dans  fon  abrégé  de  l'hiftoire  de  Sicile 
imprimé  à  Mellîne  en  1  $62.  in-40.  Th.  Fazello  ,  6c  Rocco  Pyr. 
ro  ont  dit  quelque  chofe  des  Auteurs  Siciliens  ;  le  premier  dans 
fon  hiftoire  de  Sicile  imprimée  à  Venife  en  1  $74..  a  Palerme  en 
7  f  f  8. 6c  à  Francfort  en  1  j 7p.  6c  le  fécond,  dans  la  Notice  des 
Eglifes  de  Sicile  ,  Notitia  Siciiienftum  Eccleftarum  Panorm.  1 6$  o. 
in-fol. 

Il  y  a  des  Ecrivains  qui  ont  publié  l'Hiftoire  des  Auteurs  de 
quelques  Villes  particulières.  François  Baronius  ,  6c  Vincent 
Auria ,  ont  parlé  de  ceux  de  Palerme  ;  le  premier ,  dans  le  Livre 
de  Majejlate  Panormitana ,  Panorm*  16  30.  in-fol.  le  fécond,  dans 
le  Théâtre  des  gens  de  Lettres  de  cette  Ville.  Vincent  Mirabel* 
la  ,  6c  Chriftophe  Schobar  ,  de  ceux  de  Syracufe.  Placide  Sam- 
perio ,  6c  Jofeph  BuonHglio  >  de  ceux  de  Meflinc  ;  Buonfiglio 
dans  la  defeription  qu'il  publia  de  cette  Ville  en  1 606.  in-40. 6c 
Samperio ,  dans  fon  Iconologie  de  la  Vierge  Marie.  On  trouve 
dans  l'Hiftoire  de  Catane  publiée  par  Pierre  Carrera  ,  les  vies 
des  Sçavansqui  ont  pris  naiflance  dans  cette  Ville.  Jean-Baptifte 
de  Grofles  en  parle  aulli  dans  fon  Decacordon  de  Catane ,  im- 
primé à  Catane  en  1 642.  in-fol.  Chriftophe  Schobar  fait  mention 
de  ceux  d'Agrigente  \  Jacques  Adria ,  de  ceux  de  Mazaire  ;  Vin- 
cent Littara ,  de  ceux  de  Nctij  Léonard  Orlandin,  de  ceux  de 
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Drepano  ;  Vincent  Solitus ,  de  ceux  de  Thermes  >  Paul  Maret- 
ta ,  de  ceux  de  Calâtagironne  ;  ôc  Jean-Paul  Charanda ,  de  ceux 
de  Piaztà ,  dans  l'ouvrage  qu'il  publia  fous  ce  titre  ,  Ptazza  , 
cita  dt  StéR*,  antka,  nu&va  ,facra ,  e  nobile  ,  Me/fana.  ioj*. 

Mais  comme  tous  ces  Ecrivains  n'ont  traité  cette  matière 
qu'en  partant,  M.  Mongitor  s'eft  propofé  de  ramaffertous  les 
fragmens  informes ,  pour  en  compofer  une  Bibliothèque  la  plus 
ample  ôt  la  plus  complette  qu'il  pourroit  faire. 

II  y  avoir  déjà  vingt  ans  qu'il  recùeiiloit  des  mémoires  fur  ce 
fujet ,  lôrfqu'il  apprit  que  le  R  Ragufa  Jefuite  travailloit  fur  1» 
même  matière.  En  1 690.  ce  Pere  en  publia  le  Prodrome ,  tous 
le  titre  d'Eloges  des  Siciliens  qui  fe  font  autrefois  rendus  recora- 
mmndâbles  dans  les  Sciences.  Cette  nouvelle  penfa  faire  renon- 
cer M.  Mongitore  à  fon  entreprife  :  cependant ,  à  la  foilicitauon 
de  fes  amis ,  U  ne  lâiffa  pas  de  le  continuer  ;  ôc  il  étoit  fur  le  point 
de  le  faire  imprimer,  lorfque  le  premier  tome  de  la  Bibliothèque 
du  P.  Ragufa  parut.  Il  fut  imprimé  à  Rome  en  1 700.  ôc  publié 
en  1702.  M.  Mongitore  a  lu  cet  ouvrage,  ôc  il  dit  qu'il  y  atrou- 


igufa  n'a  point  parlé  ;  c'eft  ce  qui 
ner  au  public  :ainfi  la  Republique  des  Lettres  fe  trouve  enri- 
chie de  deux  Bibliothèques  Siciliennes ,  l'une  du  P.  Ragufa  ,  di- 
vifée  en  deux  parties ,  dont  la  première  comprend  l'hiftoire  des 
Auteurs  anciens,  ôc  la  féconde  doit  contenir  celle  des  Auteurs 
modernes  ;  l'autre  difpofée  par  ordre  alphabétiqueiôc  c'eft  celle 
dont  nous  parlons. 

Voici  le  plan  que  M.  Mongitore  a  fuivi  dans  cet  ouvrage.  Il 
s'eft  borné  aux  feuls  Ecrivains  qui  ont  fleuri  en  Sicile ,  ôt  dont 
on  a  des  ouvrages  véritables  ;  au  lieu  que  félon  lui ,  le  P.  Ra- 
gufa fait  mention  de  plufieurs  perfonnes  qui  n'ont  jamais  écrit, 
ou  d'Auteurs  qui  n'ont  point  pris  naifTance  dans  la  Sicile.  Outre 
cela  M.  Mongitore  prétend  que  ce  nouveau  Bibliographe  sert 
trompé,  &  il  le  relevé  dans  quelques  endroits.  Il  a  fait  une  très- 
grande  attention  à  ne  rien  dire  que  d'exact ,  tant  dans  la  vie  ÔC 
l'éloge  des  Auteurs ,  que  dans  le  catalogue  de  leurs  écrits  ;il  rap- 
porte les  titres  des  ouvrages  >  dans  la  même  Langue  qu'ils  ont 
été  cornpofés  ;  il  marque  les  années ,  le  lieu  de  l'impreflion ,  le 
nom  du  Libraire ,  Ôt  la  forme  du  Livre  ,  ôc  il  n'a  pas  oublié  les 
moindres  écrits*  Il  fait  aulïï  mention  des.manufcrits ,  ôt  il  indi- 
que 
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que  les  lieux  où  on  les  conferve  aujourd'hui.  Il  a  revendiqué  à 
ion  pays  (  la  Sicile  )  plulleurs  Auteurs  que  d'autres  Nations 
avoient  voulu  lui  enlever.  Au  refte  il  nous  avertit  qu'il  a  négligé 
les  omemens  du  ftyle ,  fie  qu'il  a  cru  devoir  fe  fervir  de  quelques 
termes  de  la  baffe  Latinité  ,  afin  de  donner  une  idée  plus  nette 
fie  plus  claire  des  qualités  fie  des  charges  de  ceux  oont  il  fait 
J'hùtoire. 

Après  cette  Préface ,  fuit  un  Apparat  à  fit  Bibliothèque.  Il  eft 
divife  en  cinq  articles.  Dans  le  premier,  on  trouve  une  deferip- 
tion  abrégée  de  la  Sicile,  des  villes  fie  du  gouvernement  de  ce 
Royaume.  Le  fécond  eft  rempli  de  remarques  curieufes  fur  le 
nom  des  deux  Siciles.  M.  Mongitore  prétend  que  le  nom  de  Si- 
cile n  a  été  donné  au  Royaume  de  Naples  que  depuis  que  les 
Normands  s'en  turent  rendus  maîtres  par  la  défaite  des  Sarra- 
2Îos.  Il  cite  pour  lui  la  Bulle  de  Clément  IV.  en  faveur  de  Char- 
les Duc  d'Anjou ,  cela  occupe  une  bonne  partie  de  cet  article  ; 
le  refte  eft  employé  à  réfuter  le  fentiment  de  ceux  qui  croyent 
que  la  Calabre  a  porté  autrefois  le  nom  de  Sicile. 

Le  troiftéme  article  roule  fur  le  fort  que  les  feiences  ont  eu 
dans  ce  Royaume.  M.  Mongitore  croit  que  les  Chaldéens  fie  les 
Phéniciens  ont  apporté  les  belles  Lettres  dans  cette  Ifle  ;  il  fonde 
fa  conjecture  fur  une  infeription  ancienne ,  00  il  eft  marqué  que 
des  Chaldéens  arrivèrent  en  Sicile  du  tems  d'Ifaac.  Cette  Ifle 
n'a  point  produit  de  Scavans  qui  nous  foient  connus,  avant  que 
les  Grecs  y  euffent  envoyé  des  colonies.  Le  féjour  que  Pytha- 
gore  y  fit  n'a  pas  peu  contribué  à  la  perfection  des  feiences ,  fé- 
lon notre  Auteur.  Plufieurs  autres  Philofophes  ont  paffé  de  la 
grande  Grèce  en  Sicile  :  tels  font  Protagoras  ,  Zenon  ,  Platon  , 
ficc.  M.  Mongitore  foutient  qu'il  y  avoit  un  grand  nombre  de 
Scavans  dans  la  Sicile  du  tems  des  deux  Denis.  Hieron  Tyran 
de  Syracufe  étant  tombé  malade ,  y  fit  venir  Pindare ,  Simoni- 
de,  fie  Bachilide.  Timoleon  y  établit  enfuite  un  Collège  :  tous 
les  Athéniens  qui  furent  pris  par  les  Siracufains  dans  la  fameufe 
Bataille  de  Syracufe,  y  furent  envoyez  pour  inftruire  la  jeunefle 
de  cette  Ville  ;  d'où  vient  le  proverbe ,  Ou  il  eft  mort ,  ou  il  eft 
Maître  d'Ecole  en  Sicile.  Les  autres  Villes  de  cette  Ifle  n'ont  pas 
moins  produit  de  Scavans.  Gorgias  >  Empedocle ,  Ly  fias ,  Acron, 
EucUde ,  fiec.  avoient  pris  naiflance  ,  ou  avoient  étudié  en  Si- 
cile. 

La  conquête  que  les  Romains  firent  de  cette  Ifle  ne  fervit 
qu'à  y  faire  fleurir  l'éloquence  Latine  j  elle  n'y  a  jamais  été  fi 
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pure  qu'à  Rome ,  comme  on  peut  l'apprendre  par  cet  endroit  de 
Ciceron  contre  Verrés  :  *Sï  Litteras  Grœcas  Atntnh ,  non  Lilyboei , 
Latinas  Rom*  non  in  Sicilia  didicijfes.  Cependant  il  y  avoit  des 
Académies  célèbres  à  Syracufe  &  à  Palerme ,  dit  M.  Mongito- 
re.  Ciceron ,  Virgile ,  Lucilius,  ^Emilius  Macer ,  Antonin ,  ont 
fait  quelque  féjour  dans  cette  Ifle.  Porphyre  ôc  Plotin  y  ont 
donné  des  leçons  de  Philofophie,  &  Probus  ôc  Chyfoarius  fa- 
meux Phiîofophes ,  s'y  font  acquis  de  la  réputation. 

M.  Mongirore  prétend  que  depuis  que  le  Chriftianifme  s'efl: 
établi  en  Sicile,  ce  Royaume  n'a  pas  été  moins  fertile  qu'il  U- 
voit  été  du  tems  du  Paganifme  ;  il  en  nomme  plufieurs  que  nous 
ne  rapporterons  pas  ici ,  de  peur  de  fatiguer  les  Lecteurs.  Il  cite 
pour  preuves  de  ce  qu'il  avance ,  les  Conciles  qui  s'y  font  tenus» 
&  les  Monafteres  des  Ordres  de  S.  Bafile  Ôc  de  S.  Benoît  qui 
s'y  font  établis.  Il  convient  que  les  feiences  ont  difparu  fous  la 
domination  des  Sarrazins,  des  Vandales  ôc  des  Goths  :  mais  il 
foutient  qu'elles  ont  refleuri  fous  les  Normands  ,  Ôc  fous  les 
Rois  de  la  Maifon  de  Souabe  ;  ôc  pour  faire  voir  la  faufleté  du 
fcntimëntde  M.Huet,qui  a  dit  dans  le  Livre  de  l'origine  des 
Romans,  que  toute  PItalie  étoit  dans  les  ténèbres  au  tieiziéme 
lïécle,'  il  rapporte  les  noms  de  plufieurs  Scavans  qui  fleuriflbient 
dans  ce  tems-là,  6c  même  auparavant.  Enfin  les  Siciliens  ont 
fait  autant  de  progrès  dans  les  Arts  6c  les  Sciences  dans  ces 
derniers  tems ,  qu'aucune  Nation  de  l'Europe,  filon  en  croit 
M.  Mongitore. 

^  Le  quatrième  article  contient  le  caraSere  de  Felprit  des  Si- 
ciliens ;  Ôc  dans  le  dernier ,  l'Auteur  nous  avertit  qu'il  a  compté 
les  Olympiades  par  rapport  aux  années  de  J.  C.  en  fuppofanr 
que  l'Olympiade  1^4..  eft  celle  de  notre  Ere  ,  mais  il  ne  déter- 
mine pas  l'année  de  cette  Olympiade. 

Après  cet  apparat  fuit  le  corps  deFOuvrage ,  qui  contient  les 
noms ,  la  patrie  6c  la  vie  des  Auteurs.  En  voici  un  exemple. 

François  d'Agliata  Ôc  de  Paruta  étoit,  fils  de  Jofeph  Prince  de 
Villafranca  ôc  Duc  de  Sala ,  ôe  de  Jeanne  Lanza  ;  il  nacqiïit  à 
Palerme  le  ac.  Avril  162p.  il  avoit  beaucoup  de  goût  pour  les 
belles  Lettres,  6c  un  talent  merveilleux  pour  laPoèiîeen  langue 
du  Pays.  Il  mourut  à  PaJermele  1,2.  Juillet  1 Jofeph  Glar- 
canus  en  parleavec  éloge  daris-l  ouvrage  qu'il  a  intitulé  ,  Mufc 
Siada  j  2.  torru  1.  pag.  17p.  Nous  avons  de  François  d'Agliata  r 
Çanzoni  Siciliant.  Paiwrmi yapud  Jofeph  Bifagnittm.  1662.  in- 12* 
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SERMONS  DU  PERE  BOURD  AL  OUE,DE  LA 

Compagnie  de  Jefis  ,fur  les  Myfteres.  A  Paris  ,  chez  Rigaud 
Directeur  de  l'Imprimerie  Royale , rue  de  la  Harpe ,  en  1 70p. 
in-80.  2.  vol.  L  vol.  pag.  4ptf.  II.  vol.  pag.  ; 27. 

CEs  deux  volumes  contiennent  vingt-quatre  Sermoné ,  dont 
les  fujets  font ,  la  Nativité  de  J.  C.  fa  Circoncifion ,  l'E- 
piphanie, la  Paflion  de  J.  C.  fa  Refurre&ion ,  fon  Afcenfion, 
Ja  Pentecôte, la  très-fainte  Trinité , le  très-faint  Sacrement  ;  la 
Conception  de  la  Vierge  ,  fon  Annonciation  ,  fa  Purification  , 
fon  Aflomption ,  la  dévotion  à  la  Vierge  ;  la  Fête  de  tous  les 
Saints  ,1a  Commémoration  des  Morts ,  6c  l'ouverture  du  Jubilé. 
Il  y  a  trois  Sermons  diflférens  fur  la  Paffion ,  deux  fur  la  Refur- 
rection ,  deux  fur  l'Annonciation  de  la  Vierge ,  trois  fur  fa  Pu- 
rification ,  &  deux  fur  la  Fête  de  tous  les  Saints. 

L'Editeur  obfcrve  dans  fon  averthTement ,  qu'avant  le  Pere 
Bourdaloûe  les  Prédicateurs  traitoient  les  Myfteres  de  la  Reli- 
gion d'une  manière  abftraite  Ôc  feche;  &  que  fi  quelques-uns  les 
tournoient  à  la  Pratique  ôc  à  la  Morale ,  ce  n'étoit  qu'en  peu  de 
mots,  &  alfez  fuperficiellement.  Ils  expliquoient  le  fonds  de 
chaque  Myftere,  ils  en  étaWiiïoient  la  vérité,  ils  en  montroient 
les  convenances  ;  ôc  du  refte  autant  pour  remplir  leur  fujet,  05 
ne  pas  manquer  de  matière ,  que  pour  donner  du  jour  ôc  de  la 
force  à  leurs  penfées ,  ils  avoient  recours  à  de  longues  cita- 
tions ,  foit  de  l'Ecriture  ôc  des  Pères  ,  foit  même  des  Auteurs 
profanes.  Voilà,  dit  l'Editeur,  ce  que  faifoient  les  plus  habiles  , 
ôc  ijs  en  demeutoient-là  :  de  forte  que  leurs  difeours  étoient 
plutôt ,  à  le  bien  prendre ,  des  leçons  de  Théologie  que  des  pré- 
dications. D'autres  moins  fol  ides,  continuë-t-il ,  quoique  plus 
diferts ,  s'en  tenoient  à  une  fimple  expofition  des  Myfteres  ,  ôc 
s'appliquoient  d'ailleurs  à  la  relever  par  tous  les  agrémens  d'une 
élocution  ou  vive  ôc  brillante ,  ou  feulement  exacte  ôc  polie , 
mais  fouvent  plus  recherchée  que  naturelle.  Certaines  applica- 
tions de  l'Ecriture  allez  ingénieufes  ,  quelques  comparaifons  , 
ôc  quelques  figures ,  quelques  fentimens ,  même  dévots  ôc  affec- 
tueux ,  beaucoup  de  fleurs;  mais  peu  de  fubftance  ôc  peu  de  fuc  : 
c'étoit  là  que  fe  réduifoit  toute  leur  étude ,  Ôc  l'idée  qu'ils  fe  for- 
moient  de  ce  qu'il  y  a  dans  la  Religion  de  plus  faint  Ôc  de  plus 
augufte.  Le  Pere  Bourdaloûe  vit  le  défaut  de  cette  fpéculation 
trop  vague  pout  arrêter  les  efprits,  ôc  pour  taire  fur  les  cœurs 
des  imprelfions  capables  de  les  remuer  ôc  de  les  toucher.  Ii 
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comprit  qu'il  fcUoit  ramener  à  lui-même  l'Auditeur  ;  6C  que  s'il 
n'eft  reveillé  de  tems  en  tems  par  une  peinture  de  fes  mœurs  qui 
le  pique  5c  qui  Tintérene,  il  laine  bien-tôt  fon  attention  s'égarer* 
ou  s'affeâionner  peu  à  ce  qu'il  entend. 

Après  ces  réflexions  on  trace  le  plan  de  la  méthode  que  le 
Pere  Bourdaloùe  a  fuivie.  Il  donne,  dit-on ,  à  un  Myftere  un 
éclairciftèment  convenable  ;  mais  il  y  joint  enfuite  une  morale 
toute  fondée  fur  le  myftere  même  :  6c  par  le  pariait  rapport  qu'il 
.  fait  trouver  entre  l'un  6c  l'autre ,  il  les  aflbrtit  û  bien  enfemble , 
que  le  myftere  fert  de  preuve  à  la  morale ,  6c  que  la.  morale  eft 
la  plus  jufte  conféquence  du  myfte*e.  Il  fait  plus  ;  outre  la  pre- 
mière divifion  de  fon  difeours ,  tantôt  en  deux  ,  6c  tantôt  en 
trois  propofitions  générales  ^fouvent  U  fubdivife  encore  chaque 
.partie  ;  ôc  ces  fubdivifions  qui  font  autant  de  circonftances  da 
myftere  ,  s'étendent  également  6c  for  le  myftere  6c  fur  la 
morale  i  d'où  il  arrive  qu'en  même  tems  qu'il  dévelope  par 
ordre  fon  myftere  il  expofe  dans  le  même  ordre  ccMévelope 
toute  la  morale,  qui  y  répond.  L'Editeur  entre  dans  un  détail 
beaucoup  plus  grand ,  6c  que  nous  trouvons  tort  jufte  ;  mais 
nous  aimons  mieux  y  renvoyer  les  Leâeurs ,  que  de  continuel 
à  le  tranferire. 

U  marque  enfuite  ce  qui  a  pû  engager  le  Pere  Bourdaloùe  à 
ne  pas  fuîvre  fà  méthode  ordinaire  dans  le  Sermon  fur  PAfcen- 
fion  de  notre  Seigneur,  6t  dans  le  fécond  Sermon  fur  f Aflbmp- 
rion ,  lequel  a  pour  titre ,  de  la  dévotion  à  la  Pierge.  Comme  ce 
dernier  Sermon  a  rapport  a  un  fait  dont  tout  le  monde  neft  pas 
inftruit ,  ou  dont  là  mémoire  commence  peut-être  à  s'eflàcer , 
l'Editeur  a  cru  qu'il  étoh  à  propos  d'expofer  à  quelle  occafionie 
Pere  Bourdaloùe  le  compofa.  il  y  a  plufieurs  années  ,  dit-il ,  qu'il 
parut  un  petit  ouvrage  intitulé  yAvis  faiutaires  de  la  Bienkeureufe 
vierge  à  jet  Dtims  mdifereti,  avec  ces  paroles  de  S.  Paul  au  bas 
du  titre  ,  Que  votre  cube  (bit  raifoimable.  Il  fembloit  que  l'Auteur 
n'eût  en  vue  que  de  régler  le  culte  de  la  Vierge  ;  mais  ce  Libelle 
tendait  à  le  détruire.  •  C'eft  ce  qu  apperçurent  d'abord  toutes  les 

•  perfonnes  bien  intentionnées  t  qui  prirent  foin  de  l'examiner > 
»  6c  ce  qui  alluma  le  zélé  des  vrais  Catholiques  en  France,  en 
»  Italie  ,  en  Efpagne  ,  en  Allemagne  ,  6c  ailleurs.  L'ouvrage 
•»  donc  très  injurieux  a  la  Mère  de  lîieu  ,  6c  capable  de  trou- 
■»  bler  la  piété  des  Fidèles ,  fut  déféré  de  toutes  parts  au  S.  Sié- 
«  ge ,  6c  autentiquement  condamné.  Le  Pere  Èourdaloue*  eor 

•  treprlt  de  le  combattre  dans  un  Sermon  fur  la  dévotion,  à  la 
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-  Sainte  Vierge ,  qui  eft  celui  même  dont  il  s'agit.  • 

Nous  n'avons  rien  à  dire  de  ces  excellentes  pièces ,  elles  font 
déjà  aflez  connues  :  ilferoit  même  impoflible  d'en  faire  des  Ex- 
traits qui  répondirent  à  leur  beauté,  parce  quelles  confutent 
toutes  dans  des  raifonnemens  liés ,  dont  l'enchaînement  ne 
foufire  pas  qu'on  en  détache  des  morceaux  pour  les  montrer  à 
part.  Comme  nos  Leâeurs  pourroient  cependant  trouver  mau« 
vais  que  nous  les  euffions  fait  fouvenir  du  rere  Bourdalouë  fans 
remettre  fous  leurs  yeux  du  moins  quelques  traits  de  fon  élo- 
quence, nous  rapporterons  une  partie  de  ce  qu'il  a  dit  au  Roi 
dans  deux  de  fes  Sermons. 

Après  avoir  parlé  dans  le  Sermon  fur  la  Nativité  de  J.  C.  du 
figne  que  l'Ange  donna  aux  Pafteurs,  ceft-à-dire,  des  langes  6c 
de  la  crèche  du  Sauveur ,  il  adrefle  ainfi  fa  parole  au  Roi» 

•  Grâces  foient  rendues  au  Dieu  immortel ,  qui  nous  fait  voir 
■  encore  aujourd'hui  pour  notre  confolation  ce  ligne  refpe&é, 

•  révéré ,  adoré  par  le  premier  Roi  du  monde  ;  je  veux  dire  qui 
»  nous  fait  voir  le  premier  Roi  du  monde  Adèle  à  Jésus -Christ* 
»  déclaré  pour  Jésus-Christ,  faintement  occupé  à  étendre  la 
•»  gloire  de  Jesus-Christ  ,  Ôc'à  combattre  les  ennemis  de  fon 

•  Ëglife  &  de  fa  foi.  L'héréfie  abattue"  ,  l'impiété  reprimée ,  le 
V  duel  aboli,  le  facrilége  recherché  &  hautement  vengé;  tant 

•  d'autres  monftres  dont  Votre  Majefté,  Sire ,  a  purgé  la  Fran- 
»  ce  &  qu'elle  a  bannis  de  fà  Cour,  en  feront  d'éternelles  preu- 
»  ves.  Le  dirai-je  néanmoins  ?  Et  pourquoi  ne  le  dirois-je  pas  , 
»  puifqu'il  y  va  de  l'intérêt  du  Seigneur,  éc  que  je  parle  devant 
»•  un  Roi  à  qui  les  intérêts  du  Seigneur  font  fî  chers  ?  De  ces 
»  monftres  que  Votre  Majefté  pounuit,  ôt  contre  qui  elle  a  déjà 
»  fi  heureufement  employé  fon  autorité  Royale  ;  il  en  refte  en- 

•  core,  Sire ,  qui  demandent  votre  zélé.  L'Ecriture  me  défend 
»  de  les  nommer  :  mais  il  mefuffit  que  Votre  Majefté  les  connoît  > 

-  Ôc  qu'eUe  les  détefte.  Elle  peut  tout,  6c  la  feule  horreur  qu'elle 
«  en  a  conçue ,  fera  plus  efficace  que  toutes  les  Loix ,  pour  en 
m  arrêter  le  cours.  Ils  ne  foutiendront  pas  ia  difgrace ,  ni  le  poids 
»  de  fon  indignation  ;  de  quand  elle  voudra ,  ces  vices  honteux 
»  au  nom  Chrétien  cefTeront  d'outrager  Dieu  &  de  feandalifer 

•  les  hommes*  C'eft  pour  cela ,  Sire,  que  le  Ciel  vous  a  placé 

-  for  le  Trône ,  c'eft  pour  cela  qu'il  a  verié ,  &c.  « 

Il  s'exprime  en  cette  manière  fur  la  fermeté  du  Roi  dans  le 
premier  oernion  fur  la  RefurreOion  de  J.  C.  »  C'eft  Dieu ,  Sire , 
«  qui  a  imprimé  dans  votregrande  ame  ce  cara&ere  de  fermeté 
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»  6c  comme  Votre  Majefté  s'atrêtant  au  milieu  de  fes  conquêtes, 

n'a  point  pris  pour  fermeté  héroïque  une  opiniâtreté  ambitieufe , 
»  aufli  ne  peut-elle  fe  méprendre  dans  l'ufage  qu  elle  doit  faire  de 
•»  cette  vertu.  L'exemple  qu'elle  en  vient  de  donner  à  toute  l'Eu- 

rope ,  en  eft  une  preuve  que  la  Poftérité  n'oubliera  jamais. 
•»  Plus  ferme  dans  fa  Religion  ,  que  dans  fes  entreprifes  milirai- 
»  res  >  elle  a  fait  céder  fes  entreprifes  militaires  à  Pintérêt  corn- 
»  mun  de  la  Religion.  Au  feul  bruit  des  ennemis  du  nom  Chre- 
»  tien ,  elle  a  interrompu  le  cours  de  fes  armes.  Votre  piété 
»»  Royale  n'ayant  pû  fouffrir  que  vos  armes ,  autrefois  li  glorieu- 
sement employées,  ôc  peut-être  encore  aujourd'hui  deftinées 
m  par  la  Providence  à  repoufler  ces  Infidèles  ,  ferviflent  en  aucu- 
m  ne  forte  à  l'avancement  de  leurs  defleins,  incapable  alors  de 
•»  penfer  à  vous-même ,  6c  de  profiter  dans  cette  conjoncture 

-  de  la  foibleffe  de  ceux  dont  votre  bras  a  tant  de  fois  dompté 
»  la  force  ;  prêt  à  facrifier  tout  dès  que  vous  avez  compris  qu'il 
»  s'aguToit  de  la  caufe  de  Dieu,  vous  avez  oublié  vos  plus  juftes 
»  prétentions,  quand  il  a  fallu  donner  des  marques  de  votre  zélé 
»  &  de  votre  foi.  Voilà  ce  que  j'appelle  fermeté ,  6c  fermeté 
»  pure ,  puifque  ni  l'ambition  ni  l'intérêt  n'y  ont  nulle  part.  * 
L  Orateur  paflTe  enfuite  à  la  fermeté  du  Roi ,  par  rapport  à  lui- 
même.  »  Si  dans  tous  les  états,  dit  il ,  la  perfévérance  Chrétienne 

•  eft  le  dernier  effet  de  la  Grâce, on  peut  dire  que  c'eft  une  ef- 

•  péce  de  miracle  dans  un  Roi ,  6c  fur-tout  dans  le  plus  abfolu 
»  des  Rois,  puifqu'il  trouve  dans  fa  grandeur  même  les  plus 
•»  dangereux  ennemis  qu'il  ait  à  combattre.  Car  que  ne  doit  pas 
*•  craindre  pour  le  falut  celui  à  qui  tout  obéit ,  à  qui  tout  cède , 

-  à  qui  rien  ne  peut  réfifter  ,  à  qui  tout  s'efforce  de  plaire ,  &  à 

•  qui  tout  craint  fouverainement  de  déplaire  :  Ôc  quelle  fermeté 
m  dame  ne  doit-il  pas  oppofer  à  tout  cela  ,  s'il  veut ,  difoit  S. 
•>  Bernard ,  que  tout  cela  en  l'élevant  ne  le  perde  pas  ?  Maisaulfi 

•  de  quel  mérite  devant,  Dieu  ne  doit  pas  être  la  perfévérance 
•>  d'un  Prince,  Ôcc.  Voilà,  Sire,  les  Victoires  que  la  grâce  toute- 

•  puiflante  de  Jésus-Christ  doit  remporter  dans  vous ,  ôcc.  » 

L'éloge  ,-de  la  Reine  d'Angleterre  lequel  termine  le  Sermon 
fur  la  Pentecôte ,  eft  des  plus  touchans.  »  Vous  nous  mettez  ici 
■»  devant  les  yeux  (  Seigneur  )  un  exemple  auffi  éclatant  qu'édi- 

•  fiant  ;  feul  capable  de  nous  convaincre  du  fouverain  empire  que 
•»  vous  avez  fur  les  efprits  ôc  furies  coeurs  :  une  des  plus  grandes 
»  Reines  du  monde,  fan&ifiée  par  la  pratique  de  toutes  les  ver- 
•tus  Chrétiennes,  qui  dans  l'élévation  de  fon  rang,  a  feu  con- 
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»  ferver  Pefprit  d'une  profonde  humilité ,  d'une  folide  piéré,  d'une 
»  fainte  &  exa£te  régularité  .  une  Reme  qui  a  tout  facriHé ,  ôc  qui 
»  s'eft  facriflée  elle-même  pour  fa  Religion  :  une  Reine  vicîime  de 
»  fa  foi ,  ôc  perfuadée  de  la  vérité  Catholique  jufqu'à  la  défendre 
»  aux  dépens  de  trois  Royaumes  :  une  Reine  dont  les  malheurs 
»  n'ont  ni  ébranlé  la  confiance  ,  ni  ralenti  le  zélé  :  enfin  une 
»  Reine  qui  fcrt  aujourd'hui  de  fpe&acle  au  monde ,  aux  Anges, 
»  &  aux  hommes  ,  mais  encore  plus  à  Dieu  qui  l'éprouve.  « 

Il  y  a  à  la  fin  de  chacun  de  ces  deux  volumes  des  abrégés 
exa&s  des  Sermons  qu'ils  contiennent.  Nous  avons  parlé  dans 
le  3  6,  Journal  de  1707.  des  Sermons  du  Pere  Bouraaloue  qui 
ont  précédé  ceux-ci. 

TRAITE'  DE  LA  CATARACTE  ET  DU  CLAUCOMA' 

Par  M.  Brijfeau  le  fils  Médecin  Major  des  Hôpitaux  du  Roi ,  & 
Penfionnaire  de  la  fille  de  Tournay.  A  Paris ,  chez  Laurent 
d'Houry.  170p.  vol.  in- 12.  pag.  260. 

LEs  maladies  des  yeux  montent  à  plus  de  cent.  Parmi  ce 
grand  nombre  il  y  en  a  trois  principales  qui  n'ont  pas  en- 
core été  bien  connues  :  la  cataracte ,  le  glaucoma  ,  ôc  la 
goûte  ferene.  Ces  trois  maladies  fe  rrouvent  ici  expliquées  d'une 
manière  qui  ne  laifle  prefque  rien  à  défirer.  La  cataracte  a  été  ainli 
appcllée  du  mot  p  qui  veut  dire ,  cloifon  ou  porte ,  parce 
que  cette  maladie  palToit  pour  une  pellicule  qui  fe  formoit  entre 
ù  cornée  &  le  chryftalin  ,  dans  l'humeur  aqueufe  au-devant  du 
trou  de  l'uvée ,  &  qui  comme  une  porte  fermée  empêchoit  la 
lumière  d'entrer  jufques  dans  l'œil.  Un  habile  Oculifte  de  Paris 
nommé  M.  Lafnier ,  découvrit  il  y  a  plus  de  quarante  ans  que 
la  cataracte  ne  venoit  d'aucune  membrane  formée  dans  l'humeur 
aqueufe,  mais  que  c'étoit  un  endurcifleinent  6c  une  opacité  du 
chryftalin.  Cette  découverte  fut  communiquée  à  Meilleurs 
Galïendi  ôc  Rohaut ,  qui  la  mirent  dans  leurs  Ecrits  ;  mais  elle 
n'en  eut  pas  pour  cela  plus  de  partifans. 

M.  Antoine  aujourd'hui  Chirurgien  à  Mery  fur  Seine  ayant 
connu  par  diverfes  expériences  que  la  découverte  étoit  certaine , 
a  publie  fur  ce  fujet  en  1707.  un  livre  exprès,  dont  nous  avons 
parlé  dans  le  Journal.  M.  BruTeau  nous  en  donne  un  au- 
tre ,  où  fans  avoir  rien  emprunté  de  M.  Antoine ,  il  montre  par 
des  faits  qui  paroiflfent  inconteftables ,  que  dans  l'opération  de  la 
cataracte  l'aiguille  traverfe  le  chryftalin ,  &  qu'il  n'eft  pas  pofli- 
bie  que  la  chofe  foit  autrement  ;  en  forte  qu'on  ne  peut  croire. 
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fans  erreur  que  le  chryftalin  foit  une  partie  abfolument  nécefTaire 
à  la  vifion.  M.  BruTeau  pour  s'éclaircir  a  fait  Sabord  plufieurs 
expériences  fur  des  yeux  d'animaux ,  6c  il  a  toujours  trouvé  qu'en 
plantant  l'aiguille  dans  la  conjondive  de  la  manière  qu'il  fe  pra«« 
tique  quand  on  fait  l'opération  de  la  catara&e,  il  ne  la  pou  voit 
faire  entrer  dans  l'humeur  aqueufe  fans  traverfer  le  chryftalin» 
Peu  de  tems  après ,  un  Soldat  qui  avoit  une  cataraâe  ,  étant 
venu  à  mourir  dans  l'Hôpital  de  Tournay  ,  M.  Briflfeau  pour 
s'afTurer  davantage ,  fit  l'opération  de  la  cataracte  fur  le  corps 
mort  de  ce  Soldat.  U  difléqua  enfuite  l'œil, 6c  il  trouva  qu'avec 
fon  aiguille  il  avoit  enfoncé  au-deffous  de  l'humeur  vitrée  le 
chryftalin ,  qui  étoit  d'ailleurs  opaque  6c  endurci 

Cette  expérience  encouragea  M.  Brifleau  à  faire  plufieurs  ob- 
fervations  qu'il  rapporte  dans  ce  livre  >  6c  qui  paroifTent  fi  con- 
vaincantes ,  qu'il  eft  difficile  de  ne  s'y  pas  rendre.  Non  content 
de  fes  propres  recherches,  il  rapporte  auffi  celles  qui  ont  été 
faites  par  plufieurs  Chirurgiens  a  qui  il  avoit  communiqué  les 
Tiennes.  Nous  n'oublierons  point  ici  le  témoignage  de  M.  2vTa- 
réchal ,  qui  certifie  avoir  ouvert  les  yeux  de  trois  perfonnes  atta» 
quées  de  vrayes  catara&es,  Ôc  avoir  trouvé  parla  difie&ion  qu'il 
a  faite  enfuite  après  la  mort  des  malades ,  que  cette  maladie  avoit 
fon  fiége  dans  le  chryftalin  qui  perdoit  fa  tranfparence.  M.  Ma- 
réchal dans  le  certificat  que  M.  BrifTeau  en  rapporte  ici ,  ajoûte 
^n'avoir  remarqué  aucune  membrane  >  ni  apparence  de  membra- 
ne dans  les  deux  chambres  de  l'humeur  aqueufe.  Les  obferva- 
tions  que  M.  Maréchal  a  faites  fur  les  yeux  de  feu  M.  Bourde- 
lot  Médecin  ordinaire  du  Roi ,  6c  qui  font  ici  rapportées ,  font 
trop  importantes  pour  ne  devoir  être  oubliées.  M.  Bourdelot , 
étant  malade  confentit  qu'après  fa  mort  on  dhTéquât  fes  yeux  ê 

Sour  éclaircir  la  queftion  qui  partageoit  les  Sçavans  fur  la  caufe 
e  la  catara&e.  Tous  ceux  qui  ont  examiné  les  yeux  de  cet  il- 
luftre  Médecin  pendant  qu'il  vivoit ,  font  convenus ,  qu'il  avoit 
de  vrayes  cararaâes.  Voici  donc  ce  qu'on  y  a  trouvé  :  »  Lo 

•  chryftalin  de  l'œil  droit  dont  M.  Bourdelot  depuis  plufieurs 

•  années  ne  pouvoir  qu'à  peine  diftinguer  le  jour  davec  la  nuit  9 
»  étoit  tout  à  fait  opaque ,  les  couches  extérieures  qui  étoient 
*>  moins  folides ,  formoientune  efpéce  de  membrane  blanchâtre  > 

•  d'une  demie  ligne  d'épaifTeur  ou  environ ,  6c  renfermoit  un 
•»  noyau  jaunâtre  dIus  foiide.  Le  chaton  du  corps  vitré  qui  coa- 

•  tenoit  ce  chryftalin  étoit  aufli  obfcurci  par  un  jaune  moins 

•  foncé ,  6c  cela  de  plus  d'une  ligne  de  profondeur  à  la  circoiw 

*  férence 
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>  férence  du  chryftalin.Pour  ce  qui  eft  de  l'œil  gauche  dont  M. 
«  Bourdclot  voyoit  encore  aflez  bien  ,  la  cataracte  s'y  formoit 
••actuellement ,  ôc  le  chryfialin  y  avoit  déjà  beaucoup  perdu  de 
«  fa  tranfparence  naturelle.  « 

M.  Briffeau  en  1 70  j.  propofa  fon  fenriment  fur  la  cataracte , 
par  un  Mémoire  qui  fut  lû  dans  l'Académie  des  Sciences  le  1 8. 
de  Novembre.  Puis  en  1 708.  il  fit  imprimer  un  fécond  Mémoire» 
où  il  décrit  l'opération  d'une  cataracte  »  qu'il  abatit  lui-même  à 
•  une  perfonne  vivante ,  &  quatre  nouvelles  difle&ions  de  cata- 
-  racles  fur  un  corps  mort  ;  ce  qui  eft ,  dit-il ,  l'unique  manière 
•>  de  fe  convaincre  parfaitement  de  la  vérité  de  ce  Syftême.  •  A 
ces  deux  Mémoires  qu'orktrouve  ici ,  l'Auteur  en  joint  un  troi- 
fiéme,  qui  contient  plu  heurs  diffections  femblables ,  ôc  entre 
autres  celle  de  deux  cataractes  fur  un  même  fujet.  M.  Briffeau 
avoit  defTein  de  fondre  ces  trois  Mémoires  enfemble  pour  en  • 
faire  un  Ouvrage  plus  fuivi  ;  mais  il  avertit  que  fes  occupations 
l'en  ont  empêché. 

Au  refte  on  verra  dans  ces  Mémoires  la  différence  qu'il  peut 
y  avoir  entre  le  fentiment  de  M.  Antoine  ôc  de  M.  Briflcau  ;  car 
quoique  ces  Auteurs  conviennent  pour  le  fonds ,  ils  ne  font  pas 
tout-a-fait  d'accord  fur  quelques  circonftances. 

Il  nous  refte  à  parler  du  glaucome  ôc  de  la  goûte  ferene.  Le 
Glaucome  n'a  pas  été  jufqu  a  prefent  plus  connu  que  la  cataracte. 
Les  Anciens  croyoient  qu'il  avoit  fa  caufe  dans  le  chryftaUn  qui 
e'toit  devenu  fec  ôc  de  couleur  verte  ;  ce  qui  leur  a  fait  donner  à 
cette  maladie  le  nom  de  Glaucomes  M.Briffeau  remarque  comme 
M.  Antoine ,  que  ce  n'eft  pas  ici  un  mal  qui  attaque  le  chryfta- 
lin ,  Ôc  que  tout  le  vice  eft  dans  l'humeur  vitrée  qui  fe  trouve  ou 
trop  épailTe ,  ou  trop  dùToûte.  Le  glaucome  eft  incurable  ,  ce 
qui  ne  feroit  point  su  venoit  de  l'endurciftement  du  chryftalin  , 
puifquerien  n'empêche  d'abattre  un  chryftalin  defleché,  ôc  qu'au 
contraire  de  tous  les  chryftalins  qui  fe  font  endurcis ,  ceux  qui 
ont  le  plus  de  confiftance  font  les  plus  aifés  à  précipiter  au  bas  de 
l'œil  quand  on  fait  l'opération  de  la  cataracte.  Toutes  les  fois  que 
l'humeur  vitrée  fe  rencontreépauTe  Ôc  opaque  ,  de  quelque  cou- 
leur qu'elle  puiffe  être ,  c'eft  un  vrai  glaucome.  Les  cataractes  lui- 
fantes  font  toutes  de  vrai  glaucomes  produits  par  l'opacité  du 
corps  vitré ,  (ans  que  le  chryftalin  foit  affecté. 

La  goûte  ferene  qu'on  a  toujours  regardée  comme  Tenet  d'u- 
ne paraly  fie  dans  le  nerf  optite,ne  vient  fouventque  de  l'humeuc 
vitrée  qui  eft  trop  difToûte,  ôc  qui  ne  modifiant  plus  les  rayons 
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comme  auparavant  >  empêche  l'image  des  objets  de  fe  plaindre 
fur  la  tétine.  M.  Brifleau  ne  nie  pas  que  la  paralyfie  des  nerfs  op- 
tiques  n'arrive  quelquefois  ;  mais  il  foûtient  que  ce  cas  eft  moins 
ordinaire  qu'on  ne  croit  communément ,  6c  il  remarque  que  ce 
qui  eft  caufe  de  l'erreur,  ceft  que  dans  la  goure  ferenel'ccil  pa- 
roiflant  beau ,  on  a  cru  qu'il  n'y  avoit  que  lobfrfuction  du  nerf 
optique  qui  pût  faire  cette  maladie  ;  quoique  cependant  l'on  con- 
çoive tout  aum"  aîfément ,  que  l'humeur  vitrée  étant  diflbûte ,  ôc 
comervant  fa  rranfparence  comme  toutes  les  autres  parties  de 
l'œil ,  elle  peut  caufer  la  perte  de  la  vue"  fans  que  l'oeil  paroi  (Te 
endommagé.  M.  BrifTeau  confirme  fa  penfée  par  diverfes  expé- 
riences. H  répond  enfuite  aux  objections  qu'on  peut  faire  contre 
Ion  fentiment ,  ôc  il  finit  en  difant  que  fi  Meflieurs  de  la  Hire  , 
qu'il  regarde  comme  fes  plus  forts  adverfaires,  reconnoiflent  fon 
Syftêmèpout  véritable,  il  ne  doute  point  que  tout  le  monde 
n'abandonne  l'ancienne  opinion,  ôc  qu'on  n'emb  rafle  le  parti 
qu'il  propofe  dans  fon  Livre.  Il  a  été  foûtenu -une  Thefe  fur  la 
cataracte  aux  Ecoles  de  Médecine  de  Paris  le  ao.  Décembre 
1 70$.  dans  laquelle  on  prouve  le  même  fentiment  qui  eft  prou- 
vé ici.  Cette  Thefe  dont  M.  Brifleau  paroît  ignorer  l'Auteur ,  a 
été  compofée  par  M.  le  François,  qui  y  préfida.  Ce  Do&eur  y 
rend  juftice  à  Meflieurs  Brifleau  6c  Antoine ,  en  difant  qu'ils 
ont  été  là-deflus  plus  loin  que  ceux  qui  ont  parlé  avant  eux  de 
cette  matière,  eos fecuti  non  nulli ulterius  pTogrefji  funt,  AI.  Brif- 
feau  fe  plaint  qu'on  l'a  traité  en  cela  de  quidam ,  mais  il  y  a  feu- 
lement non  nulli  dans  le  Latin. 

DISSERTATIO INAUGURALIS  MEDICA,  DETETA- 
no  feu  converfione  univerfali ,  quam  prafide  Archiatro  Coe- 
lefti ,  auftoritate  ôc  confenfu  gratiofœ  Faculratis  Medicae  ,  in 
Academiâ  Argentinenfi  pro  fummis  in  arte  Medica  honoribus 
ôc  privilegiis  Do&oralibus  ritè  confequendis ,  folenni  Erudito- 
rum  examini  fubjicit  Joh.  Daniel  Bilger ,  Argentinenfis ,  ad 
diem  6,  menf.  Dec.  1708.  Argentorati,Lhteris  Johannis  "Wel- 
peri.  C'eftà  dire ,  DiJJertation  fur  la  Convulfion ,  &c .  Par  Jean- 
Daniel  Bilger  de  Strasbourg»  1708.  vol.  in-4.  p.  44. 

"I  L  neJàut  pas  s'attendre  ici  à  un  Traité  complet  fur  les  con- 
**  vulfions  ;  1  Auteur  nous  avertit  lui-même  que  fon  deflein  eft 
d'expofer  feulement  par  manière  de  thefe  ce  qu'il  fçait  en  géné- 
ral fur  cette  forte  de  maladie ,  ôc  que  ce  n'eft  qu'un  efiài  qu'il 
f.:it  de  fes  forces  pour  parvenir  au  degré  de  Dodeur  en  Méde- 
cine à  Strasbourg. 
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La  DifTertatiOn  eft  claire  6c  méthodique  ôç  quoicju'elle  ne 
contienne  aucune  obfervation  nouvelle  ,  elle  a  toujours  cet 
avantage  d'être  comme  un  Mémoire  abrégé  de  ce  que  les  meil- 
leurs Autcursont  penfé  fur  la  nature  6c  fur  les  caufes  de  la  con- 
vulfion ,  aufli  bien  que  fur  la  manière  dont  il  s'y  faut  prendre 
pour  la  guérir. 

Quand  les  opinions  font  partagées  fur  un  point,  L'Auteur  fe 
détermine  pour  celle  qui  lui  plaît  le  plus,  6c  rapporte  avec  beau- 
coup de  netteté  les  raifons  qu'il  a  de  la  préférer.  C'eft  ce  qu'on 
peut  voir  par  l'examen  qu'il  fait  de  cette  queftion  :  Si  dans  le 
mouvement  convulfif  ce  font  les  nerfs  qui  tirent  les  mufcles.  Fo- 
reftus  qui  eft  de  cette  opinion  Liv.  x.  obferv.  10?.  dit  que  les 
nerfs  fe  racourchTent  alors ,  6c  tirent  par  confequent  les  muf- 
cles. Il  compare  les  nerfs  à  des  cordes  dinftrument ,  lefquelles 
venant  à  fe  racourcir  ou  à  fe  lâcher  félon  l'humidité  ou  la  féche- 
reffe  de  l'air  qui  les  environne ,  tirent  plus  ou  moins  la  partie 
où  elles  aboutirent.  Il  ajoute,  qu'on  voit  par  cette  application  la 
différence  du  mouvement  convulfif  ôc  du  mouvement  naturel  , 
en  ce  que  dans  le  mouvement  convulfif  ce  n'eft  plus  le  mufcle 
qui  fe  racourciffant  comme  à  l'ordinaire  par  le  gonflement  de 
ion  ventre,  tire  la  partie  où  il  aboutit  ;  mais  que  c'eft  le  nerf 
lui-même  qui  tire  le  mufcle  ,  6c  qui  l'oblige  par  cet  effort  à  ti- 
ler  la  partie.  M.  Bilger  rejette  ce  fenriment  pour  trois  raifons. 
La  première  ,  c'eft  qu'on  ne  (çauroit  prouver  que  ce  ne  foit  paa 
par  là  feule  6c  même  mécanique  que  fe  produifent  tous  les  mou- 
vemens  du  corps  ,  tant  ceux  qui  font  contre  l'intention  de  la 
Nature ,  que- les  autres.  L'anatomie  fait  voir  que  lorfqu'on  tire 
un  mufcle ,  on  tire  en  même  tems  la  partie  ;  au  lieu  qu'on  ne 
s'eft  point  encore  apperçu  qu'en  tirant  un  nerf  Je  même  effet  arri- 
ve, lia  troifiéme,  que  des  corps  audi  déliés  que  les  nerfs,  ne 
pourroient  fans  fe  rompre,tirer  les  parties  avec  l'effort  6c  la  vio- 
lence qu'on  remarque  en  certaines  convulfions.  M.  Bilger  con- 
vient que  ce  ne  font  pas  là  les  feules  raifons  qu'on  peut  apporter 
contre  le  fèntiment  de  Foreftus  >  il  renvoyé  là-demis  au  feavant 
AI.  Bonne  dans  fon  C.  Anat ,  6c  il  conclut  que  dans  la  convul- 
fion  le  mufcle  n'eft  nullement  tiré  pat  le  nerf,  mais  que  ce  qui 
fait  les  vioiens  mouvemens  dont  il  s'agit ,  c'eft  que  le  nerf  en- 
voyé aux  fibres  des  mufcles  une  plus  grande  quantité  d'efprits 
animaux  qu'à  l'ordinaire ,  en  forte  que  le  ventre  des  mufcles  fe 
gonflant  à  l'excès ,  oblige  par  confequent  le  mufcle  à  fe  racour- 
cir plus  qu'il  ne  faut ,  d'où,  arrivent  les  tenfions  violentes  qui 
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font  les  convulfions.  Comme  cette  explication  fuppofe  la  con» 
noiflance  de  ce  qui  fait  le  mouvement  des  mufcles ,  l'Auteur  a 
foin  de  dire  auparavant  un  mot  de  cette  méchanique.  Il  établit 
d'abord  pour  principe  ,  que  tous  les  mouvemens  du  corps  animé 
ont  leur  première  lource  dans  le  cerveau  6c  dans  le  cœur  ;  que 
le  cerveau  donne  le  mouvement  à  toutes  les  parties  folides ,  ôc 
le  cœur  à  routes  les  parties  fluides.  Enfuite  pour  faire  compren- 
dre comment  le  mufcle  obéit  au  cerveau  ,  il  dit  après  M.  Baglivi 
que  les  membranes  du  cerveau  par  leurs  batemens  continuels 
envoyent  l'cfprit  animal  dans  les  nerfs,  &  de-là  dans  les  fibres 
des  mufcles  ;  que  cet  efprit  animai  ayant  beaucoup  d'action  6c  de  ;^ 
reffort ,  entretient  dans  les  fibres  la  difoofition  qu  elles  ont 
naturellement  à  fe  contracter  ;  que  cependant  il  ne  feroit  que  les 
étendre  au  lieu  de  les  racourcir ,  fi  quelque  corps  capable  de  re- 
fiftance  ne  venoit  au  fecours,  en  fe  mettant  dans  les  interfaces 
des  fibres.  Ce  corps,  dit  M.  Bilger,  c'eft  le  fang,  qui  eft  porté 
au  mufcle ,  car  il  s'y  trouve  en  plus  grande  quantité  qu'il  ne  faut 
pour  4e  nourrir. 

La  définition  de  la  convulfion ,  la  description  de  cette  mala- 
die, la  partie  où  elle  réfide  principalement  ;  fes  caufes  tant  éloig- 
nées que  prochaines ,  fes  différentes  efpéces ,  ôc  la  manière  de  la 
traiter,  font  la  matière  de  la  DifTertatiom 

L'Auteur  établit  pour  caufe  prochaine  de  la  convulfion  une 
irritation  immodérée  qui  fe  fait  dans  les  membranes  du  cerveau , 
ou  dans  le  principe  de  la  moelle  de  l'épine ,  ou  dans  quelque  au- 
tf  e  partie  très-fenlible ,  comme  font  les  nerfs  ôc  le  tendons  ;  en 
forte  néanmoins  que  lorfque  cette  irritation  commence  ailleurs 
qu'aux  membranes  du  cerveau ,  il  faut  qu'elle  fe  communique 
jufqu  a  ces  membranes  ,  ôc  trouble  l'ordre  de  leurs  fyftoles  6c 
de  leurs  diaftoles.  M.  Éilger  fuit  fort  en  tout  ceci  M.  Baglivi  qui 
regarde  la  dure-mere]comme  le  premier  refiort  qui  donne  le  bran- 
le à  toutes  les  autres  parties  du  corps.  On  peut  voir  fur  ce  fujet 
les  Extraits  que  nous  avons  donné  des  Livres  de  M.  Baglivi  dans 
le  x  l  1  v.  Journal  de  1 702.  6c  dans  le  ix.  de  1707.  auffi  bien  que 
ce  que  nous  avons  rapporté  du  Livre  de  M.  Pacchioni  fur  la. 
dure-mere  ,  dans  le  Journal  x  L  1  1.  de  1702» 

Des  caufes  prochaines  M.  Bilger  paflfe  aux  caufes  éloignées.- 
Les  caufes  éloignées  des  convulfions  font  tout  ce  qui  eft  capa- 
ble de  débiliter  les  nerfs  ,  6c  de  rendre  le  fang  acre  6c  picquanr. 
Ces  caufes  fe  trouvent  dans  les  alimens ,  lorsqu'ils  pèchent  par. 
oertaines  qualités ,  ou  par  leur  quantitéjelles  fe  trouvent  dansk 
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ïepos  &  dans  l'exercice ,  lorfque  l'un  ou  l'autre  font  cxce  flifs 
&c.  L'Auteur  appuyé  cela  d'exemples,  qui  quoique  connus  ,  ne 
font  pas  moins  convaincans.  Nous  parfons  les  autres  articlc- 
pour  venir  à  ce  qu'il  dir  du  traitement  de  la  convulfion.  Il  re 
marque  d'abord  que  ce  traitement  doit  dépendre  de  la  caufe  par- 
ticulière qui  a  donné  occafion  à  la  maladie.  Les  Anciens  cro- 
yoient  qu'il  y  avoit  une  convulfion  qui  venoir  de  plénitude  , 
&  une  autre  qui  venoit  d'inanition.  Pour  guérir  la  première  ils 
erdonnoient  les  faignées  ,  les  purgations,  les  veficatoires ,  les 
ventoufes  ,  les  fcarifications ,  6cc.  Mais  quand  ils  jugeoient  que 
la  convulfion  venoit  d'inanition,  ils  avoient  recours  à  des  embro- 
cations  qu'ils  faifoient  fur  la  tête  ôc  fur  l'épine  avec  des  huiles^ 
froides  y  ôc  à  plufieurs  autres  remèdes  dont  l'Auteur  évite  le  dé- 
tail de  peur  de  fe  trop  étendre.  Il  ne  croit  point  qu'if  y  ait  de 
couvulfion  qui  vienne  d'inanition,  6c  il  regarde  ce  fentiment  des 
Anciens  comme  une  erreur.  La  convulfion  vient  ou  d'un  vice 
d'humeurs  y  ou  de  plénitude  ;  fi  c'eft  de  plénitude  ,  M.  Bilger 
comfeille  lafaignée  &  la  purgation  ;  fi  c'eft  un  vice  d'humeurs  ,il- 
confeiile  la  purgation  comme  le  principal  remede.il  ne  laifle  pas: 
d'admettre  aufli  pour  Tune  Ôc  pour  l'autre  les  vomitifs,  les  ablor* 
bans ,  les  diaphoretiques  ,  les  cephaliques  ;  quelquefois  même 
les  narcotiques,  ôc  outre  cela  les  fecours  extérieurs,  comme 
les  fomentations ,  les  bains ,  ôcc.  Il  entre  ici  dans  un  afTez  grand'- 
détail  de  remèdes ,  6c  il  ne  dit  rien ,  foit  pour  le  choix  de  ces  ré- 
medes  ,  foit  pour  la  méthode  de  les  placer ,  qui  ne  paroûTe  con~- 
fbrme  à  la  méthode  des  meilleurs  Praticiens.. 


XXIII.   JOURNAL.  DES  SÇAVANS  „ 
Du  Lundi  10.  Juin  M.  D  CCIX. 

REFUTATION  D'UN  LIBELLE  IMPRIME'  L'AN 
1676.  qui  a~pour  titre  :  PrefcriptUm  touchant  la  Conception  de-' 
Notre-Dame,  Abfit  ut  quifquam  San£taro  Mariam  divinac  gra* 
tiae  privilegiis ,  ôc  fpeciali  gloria  fraudare  conetur.  Vincenti- 
Lerin.  Commonit.  A  Rouen,  aux  dépens  d'Antoine  Maury  &c 
de  Pierre  le.Boucher-  170p.  4.  p.  414.  fans  la  Préface  6c  la?. 

.  Table.. 

(T^  Et  Ouvrage  eit  une  réponfe  à  l'Ecrit  que  M.  dé  Launoi  pu* 
blia  en  167  6.  avec  ce  titre  :  Prefiriptions  touchant  la  Concep- 
tion de  Notre-Dame.  Cet  Ecrit  eft  fort  court il  ne  centienti 
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qu'onze  Prcfcripcions  ,  qui  n'occupent  que  fix  pages  d'irnçref- 
fions  ;  cependant  l'Auteur  de  la  réponfe  n'a  pas  cru  qu'il  fàiûr 
moins  que  ce  volume  pour  le  réfuter.  Il  déclare  dans  la  Préface 
i .  Qu'il  n'entreprend  pas  dans  cet  Ouvrage  de  prouver  directe- 
ment la  vérité  de  la  Conception  immaculée,qu'il  apelle  un  Myf- 
tére.  Son  principal  deftein  eft  de  montrer  que  l'Auteur  du  Li- 
belle (  c'eft  ainfi  qu'il  appelle  l'Ecrit  de  M.  de  Launoi  }  s  eft 
trompé  dans  fon  Syftême  des  Prefcriptions.  2.  Pour  éviter  le  re- 
proche qu'on  auroit  pu  lui  faire  d'avoir  cité  des  Ouvrages  des 
derniers  fiécles  pour  des  Ouvrages  anciens.  Ayant  lu ,  dit- 
il  ,  pendant  fimpreflion  de  fon  Livre  ,  la  nouvelle  Bàbliothe. 
que  de  M.  Dupin  ,  il  s'eft  déterminé  à  fuivre  les  lumières  de  ce 
Doâeur ,  Ôc  il  renvoyé  les  Ouvrages  qu'il  a  cités ,  au  ûécle  ou 
cet  Auteur  les  a  placés.  3.  11  foufcrit  au  fentiment  de  ceux  qui 
difputent  à  S.  Dominique  le  Livre  du  Corps  de  J.  contre  les  Al- 
bigeois ;  6c  par  ce  moyen ,  dit-il ,  »  Les  RR.  PP.  Dominicains 
«font  exempts  du  reproche  qu'on  voudroit  leur  faire,  d'avoit 
»  quitté  le  fentiment  de  leur  S.  Patriarche.  »> 

Après  la  Préface  fuit  l'Ecrit  de  M.  de  Launoi,que  l'Auteur  de 
la  réfutation  a  fait  imprimer  tout  au  long.  Il  divife  enfuite  fa  ré- 
ponfe en  trois  parties.  Dans  la  première ,  il  donne  des  avis  aux 
adverfaires  de  1  immaculée  Conception.  Ces  adverfaires  fe  trou- 
vent ici  partagés  en  quatre  claïTes.  Il  appelle  ceux  de  la  pre- 
mière claffe ,  timides  ;  ceux  de  la  féconde  ,  indiflferens ,  ceux 
de  la  troifiéme  mal-intentionnés^  ceux  de  la  quatrième,  efprits 
prévenus. 

L'Auteur  tâche  de  perfuader  aux  premiers,  qu'ils  ne  doivent 
pas  appréhender  de  fe  tromper  en  croyant  la  Conception  imma- 
culée. On  ne  fait  point  d'injure  à  J.  C.  dit-il ,  en  fe  rendant  à  ce 
fentiment.  Il  exhorte  les  féconds  à  approfondir  cette  vérité ,  & 
il  leur  annonce  par  avance,  que  le  fentiment  de  ceux  qui  cro- 
yoient  la  Conception  immaculée  eft  celui  des  habiles  gens.  Si 
nous  l'en  croyons ,  »  la  fainteté  originelle  de  la  Sainte  Vierge 
eft  une  des  vérités  que  les  Apôtres  ont  apprifes  à  l'Eglife  en 
»  fécret,  afin  d'en  perpétuer  la  créance  par  la  feule  tradition ,  & 
♦>  cette  opinion  n'eft  pas  indifférente  à  Dieu ,  à  l'Eglife ,  à  la 

•  Sainte  Vierge ,  6c  à  l'édification  des  Fidèles ,  comme  quel- 

*  ques-uns  le  penfent.  «  Il  déclame  fortement  contre  les  tfoifi£ 
mes  qu'il  fuppofe  mal  intentionés  ;  il  les  traite  d'hérétiques  ca- 
chés ;  il  veut  qu'on  leur  impofe  filence ,  fi  l'on  eft  en  droit  de 
le  faire  ;  s'ils  font  nos  égaux,  il  faut  les  fréquenter  le  moins  qu'on 
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pourra.  »  Croyez-moi ,  dit-il ,  tout  ce  qui  tend  à  diminuer 
•*  Phonneur  de  la  Sainte  Vierge ,  ne  feauroit  venir  du  Ciel,  mais 

•  plutôt  de  la  boutique  de  Satan  ,  qui  tâche  d'obfcurcir  les  vie- 
»  toires  de  celle  qui  lui  a  brifé  la  tête.  «  Enfin  il  exhorte  les  der- 
»  niers  à  fe  défaire  de  leurs  préjugés ,  &à  fe  rendre  aux  autorités 
&  aux  raifons  qui  établirent  la  Conception  immaculée. 

Après  les  avis  généraux  ,  l'Auteur  entre  dans  le  détail ,  ôc  at- 
taque toutes  les  preferiptions  en  particulier.  Pour  le  faire  avec 
ordre ,  il  les  divile  en  deux  chuTes  ;  il  met  dans  la  première  cel- 
les qu'il  appelle  non  pertinentes ,  celles  qui  ne  font  pas  des  moyens 
propres  pour  empêcher  les  définitions  que  Ton  pourroit  faire  dans  tEgli- 
fe  touchant  la  Conception -,  quand-même  le  contenu  de  ces  preferip- 
tions feroit  véritable.  La  féconde  claûe  contient  celles  qu'il  appel- 
le pertinentes  y  Sejl-à-dire  ,  capables  d'empêcher  la  définition  yfappofc 
la  vérité  des  preuves  quelles  contiennent.  L'Auteur  commence  par 
les  non-pertinentes.  Comme  les  bornes  d'un  Extrait  ne  nous  per- 
mettent pas  de  les  parcourir  toutes  9  nous  nous  contenterons 
d'en  rapporter  deux ,  fur  lefquds  le  Le&eur  pourra  juger  des 
autres. 

Pour  fixiéme  raifon  de  prefeription  M.  de  Launoi  avoit  dit , 
que  les  FF.  Mineurs  ont  enfèigné  la  Conception  maculée  de  la  Vierge 
auparavant  que  les  Frères  Prêcheurs  l  ayent  enfeignêé.  licite  pour 
exemple  le  fermon  que  S.  Antoine  de  Padouë  a  fait  du  Jeudi 
faint ,  &  un  paflage  d'Alexandre  de  Halez  ,  tiré  de  la  troifiéme 
partie  delà  fommede  cet  Auteur,  queft.  10.  num.  2.  art.  i.»H 
•»  eft  arrivé  par  la  fuite  des  tems ,  continue  M.  de  Launoi ,  que 
»  les  Frères  Mineut s  ont  quitté  le  fenthnent ,  ou  plutôt  la  Théo- 

•  logie  de  l'Eglife  par  S.  Antoine  de  Padouë ,  d'Alexandre  de 

•  Halez,  de  S.  Bonaventure  contemporain  de  S.  Thomas  6c  de 
^  Richard  de  Moyenneville ,  pour  fuivre  les  imaginations  de 
»  Scot ,  Ôc  les  convertir  dans  certains  tems  en  fictions.  » 

Voici  comment  l'Auteut  de  la  réfutation  répond  à  cet  article , 
Il  dit  d'abotd  qu'il  ne  s'agit  point  de  fçavoir  fi  les  Frères  Mi- 
neurs ont  enfeigné  la  Conception  maculée  avant  les  Frères  Prê- 
cheurs ;  &  il  prétend  que  cet  argument  n'empêcheroit  pas  l'E- 
glife de  prononcer  fur  la  Conception  de  la  Vierge ,  quand  bien 
même  la  propofition  feroit  véritable.  11  contefte  enfuite  les  ci- 
tations que  M.  de  Launoi  apporte  dans  cette  prefeription ,  & 
foûtient,  i0.  Que  S.  Antoine  de  Padouë  ne  seft  pas  déclaré 
contre  la  Conception  immaculée.  2C. 11  convient  qu'Alexandre 
de  Halez  eft  mort  en  124;.  &  Albert  le  grand  en  1 280.  mais  il 
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trouve  mauvais  que  M.  de  Launoi  conclue  de-là  que  le  premier 
ait  écrit  avant  le  dernier ,  comme  fi ,  dit  l'Auteur ,  l'un  ne  pou- 
voit  point  avoir  furvêcu  à  l'autre  par  une  vieilleffe  décrépite. 
»  Voici  en  deux  mots,  continuc-t-il ,  comment  répondre  fans 
«  réplique  à  ce  captieux  argument.  Il  eft  certain  que  S.  Thomas 
&  S.  Bonaventure  ont  étudié  en  Théologie  ,  ôc  -qu'ils  ont  été 
-»  reçus  Do&eurs  en  même  tems.  Il  eft  certain  qu'Alexandre  de 
-  Halez  fut  le  maître  de  S.  Bonaventure ,  &  Albert  le  grand  ce- 
«  lui  de  S.  Thomas.  Il  eft  encore  certain  qu'Albert  le  grand  étoit 
•»  déjaeftimé  le  plus  habile  Profefleur  de  fon  tems  ,  quand  S. 

•  Thomas fut  envoyé  à  Cologne  âgé  de  18.  ans  feulement, pour 
»  étudier  fous  ce  fçavant  perfonnage.  Il  faut  donc  conclure 
»  que  ces  deux  célèbres  Maîtres  de  Théologie  ont  été  contenv 
»  porains  pendant  un  long  efpace  de  tems.  Qui  fçait  lequel  des 

•  deux  a  écrit  le  premier  /  « 

Pour  feptiéme  raifon  de  prefcription ,  M.  de  Launoi  avoit  dit 
-que  les  Jefuitcs  avoient  abandonné  le  fentiment  de  S.Ignace  leur 
Fondateur,  ôc.  celui  des  premiers  Docteurs  de  la  Société  fur 
la  Conception  de  la  Vierge.  L'Auteur  de  la  réfutation  ne  fait 
point  difficulté  d'avouer  que  l'Ecole  de  la  Société  n'a  pas  plus 
de  poids  que  celle  de  S.  Thomas  ou  celle  de  Scot  pour  détermi- 
ner l'Eglife  à  décider  cette  queftion.  Il  n'abandonne  pas  cepen- 
dant les  Jefuites ,  &  il  fait  voir  à  fon  adverfaire ,  par  l'autorité  de 
Maflfée  que  S.  Ignace  n'a  jamais  douté  que  la  Conception  delà 
Vierge  ne  fut  immaculée.11  eft  vrai  que  S.Ignace  ne  voulut  point 
permettre  à  Olavius  de  foûtenirdes  Théfes  contre  cette  doctrine 
dans  Rome  ;  mais  fi  nous  en  croyons  l'Hiftorien  de  fa  vie ,  la 
crainte  dofîenier  les  Dominicains  fut  le  feul  motif  qui  porta  ce 
Patriarche  à  faire  biffer  l'endroit  de  fa  Théfeoù  il  étoit  parlé  de 
la  Conception  immaculée.  Licet  de  ea  re  Ignatius  . . .  minime  dé- 
bitât et  ,  tamen  ne  Fratres  Dominicani  qui  ad  difputationem  invita' 
bantur ,  id  agrè  ferrent ,  feque  nominatim  provocari  put  axent . . . 
tam  Theftm  eauci ,  tollique  omnino  imper avit* 

Dans  la  féconde  partie  de  cet  Ouvrage  l'Auteur  attaque  les 
preferiptions  qu'il  appelle  pertinentes.  Les  principales  confident 
en  ce  que  M,  de  Launoi  prétend  que  Popinion  de  ceux  qui  foû- 
tknnent  la  Conception  immaculée,  eft  contraire,  i©.  à  l'E- 
criture Sainte  ;  20.  Aux  témoignages  deplufieursfouverains  Pon- 
tifes ;  jo.  Au  fentiment  de  plulieurs  Théologiens.  Pour  répondre 
à  la  première  prefcription ,  l'Auteur  explique  les  paflages  qui  pa* 
rohîent  oppofés  à  la  Conception  immaculée;  ôc  pour  faire  voir 

que 
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que  l'Ecriture  favorife  fon  feritiment,  il  va  chercher  dans  l'an- 
cien Ôc  dans  le  nouveau  Teftament,  des  paflages  qu'il  adapte  à 
fon  fujet  :  tels  font  :  Tota  pulchra  es  ,  arnica  mea ,  &  macula  non 
ejl  in  te,  Dominus  pojfedit  me  in  initio  viarum  fuarunu  De  qua  no- 
ms ejl  Je  fui.  Benedifta  tu  in  mulieribus  ,  &c.  De-là  il  paffe  à  la 
tradition ,  Ôc  foûtient ,  1  °.  Que  le  filence  des  Pères  qui  ont  vé- 
cu dans  les  premiers  fiécles ,  fur  l'immaculée  Conception  ,  ne 
porte  aucun  préjudice  à  cette  opinion.  20.  Que  la  plus  ancien- 
ne tradition  fournit  des  principes  par  le  moyen  defquels  on  peut 
découvrir  que  la  Conception  de  la  Vierge  eft  immaculée.  3  °. 
Que  le  titre  d'immaculée ,  qu'on  trouve  dans  les  Ecrirs  des  an- 
ciens Pères,  &  dans  plufieurs  Conciles,  doit  s'entendre  de  la 
Conception  de  la  Vierge,  6c  non  pas  de  la  pureté  virginale 
feulement. 

Dans  la  réfutation  de  la  féconde  prefcription  pertinente ,  T Au- 
teur garde  la  méthode  qu'il  a  obfervée  en  réfutant  la  première» 
c  eft-a-dire ,  qu'il  explique  les  témoignages  des  Papes  qui  paroif- 
fent  contraires  à  fon  fentiment.il  effayede  concilier  le  Concile 
de  Balle  qui  a  défini  cette  queftion  comme  de  foi,avec  le  Concile 
de  Trente,  qui  lalaifle  problématique,  &  il  prétend  contre  M. 
de  Launoi ,  que  la  parenthefe  qui  excepte  la  Sainte  Vierge  du 
décret  général  du  pèche  originel,  fe  trouve  dans  quelques  ad- 
•ditions  du  Concile  de  Trente,  imprimées  avant  1.^4.  &  il  en 
cite  une  in-80.  de  1  y  48.  qui  fe  trouve  dans  la  Bibliothèque  de 
Sorbonne. 

Comme  l'Auteur  s'eft  contenté  défaire  voir  dans  les  deux  pre* 
mieres  parties  de  fa  réfutation ,  que  les  Paflages  qu'on  oppofe  à 
fon  fentiment ,  ne  difent  rien  de  pofitif,  il  tâche  de  prouver  dans 
la  dernière ,  que  ces  paflages  mêmes  font  très-favorables  à  l'o- 
pinion de  la  Conception  immaculée ,  en  les  expliquant  félon  une 
clef  qu'il  donne  pour  entendre  les  Pères.  Elle  confifte  en  trois 
articles,  io.  Il  fe  trouve,  dit- il,  »  dans  les  Ouvrages  des  Pères 

•  beaucoup  d'endroits  qui  demandent  explication ,  foit  pour  leur 
»  obfcurite ,  foit  à  caufe  des  fens  différens  qu'ils  peuvent  avoir. 
»  Une  autre  vérité  auffi  confiante  que  la  première,  eft  qu'il  ne 
m  faut  pas  toujours  prendre  à  la  lettre  les  autorités  des  Pères , 
»  fur-tout  lorfqu'elles  femblent  oppofées  aux  principes  de  notre 
«»  foi.  La  troiliéme  chofe  enfin  dont  on  demeure  d'accord ,  eft 

•  que  les  inftru&ions  des  Pères  qui  étoient  convenables  pour  les 
«stems  aufquels  ils  parloient,  ne  doivent  pas  être  confidérées 
»  comme  des  régies  que  l'on  puiffe  mettre  en  ufage  indifférenv 
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1  ment  en  toute  occafion.  «  Nous  laiuons  au  Lefteur  a  juger 

de  la  manière  dont  l'Auteur  a  traité  cette  matière. 

JOH.  FRIDER.  WILH.PAGENSTECHERI  A.  A.  F.  J.  U. 
L.  &  Profeff  Extraordin.in  Academia  Marburgenfi ,  de  Bar- 
ba prognofticum  hiftorico  -  politico  -  juridicum.  Cett a-dire: 
Les  avantages  de  la  Barbe  découverts.  Par  AL  Pagenjiecher.  A 
Borch-Stenforde ,  en  1 708.  in- 1 2.  pag.  7^ 

MR.  Pagenftecher  ayant  fournis  cet  Ecrit  au  jugement  des 
Ccnfeurs  de  l'Académie  de  Marbourg  dont  il  eu  membre  , 
en  qualité  de  ProfelTeur  en  Droit ,  ceux-ci  lui  ordonnèrent  de 
mettre  fon  Ouvrage  pius  aunet,&  d'en  retrancher  les  bouftonne- 
ries.qui  n'étoient  propres,  difoient-ils ,  qu'à  expofer  P  Académie 
aux  infultes  des  railleurs.  Ils  déclarèrent  en  même  tems ,  que  Uns 
cela  Pimpreflion  n'en  feroit  pas  permife.L' Auteur  étonné  de  cette 
décifion,  relût  fon  Ecrit ,  &  n  y  trouvant  rien  à  changer ,  il  prit 
le  deflein  de  le  faire  imprimer  ailleurs  qu'à  Marbourg.  Un  ne 
feait  fi  les  Cenfeurs  de  cette  Univerfité  avoient  confulté  leurs 
femmes  5  ce  qui  cft  certain  ,  c'ell  que  les  Dames  font  allez  mal- 
traitées dans  cet  Ouvrage ,  où  M.  Pagenltecher  s'attache  uni- 
quement à  prouver  que  de  quelque  côté  qu'on  les  confidére ,  el- 
les valent  moins  que  les  hommes. 

U  ne  prétend  pas  fonder  fon  jugement  fur  les  idées  de  certains 
peuples.  Que  les  Mofcovites  témoignent  la  fincerité  6c  la  vio- 
lence de  leur  amour  par  le  nombre  des  coups  dont  ils  accablent 
leurs  époufes  ;  que  Pon  regarde  en  Allemagne  comme  une  vérité 
confiante ,  que  fans  le  fecours  du  bâton ,  la  noix ,  Pane  ,  &  la  fem- 
me ne  font  £  aucune  utilité  ;  PAuteur  ne  veut  rien  conclure  de-là 
contre  les  femmes  :  à  condition  toutefois  qu'elles  ne  concluront 
rien  non  plus  contre  les  hommes  de  ce  qu'ils  filoient  autrefois 
en  Egypte ,  tandis  que  les  femmes  s  appliquoient  aux  affaires  im- 
portantes. Ce  font,  félon  lui,  des  perfeaions  réelles  de  corps  & 
d'efprit  qui  relèvent  l'homme  au-deffus  de  la  femme.  A  1  égard 
de  Pefprit,  les  hommes  font  judicieux ,  folides  ;  les  femmes  au 
contraire  font  légères ,  inconftantes  :  La  préfomotion  commen- 
ce leurs  entreprîtes ,  Pimprudence  les  continue ,  laconfufion  les 
termine.  A  l'égard  du  corps  ,  quelle  foiblelTe  dans  celui  des  fem- 
mes !  Aufli  font-elles  le  fruit  de  l'infirmité.  Les  perfonnes  qui  fe 
marient  trop  jeunes,  n'ont  ordinairement  que  des  filles.  Il  n'y  en 
a  dans  le  monde  ,  que  parce  que  la  nature  qui  fe  propofe  tou- 
jours de  faire  des  animaux  parfaits,  trouve  des  obftàcles  dans 
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l'exécution  de  fes  defleins.  Platon  remarque  une  Ci  grande  diffé- 
rence entre  les  hommes  &  les  femmes ,  que  ne  pouvant  fe  per- 
fuader  qu'elles  fuflent  de  la  même  efpéce  que  les  hommes ,  il 
en  fit  unë  efpéce  particulière ,  qu'il  plaça  entre  les  hommes  ÔC 
les  bêtes. 

L'homme  fcul  eft  né  pour  l'empire ,  continué  notre  Auteur , 
Ôc  il  porte  une  marque  qui  ne  permet  pas  d'en  douter.  Cette  bar- 
be qui  lui  orne  le  menton ,  6c  qui  le  rend  tantôt  terrible  6c  tantôt 
Amplement  refpeûabie  ;  cette  barbe  bien  confidérée ,  découvre 
aux  femmes  les  intentions  de  la  nature,  ôc  leur  apprend  à  s*hu« 
milier ,  à  fe  foumettre ,  à  obéir.  Nul  ornement  ne  convient  mieux' 
au  Maître  de  l'Univers  ;  de  là  vient  que  les  Lacédemoniens  por- 
toient  de  grandes  barbes ,  &  que  les  Romains  confacroient  les 
prémices  des  leurs  aux  Dieux ,  de-là  vient  encore  qu'ancienne- 
ment 9  couper  la  barbe  à  un  homme  étoit  lui  faire  le  dernier  des 
affronts.  Les  Dames  Romaines  crurent  bien  honorer  Vénus  en 
lui  confacrant  une  Statue  barbue»  mais  l'Auteur  n'approuve  point 
l'indulgence  des  Magiftrats  qui  ne  s'oppofcrent  pas  à  une  entre- 
prife  Ci  extraordinaire. 

La  barbe  eft  une  marque  fi  naturelle  de  dignité  ôc  d'autorité  > 
que  le  diable  même,  qui  eft  lafource  de  l'orgueil,  fe  préfente 
quelquefois  aux  hommes  avec  une  barbe  longue  ôc  touffue,  ôc 
c'eft  ainfi  qu'il  apparut  au  Philofophe  Athenodore,  félon  Pline  > 
au  livre  7.  de  fes  Epures.  A  l'occafion  de  ce  phantôme ,  l'Au- 
teur fait  mention  du  Spe&re  de  Silefie,  du  Spe&re  de  Berlin  , 
ôc  de  quelques  autres.  Il  obferve  que  la  barbe  eft  noire ,  ou 
roufle ,  ou  blonde ,  ou  blanche.  La  noire  eft  un  figne  de  force  ; 
la  blonde ,  d'un  tempéra  m  ment  moins  robufte.  Il  ne  faut  pas  croi- 
re tout  le  mal  que  l'on  dit  de  ceux  qui  l'ont  roufle  ;  le  peuple 
les  accufe  de  diffimulation ,  ôc  s'imagine  que  Judas  avoit  la  barbe 
roufle.  Ce  préjugé  a  obligé  M.  Pagenftecher  à  faire  l'apologie 
des  anciens  Allemans ,  qui ,  félon  lui ,  étoient  régulièrement 
blonds  ou  roux.  Il  propofe  enfuite  quelques  queftions. 

Il  demande  s'il  eft  permis  de  choifir  un  Empereur  qui  n'ait 
point  de  barbe  ;  ôc  comme  cette  queftion  peut  également  tom- 
ber fur  une  femme  ôc  fur  un  enfant,  il  partage  fa  réponfe  en  deux 
articles.  Non-feulement  le  Droit  Romain  qu'on  fuit  en  Allema- 
gne,mais  aufli  les  plus  anciennes  Loix  de  la  Nation  excluent  les 
femmes  de  l'Empire.  La  Loi  Salique  a  pris  naiflance  en  Germa- 
nique ;  foit  que  le  nom  de  cette  Loi  vienne  de  Sa/icus,  qu'on 
prétend  avoir  été  le  furnom  de  Pharamond  j  foit  qu'on  le  tire 
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de  celui  des  Saliens,  peuple  confidérable  parmi  les  Francs ,  foïr 
enfin  qu'il  dérive,  ainfi  que  le  penfe  M.  Pagenftecher ,  du  mot 
©aal  Ma ,  comme  fi  Ton  difoit  Loi  Auliaue.  Il  avoue  au  refte 
que  cette  Loi  n'eft  point  fondée  fur  un  commandement  de  Dieu , 
&  que  comme  les  Ifraëlites  fe  fournirent  à  Debora ,  rien  n'em- 
pêche les  Anglois  jles  Portugais ,  ôc  les  Suédois  d'avoir  des  Rei- 
nes qui  leur  tiennent  lieu  des  Rois.  L'Auteur  fait  en  panant  quel- 
ques petites  obfervations  fur  la  PapefTe  Jeanne  :  les  Proteftans 
ont  bien  de  la  peine  à  abandonner  la  fable  de  cette  prétendue 
Papefle. 

Quant  aux  enfàns,  il  eft  libre  aux  Ele&eurs  de  les  faire  Empe- 
reurs,laBulle  d'Or,ni  les  autresConftitutions  de  PEmpire  n'ayant 
rien  décidé  fur  l'âge  de  ceux  qui  peuvent  être  élus.  Mais  il  feroit 
plus  convenable  dé  n'élever  à  cette  dignité  que  des  hommes  avan- 
cés en  âge ,  qui  pinTent  dire  avec  un  certain  Vieillard  dont  parle 
Plutarque  ,  qu'ils  portent  une  barbe  épauTe  ôc  hériflée  ,  afin 
qu'en  la  regardant  ils  fe  fouviennent  de  ne  jamais  rien  faire  qui 
foit  indigne  de  ces  poils  fi  vénérables.  Mais  s'il  n'eft  pas  à  pro- 
pos que  l'Empereur  foit  fi  jeune ,  que  doit-on  déterminer  fur  l'â- 
ge ,  que  doivent  avoir  fes  Confeillers  ?  Ne  faut-il  pas  qu'ils  ayent 
de  la  barbe  /  On  décide  ici  que  cela  n'eft  pas  néceflaire ,  pour- 
vu que  d'ailleurs  une  grande  fagefle  les  égale  aux  Vieillards. 

Les  Lombards  trouvent  place  dans  cet  Ouvrage ,  à  caufe  des 
longues  barbes  que  quelques  Etymologiftes  leur  attribuent.  A  Vé- 
xemple  de  ceux  qui  recherchent  quel  pied  Enée  pofa  le  premier 
en  defeendant  en  Italie ,  &  fi  on  peut  moucher  la  chandelle  le 
jour  du  Sabat  ;  M.  Pagenftecher  demande  fi  Charlemagne  étok 
barbu ,  ou  s'il  ne  fétoit  pas  f  II  l'étoit ,  félon  l'Archevêque  Tue- 
pin  ,  Ôc  fa  barbe  avoit  une  aulne  de  long  ;  d'autres  aflurent  qu'elle 
alloit  jufqu'à  terre.  Les  Sceaux  de  Charlemagne  qu'on  garde  à 
Corbie  ôc  à  Ofnabrug ,  le  repréfentent  barbu ,  ôc  cela  eft  con- 
forme à  l'idée  que  nous  devons  avoir  d'un  Héros ,  accoutumé 
à  jetter  la  frayeur  dans  lame  de  fes  ennemis. 

La  barbe  étant  un  figne  de  puberté ,  M.  Pagenftecher  croit 
pouvoir  examiner  à  quel  âge  les  garçons  &  les  filles  font  pror 
près  au  mariage.  En  général  les  tilles  font  plutôt  prêtes  que  les 
garçons  ,  parce  qu'elles  ne  doivent  pas  durer  fi  long-rems ,  elles 
ont  un  fi  grand  feu  ,  félon  l'Auteur,  qu'on  ne  feauroit  les  garder , 
même  en  les  gardant.  Il  s'en  eft  trouvé  qui  ont  accouché  à  huit 
ans.  Mais  d'un  autre  côté  on  a  vu  aufli  des  garçons  qui  ont  de- 
vancé de  beaucoup  1  âge  ordinaire.  Salomon  n'avoitque  dix  ans. 
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lbrfqu'il  engendra  Roboam  ;  Achaz  n  en  avoit  qu'onze  quand  il» 
fûtpere  d'Ezechias.  Olèarius  rapporte  que  les  Mofcovitesma- 
nentaffez  fouvenc  leurs  enfansàl'age  d'onze  ou  douze  ans. 

Parmi  les  injures  qu'on  peut  faire  à  un  homme,  il  y  en  a  donc 
la  barbe  eft  le  Tu  jet  ;  par  exemple ,.  appeller  quelqu'un  Barbe  roujje,, 
e'eft  l'infulter  ;  &  lui  arracher  la  barbe ,  c'eft  lui  faire  un  affront 
plus  fanglant  que  fi  on  lui  donnoit  un  foufflet.  Dans  certains  pays 
des  Indes  on  rafe  parordreduRoi  ceux  qui  ont  commis  les  plus 
grands  crimes.  Anciennement  les  Egyptiens,  les Perfes, les  Af- 
fyriens,fefaifoienrrafer  le  menton,  pour  témoigner  qu'ils  étoient 
frappés  de  la  douleur  la  plus  vive. 

Les  Payens  juroient  par  les  yeux  &  par  la  tête  de  Jupiter ,  fed 
'Jove  nondum  barbato  ;  car  fi-tôt  que  Jupiter  eût  du  poil  au  men- 
ton, ils  employèrent  fa  divine  barbe  dans  leurs  fermens  les  plus- 
folemnels.  La  barbe  enrroit  auffi  pour  quelque  chofe  dans  la  aivi- 
nation.  Quand  il  devoit  arriver  quelque  grand  malheur  dans  le 
voifinage  d'Halicarnaffe ,  une  longue  barbe  qui  venoit  foudaine- 
menr  au  Prêtre  de  Minerve  ,  averthToit  le  peuple  de  prendre  fes 
précautions.  En  Carie  on  croyoit  que  les  femmes  barbues  avoient 
d'excellentes  difpofitions  à  rendre  des  Oracles.  Les  barbes  des- 
Echevins  d'Harôenberg  ont  trop  de  part  à  l'élection  du  Conful 
de  cette  ville  de  Weftphalie ,  pour  être  oubliées.  Au  jour  marqué 
pour  une  ft  augufte  cérémonie ,  le  Sénat  prend"  féance  autour 
dune  table  ronde,  ôc  chaque  Echevin  fe  place  de  manière  que 
l'extrémité  de  fa  barbe  touche  le  défais  de  la  table ,  au  milieu  de  •• 
laquelle  on  met  un  poùx ,  qu'on  charge  de  faire  le  choix  du  nou- 
veau Magiftrat.  Ce  petit  Electeur  après  avoir  erré  quelque-tems , , 
ne  manque  pas  de  s  arrêter  à  une  des  barbes ,  ôc  cette  barbe  dans 
te  moment  même  devient  barbe  de  Conful. 

Sur  la  fin  de  cette  DifTertation  l'Auteur  raille  les  Chinois,  par- 
ce qu'ils  n'ont  prefque  point  de  barbe,  &  leur  préfère  les  fem- 
mes de  Géorgie  ,  à  qui  la  nature  a  bien  voulu  accorder  un  or- 
nement fi  précieux.  Elle  fit  autrefois  le  même  prefent  à  Phaëtufe •: 
femme  de  Phyteas  ,  à  Namylie  femme  de  Gorgippe ,  &  àGalhr- 
fille  du  Patrice  Symmaque.  Le  célèbre  Rembrand  reprefentoit 
excellemment  bien  la  barbe  de  ceux  qu'il  peignoir,  Ôc  un1- 
fi  beau  talent ,  dit  M.  Pagenftecher ,  lui  a  procuré  une  gloire  fin- 
guliere. 

DE  DOCTRINA  CANONUM  CORPORE  JURIS  IN- 
duforurn ,  circa  requifituna^d  nliorum  matrimonia  parentum» 


3*6        JOURNAL  DES  SÇAVANS, 

confenfum  hiftorica  difquifitio.  Accedunt  notac  marginales  , 
deftdetatos  canones,  legefve  ex  aliis  Colle&ionibus,  tumGrx- 
cis ,  tum  Latinis-,  mox  Verbatim,  mox  fummatim  adjicientes. 
Nec  non  earumdem  nocarum  Auâarium  ,  quo  fimul  habeas 
quidquid  à  Chrifto  ad  nos  Canonum  Legumve  conditores  (an- 
xere.  Authore  Joanne  PetroGibertDo&ore  Theologo  Aquea- 
fi.  Paridis ,  apud  Petrum  Emery ,  adRipam  vulgb  didam  Ma- 
nquais ,  juxta  Pontem  Novum  ,  ad  fignum  San&i  Auguftini. 
1 709.  Ceft-à-dire  :  De  la  Do&rine  des  Canons  renfermés  dans  le 
corps  de  Droit ,  touchant  la  nécefaé  du  consentement  des  Pères 
pour  le  mariage  des  enfant ,  Dijfertation  hifiorique,  avec  des  notes 
marginales  ,  qui  contiennent  le  texte  des  Décrets  tirés  des  Colle- 
clions  Grecques  &  Latines  :  il  y  a  de  plus  une  efpece  de  Supplément, 
oit  f  on  trouve  tout  ce  que  les  Legijlateurs  ont  ordonné  fur  cette  ma- 
tière depuis  la  Naijfance  de  J.  C.  jufqu'â  prefent.  Par  Jean-Pierre 
Gibert  Docleur  en  Théologie  de  la  y  Me  d'Aix.  A  Paris -,  chei 
Pierre  Emery ,  fur  le  Quai  Malaquais ,  près  le  Pont  Neuf,  à 
l'Enfeigne  de  Saint  Auguûin.  1709.  in- 12.  pag.  4*9. 

ON  découvre  dans  l'Epître  dédicatoire  de  ce  Livre  le  motif 
qu'a  eu  l'Auteur  en  le  compofant.  Il  voudroit  qu'on  perfe- 
cVtonnât  l'édition  du  corps  du  droit  canon  qui  a  été  faite  furies 
Mémoires  deM  M.  Pithou  ;  &  cette  perfection  confifteroit 
lon  lui,non  pas  à  changer  letexte,mais  à  corriger  de  à  étendre  les 
notes.  Ces  notes  font  ou  pratiques,ou  critiques,  ou  hiftoriques,ou 
chronologjques,ou  géographiques.On  apeÙe  notes  pratiques  dans 
l'Edition  de  MM.  Pithou,celles  qui  averti(Tent  de  VUfage^en  di- 
fant  que  tels  ou  tels  Canons  ne  fe  pratiquent  pas  en  France. 
L'Auteur  croit  qu'à  ce  premier  éclaircuTement  il  faudroit  en 
ajouter  un  fécond  ,  qui  feroit  le  temps  où  ils  auroient  été  reçus 
dans  le  Royaume,  &  celui  où  ils  y  auroient  été  abrogés.  Il  paroî- 
troit  même  nécelTaire  démarquer,  ou  pourquoi  ils  n'auroient  pas 
été  recûs,ou  par  quelle  raifon  ils  auroient  été  abrogés,  ou  enfin  à 
quoi  ils  pourroient  encore  fervir.On  entend  par  notes  critiques  cel- 
les qui  déclarent  qu'un  Ouvrage  eft  faux  ou  douteux.  L'utilité  de 
ces  notes  feroit  de  contenir  toutes  les  preuves  &  tous  les  foupçons 
de  fàulTeté  ,  ou  de  renvoyer  aux  Auteurs  qui  les  rapportent  ,•  de 
ne  jamais  faire  mention  d'un  ouvrage  fufpeâ ,  fans  le  qualifier  tel; 
&  de  le  reftituer  foigneufement  à  81  véritable  date  ,  &  à  fes  vé- 
ritables Auteurs.  Les  notes  hiftoriques  6c  chronologiques  confia 


Digitized-by  Googl 


DU  LUNDI  10.  JUIN  t7<*.  $27 
fient  à  éclaircir  le  texte  par  rhiftoire.  MM.  Pithou  ont  déjà  fait 
fur  ce  point  une  partie  de  ce  qu'il  y  avoit  à  faire ,  il  n'y  auroitqu'à 
continuer  fur  leur  plan,  en  donnant  plus  de  jour  à  ce  qu'ils  au- 
roient  laiffé  d'obfcur ,  ou  plus  d'étendue  à  ce  qu'ils  auroient  lauTé 
d'imparfait.  Les  notes  géographiques  font  deuxchofes.  Quand  les 
Canons  font  tirés  de  quelques  Lettres,  ellesmarquent  le  licuoùces 
Lettres  ontétéécrites,&le  lieu  où  elles  ont  été  adrefîées.  Quand 
les  Canons  font  tirés  d'autres  ouvrages  ,  elles  marquent  aufli  le 
lieu  où  ces  Ouvrages  ont  été  faits.  L'Auteur  croit  que  ce  genre 
de  notes  auroit  befoin  de  plus  de  détail  qu'il  n'y  en  a  dans  l'édi- 
tion de  MM.  Pithou  ,  ôc  qu'il  fàudroit  ajouter ,  par  exemple  ,  au 
nom  du  Royaume  celui  de  la  Province.  Ce  projet  de  réformation 
dontl' Auteur  paroît  occupé  dès  le  commencement  de  fon  Livre, 
néft  expliqué  néanmoins  qu'à  la  fin  ,  par  un  Ouvrage  féparé  du 
tefte ,  &  imprimé  en  difFerens  caractères.  Tout  le  corps  du  Livre 
contient  une  Dinertation  fur  la  néceflité  du  contentement  des  Pè- 
res pour  la  validité  du  mariage  de  leurs  enfans  ;  mais  comme 
l'Auteur  déclare  qu'il  ne  donne  cette  DuTertation  que  comme 
unefTai  du  projet  qu'il  a  formé,  nous  avons  cru  devoir  toucher  un 
mot  du  projet  avant  que  d'en  venir  à  l'Ouvrage  qui  fert  d'exem- 
ple &  d  application. 

Cet  Ouvrage  eft  l'explication  des  Canons  qui  ont  rapport  au 
mariage  des  enfàns  de  famille.  Quelques-uns  de  ces  Canons  de- 
mandent exprefTémentle  confentement  des  pères  pour  la  validité 
de  pareils  mariages.  D'autres  n'en  parlent  que  fous  l'obligation  gé- 
nérale d'obferver  les  Loix  dans  cette  occafion.  Il  y  en  a  qui  dé- 
clarent nuls  les  mariages  des  Efclaves  fans  le  confentement  de 
leurs  Maîtres,  &  qui  donnent  lieu  par-là  à  étendre  la  même  ddei- 
fion  aux  mariages  ;des  enfàns  de  famille  à  l'indu  de  leurs  pa- 
ïens. ; 

Le  Pape  Evarifte  ,  dans  une  Lettre  qu'il  écrit  aux  Evequcs 
d'Afrique  ,  leur  marque  les  conditions  néceflàires  pour  le  maria- 
ge des  perfonnes  qui  font  fous  la  puiffance  d'autrui ,  &  met  en- 
trautres celle-ci,  Uxorpetatur,  &  àparentibus  feu  proximioribus 
dcfponfetur.  Saint  Bafile  traite  de  fornication  le  mariage  fait  par 
un  enfant  fans  l'agrément  de  fon  pere.  S.  Ambroife  parlant  à  une 
Elle  fur  cette  matière  ,  lui  dit  qu'il  ne  faut  pas  qu'elle  fe  choififle 
un  époux ,  mais  qu'elle  le  doit  attendre  du  choix  de  fes  parenî  : 
Non  e/l  pudoris  virginalis  eligere  fibi  marhum  ;  expeâet  Virgoparen- 
tum  juiicium.  Tous  les  Conciles  femblent  avoir  obligé  les  enfans 
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à  ce  devoir  naturel  Sponfus  &  fponfa  à  parentibus  offerantur 
cerdote  benedicendi ,  dit  le  Concile  de  Carthage  chap.  i    Le  troi- 
ficme  Concile  de  Tolède  chap.  10.  défend  de  même  à  ceux  qui 
font  en  puiffance  d'autrui ,  de  fe  marier  fans  le  confentement 
des  perfonnes  de  qui  ils  dépendent.  Et  le  Concile  de  Trente  feff. 
24.  chap.  1.  De  reformât,  dit  formellement,  que  l'Eglife  a 
toujours  détefté  ces  fortes  de  mariages.  Sanfta  ùei  Ecclefia  Ma 
matri monta  femper  jujîijfimis  ex  caujis  detejîata  ejl  atque  prohibait. 
Le  mrme  Concile  prononce  cependant  anarhême  contre  ceux 
qui  foûtiendront  ces  mariages  nuls  par  le  feul  défaut  de  confen- 
tement de  la  part  des  pères.  Mais  l  efprit  du  Concile  ,  à  ce  que 
prétend  l'Auteur ,  eft  feulement  d'empêcher  qu'on  ne  regarde 
ces  mariages  comme  nuls  de  plein  droit ,  &  que  fans  en  avoir 
fait  prononcer  régulièrement  la  nullité  on  ne  fe  croye  autotifé  à 
changer  d'état  fur  ce  prétexte.  Cela  n'exclud  point ,  félon  lui , 
la  liberté  qu'ont  les  pères  de  fe  pourvoir  eux  mêmes  dans  les  for- 
mes ordinaires,  pour  faire  déojarer  en  Juftice  que  le  mariage  con- 
tracté par  leurs  enfans  contre  leur  aveu  n'eft  pas  valable.  Il  fonde 
cette  diftin£tion  fur  deux  raifons.  La  première  ,  que  fuivant  le 
Concile  de  Trente  ,  un  mariage  n'eft  régulier  que  lorfqu'il  eft 
conforme  auxXoix.  La  féconde ,  qu'aux  termes  du  même  Con- 
cile ,  l'Eglife  a  toujours  réprouvé  les  mariages  que  contractent 
les  enfans  de  famille  à  l'infcû  des  pères.  De-là  notre  Auteur  con- 
clud  que  puifque  d'un  côté  les  Loix  de  l'Eglife  exigent  le  con- 
fentement des  pères  pour  le  mariage  des  enfans  ;  ôt  que  d'un  au- 
tre côté  tout  mariage  qui  n'eft  pas  conforme  aux  Loix  de  l'Eglife 
eft  nul  ,  on  ne  peut  plus  révoquer  en  doute  la  nullité  des 
mariages  contractés  par  des  fils  de  famille  fans  le  confentement 
des  pères. 

Un» des  plus  forts  argumens  qu'apporte  l'Auteur  pour  établir 
la  néceflite  de  ce  confentement ,  c  eft  que  les  difpofitions  Cano- 
niques déclatent  nulle  mariage  d'un  Efclave  (ans  l'aveu  du  Maî- 
tre. Le  fils  n'appartient  pas  moins  à  fon  pere  que  l'Efclave  à  fon 
Maître  ;  celui-là  tient  par  des  liens  naturels ,  celui-ci  par  la  con- 
venrion  feulement  ôc  par  le  hazard.  Ainfi  puifque  l'Eglife  n'ap- 
prouve pas  le  mariage  des  Efclaves  à  l'infçu  des  Maîtres,  elle  re- 
jette a  plus  forte  raifon  le  mariage  des  enfans  à  l'infçu  des  pères. 
On  oppofe  à  cette  comparaifon  la  différence  qui  fe  trouve  entre 
un  Fils  de  famille  &  un  Efclave  ;  mais  cette  différence  qui  eft 
dans  la  condition  6c  dans  la  perfonne ,  n'eft  point  en  un  fens 
dans  la  dépendance.  Ou ,  fi  Ion  veut ,  la  dépendance  du  fils  eft 

plus 
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plus  honorable  que  celle  de  l'Efclave ,  mais  elle  ncft  pas  moin* 
eflentielle  ni  moins  intime ,  &  par  conféquent  la  même  raifon  qui 
empêche  un  Efclave,  qui  eft  le  propre  bien  du  Maître ,  de  dif* 
poier  de  fa  perfonne  fa*ns  permiflion ,  empêche  àufli  un  ffls  de 
famille ,  qui  n'eft  pas  moins  le  propre  bien  du  pere,  de  difpofer 
de  lui-même  fans  l'aveu  de  celui  à  qui  la  Nature  &  la  Loi  le 
foûmettent.  Ceft  pour  cela  que  toutes  les  fois  qu'on  déclare  nuls 
les  mariages  faits  en  pareils  cas ,  on  les  regarde  comme  des  en- 
trçprifes  téméraires  fur  les  droits  de  la  puhTance  paternelle  ,  & 
comme  des  efpéces  d'enlévemens  faits  aux  pères  de  leur  propre 
bien  ;  Kaptusin  parentes.  On  juge  qu'un  Mineur  qui  s'eft  fouftrait 
à  l'obéi  fiance  ôc  au  devoir,a  été  féduir,&  qu'alors  la  célébration 
eft  un  facrilége,  &  non  pas  un  Sacrement.  On  oppofe  que  le  ma- 
riage eft  une  chofe  fpirituelle  :  or  le  fils  n'a  pas  befoin  du  confen* 
terne nt  de  fon  pere  pour  les  chofes  fpirituelles ,  donc  il  n'en  t 
pas  befoin  pour  le  mariage.  La  réponfe  de  l'Auteur  eft  que  le 
mariage  n'eft  une  chofe  fpirituelle,  qu'autant  qu'il  eft  légitime  ; 
ôc  qu'U  n'eft  légitime  par  rapport  aux  enfans  qui  le  contractent  que 
lorfque  les  parens  y  ont  confenti.  Aihft  ce  défaut  de  confente- 
ment  empêche  la  grâce  invifible  du  Sacrement.  Il  ajoute  qu'U  eft 
naturel  de  demander  l'agrément  du  pere  pour  lui  donner  des  pe- 
tits-fils que  la  Nature  ôc  La  Loi  déclarent  les  héritiers  néceflairés; 
ôc  qu'Q  feroit  injufte  de  pouvoir  lui  donner  des  héritiers  malgré 
lui.  Tout  ce  que  les  Canons  &  les  Docteurs  nous  apprennent 
fur  cette  matière  fe  trouve  rapporté  ici  avec  beaucoup  d'exa&U 
tude. 

DISSERTATIO  ACADEMICA  ,  QU^STIONES  ALI- 
quot  ex  Philofophia  practica  delibans  ,  quam  Deo  T.  O.  M. 
bene  juvante ,  Prxfide  D.  Joan.  Georg.  Scherzio,  J.  U.  ôc  Ph. 
Practicac  P.  P.Ord.  Cap.  Th.  Canon,  in  Aima  Argentoraten- 
fium  Univerfitatefolemni  difquifitioni  fiftit  Jeremias  Adamus 
Lerterfperger ,  Argentinenfis  ,  Auctor  ôc  refpondens ,  ad  18. 
Feb.  1 70$.  C  eft-à-dire  :  Dijfertation  Académique  contenant  quel' 
ques  queJHons  de  Morale ,  compo/ees  &  foutenue's  publiquement  par 
M.  Jerem.  Adam  Lerterfperger  dans  tUniverfité  de  Strasbourg , 
le  18.  Fév.  1708.  fous  lesau/pices  de  M.  Jean-George  Scherziuu 
AStrafbourg,  de  l'Imprimerie  de  Frid.  Spoor.  1708.  in-*% 
p.  30. 

MR.  Lerterfperger  examine  ici  fept  queftions.  t.  U deman-' 
de  y  Si  un  homme  qui  fe  détermine  à  la  Médecine  >  doit 
170*  *  Tt 
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étudier  la  Morale  ?  La  pkWrt  des  Auteurs  qui  oni :  écrit  de  a 
Médecine  tiennent  pour  fa  négative  ,  fondés  fur  ce  que  ceue 
Partie  de  la  Philofophie  ne  contribue  en  rien  a  la  conno  fia,  ce 
de  la  Médecine,  puisque  félon  Hippoçrate  &  Gahen,  I«  : mou  s 

tive.Iiconvicntquela partie  de  ^^^^^i'^Z 
du  fouverain  bien,eft  afTez  utile  à  h  M  édecine;mais  il  founent  que 
celle  qui  parle  des  partions- eft  fort  néceffaire  a  cette  Science-  il 
répond  enfuite  à  l'autorité  de  Galien  &  cVHippocrate ,  en  difartt 
que  les  mœurs  ne  fontpas  une  fuite  néceiTaire  du  tempérament. 
*  On  examine  dans  la  féconde  quemon,fila  méthode  dont on 
fe  fert  en  enfeignant  la  Médecine ,  convient  à  la  Morale.  L  Au- 
teur rapporte  deux  raifons  d'en  douter  ;  l'une  fe  tire  de  la  diffé- 
rence a£s  objets  de  ces  deux  Sciences.  La  Médecine  ,  mt  \  Au- 
teur ,  regarde  le  corps  Humain  comme  fon  objet  i  &  la  Mora- 
le, s'-attache  à  l'âme.  L'autre  raifon  fe  trouve  dans  la  différence 
des  méthodes  qu'on  obferve  dans  ces  deux  Sciences.  La  Méde- 
cine confidere  d'abord  le  corps  Humain  en  général  Elle  exami- 
ne enfuite  en  quoi  confient  la  fanté  &  la  màlàdie ,  &  elfe  wfl-; 
que  les  remèdes  propres  à  conferver  où  à  rétablir  la  fanté.  La 
Morale  tient  une  route  toute  contraire  :  au  lieu  de  defeendre  du 
rénéraj  au  particulier ,  comme  fait  là  Médecine. elte  monte 
lu  particuher.au  général.  Malgré  ces  raifon$>rM.  Lerterlberget 


-  objets  n'oblige 
diverfes.  Il  cite  pour  exemples  la  Politique  &  l'Oeconomie,  que 
tous  les  Auteurs  traitent  de  la  même  manière,  quoique  leurs  ob- 
jets foient  dirWrens.  Il  croit  réfoudre  la  féconde  difficulté ,  en 
difant  que  la  Morale  peut  êtte  regardée  comme  la  Médecine 

del'efprit.  »  •   r  r 

.  Troifiéme  queftion.  Si  dans  un  Etat  bien  policé  on  doit  lom- 

frirles  Médecins?  M.Lerterfpergér  rapporte  à  rordinaire  les 
raifons  qui  peuvent  engager  à  foûtenir  la  négative,  U  les  réduit 
à  trois.  i.  Lonn'apasbéfoin  de  Médecins  pour  régler  un  Etat  i 
la  Republique  de  Rome ,  le  Royaume  de  Dannemarc ,  &  quel- 
ques autres  Etare  ont  long-tems  fubfifté  fans  eux.  a.  Leur  art  eft 
incertain  &  trompeur.  3.  flscaufent  fouvent  beaucoup,  de  inal 
dansies  familles,,  &  par  confequçnt  dans  la  République.  Non- 
nobftant  cêsr  dimeuhés  apparentes  ,  l'Auteur  né  lame  pas  de 
concliire  59e  les  Médecins  font  nécéffaires.  Il  reprend  enfui- 
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les  objections  qu'il  s  e*toit  frites,  &  il  tâche  de  les  réfoudre.Il  ré- 
pond  à  la  première,  que  fi  certains  Etats  fe  font  pafTés  long-tems 
de  Médecins ,  on  ne  doit  pas  en  conclure  que  ces  mêmes  Etats 
n'en  ayent  jamais  eu  befoin.  A  l'égard  de  la  féconde  ,  il  ne  con- 
vient pas  que  toute  la  Médecine  foit  conjecturale  &  trompeufe  , 
&  il  fuppofe  que ,  quand  même  cela  feroit ,  on  ne  devroit  pas 
la  bannir  d'un  Etat  ,  puifqu'on  y  y  fouffre  l'art  militaire ,  la 
Rhétorique,  &  plufieurs  autres  Arts,  dont  les  effets  ne  font  pas 
plus  certains.  Il  dit  par  rapport  >  la  troifiéme  objection ,  que  le 
mal  dont  on  accufe  la  Médecine  ne  vient  pas  de  cet  art  ,  mais 
de  l'ignorance  &  de  la  négligence  de  ceux  qui  l'exercent. 

;  Quatrième  queftion.  Eft-il  permis  de  frire  l'anatomie  des  corps 
morts  ?  Les  Empiriques  difent  que  cette  difTe&ion  eft  cruelle  , 
rebutante ,  Ôc  contraire  au  droit  naturel.  Ils  prétendent  outre 
cela  qu'elle  eft  inutile ,  parce  que  les  patties  ne  fe  trouvent 
plus  après  la  mort  dans  lemême  état  où  elles  étoient  auparavant. 
L'Auteur  réfute  ce  fentimenc,  ôc  il  foûtient,  10.  Que  l'anato- 
mie des  cadavres  n  'eft  rébutante  que  phyliquemcnt ,  ôc  non  pas 
moralement.  20.  Qu'elle  n'eft  point  contraire  au  droit  naturel  » 
autrement  il  frudroit  dire  qu'on  ne  peut  pas  embaumer  les  corps 
ians  choquer  ce  même  droit  ,  puilqu'il  faut  ouvrir  les  corps  > 
pour  les  embaumer,  30.  Qu'elle  n'eft  point  inutile  ,  puifque  les 
parties  d'un  cadavre  s'offrent  plus  commodément  aux  recher- 
ches des  Anatomiftes. 

Cinquième  queftion.  Une  amitié  contractée  parmi  les  bou- 
teilles Ôc  les  verres  peut-elle  être  véritable  ?  L'Auteur  le  pté- 
*end ,  ôc  il  s  appuyé  fur  le  fentiment  de  Platon,  qui  croyoit  que 
c'étoit  dans  le  vin  qu'on  pouvoit  mieux  connoître  le  cœur  d'un 
homme. 

Dans  la  (ixiéme  queftion  ,  l'Auteur  demande ,  Ci  un  ferment 
extorqué  par  violence ,  peut  obliger.  Pour  éviter  la  coafufion  , 
il  explique  d'abord  de  quel  ferment  il  s'agit  ici.  Il  ne  fait  pas 
entrer  dans  cette  queftion  le  fetment  de  faire  une  choie  illicite  , 
puifqu'un  tel  ferment  volontaire  ou  forcé  n'oblige  jamais.  Il  veut 
feulement  parler  d'un  ferment  forcé,  par  lequel  on  s'engage  à, 
faire  une  chofe  licite ,  tel  que  celui  de  promettre  cent  piftoies  à 
un  voleur  qui  y  contraindroit  le  piftokt  fur  la  gorge.  M.  Ler- 
-terfperger  foûtient  qu'on  ne  doit  point  accomplir  un  ferment  de 
cette  nature ,  ôc  il  apporte  plufieurs  paffages  d'Auteurs  qui  font 
de  fon  avis.  Cependant  il  s'obje&e  ,  10.  Qu'un  ferment  eft 
un  gage  de  la  bonne  foi ,  20.  Que  manquer  de  parole  à  un  vo- 
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leur ,  c'eft  expofer  ceux  qui  tomberont  dans  fes  mains  à  en  être 
plus  maltraites.  Il  répond  ,  10.  Que  fi  le  ferment  étoit  de  la  na- 
ture un  gage  de  la  bonne  foi,  ilengageroit  même  dans  les  cho* 
fes  illicites.  2\  Il  nie  qu'en  manquant  au  ferment  fait  à  un  vo- 
leur ,  on  foit  refpotifable  des  meurtres  qu'il  commettra  dans  la 
fuite.  Il  prétend  au  contraire  que  lui  tenir  parole  ,  ceferoitlen* 
tretenir  dans  fes  brigandages. 

Enfin  dans  la  feptiéme  &•  dernière  queftion  ,  on  examine  fi  un 
honnête  homme  peut  quelquefois  mentir.  Avant  que  d'entrer 
dans  la  difculfion  de  ce  point ,  l'Auteur  diftîngue  de  trois  fortes 
de  menfonges.  Le  premier  n'eft  menfonge  que  dans  les  paroles  > 
tel  eft  celui  dans  lequel  on  tombe  ,  lorfqu'on  croit  une  chofe 
véritable  ?  &  qu'on  la  débite  comme  telle,quoiqu'elle  foit  fàuffei 
Le  fécond,  eft  lorfque  nous  déguifons  nos  penfées  à  des  perfon* 
nés  qui  ne  font  pas  en  droit  d'exiger  de  nous  que  nous  les  leur 
fa  (fions  connoître  telles  qu'elles  font.  Le  rroifiéme  enfin ,  c'eft 
lorfque  nous  parlons  autrement  que  nous  ne  penfons,  en  préfet- 
ce  de  pecfonnes  qui  ont  droit  de  nous  demander  la  vérité.  C'eft 
uniquement  fur  ce  dernier  menfonge  que  roule  toute  la  queftion^ 
&  l'Auteur  foûtient  qu'il  eft  quelquefois  permis.  Voici  la  raifon 
qu'il  en  donne.  La  parole  nous  ayant  été  donnée  pour  entrete- 
nir la  focieté,  nous  devons  nous  en  fervir  principalement  pour 
faire  plaifir  à  ceux  avec  qui  nous  avons  à  vivrez 

Qr  de  la  manière  dont  on  vit  aujourd'hui ,  il  n'eft  pas  poflible 
de  rendre  fervice  à  plufiëurs  perfonnes,  fans  ufer  de  menfonge. 
On  peut  donc  mentir  quelquefois.  L'Auteur  finit  en  dhant  que 
le  menfonge  eft  permis  a  un  Médecin ,  fur-tout  lorfqu'il  croit  inv 
portant  que  le  malade  ignore  l'état  où  il  eft. .  , 

XXIV.  JOURNAL  DES  SÇAVANS,. 
Du  Lundi  17.  Juin  M.  DCCIX., 

PANIELIS  GEORGI  MORHOFI  POLYHISTORII 
in  très  tomos  :  Litterarium,  (  eu  jus  foli  très  libri  priores  hao- 
tenus  prodiêre ,  nunc  autem  quatuor  reliqui  à  viro  in  ,Acader 
mia  Lipfienfi  erudito  revifi  atque  au£U  ,  èMfl".  accedunt-, 
Philofophicum,  &  Praéticum  (  nunc  demum editos  ,  primo- 
que  adjundos  )  divifus  ,  &c.  A  Joanne  Mollero,  &c.  Ceft- 
k-ààK,  le  Poiikiflpr  littéraire  , .  Philofophique  &  Pratique  de 
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Daniel-George  Morhof,  publié  par  Jean  Moller.  À  Lubec  ,  au* 
dépens  de  Pierre  Bockman  en  1708.  in-*.  I.  vol.  pag.  768- 1 
IL  vol..  pag.  t\  je 

CEr  ouvrage  que  les  Sçavans  attendoienr  depuis  fi  longr 
tems ,  &  qui  découvre  il  bien  la  multitude  &  l'étendue  des- 
eonnoiflances  de  Morhof  ,.  eftdivifé  en  trois  parries  ,  dont 
la  première  contient  le  Polihijlor  Littéraire ,  la  féconde  ,  le  Poli- 
bifior  Philofophique,&  la  troifiémeje  Polihijlor  pratique.  L'Auteur 
jpublia  à  Lubec,  in-4,  en  1688.  les  deux  premiers  Livres  de  là*, 
premiere  partie ,  &  on  les  réimprima  en  169  f  .  avec  lctroifiéme- 
dans  la  même  ville  ,  en  la  même  forme  ;  tout  le  relie  :  de 
ÏOuvragc  paroît  pour  la  première  fois.^ 

Le  Polyhiftor  Littéraire  renferme  fept  Livres  qui  traitenr 
des  Bibliothèques  ,  de  la  méthode  d'étudier  ,  delà  manière  dè 
faire  des  récueils  ,  de  la  Grammaire  ,  de  la  Critique  ,  ae: 
Tart  Oratoire        de  laPoelie.  Le  premier  Livre  eft  dlvifé 
en  vingt -cinq  chapitres.  Morhof  parle  d'abord  de  k  Poly- 
mathie,  de  l'Hiftoire  Littéraire,  des  Bibliothéqucs,6t  de  la  capa- 
cité que  doivent  avoir  les  Bibliothécaires  ,  après  quoi  il  entre- 
tient fes  Lecteurs  fur  les  Manufcrits ,  fur  les  Livres  condamnés 
fur  les  Pfeudonymes ,  Anonymes  ,&c.  fur  les  Ouvrages  myfte- 
rieux ,  6c  principalement  fur  ceux-  qui  contiennent  des  fècrets  de  ; 
Ghymie.  Ënfuite  il  traite  des  focietés  ,  &  de  la  converfation^ 
des  Sçavans^des  Auteurs  qui  ont  travaillé  à  l'Hiftoire  Littérai- 
re, &  de  ceux  qui  ont  compofé  des  Bibliothèques      des  Cata- 
logues, dès  vies  d'Ecrivains ,  des  lieux  communs-  ,  &  dès:  Let- 
tres. Il  y  a  dàns  le  fécond  Livre  feize  chapitres.  L'Auteur  y 
oonfidère  le  choix  qu'on  peut  faire  des  efprits  ,  &  les  fécours* 
qu'on  peut  leur  donner.  Ces  fecours  regardent  le  jugement  ou  la  *, 
mémoire,, &  confiîlent  principalement  en  différentes  méthodes,  , 
que  Morhof  examine.  On  voit  ici'  ce  qu'il  penfe  fur  l'art  de  Rai— 
mond  LulIe ,  fur  la  manière  d'apprendre  les  Langues  ,  fur  la* 
pratique  obfervée  dans  les  Univerfités  ,  (br  les  Exercices  Glaflî- 
ques  ,  &  fur  l'imitation.  Dans  le  troifiéme  Livre  ,  qui  eft  par- 
tagé en  treize  chapitres ,  on  apprend  ôt  par  des  préceptes  & 
par  des  exemples  ,  à  faire  des  'recueils  de  mots  ,  des  phrafes 
a'obfervations ,  de  remarques  ,  de  tours  élegans  ,  de  fyftê..- 
mes,  de  raifonnemens  d'Orateurs  ,   de  penfées  &  d'èxprcf-- 
fions  Poétiques  :  en  un  mot  ,   de  tout  ce  qui  appartient- 
aux  feiences.  L'Ecriture  ôc  les  Langues  font  la.matiéce  du  quîU_ 
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même  Livre.  On  y  trouve  des  réfléxions  particulières  far  tes 
Langues  vulgaires  de  l'Europe ,  fur  les  Langues  Orientales ,  fie 
fur  les  Langues  Grecque  ôc  Latine ,  confédérées  dans  leurs  dif- 
férens  âges.  Ces  réfléxions  rempliflent  quatorze  chapitres.  Le 
cinquième  Livre  n'a  que  deux  chapitres ,  dans  Pun  defquels  on 
parle  des  Auteurs  Critiques  ,  ôc  dans  l'autre  ,  des  Antiquaires. 
1  es  Rhétoriciens ,  les  anciens  Orateurs.  ,  les  Orateurs  moder- 
nes ,  ôc  les  Prédicateurs  fourniffent  le  fujet^es  quatre  chapitres 
qui  compofent  le fixiéme  Livre,  ôc  le  feptMme  traire  dans  le 
premier  chapitre  de  ceux  qui  ont  écm~4c rf£n  î  oetique  \ 
dans  le  fécond  des  Poètes  Grecs  ,  ôc  dans  le  dehtkr  ,  des 
Poètes  modernes. 

Le  Polihyftor  Philofophique  eft  partagé  en  cinq  Livres.  Le 
premier  eft  hiftorique.  Morhof  y  donne  d'abord  une  idée  géné- 
rale delà Philôfophie,  tant  par  rapport  aux  Barbares  ,  foit  O- 
rientaux ,  foit  Septentrionaux ,  que  par  rapport  aux  Grecs.  B 
fait  eniuite  connoître  les  Sectes  particulières  qui  ont  eu  pour 
fondateurs  Pythagore ,  Socrate ,  £enon ,  Epicure,  Platon ,  Ari- 
ftote ,  ôc  les  autres  fameux  Philofophes.  Les  Interprêtes  Grecs  , 
Arabes  ,  ôc  Latins  d'Arîftote  ont  leurs  chapitres  à  part ,  auflî- 
bien  que  fes  adverfaires.  Les  Nominaux  &  les  autres  Se&es  fec- 
laftiques  ne  font  pas  ici  oubliés.  Le  fécond  Livre  concerne  la 
Phyfique ,  6c  l'Auteur  l'a  divifié  en  deux  parties.  Dans  la  premiè- 
re ,  on  examine  les  principes  naturels  qu'étabiiflent  les  diverfes 
fectes  de  Philofophes  dont  on  a  lait  Phiftoire  dans  le  premier 
Livre ,  après  quoi  on  pane  aux  principes  de  Telefius  ,  de  Patri- 
ce ,  de  Cardan ,  de  Jourdain  Brun ,  de  Paracelfe ,  ôc  de  Defcar- 
tes.  On  termine  cette  partie  par  des  remarques  fur  la  manière 
de  concilier  les  Philofophes  modernes  avec  les  anciens  ,  &  far 
l'importance  du  bon  choix  des  principes.  Les  matières  qui  en- 
trent dans  la  féconde  partie ,  font  les  principes  du  corps  naturel, 
les  caufes  externes,  le  lieu  ,1e  vuide,  le  tems,  le  mouvement , 
les  qualités  en  général,  les  qualités  occultes,  la  Magie  ,  la  Mé- 
chanique  de  la  Nature ,  le  Monde  en  général ,  le  Ciel  Ôc  les  H- 
toiles  ,  les  élemens,  6c  leur  ufage ,  la  lumière,  les  couleurs  ,  le 
feu ,  le  froid,  Pair ,  Peau ,  la  mer,  Ôc  les  fources  ,  les  météores 
de  l'air,  de  la  terre ,  ôc  de  l'eau,  l'altération ,  la  génération  ,  ôc 
la  corruption  des  corps ,  les  minéraux ,  les  différentes  terres  ,  les 
pierres ,  ôc  leur  génération ,  l'aiman ,  les  pierres  précieufes  ,  foit 
naturelles,  foit  artificielles ,  les  métaux,  6c  leur  tranfmutation  , 
les  minéraux ,  les  feis ,  les  plantes ,  les  zoophites  j  •  les  bêtes  Ôc 
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l'homme.  Les  arts  divinatoires  ?  &  la  Magie les  Mathémati- 
ques ,  la  Logique ,  ôc  la  Métaphyfique  occupent  t Auteur  dans 
trois  autres  Livres» 

'  Le  Polyhhtor  Pratique  comprend  (ept  Livres.  Morhof  rend 
compte  des  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  Morale  ,  fur  la  Politi- 
que, fur  l'Oeconomique.,  fur  l'Hiftoire  ,  fur  la  Théologie  ,  fur 
le  Droit ,  fie  fur  la  Médecine.  Il  s'étend  beaucoup  plus  fut  les 
Juriiconfulres ,  que  fur  les  autres.  Après  avoir  donné  l'idée  de 
l'Ouvrage ,  il  eft  jufte  de  faire  connoître  l'Auteur. 

Daniel-George  Morhof  naquit  à  Wifmar  ville  du  Duché  de 
Mekelbourg,  l'an  1 5$  9.  H  eut  pour  pere  Joachim  Morhof  No- 
taire ,  homme  afTez  fçavant ,  ôc  pour,  mere  Agnès  Hi  ntz  ,  qui 
mourut  avant  qu'il  fut  forti  de  l'enfance.  Il  n'en  fut  pai  plus  mal- 
heureux ,  car  Anne  Talbert  ,  que  fon  perc  époufa  en  fécondes 
noces ,  l'aima  beaucoup ,  6c  lui  laiffa  tous  fes  biens.  Son  péri 
eut  grand  foin  de  fon  éducation  ,  6c  prit  lui-même  la  peine 
de  lui  apprendre  les  Rudknens  de  la  Langue  Latine ,  parce 
que  l'ayant  envoyé  aux  petites  Ecoles ,  il  en  revint  un  jour  avec 
la  tête  caflee  d'un  coup  de  bâton  que  fon  Maître  lui  avoit  don- 
né. Quand  il  fût  allez  avancé  pour  aller  au  Collège  ,  on  le  mit 
fous  la  conduite  de  JeanPolzius  ,  qui  lui  fit  faire  de  fi  grands 
progrès  ,  qu'à  peine  avoit-il  quatorze  ans  ,  qu'on  admiroit  déjà 
fa  profe  6c  fes  vers.  Il  joignit  à  la  connoifïance  du  Grec  6c  du 
Latin,  celle  des  principes  des  Mathématiques  ,  6c  fur-tout  de 
^Arithmétique ,  de  la  Sphère,  de  la  Géométrie ,  6c  de  la  Geo- 
graphie.  Agé  de  feize  ans  ,  il  quitta  fa  patrie  ,  &  paffa  à  Stctin , 
où  il  s'appfiqua  à  la  Philofophie  fous  Micreiius ,  à  la  Langue 
Hébraïque  fous  Fabriciùs  ,>  ôc  au  Droit  (  dont  fon  pere  lui  avoit 
déjà  donné  quelque  teinture  )  fous  Sithman ,  mais  de  tous  les 
Profeflfeurs  de  Stetin ,  celui  à  qui  U  eut  plus  d'obligation ,  ce  fut 
Henri  Schacvius  Philofophe  Cartéfien ,  qui  l'exerça  dans  les  Ma* 
thématiques ,  dans  la  Phyfique  ,  Ôc  dans  la  Poëfie.  A  dix-neuf 
ails  il  fe  tranfporta  à  Roftoch  ,  pour  y  continuer  l'étude  du 
Droit.  Il  n'abandonna  pas  pour  cela  les  autres  Sciences ,  6c  com- 
me il  avoit  un  talent  fmgulier  pour  les  vers,  il  fit  un  grand  nom- 
bre de  pièces  qui  lui  attirèrent  des  applaudilfemens  de  toutes 
parts ,  ôc  fur-tout  d'André  Tfchernin^ius  Profefleur  de  Poèfie , 
à-qui  il  fucceda  en  1660.  Avant  que  d'entrer  en  exercice  ,  il  eut 
permiffiôn  de  voyager  pendant  deux  ans  ,  Ôc  il  vit  la  Hollande 
&  PAngleterre. 

De  retour  à  Roftoch,Morhof  remplit  exactement  fes  devoirs  pu- 


35<J  JOURNAL  DES  SÇAVANS. 
blics }  &  s'en  fit  de  particuliers ,  en  tenant  *chez  lui  des  Con- 
férences fur  le  Droit ,  fur  la  Poëfie  ,  Ôt  fur  l'Art  Ôratoire.  En 
166$.  Albert  Duc  de  Holftein  l'invita  à  venir  a  Kiel  ,  où  ce 
Prince  avoit  depuis  peu  fondé  une  TJnivcrfité.  Morhof  alla  s  y 
■établir,  îc  ne  côntribua.pas  peu  à  rendre  cette  nouvelle  Acadé- 
mie irès-célébre. 

En  i  6*7o.Albert  lui  permit  de  faire  un  fécond  voyage  en  Hollan- 
de &  en  Angleterre.  Il  fit  une  liaifon  particulière  à  Utrechtavec 
Jean-  George  Grcvius,ôt  à  Amfterdam,avecjean  Swamraerdam 
ôc  plufieurs  autres  Sçavans,aufquels  on  peut  joindre  Nicolas  Pct- 
termarchand  deVin,qui  avoit  le  fecret  decaffer  des  verres  par  le 
feulfon  de  là  voix.Fridefic'Gronovius,Françpis  Junius>Marquar- 
dus  Gudius  devinrent  aufli  fes  amis.  En  Angleterre  il  fe  lia  étroi- 
tement avec  Robert  Boyle ,  oc  Henri  Oldenbourg ,  qui  le  pré- 
sentèrent à  la  Société  Roy ale>à laquelle  il  fit  part  de  l'expérience 
des  verres  calTés.En  repanant  d'Angleterre  en  Hollande,ilpenfa 
périr  par  la  tempête,  6c  peu  de  jours  après  peu  s'en  fallut  qu'il 
ne  fut  écrafé  dans  la  boutique  d'ElzeVir  par  un  gros  ballot  de 
Livres  qu'on  tiroit  en  haut,  ôc  qui  lui  tomba  fur  le  dos. 

Etant  revenu  à  Kiel  en  1 67 1 .  il  fe  maria  avec  Marguerite  fille 
de  Gafpar  de  Degingk  Sénateur  de  Lubec  ,  de  laquelle  il  eut 
quatre  fili. 

Morhof  enfeigna  la 'Poe* fie  ôc  la  Rhétorique  jufqu'à  Tannée 
1 673.  qu'on  lui  donna  la  chatte  d'Hiftoire.  Il  fut  fait  Bibliothc- 
quaire  de  l'Univerfité  en  1 680.  Il  fe  diffingua  extrêmement  dans 
les  actions  publiques,  quoiqu'il  n'eût  point  de  facilité  à  parler  fur 
le  champ.  Ce  défaut  étoit  abondamment  recorapenfé  dans  fes 
leçons  journalières  par  le  choix  Ôc  la  variété  des  chofes  dont  il 
inftruifoit  fes  difciples.  Il  étoit  fi  laborieux  6c  fi  avide  de  lecture, 
qu'il  lifoit  même  en  mangeant.  Il  poflfedoit  une  nombreufe  Bi- 
bliothèque ,  Ôc  il  avoit  plus  de  foin  d'y  ramafler  de  courtsécrits, 
des  pièces  fogitives  ,  des  pièces  volantes  ,  que  de  la  remplir  de 
gros  ouvrages  qui  ne  fe  perdent  pas  fi  aifément,  ôc  qu'il  lui  étoit 
facile  de  trouver  ,  ou  chez  les  Libraires ,  ou  dans  les  autres  Bi- 
bliothèques. Le  catalogue  de  la  Tienne  ne  contenok  que  les  fur- 
noms  des  Auteurs  rangés  par  ordre  alphabétique  jpour  les  ma- 
tières, il  s'en  rapportoit  à  fa  mémoire ,  laquelle  étoit  fi  bonne  , 
«jumelle  le  dîfpenftt  toujours  de  faire  des  Extraits  de  ce  qu'il  lifoit. 

Il  avoit  choifi  pour  devife  ces  mots ,  Pietate  ,  Candore  ,  iVw* 
dentiâ  :  ôc  au  rapport  de  ceux  qui  l'ont  connu  ,  il  exprimoit  ces 
vertus  dans  fes  mœurs.  Il  ufoit  de  peu  de  paroles  avec  ceux  qu'il 

ne 
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fSiîf  ^  î  maîS  f°?  flicnce  «  WriS  de  Mueux,  ni 

fi  £.5^1^*"  ^^"^  foftaffoibii ,  lorfqu'il  perdit 
en  .        f   J11"1,01'  beaucouP*  Depuis  cette  perte  qui  arriva 

les  nnnlfil'  nC  i&*  qu6  lan&uin  Malgré  tes  remontrances  ôc 
les  oppontions de  fes  amis  il  alla  enidp,.  aux  eaux  de  Py rmont; 

denr  I  1 i  •  '     il6U      e  re#tabIir  »  comme  un  Médecin  impru- 

LubVr  ï  aV°  t  -m  cfPeïef  >  acheverent  de  l'épuifer.  Il  mourut  à 

Mi^uiVr0;/^ dc  Ja même  anr"k ,  âgé  de  n- ans. 

h»,  ArELISETTMULLERI  PHILOS.  ET  MEDIG  D. 
hue  ufque  m  Aima  Lipfienfi  Prof.  Publ.  &  PraSici  olim  per 

P«Â'm  uTS  celeberrimi,  Opéra  Medica  Theoretico- 
M  A-'  À°h~  Erncftus  E"™lerus  filius ,  Philofophiz  6c 
'  mil  ITr  r°^r;  ^nat°miac  &  Chirurgiac  in  eâdem  Acade- 
A«£ï?Cnïfl  Pr^fforPublic^,extrao1dinarius,ôc  illuftris 
Academiac  LeopoJdinx  ,  Naturs  Curioforura  Collega ,  innu- 
meras,  quibus  hadenus  featuerunt  mendas  fuftulit,  hiulca  fup- 
Pteyie,  luxatareitituit,fuPerflua  delevit,  novofque  ex.Ma- 
nuicnpris  paternis  traOatus  addidit.  Francofurti  ad  Mscnum 
M-  L  /rna  ?™neriana.  C'eft-à-dire  ;  Les  Oeuvra  de 

Mchtl  Lttmuller  fur  la  Médecine  Théorique  e$r  Pratique  publiées 
}  rcvaesPf  Michel  Ernefle  Ettmuller /on  fils  ^  ni  Us  a  purgées  des 

V*.9*?*1**™ les  autres  Editio«h  &  a  ajoûté  de  nouveaux 
ytés tirés  des  Mamfcrits  de  V  Auteur.  A  Francfort  fur  le  Mein. 
*.  tomes  m-fol.  I.tom.  p.  1020.  II.  tom,  divifé  en  deux  par- 

fltV  5'  lr°S'  PourJa  P^miére  partie,  &p.  848.  pouila 
leconde^  fans  compter  la  table. 
I,  Es  ouvrages  qui  ont  paru  jufqu'ici  fous  le  nom  de  Michel 

FWftI  F  .?  rC1îfermf nt  tant  de  faut<*  ,  à  ce  que  dit  Michel 
Emefte  Ettmuller  fon  fils,  que  loin  d'être  dignes  d'Ettmuller  , 

isnelefontpas  même  d'un  homme  médiocrement  verfé  dans 
û  Médecine.  Michel  Ettmuller  n'eut  jamais  la  tentation  d'être 
Auteur,  &  quand  on  l'exhortoit  à  écrire,  il  répondoit  qu'il  ai- 
«oit  mieux  ne  rien  faire  imprimer  que  derebattre  des  matières 
qui  étoient  déjà  connues.  D'ailleurs  comme  il  fe  vovoit  trop  jeu* 

rohEr^HV^^  ^  ^  "P^,il  jugeoit  qullfe- 
roit  allez  temps  d  écrire,  lorfqu  un  plus  long  ufage  dans  la  Méde- 
cine lui  en  auroit  acquis  le  droit.  Mais  une  morTprematuréel  ar- 

rl,aU  rafllieud«  fa  courfe .  6c  avant  qu'il  eut  atteint  râge  de 
«ente-neuf  ans  :  de  forte  qu'il  mourut  fins  avoir  laiflë  au  Public 

Vu 
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aucun  ouvrage  confidérable,fi  Ton  excepte  quelques  petites  dif- 
fertations  qu'il  donna  en  différents  tems,  intitulées  Chirurgia  info- 
feria,\  art  d'introduire  dans  les  veines  parle  moyen  d  un-tuyau  les 
médicamens  qu'on  Juge  néceflaires.  faietudinarium  infanti*.  Des 
maladies  des  Enfâns.  De  virtute  diaphoretica  Opii.  De  la  vertu  dia- 
phoretique  de  l'Opium.  De  uju  &  abuju  preciphannum.  De  l'ufa- 
ge  &  de  l'abus  des  précipirans.  De  prafiriptione  formularum.  De 
la  manière  de  faire  des  formules  de  remèdes./)?  dohre  hypocondrie 
co.  De  la  douleur  des  Hypocondres.  De  balneis  medicis  artificiali- 
bus.  Des  bains  medecinaux  artificiels  ,&c. 

Michel  Ettmuller  étoit  Profefleur  en  Médecine  à  Leipfic  ,  & 
après  fa  mort  divers  Libraires  tachèrent  de  ramafier  les  cahiers 
qu'il  avoit  diâés  à  Tes  écoliers,  ce  qui  donna  lieu  à  plufieurs  édi- 
tions toutes  plus  défeâueuiés  les  unes  que  les  autres.  Ces  cahiers 
étoient  remplis  de  mille  fautes  ,  qui  s'étoient  gliiTées  par  l'igno- 
rance de  ceux  qui  les  avoient  écrits.  Quelques-uns  mêmes  étoient 
pleins  de  lacunes,  que  plufieurs  mains  travaillèrent  à  remplir  ,  & 
les  œuvres  d'Ettmullcr  fe  trouvèrent  par  ce  moyen  fort  défigu- 
rées. L'Edition  que  voici  a  été  faite  fut  les  manufcrits  mêmes 
de  Michel  Ettmuller  parfon propre  fils,  qui  aflure  avoir  retran- 
ché ce  qui  n'étoit  pas  d'Ettmuller ,  avoir  corrigé  ce  qu'on  avoit 
altéré,  &  enfin  avoir  rendu  aux  œuvres  d'Ettmuller  leur  premiè- 
re nature.  Comme  nous  ne  voulons  prendre  aucun  parti  en  tout 
ceci ,  &  que  notre  defleinn'eft  pas  de  décrier 4es  autres  éditions, 
non  plus  que  de  diminuer  l'eftime  qu'on  doit  faire  de  celle-ci , 
nous  nous  contenterons  de  rapporter  hiftoriquement  ce  que  1 E- 
diteur  dit  de  lui-même  fur  ce  fujet. 

Michel  Ettmuller  né  en  1 644.  à  Leipfic ,  &  mort  d'une  fiè- 
vre fcorbutique ,  ne  négligea  rien  pour  le  rendre  habile  dans  la 
Philofophie  ,  dans  les  Mathématiques  ,  &  dans  la  Médecine.  11 
joignit  les  voyages  aux  livres ,  ôc  fut  bientôt  en  état  de  remplir 
avec  honneur  la  Chaire  de  ProfefTeur  en  Médecine  à  Leipfic.  Il 
fe  maria  en  1 67 1 .  &  eut  cinq  enfans  de  ce  mariage ,  une  fille  qui 
vit  encore,  &  quatre  garçons ,  dont  il  ne  refte  que  Michel  Ernet 
te  Ettmuller ,  qui  nous  donne  l'Edition  dont  il  s'agit.  Michel 
Ettmuller  s'acquit  tant  de  réputation  dans  l'exercice  de  fa  Chai- 
re, que  fiitôt  qu'il  avoit  diâé  quelques  Traités ,  il  n'y  avoit  point 
de  fçavant  qui  ne  les  voulut  avoir  :  témoin  le  traité  de  la  Médeci- 
ne Chymique  d'Hippocrate ,  qui  ayant  été  donné  en  forme  de 
Thefe  en  1 670.  fut  imprimé  l'année  fuivante  in- 13.  A  Leyde  > 
chez  Arnould  Doude. 
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Cet  empreffement  des  Sca  vans  pour  tout  ce  qui  étoitforti  des 
mains  d'Ettmuller ,  augmenta  après  la  mort  de  PAuteur  ;  Ôt  les 
Libraires  ayant  pris  foin  de  ramafïer  tout  ce  qu'ils  pou  votent  trou- 
ver de  fes  Écrits,  ne  tardèrent  pas  à  les  imprimer  ,  d'abord  fépa- 
rément  ,  &  enfuite  en  un  corps  d'ouvrage.  Ces  fortes  d'écrits 
n'ayant  été  faits  que  pour  des  écoliers  ,  &' Ettmuller  n'ayant  pas 
eu  deflein  de  les  faire  imprimer.»  étoient  fort  au-defTous  de  la 
perfection  que  PAuteur  leur  auroir  donné  fans  cela.  De  plus ,  les 
fautes  <jui  s'y  étoient  gliffées  par  la  négligence  ou  par  l'ignoran- 
ce des  jeunes  étudians  à  qui  Ettmuller  les  avoir  diëtés ,  n'aidè- 
rent pas  à  rendre  ces  Pièces  fort  parfaites.  La  première  édition 
qu'on  en  fit  parut  en  1 in-40.  fous  ce  titre  : 
Michaelis  Ettmulleri  Philûfophi*  ac  Medicina  DoOoris ,  &c.  Chy- 
mia  rationalisac  expérimentait!  curiofa  ,fecundum  principia  rcccn- 
tiorum  adornata ,  variifque  ac  propriis  expérimentés  tam  Chymicis 
quàm  praÛicis  ,ut&  medicamentisnobilioribus  referta9  &c,  nun- 
quam  adhuc  publicam  lucem  vif  a  ,jam  verb  in  ordinem  redatfa  , 
ac  bonipublici  caufa  edita>curâ  & fumptibus  Jok  Chrijiophori  Aus~ 
feldi ,  Med.  DoàJ.  Lugduni  Batavorum.  1 684.  C'eft  à-dire  La 
Chymie  raifonnée  &  expérimentale  de  Michel  Ettmuller  ,fuivant 
les  principes  des  Modernes  f  laquelle  n  a  point  encore  paru  :  Ouvra» 
ge  mis  en  ordre  &  en  lumière  par  les  foins  &  aux  frais  de  Chriflo- 
phle  Ausffeld.  A  Leyden.  1 6 84. 

Pour  faire  connoître  ce  qu  il  faut  penfer  de  cette  édition  ,  on 
rapporte  ici  ce  qu'en  dit  Schelhammer.  Voici  fes  paroles  :  La 
»  Chimie  d'Etmuller  a  été  'donnée  au  public  par  unLibraire  avi- 
»  de  d'argent.  L'entreprife  eft  criminelle  ,  vû  que  cette  Chymie 
•  contient  des  chofes  que  l'Auteur  auroit  cfiàcées,s'il  avoit  vécu, 
»  &  qui  ne  peuvent  lui  faire  honneur ,  de  la  manière  qu'elles 
o  font  :  Qu*  non  fine  ipfius  ignominia  nunc  publiée  leguntur.  « 

Les  héritiers  d'Ettmuller ,  fur  le  bruit  de  cette  édition  ,  fe 
crurent  obligés  d'avertir  par  un  écrit  qu'on  voit  ici ,  que  la  Chy- 
mie qu'on  publient ,  étoit  indigne  d'Eftmuller,  6c  que  jamais  Ett- 
muller n'a  voit  fabriqué  pour  le  public  un  tel  ouvrage.  On  joint 
à  ce  témoignage  celui  du  Journal  de  Leipfic  de  1 68  mois  de 
Juillet  p.  341 .  où  on  lit  la  même  chofe.  Mais  tous  ces  avertifle- 
mens  n'empêchèrent  pas  ,  dit  Michd-Erneft  Ettmuller  ,  qu'en 
la  même  année  1 6$$.  il  ne  parût  un  autre  Avorton  in-40.  fous  le 
titre  fuivant. 

Medicus  Theoria  &  gêner ali  infhru&us ,  hoc  eft ,  Fundamenta  Medi- 
cin*  ver  g  ,  olim  a  D.  Michaele  EttmuUero  privatim  tradita  ,  lu* 
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ci  nunc  primum  donara ,  &  indice  duplici  ornât  a.  Francofurti , 
Uffi*  firmptibus  Michaélis  Guntheri  Bibliopola  Drefdenfts.  1 68;. 
C'eft  à  dire  .*  Le  Médecin  ff avant  dans  la  Théorie  &  dans  la  pra- 
tique ,  ou  les  fondement  de  la  vraye  Médecine  9  enfèignés  en  parti» 
culierpar  D.  Michel  Ettmuller,  &c.mis  âprefent  en  lumie  pou* 
la  première  fois  ,  &  imprimé  à  Francfort  &  à  Leipftc ,  aux  fiai» 
de  Michel  G  anther.  i68j\ 

Cette  édition  contient  les  inftitutions  deMedecine  qu'Ettmul- 
ter  a'didées  en  particulier  aTes  écoliers.  Un  autre  vint  aulïi-tôt 
après  in-40.  fous  le  titre  de  Michaélis  Ettmulleri  Philofophite ,  & 
Med,  Do_cl.  drc.  Opéra  ornnia  Theoretica  &  PracJica ,  &c.  Accédât 
Chirurgia  Medica,  pulcherrima  methodo  omnes  affeclus  externos  exflu 
canst&c.  ut  &  methodus  confuhatoria  pervariorum  cafuum  exentr 
fia  docens  morborum  refolutionem  &  curationem.  Annexi  funt  in  fine 
departicularibus  quibufdam  materi/s  traclatus  ejusftngulares,Lugdu- 
ni.  itf8yA 

On.  nous  avertit  ici  qu'en  16$  j .  il  en  parut  à  Londres  une  tou- 
te femblable  in-4°.  mais  en  nous  donnant  cet  avis,  on  nous  infor- 
me en  même  temps  qu'on  ne  l'a  pas  vûe. 

En  1 68 6.  autre  édition  encore  in-40.  intitulée,  Michaélis  Ett~ 
mulleri  ,&  c.  Opéra  PharmaceuticoChymica  ,  ejut ,  feilicet  Scrode- 
ws  dilucidatus r&c.Lugduni.  \6%6* 

En  i58p.il  en  parut  une  in -fol.  beaucoup  plus  exacte  ,  con~ 
tenant  tous  les  ouvrages  d'Ettmuller ,  avec  une  préface  de  Geor- 
ges Francus  de  Franquenau  ProfefTeur  en  Médecine  dansl'Uni- 
verfité  d'Heidelberg.  A  Francfort  fur  le  Mein  ,  chez  Jean  Da- 
vid -2.unneri.  itfSp. 

En  1686.  on  en  publia  une  en  deux  volumes  ,  que  le  titre  an- 
nonçoit  être  plus  ample  du  double  que  toutes  les  autres,  &  la- 
quelle eft  comparée  ici  à  l'enfantement  des  montagnes.  Cette 
édition  eft  de  Francfort  fur  le  Mein ,  chez  le  même  Jeart-David. 
Zunneri. 

Après  avoir  rapporté  ces  éditions  ,  on  vient  à  celle  de  M. 
Chauvin  Médecin  de  Lyon ^  in-fol.  laquelle  eft  moins  diffufe  que 
les  autres,  &  a  paru  en  1690.  à  Lyon  ,  en  deux  volumes,  puis  a 
été  renouvellée  à  Londres  en  1 70 1.. &  à  Amfterdaraen  1 702. 

Toutes  ces  éditions  ,  félon  M.  Michel- Ernefte  Ettmuller  , 
font  défeûueufes ,  n'ayant  point  été  faites  fur  les  manuferits  de 
TAuteur  ;  au  lieu  que  celle  qu'on.nous  donne  ici ,  a-été  faite/d'a- 
près les  papiers  mêmes  d!Ettmuller.  &  n'offre  rien  qui  ne  foit  forti 
de  fa  plume^l'Editeur  avertit  qu'il  ne  peut  pas  affûter  que  tout  ce; 
<jue, renferme  cette  édition  foit  écrit. d'une  manière  à  taire  juge* 
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qu'ErtmuDer  eût  voulu  le  rendre  public  ;  mais  il  dit  qu'il  le  don- 
ne pour  fatisfaire  les  S  ça  van  s. 

Nous  fouhaitterions  pouvoir  marquer  par  des  exemples  la  dif- 
férence qu'il  y  a  entre  cette  édition  &  les  autres.;  mais  l'Editeur 
n'en  rapporte  aucun  ,  &  la  confrontation  feroit  pour  nous  d'un 
trop  grand  travail. 

RECHERCHE  CURIEUSE  D'ANTIQUITE  S  VENUES 
d? Italie  ,  delà  Grèce ,  d'Egypte  ,-  &  trouvées  à  Nimegue  r  à  Sun- 
ten ,  au  Château  de  Wiltenburg proche  cPUtrecht ,  dans  le  Château 
de  Britten,prochede  Leide,& aTongres.  Contenant  plufteurs  bas.  re- 
liefs ,  fatuesde  marbre  &  de  bronze ,  inferiptions  antiques  ,  cou- 
loirs ,  talifmans  ,  lampes  ,  cuillers ,  cuillers  lacrimales  ,  phioles  la- 
ehrymales ,  urnes  ,  files  pour  écrire  ,  bracelets  ^Romaines ,  bagues  p 
e achet s ,coute au,  appelle  SeceCpittyphiole  appellée  Guttus,  médail- 
les antiques  &modernesJ>oids  des  Indes ,figuresChmoifes,en  un  très- 
grand  nombre  à" animaux  &  de  minéraux,  drogues  curieufes, quatre 
volumes  de  plantes  dés  Indes,  £  œufs  de  plus  de  cent fortes  d'animaux 
&  autres  curiofttés  de  différentes  efpéces, que  Ion  voit  dans  la  Charni- 
ère de  raretés  de  la  Pille  £Utrecht  ,fur  le  nouveau  Canal  y  dans 
/'Amonitie-huys  proche  de  P Ecole  latine,  avec  fa  defeription  :  Le 
tout  mis  en  ordre  par  Nicolas  Chevalier  ,  fuivant  l  Octroi  que- 
lui  en  ont  fait  NoJJcigneurs  les  Etats  de  la  Province  dtUtrecht,  & 
le  vénérable  Magijkap  de  cette  ville.  Enrichit  d'un  grand  nombre- 
de  figures  en  Tailledouce.Par  Nicolas  Chevalier „ A  Urrccht,çhez 
Nicolas  Chevalier  ,  Marchand.  Libraire  &  Médaillifte  ,  où 
l'on  trouve  toutes  fortes  de  Médailles  modernes  à  vendre. 
1:70p.  in-fol.  pag.  i5.  de  defeription.  Planches  gravées  3  6.. 
Médailles  gravées  3  00.. 

LE  Sieur  Nicolas  Chevalier  ,  Libraire  &  Médaillifte ,  ayant 
aflemblé  diverfes  curiofttés  ,  les  a  expofées  dans  un  Cabi- 
net qu'il  a  décoré  exprès  ,  &  qu'il  ouvre  aux.  Curieux  ,  avec  la. 
permiflion  des  Etats  6c  du  Magiftrat  d'Utrecht..  Il  donne  ici  une. 
idée  de  ce  Cabinet      de  ce  qu'on  y  peut  voir- 

Ge  livre  eft  naturellement  divifé  en  deux  parties,dont  la  pre- 
mière ôt  la  moins  importante ,  .préfente  des.  raretés  qui  doivent 
peut-être  beaucoup  de  leur  prix  à  l'art  du  Graveur-,  &  qui  fer»- 
vent  plus  à  amufer  les  yeux  qu'à  éclaircir  lefprit..  La  féconde 

Îiartieôc  la  plus  importante  ,  contient  des  Médailles  fur  lefquel- 
es  nousierons  d'abord  quelques  réflexions  pour  l'inftruâion  de 
ceux  qui  aiment  ces  fortes  de  monumens.- De  trois  cens  médail- 
les qu'on  trouve  ici.,  plulieurs  fontfaudes.  Les  bonnes  font  af- 
Cczuconununes  x&  dans  les  unes  &  les  autres  ,  la  plupart  des 
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légendes  font  très-fautives  par  le  peu  de  loin  ou  par  l'ignorance 
du  Graveur.  C'eft  une  fuite  d'Empereurs  depuis  Jules  Céfar  juf- 
qu'à  Commode ,  compoféè  de  difiérens  métaux  6c  de  différen- 
tes grandeurs  en  bronze. 

La  feptiéme  médaille ,  qui  eft  de  Jules  Céfar ,  avec  la  légen- 
de, Veni  ,  vidi  ,vici,  eft  conftamment  faufie.  C'eft  un  trait  de 
la  vie  de  cet  Empereur  écrite  par  Suétone ,  dont  on  a  fait  une 
légende.  Les  revers  extraordinaires  de  la  fixiéme  médaille  &  de 
la  neuvième  du  même  Empereur,  en  font  d'abord  connoître 
aux  Experts  la  fauffeté.  Dans  la  dixième,  la  légende  eft  faite 
à  plaifir  ,  Finis  reipv  rv  aerartï  ,  apparemment  pour  jEra- 
rii.  En  forte  que  l'Auteur  de  cette  foufle  médaille,  a,  ce  fem- 
ble  ,  voulu  dire ,  Finis  Keifublica ,  ruina  ararii. 

La  douzième  qui  eft  encore  une  médaille  de  Jules ,  a  Cae- 
sar  avgvs  pour  César  Avgvr.  La  treizième,  du  même,à  Lev- 
ca  ,  pour  L.  Bvca. 

La  dix-feptiéme  où  Ton  voit  la  tête  d'Augufte ,  &  la  cent 
feiziéme  qui  eft  un  Galba ,  font  toutes  deux  jointes  avec  un  re- 
vers des  médailles  de  Claude  j  Saecvlaria  sacra.  La  dix-hui- 
tième qui  eft  d'Augufte  ôc*  la  foixante-quatorziéme  qui  eft  de 
Caligula ,  ont  au  revers  Congiarivm  ,  qui  ne  fe  trouve  point  fur 
les  médailles  véritables  avant  le  tems  de  Néron. 

La  légende  de  la  vingt-huitième  eft  toute  défigurée.  La  mé- 
daille qui  eft  vraie ,  marque  que  la  confécration  d'Augufte  avoit 
été  faite,  Consensv  sénat,  et  eq.  Ord.  p.  q.  K.Confenfu  Senatus 
&  Equejlris  Ordinis  ,  Populique  Romani. 

Dans  la  trente-fixiéme  médaille ,  qui  eft  d'Augufte ,  avec 
le  revers  Rom,  et  avg.  ôc  dans  la  quarante-quatrième  qui  eft  de 
Tibère ,  avec  la  même  infeription ,  l'on  voit  que  Rome  ou  le 
Peuple  Romain  eft  nommé  avant  les  Empereurs. 

Sur  la  quarante-unième  il  faut  lire,xiAnNOx  geas. 

Lafoixante-fixiéme  a  un  revers  de  Vitellius  ,  joint  avec  la  tê- 
te de  Caligula ,  ce  qui  en  fait  voir  la  fauffeté.  La  légende  eft  mal 
repréfentée.  Sacitas  xvviR.pour  xvvir  sacr.fac.  Quindecinrvir 
facrisfaciundis.  L'un  des  quinze  qui  fàifoient  les  Sacrifices.  Ce 
revers  qui  ne  convient  qu'à  Vitellius ,  eft  encore  joint  fut  la 
cent  vingtième,  à  une  tête  de  Galba. 

Lafoixante-dix-feptiéme  eft  une  des  plus  eftimées  parmi  cel- 
les de  Caligula  :  elle  repréfente  fes  trois  fœurs  ,  filles  de  Ger- 
manicus  ;  Julia ,  Drufilla  ,  &  Agrippina. 

Les  O  thons  qui  font  repréfentés  fur  les  médailles  cent  vingt- 
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quatre,  cent  vingt-cinq,  cent  vingt-fix  &c  avec  des  infcrip-* 
tions  latines  ,font  autant  de  médailles  faufles ,  de  l'aveu  de  tous 
les  Antiquaires. 

Ludi  Sœculares ,  qu'on  voit  fur  la  cent  cinquante-unième  me% 
daille,eft  un  revers  des  médailles  de  Domitien,  qui  eft  ici  joint 
avec  une  médaille  de  Vefpafien.  Ce  futDomitien  qui  fit  les  Jeux 
Séculaires ,  ôc  non  pas  Vefpafien. 

La  cent  foixanre -deuxième  al'infcription  de  la  fiUetde  Tite  , 
Jvlia  avgvsta  Titi  avgvsti  F.  mais  parlaméptûedu  Graveur 
le  vifage  eft  celui  de  Tite  lui-même. 

Le  mot  Liberalitas  avgvstvs  eft  pour  avgvsta  ,  fur  la 
médaille  cent  foixan te -dix- neuvième  qui  eft  de  Domitien  >  mais 
cette  forme  d'infeription  ne  commence  à  paraître  fur  les  mé- 
dailles véritables  ,que  fous  l'Empereur  Adrien ,  outte  que  fur 
celle-ci  un  Officier  d'armée  eft  aifis  avec  l'Empereur  »  ce  qui  eft 
contre  toutes  les  règles. 

La  cent  quatre-vingt-feptiéme  eft  une  médaille  de  Domitia  , 
femme  de  PEmpereurDomitien;mais  le  revers  de  cette  médaille 
eft  un  revers  de  Vitelliusj,  que  nous  avons  déjà  rapporté,  xvvir. 
sàcr.  fac.  Cet  alliage  de  deux  médailles  découvre  manifefte- 
ment  la  fàulTeté  de  celle-ci. 

Nous  pourrions  faire  plufieurs  autres  obfervations  fyt  cette 
fuite  de  médailles.  Le  fieur  Chevalier  femble  ne  l'avoir  publiée 
que  dans  le  deftein  d'apprendre  à  tout  le  monde  combien  on  a 
employé  d'artifices  pour  abufer  les  Curieux ,  &  qu'on  ne  peut 
trop  être  fur  fes  gardes ,  pour  s'empêcher  d'être  trompé  en 
ce  genre. 

Venons  à  la  première  partie  de  cet  Ouvrage.  Elle  contient 
en  trente-fix  planches  gravées ,  plufieurs  curiofités ,  dont  l'Au- 
teur ,  outre  ce  qu'il  en  a  dit  dans  fon  titre  9  a  dreffé  une  lifte  en- 
tière au  commencement  de  ce  volume.  En  voici  quelques-unes. 

On  voit  dans  la  huitième  planche  trois  tuiles  rondes  avec  des 
inferiptions.  La  première  infeription  eft  legi  pmne  ,  laquelle  fe 
litauffifur  la  vingt-huitième  figure  de  la  dixième  planche  iu  II 
femble  qu'elle  fignifie  en  abrégé ,  Legionis  primigenie,  avec  un 
E ,  comme  ce  mot  eft  écrit  fur  une  médaille  de  Vi&orin.  Les 
deux  autres  inferiptions  de  la  huitième  planche  ,  cat.  val.  f.  ôc 
ex  ger.  inf.  fignifient  vrai-femblablement,  Catulus  Palerii filius , 
ex  Germant  a  inf eriore.  Ces  deux  inferiptions  fe  voyent  encore  fur 
d'autres  tuiles  de  la  dixième  planche  ,  où  l'on  trouve  celle-ci  : 
LEG.  X.  G.  P.  F.  qu'on  peut  expliquer  ainfi  Legio  décima  gemella 
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pia  Félix.  Et  félon  cette  explication,  une  Légion  ,  gemella  fera 
une  Légion  compofëe  de  deux  Légions  incorporées  enfembie* 
Pia  Félix  peut  marquer  une  Légion  de  la  création  de  l'Empe» 
reur  Commode ,  qui  a  eu  le  premier  ces  deux  furnoms  Pius  Fé- 
lix 

Nous  n'entrerons  dans  aucun  détail  fur  lerefte  de  ce  volume  , 
ni  fur  la  defcription  que  l'Auteur  fait  du  lieu  où  toutes  ces  rare- 
tés (ont  eapofécs  aux  yeux  du  Public.  Ce  que  nous  avons  dit  fufc 
fira  pour  apprendre  aux  Scavans l'ufage  qu'ils  peuvent  faire  de 
ce  KecùeîL 

SIMONIS  PAULLI ,  D.  ARCHIATRI  REGII DANICI 
&  Prxlati  Aathufienfis ,  Medici  confummatilfimi  ,  quadri- 
partitum  Botanicum  ,  de  fimplicium  medicamentorum  facul- 
tatibus,ex  veterum  fie  recentiorum  decretis  &  obfervationi- 
bus ,  cum  Medicis  tum  Anatomicis ,  itemque  multis  Chymi- 
■caprinetpia,  ac  humaniora  ftudia  fpectantibus  ,  in  ufus  Mé- 
dicinal candidatorum ,  praxin  Medicam  ,  Deo  benedicente 
aufpiciatorum  concinnatum.  Additis  i.  Purgantium  do  il  bus. 

Guillelmi  Laurembergii  Botanotheca ,  jam  vero  recens 
Auâum.  3.  Jofeph  Pitton  Tournefort  charactere  plantarum. 
q.  Cçmmentario  de  ufu  fie  abufu  Tabaci  ôc  herbz  Thee ,  ar- 
que multiplicis  ufus  gratiâ  inftru£him.  j.  Quintuplici  Indice 
LatinOjGermanico,  Danico  ,  fyllabo  Authorum  fie  rerurn 
locupletiflimo.  Curante  J.  Jac.  Fickio,  Ph.  6c  Med.  D.  Fran- 
cofùrti  ad  Mocnum ,  apud  Georgium  Henricum  Ochtlingium. 
Typis  Joh.  Baverii  1 708.  C'eft-à-dire  :  La  Botanique  de  Si- 
mon Paulli ,  premier  Médecin  du  Roi  de  Danemark  Frédéric  IV. 
Vivifie  en  quatre  parties ,  dans  laquelle  on  trouve  les  différentes 
qualités  des  médicamens  Jimples ,  fuivant  les  obfervations  des  an- 
ciens &  des  modernes,  avec  plufteurs  remarques  tirées  de  la  Méde- 
cine de  l  Anatomie ,  de  la  Chymie  &  des  Belles  Lettres.  Le  tout  à 
i'ufage  de  ceux  qui  fe  defUnent  à  la  pratique  delà  Médecine  9  ot* 
à  l  étude  de  la  Pharmacie.  On  y  trouve  de  plus  les  dofes  des  mé- 
dicamens purgatifs ,  avec  t Fferbier  de  Guillaume  Lauremberg  ; 
nouvelle  Edition  augmentée  des  caractères  des  plantes  de  Mr.  Tour- 
nefort ,  du  Commentaire  du  même  Simon  Paulli  fur  labus  du  ta- 
bac &  du  thée  y  de  trois  tables  qui  renferment  les  noms  des  plan- 
tes ,  / une  Latine,  t autre  Allemande  ,  &  f  autre  Danoife  ;  d'un 
'   Catalogue  des  Auteurs  dont  il  eftfait  mention  dansVOuvrage  & 
/Tune  Table  générale  des  matières.  Par  les  foins  de  J.  Jacq.  Fie 

kiusM 
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kius ,  Dotfsur  <n  Médecine,  A  Francfort  fur  le  Meln,  chez 
Georges-Henri  Ochtlingius  ;  de  l'Imprimerie  de  Jean  Baueri. 
1 708.  vol.  in-4..  pp.  811.  (ans  compter  les  Tables. 

VOici  la  troifiéme  Edition  de  la  Botanique  du  célèbre  Si- 
mon Paulli  mort  en  1 6 80.  regretté  dé  tous  les  Sçavans* 
M  *Fickius  à  qui  on  doit  cette  Edition ,  Fa  fort  enrichie.  Il  y  a 
joint  les  deferiptions  que  Mr.  Tournefort  a  données  des  plantes 
dans  fes  inftitutions  de  Botanique.  Ces  deferiptions  font  pla- 
cées immédiatement  après  les  noms  de  chaque  plante ,  6c  afin 
qu'on  ne  les  confonde  pas  avec  le  texte ,  l'Editeur  a  eu  foin  dé 
les  marquer  par  deux  petites  mains  ,  l'une  au  commencement» 
&  l'autre  à  la  fin  de  chaque  defcription.  Un  autre  avantage  > 
*c'eft  qu'on  trouve  ici  le  Traité  de  Simon  Paulli  fur  l'abus  du  Ta- 
bac 6c  du  Thée,  qui  jofques-là  avoit  été  imprimé  féparément» 
Le  mémoire  des  dofes  des  médicamens  eft  phis  ample  dans  cet- 
te Edition  que  dans  les  autres.  Mr.  Fickius  y  a  joint  en  plufieurs 
endroits  le  témoignage  de  Wedeiius ,  6c  d'Ettmuller.  Pour  ce 
-qui  eft  de  l'Herbier  de  Lauremberg  ,  ceft  une  petite  inftru&ion 
fur  la  manière  de  faire  des  Herbiers  »  6c  de  conferver  les  plantes 
entre  des  feuilles  de  papier. 

Le  Traité  du  Tabac  6c  du  Thée  eft  Curieux  6c  renferme  bien 
<les  obfervations  confidérabks.  On  peut  voir  l'Extrait  de  ce 
Traité  dans  le  fécond  Journal  des  Sçavans  de  1666. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  Botanique ,  c'eft  un  Ouvrage  de  Simon 
Paulli ,  fuffifamment  connu  des  Médecins.  Il  eft  drvifé ,  com- 
me l'on  fçait ,  en  quatre  parties ,  conformément  au  titre  qu*il 
porte  de  {Juadripartitum  Botanicùm.Lz  première  comprend  les 
plantes  qui  fleurirent  en  Hiver  ;  la  féconde ,  celles  qui  fleurif- 
îent  au  Printems  ;  la  troifiéme,  celles  qui  rleuruTent  en  Eté  6c  la 
quatrième ,  celles  qui  font  dans  leur  force  en  Automne.  L'Auteur 
«xpofe  avec  beaucoup  d'exactitude  les  qualités  de  toutes  ces 
plantes.il  rapporte  ce  que  les  Anciens  6c  les  Modernes  en  ont 
^crit ,  6c  il  mêle  parmi  toutes  ces  obfervations  beaucoup  d'éru- 
dition 6c  -de  littérature;  mais  une  érudition  choifie,qui  paroît 
naître  des  matières  qu'il  traite ,  6c  non  d'une  vaine  envie  d'éta- 
ler ^u  feavoir. 

Les  plantes  font  rangées  dans  chaque  clafle  par  ordre  alpha- 
bétique, en  forte  que  l'on  peut  regarder  cet  Ouvrage  comme 
un  Dictionnaire  de  Botanique  ,  à  la  portée  de  tout  le  monde , 
£c  pour  en  donner  un  ou  deux  exemples,  nous  rapporterons  ce 
1 70£.  X  x 
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qu'on  y  trouve  fur  h  bétoine  &  furie  concombre. 

La  bétoine  eft  une  herbe  dont  la  venu  a  peu  de  bornes.  An- 
tonius  Mufa,  Médecin  d'Augufte,.  a  fait  un  abrégé  des  proprié- 
tés de  cette  plante ,  &  il  fe  trouve  qu'elle  eft  bonne  à  plus  de 
quarante-fept  maladies. 

Elle  guérit  les  fraâures  de  la  tête  ,  on  en  a  PDlique  fur  le  mal 
quelques  feuilles  broyées ,  &  on  renouvelle  les  feuilles  de  tfois 
en  trois  jours.  La  racine  eft  bonne  au?  douleurs  des  yeux.  On  en 
fait  bouillir  une  médiocre  quantité  dans  un  oeu  d'eau ,  jufqu'à 
«e,que  l'eau  foit  réduite  autiers,&  on  inoùilleles  yeux  avec  cet- 
te eau  :  on  a  foin  auffi  d'en  broyer  quelques  feuilles ,  qu'on  ap- 
plique fur  le  front  &  fur  les  yeux.  Le  fuc  de  la  feuille  mis  dans 
ioreille ,  eft  bon  pour  les  douleurs  d'oreilles  ;  fi  Ton  a  des 
éblouifièmeos ,  il  faut  boire  le  matin  à  jeun  dans  quatre  verres 
.d'eau  un  gros  de  bétoine.  en  poudre ,  ce  breuvage  dégage  la 
:vûë  y  en  précipitant  les  humeurs  qui  la  troubloient.  Il  y  a  des 
gens  dont  les  yeux  pleurent  toujours  ,  ces  gens-là  n'ont  qu'à 
mâcher  de  la  bétoine  le  matin. 

Les  faignemens  de  nés  fe  guériflent  par  le  remède  fuivant  : 
Pilésde.la  Wtoine ,  ajoutez-y  une  pincée  de  fel  ,  fit  faites  de 
cela  une  petite  tente  que  vous  mettrez  dans  le  nez  ,  tefang  s'ar- 
rêtera  ;  lès  douleurs  de  dents  ,qui  trouvent  fi  peu  dé  fecours  , 
s'appaifent  en  fe  gargarifant  la  bouche  avec  du  vin  ou  du  vinai- 
gre dans  quoi  on  a  fait  bouillir  de  la  bétoine.  Un  gros  de  cette 
herbe  dans  deux  verres  d'eau  qu'on  boit  le  matin,  eft  un  excel- 
lent fecours  contre  les  vomiques  du  poulmon  fie  contre  les 
étouffêmens.  Les  Phtifiqucs,  fit  ceux  qui  crachent  du  pus  ,  fe 
fentent  confidérahlement  foufegés  en  prenant  tous  les  marins 
dans  un  peu  de  nuel  trois  gros  de  bétoine  en  poudre.  Dans  la 
toux  on  en  peut  mettre  jufqu'à  deux  onces  ôc  en  prendre  pen- 
dant  huit  ou  neuf  jours ,  Ôcc. 

Simon  Paulli  continue  derapporrer  tout  ce  qui  eft  dans  An- 
toniusMufa  fur  cette  plante, fit  enfuite  ,  pour  confirmer  tout 
ce  que  ce  Médecin  a  dit  de  la  bétoine,  il  raconte.  J'btftoice 
d'un  Cavalier ,  qui  après  avoir  reçu  un  fi  grand  coup  à  la  tête , 
que  la  dure-mereen  étoit  déchirée  dans  l'endroit  que  les  Ana- 
tomiftes  nomment  la  faulx ,  guérit  en  peu  de  femaines  par  le 
feul  ufage  de  l'emplâtre  de  bétoirfe. 

Pour  ce  qui  eft  des  concombres  ,  on  trouvera  ici  que  les 
concombres  font  froids  &  humides  ,  fit  qu'on  a  beau  faire  fes 
efforts  pour  les  corriger  avec  le  poivre,  l'huile,  le  vinaigre  , 
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6cc  <ju1U font  toujours  mal  faifans -à  l'eftomach  >  &  fie  man- 
quent giwires  de  caufer  des  coliques  ;  des  tiiarrhées  ,  des  4Ulea- 
teries,  des  fièvres ,  &  phaleurs  autres  maux  femblables  ,  oui 
font  les  fruits  ordinaires  de  rinrcmpérancc  On  peut  regarder 
le  concombre  &  le  melon  comme  les  meres-oouirciceî  des  M4- 
-decins  D  &  ce  n'eft  pas  fans Taiibn ,  dit  Simon  Paulli ,  qu'qi  ri- 
che Médecin  de  Lion -qui  avoir  gagné  beaucoup  de  bien  dans 
iexercifcede  fa  Profeflion,  mit  au-dduis  d'un  magnifique  bâ4- 
qu'U  avoit  lait  Pleven 
■ 

Les  concombres  &  ks  melons 
Mont fait  bâtir  cette  mat  fin. 


Les  concombres  ne  font  pas  néanmoins  mauvais  en  tout  : 
leur  chair  blanchit  les  mains  Ôc  étant  appliquée  for  quelque  in- 
flammation ,  elle  en  éteint  le  feu  :  d'ailleurs  ou  fcait  que  leurs 
graines  font  d'un  grand  ufage  dans  la  Médecine  »  oc  qu'on  ea 
fait  d'excellentes  émulfions  pour  la  <gra<veHe*  k  pleurefie  ,  les 
fluxions  de  poitrine, -&c. 

Nous  croyons  qu'il  Cit  inutile  d'extraire  d'un  livre  auflï  con- 
nu ,  un  plus  grand  nombre  d'exemples,  il  fuffit  d'annoncer  aux 
Médecins  cette  nouvelle  Edition  &  de  les  afïurer  qu'Us  l'a  freu* 
-veront  abfolument  conforme  aux  promenés  du  titre. 
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Du  Lu'NOi      Jtfi  w  M.  DCCIX. 
HISTOIRE  GENEALOGIQUE  DELA  MAISON 

^r7^J^n,i^S.Par  ««A  Pans, d hex  An- 

in- fol.  1.  vol.  I.  vol. pag.  f+i-  n.  vol.  pag.  870. 
T  Es  Ouvrages  qui  traitent  dé  l'origine  des  Maifons  dilates 
1  ,  WdXè^rande  importance, fck.p» «pfon >  »«« 
^n^efeendent ,  *  qui  «ont  U«effes  à  en.foiitemr  Udat 
iT  dtnité ^^foit  par  rapport  aux  Erm»^».  elles  font  era, 
Inf  gÔn  exiec  Pdans  ces  Miftoires  moins  dWmens  que  dan, 
bfics.  un  exige  u*i»  ,    n    v-utyou  a  vérité  plus  à 

les  autres  ;  mais  en  récompenle  on  y  veut  von 
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découvert ,  ôc  l'o»  eft  content  des  Auteurs  dès  qu'on  peut  s'aflu- 
rer  de  leur  discernement  ôc  de  leur  fidélité.  M..  Balufe  s'eft  fait 
fa  réputation  fur  ces  deux  points  dans  fes  autres  ouvrages  ;  fit 
l'on  ne  doit  pas  douter  qu'il  n'ait  fait  de  fon  mieux  pour  la  foû- 
tenir  dans  celui-ci. 

■  Il  nous  apprend  dans  fa  Préface >  qu'il  s'y.  eft  appliqué  pendant 
long-tems  ,  avec  autant  d'inclination  quede  foin;  &  quand  il  ne 
nous  en  avertiroit  pas  yû  feroit  aifé  de  le  comprendre, en  jettant 
feulement  les  yeux  fur  l'Ouvrage ,  où  il  doit  paroître  d'autant 
plus  d'exaclitude,  que  M.  Balufe  s'eft  toujours  attendu  qu'on  le 
ctitiqueroit.  Un  Auteur  dans  cette  perfuafion  eft  fans  céfTe  fur 
fes  gardes ,  prend  fes  mefures ,  ôc  ne  néglige  nulle  précaution» 
»  Je  feai ,  dit-il ,  que  mon  entreprife  eft  grande, difficile  ôc  pé~ 

•  rilleufe,  étant  quafi  impoffible  d'écrire  fur  ces  fortes  de  fujets 
••  fans  s'expofer  à  la  mauvaife  humeur  des  méchans  Critiques  >. 
•»  Qui  cuidenp  élever,  leur  nom,  blâmant  les  hommes  de.  renom  ,  comr 

•  me  difoitMarot  écrivant  contre  Sagon  ;  lefquels  ne  ffachant 
•»  pour  me  fervir  du.  raifonnement  ôc  des  paroles  de  Belleforeft , 
»  fur  quoi  difeottrir ,  ni  en  quoi  employer  le  tems  &  le  papier ,  nyon$ 
»  autre  étude  que  de  dénigrer  la  réputation  des  grandes  &  généreufis. 
»  Mai  fins ,  &  révoquer  en  doute  leur  ancienne  Noétleffe.Çe  qui  ne 
~  m'étonne  pourtant  pas  ,  ôc  ne  m'a  pas  empêché  d!y  travailler 
»  avec  beaucoup  de  loin.  Efienim  mini  pro  fide  fatis  animi+  comr 

•  me  dit  Pline  le  jeune.  Ayant  toute  ma  vie  fait  profeflion  de 
n  n'écrire  rien  que  de  vrai ,  tout  autant  que  j'ai  fçu  le  connoître-,, 
»  je  me  fuis  fenti  aflez  de  cœur  pour,  entreprendre  un  ouvrage 
•*  fi  grand  Ôc  fi  périlleux.  Ma  confeience  ôc  ma  réputation  me 
»  mettent  à  couvert  des  in  fuites  de  ceux,  qui  croyenr-fe  pouvoir 
»  faire  un  nom  dans  Ja,  République  des  Lettres ,  en  réfutant  les. 
«  Ouvrages  d'autrui ,  ôc  principalement  les  Ouvrages  de  ceux 
»  qui  fe  font  attirés Teftime  ôc  f  approbation  du  public.  «  Il  a 
Ans  dqute  en  vue  >,  en  parlant  ainfi,  les  ouvrages  qui  ont  été 
imprimés  fur  la  fin  du  dernier  fiécle  contre  la  Maifon.  de  Boiiil- 
Ion. 

M.  Balufe  donne  enfùite  une  idée  de  la.  grandeur  dé  la  Mai- 
fon d'Auvergne.  II.  remarque  entre  autres. chofes,, quelle  s'eft 
alliée  quinze  fois  avec  la  Maifon  Royale  de  France ,  à  laquelle 
on  peut  dire  qu  elle  a  même  donné  deux  Reines ,  ajoûte-t-il , 
puifqu'outre  Jeanne  Comtefle  d'Auvergne  ôc  de  Boulogne ,  fem- 
me du  Roi  Jean  ,  l'on  fçait  aiTez  que  Catherine  de  Mcoïcisétoit 
du  Sang  d'Auvergne  par  Magdelaine  de.  la  Tour  fa  mere.  Il  fait 
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aptès  cela  quelques  obfervations  fur  les  trois  branches  éteintes 
de  la  Maifon  d'Auvergne  x  ôts'atrête  enfin  à  la  branche  du  fut- 
nom  de  la  Tour. 

U  la  fait  defcendre  des  anciens  Ducs  d'Aquitaine ,  Comtes 
d'Auvergne.  La  preuve  qu'elle  en  defcend  ,  eft  divifée  en  deux* 
parties, dont  l'une  eft  générale  ,  &  l'autre  refulte  des  titres  qui 
prouvent  la  defcente  des  Seigneurs  de  la  Tour  d'un  Comte  d'Au- 
vergne  frère  de  deux  Ducs  d'Aquitaine  Comtes  d'Auvergne,  & 
neveux  de  Guillaume  le  Pieux  ^Fondateur  de  la  célèbre  Abbaye- 
de  Cluny. 

La  preuve  générale  qu'il  apporte,  eft  dans  les  Lettres  du  Roi; 
Saint  Louis,  qui  confirment  l'éleûion  de  Guillaume  de  la  Tour 
Prévôt  de  L'Eglife  deBrioude,  dans  lefquelles  il  eft  dit  en  ter^ 
mes  formels ,  que  ce  Prévôt  defcendoit  des  anciens  Ducs  d'A- 
quitaine Comtes  d'Auvergne.  Cette  preuve  feule  ,  dit  l'Auteur,, 
met  l'affaire  hors  de  difficulté.  Il  trouve  encore  une  autre  preuve 
générale  dans  une  Bulle  du  Pape  Innocent  VIII.  donnée  en  fa- 
veur d'Antoine  de  la  Tour.,  lequel  le  Pape  dit  être  iffu  yde  nobili 
Comitum  gêner*  exutroque  far  ente ,  c'eft-a-dire,des  anciens  Com- 
tes d'Auvergne  du  côté  paternel ,  ôc  des  Comtes  de  Beauforr 
par  famere.  L'Auteur  explique  ces  preuves  ,.&  n'oublie  rien  pour 
fcs  rendre  fenfibles» 

Les  anciens  titres  qui  fournifTent  l'autre  partie  de  la  preuve,,, 
marque  que  Geraud  furnommé  de  la  Tour ,  étoit  petit-fils  dû 
Comte  Acfred ,  &  neveu  de  Guillaume  II.  &  d'AcfredII.  Ducs< 
d'Aquitaine  Comtes  d'Auvergne.  Les  principaux  de  ces  titres 
font  celui  de  la  fondation  du.Monaftere  de  Saucillanges  en  Au- 
vergne ,.qui  a.  été  donné  au  Public  il  y  a  lbng-tems ôc  dont  l'o- 
riginal,  ou  au  moins  une  copie  aufll.  ancienne  que  l'original ,  fe 
trouve  encore  bien  faine  &  bien  entière  dans  le  Trefor  de  l'Ab- 
baye de  Cluny  ;  deux  titres  de TEglife  de  Brioude  ,  dont  l'un 
contient  la  fondation  de  L'Eglife  de  Chanteuges  en  Auvergne.;; 
&  de  très-anciens  fragmens  d'un  Cartulaire  de.  Brioude ,  trou^ 
vez  dans  le  Cabinet  de  feu  M.jdu.Bouchetaprè&famort..»  Mais, 
»  dit  M.  Balufe,-.  d'autant  que  la  foin  que  quelques  Inconnus  qui 
»fe cachent,  pour  me  fervir.de  la  penfée  de  S.  Faufte  Evêque 
•  de  Riez,  ôc  fuyent  la  lumière  comme  les  ferpens ,  ont  pris  de. 
»  décrier  les  titres  qui  font. contenus  dans  ces  fragmens,  a  peut- 
«être  fait  quelque  imprelTion  fur  Tefprit  de  ceux  qui  ne  les  ont 
•*  pas.vûs. . .  .  il  faut  faire  voir  qu'encore  bien  qu'on  n'eût  passes; 
^titres,,  on  a.  de  quoi  prouver  d'ailleurs  que  les  Seigneurs  de  lai 


3*0.       JOURNAL  DES  SÇAVANS,  «  « 
■  Tour  d'Auvergne,  c'eft- à-dire ,  Memeurs  de  Bouillon  ,  def- 
«cendent  des  anciens  Ducs  d'Aquitaine  Comtes  d'Auvergne, 
»  y  ayant  des  preuves  équivalentes  qui  les  dédommageraient  de 
»  ces  titres ,  s'ils  ne  les  avoient  pas.  « 

Ces  preuves  fe  tirent  d'un  titre  de  l'Egîife  Cathédrale  de 
Vienne  ,  allégué  par  M.  Chorier  ,  qui  publia  une  Hiftoire  abré- 
gée du  Dauphiné  en  1 674.  6c  de  deux  Chartres  d'Etienne  Evê» 
que  d'Auvergne ,  petit-fils  de  Bernard  I.  Comte  d'Auvergne , 
Auteur  de  la  branche  de  la  Tour.  M.  Balufe ,  qui  découvre  une 
grande  conformité  entre  ces  titres  &  ceux  de  Brioude ,  n  oublie 
pas  de  faire  obferver  que  ces  derniers  n'ont  cependant  para  dans 
le  Public  que  bien  du  tems  après  FimprefTion  de  l'Ouvrage ,  Ôc 
même  après  la  mort  de  M.  Chorier.  Il  conclut  de-là  qu'on  ne 
peut  alléguer  l'objection  de  taux  contre  le  titre  de  l'Églife  de 
Vienne ,  ni  dire  qu'il  ait  été  fabriqué  pour  autorifer  les  Chartres 
de  Brioude,  »  à  moins ,  ajoûte-t-il ,  qu'on  veuille  dire  qu  il  eft 
»  faux  ,  parce  qu'il  eft  favorable  à  Meilleurs  de  Bouillon  ;  qui 
«  eft  l'argument  dont  ces  Inconnus  fe  fervent  contre  tous  les  ti- 
»  très  qui  prouvent  que  ces  Meffieurs  font  hTus  des  anciens  Ducs 
»  d'Aquitaine  Comtes  d'Auvergne,  en  quelque  endroit  du  mon- 
»  de  que  ces  Titres  fe  trouvent. 

Les  réflexions  oue  M.  Balufe  fait  fur  le  nom  de  la  Tour,  & 
fur  la  grandeur  de  la  Maifon  qui  le  porte ,  méritent  l'arttenrion 
des  Lecteurs.  Lors  même  tnie  les  Seigneurs  de  cette  Maifon 
croient  Comtes  d'Auvergne  &  de  Boulogne,  on  les  appellort 
néanmoins  quelquefois  Simplement  Seigneur  de  la  Tour  ,  com- 
me Ci  cette  qualité  étort  aune  auffi  grande  diftinction  que  les 
deux  autres.  Louis  XL  donna  potrr^oufe  Anne  de  la  Tour  fille 
du  Comte  d'Auvergne  6c  de  Boulogne  au  Prince  Alexandre 
Stuard,  pour  le  confoler  de  la  perte  du  Royaume  d'Ecofle  , 
qu'il  prétendoit  que  fon  frère  lui  avoitufurpé.  La  Reine  Cathe- 
rine de  Medicis  dit  un  jour  à  Henri  de  la  Tour  Vicomte  de  Tu- 
renne  ,  pour  l'attirer  à  fon  parti,  qu'il  étoit  obligé  daffe&ionner 
ce  qui  la  regardoit ,  ayant  cet  honneur  d'4tre  defeendu  de  la  Maifon 
de  Boulogne  &  d'Auvergne  comme  elle.  Henri  II.  fon  mari  don- 
nant à  français  delà  Tour  lïï.  du  nom  ,  Vicomte  de  Turenne 
la  Charge  de  Cayiraine  de  cinquante  hommes  d'armes,  dit  qa'-H 
la  lui  donnoit  en  cunfiderarion  de  fon  mérite  &  defes  grandes 
qualités  ,  &.  encore  en  eonPideration  de  la  grande  proximité  de 
lignage  dont  il  lui  atxouchoh.  Le  Roi  François  II.  fon  fils  ,  dans 
des  Lettres  données  à  Rheims  le  22.  Septembre  \  559*  en  &vcut 
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de  fieatrix  de  la  Chambre  Prîncefte  de  Steenhufe  6c  de  la  Gru- 
thufe ,  dit ,  quel/e  lui  atteint  de  proximité  de  lignage,  parce  qu  elle 
étoic  fille  d'Anne  de  la  Tour ,  fœur  de  Magdelaine  Ducbeffe 
d'Urbin ,  mère  de  la  Reine  Catherine  de  Medicis. 

M.  Balufe  parle  des  Armoiries  des  Comtes  6c  des  Dauphins 
d'Auvergne ,  ae$  Vicomtes  de  Thierne,  ôc  des  Seigneurs  de  la 
Tour.  Les  Comtes  d'Auvergne  prirent  le  Gonfanon  pour  Ar- 
moiries. Les  Dauphins  auroient  dû  auffi  l'avoir  :  mais  à  l'exem- 
ple de  ceux  de  Vienne  ,  ils  portèrent  un  Dauphin.  Les  Vicom- 
tes de  Thierne  porroient  d'or  au  Lion  de  gueules.  Les  anciennes 
Armoiries  de  la  maifon  de  la  Tour  d'Auvergne  étoient  uneTour 
a  laquelle  on  ajouta  ,  fous  le  règne  de  Philippe  de  Valois  ,  les 
Fleurs-de-Lis  qui  l'accompagnenr  aujourd  hui.  La  Tour  eft 
maintenant  d'argent  en  champ  d'azur  ,  mais  elle  étoit  autrefois 
de  gueules  en  champ  d'argent. 

Cette  Hiftoire  généalogique  eft  divifée  en  cinq  Livres  qui 
co.npofent  le  premier  volume.  Le  premier  Livre  traite  des  Com- 
tes d'Auvergne,  dont  quelques-uns  ont  été  Princes  6c Ducs  d'A- 
quitaine ,  Ôc  renferme  ce  qui  s  eft  pafl*é  depuis  Bernard  Comte 
d'Auvergne  ,  de  Mâcon  ôc  de  Châlons ,  qui  mourut  l'an  886'. 
jufqu'en  l'année  141  tf.  Le  fécond  Livre  contient  les  Comtes  de 
Clermont ,  Dauphins  d'Auvergne ,  depuis  Tan  1 1 66,  jufqu'à  fan 
i^l 6.  On  voit  à  la  t6te  de  ces  Comtes,  Dauphin  d'Auvergne  , 
Co  mte  de  Clermont  ôc  de  Montfcrrand.  Il  eft  parlé  dans  le  trei- 
fiéme  Livre ,  des  Seigneurs  de  S.  Ilpife  6c  de  Combronde ,  qui 
ont  vécu  depuis  1224.  jufqu'en  1439.  Robert  fils  de  Robert 
III.  Comte  de  Clermont  6c  Dauphin  d'Auvergne  >  commença 
cette  branche.  Le  quatrième  Livre  regarde  les  Seigneurs  de  la 
Tour  d'Auvergne  ,  puînés  des  Comtes  d'Auvergne  ,  ôc  Ducs 
de  Guyenne,  qui  ont  paru  depuis  5)28.  jufqu'en  ijoi.  Le  cin- 
quième Livre  comprend  les  Seigneurs  d'Otliergues ,  puînés  des 
Seigneurs  de  là  Tour  d'Auvergne,  devenus  Vicomtes  de  Tu- 
renne,  Ducs  Souverains  de  Bouillon,  ôc  Comtes  d'Auvergne, 
depuis  l'an  1 3  1  j.  jufqu'à  préfent.  On  trouve  dans  le  quinzième 
chapitre  de  ce  Livre  un  abrégé  de  la  vie  de  Henri  de  la  Tour , 
Vicomte  de  Turenne  ,  Maréchal  de  France,  Ôc  Maréchal  Gé~ 
néral  des  Camps  &  Armées  du  Roi.  Outre  les  vertus  militaires 
Qui  l'ont  égalé  aux  plus  grands  Capitaines ,  il  pofledoit  en  un 
degré  éminent  celles  qui  font  l'honnête  homme ,  Ôc  celles  qui 
font  l'homme  Chrétien.  On  admiroit  également  en  lui  »  la  va- 
•  leur  ,1a  fageffe ,  la  confiance ,  la  magnanimité ,  la  douceur ,  la 
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»  modeftie  ,  le  défintereffement ,  l'amour  de  Dieu  ôc  de  la  Reli- 
gion, l'amour  du  prochain  ,,  le  refpect pour  les  Prélats  de  l'E- 
»  glife  ,  la  charité  envers  les  pauvres.  «  Il  naquit  à  Sedan  le  4. 
Septembre  1 61 1.  6c  il  fut  tué  d'an  coup  de  canon  près  de  Sa£> 
pach  le  2  j.  Juillet  1 67  f .  lorfqu'il  publioit  hautement ,  lai  qui  ne 
*»  fe  vantoit  jamais,  qu'il  forceroit  le  lendemain  le  fameux  Géné- 
ral Montecuculli  a  combattre  avec  défavantage. 

M.  le  Cardinal  de  Bouillon  eft  Amplement  nommé  dans  le 
chapitre  j  6.  »  On  trouvera  peut-être  à  redire ,  obferve  là-deflus 
»  M.  Balufe ,  que  je  ne  dife  rien  de  M.  le  Cardinal  de  Bouillon  , 
«  ni  des  autres  Seigneurs  de  cette  Maifon  qui  font  encore  vivant 
»  Mais  outre  que  ceux  qui  y  ont,  ou  qui  y  prennent  intérêt, 
»  m'ont  fait  connoître  par  de  bonnes  raiîbns ,  qu'il  ne  falloit  pas 
»>  parler  des  vivans ,  j'étois  aflez  de  cet  avis  par  moi-même ,  fea- 
»  chant  la  maxime  de  Tacite ,  qui  nous  apprend  en  plus  d'un 
»  endroit,  qu'il  n'eft  pas  de  la  prudence  dun  Hiftorien  d'écrire 
»  la  vie  des  Princes  vivans.  Ceux  qui  viendront  après  moi ,  fçau- 
»  ront  bien  relever  les  grandes  actions  de  ceux  dont  je  ne  parle 
»  point.  Et  peut  être  en  laiflerai-je  quelque  chofe  après  moi. 

On  voit  au  commencement  de  chaque  Livre  la  Table  gé- 
néalogique des  Seigneurs ,  qui  font  le  fujet  du  Livre  ;  ôc  dans 
ces  Tables  l'Auteur  fait  remonter  chaque  branche  jufqu'à'fon 
origine  ,  c'eft-à-dire ,  jufqu  a  Acfred  I.  du  nom ,  ôc  à  Bernard.  Il 
y  a  aulfi  au  commencement  de  chaque  Livre  une  vignette  qui 
reprefente  l'événement  le  plus  remarquable  dont  il  foit  parlé  dans 
le  Livre.  Celle  qui  eft  à  la  tête  de  tout  l'Ouvrage ,  &  qui  mar- 
que toutes  les  branches  de  la  Maifon  d'Auvergne,  iiTuês  du  Com- 
te Acfred  ôc  de  fa  femme  Adelinde  fœur  de  Guillaume  le  Pieux 
Duc  d'Aquitaine  &  Comte  d'Auvergne  ,  eft  très  ingénieufe ,  ôc 
d'un  deffcin  tout  particulier  M.  Balufeafait  graver  tous  les  mo- 
numens  qui  pouvoient  fervir  à  éclaircir  6c  à  orner  fon  Ouvrage. 
Parmi  les  plus  modernes  ,  le  Maufolée  magnifique  que  M.  le 
Cardinal  de  Bouillon  a  fait  faire  à  Cluny  pour  fa  famille ,  6c  ce- 
lui de  M.  de  Turenne ,  tiennent  les  premiers  rangs.  Le  Roi  mê- 
me ,  ainfi  que  le  remarque  l'Auteur,  ordonna  la  pompe  funèbre 
de  ce  grand  Homme ,  ôc  fit  célébrer  pour  lui  un  Service  folem- 
nel  dans  TEglife  de  P  Abbaye  de  S.  Denys,  où  Ton  fit  porter  fon 
corps.  Le  premier  volume  eft  terminé  par  une  Lettre  de  M. 
Balufe ,  imprimée  chez  Muguet  en  1 69S.  pour  fervir  de  répoufe  à 
divers  écrits  qu'on  avoit  femés  dans  Paris  &  à  la  Cour  contre  quel" 
qttes  anciens  titres  qui  prouvent  que  Mejjieurs  de  Bouillon  d'au/our- 
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dluï  defcendent  en  ligne  directe  &  mafculine  des  anciens  Ducs  de 
Guyenne  &  Comtes  d  Auvergne.  On  a  joint  à  cette  Lettre  le  Pro- 
cès verbal ,  contenant  t examen  &  difcujfwn  de  ces  Titres. 

Le  fécond  volume  renferme  un  nombre  prodigieux  de  titres  , 
imprimés  tout  au  long ,  ôc  rangés  fuivant  leurs  dattes,  pour  fer  • 
vir  de  preuve  à  l'Hiftoire. 

THEOLOGIA  DOGMATICA  ET  MORALIS  AD  USUM 
Seminarii  Catalaunenfis.  Tomus  primus,  continens  Tra&a- 
tus  ,  de  Deo  uno  &  trino ,  Angelis ,  atque  mundi  vifibilis  opi- 
ficio.  Tomus  tertius ,  continens  Tractatus ,  de  Aûibus  Hu- 
manis ,  de  Viqis  ôc  Peccatis ,  de  Régula  morum  :  de  Fide  , 
Spe  ,  &  Charitate.  Tomus  quintus ,  continens  Tractatus  de 
Sacramentis  in  génère  :  de  Baptifmo ,  de  Confirmatione,  ôc 
de  Euchariftia.  C'eft-à  dire  :  Théologie  Dogmatique  &  Mora~ 
le  9  à  Pufage  du  Séminaire  de  Châlons.  Tome  premier  ,  qui  con- 
tient ces  Traités  :  De  Dieu  &  de  la  Trinité  ;  des  Anges ,  &  de  la 
Création  du  monde  vijible.  Tome  troifiéme ,  qui  contient  ces  Trai- 
tés :  Des  avions  Humaines  ;  des  Piccs  &  des  Péchés  ;  de  la  Régie 
des  mœurs  :  de  la  Foy ,  de  l Efpèrance ,&  delà  Charité.  Tome  cin- 
quième, qui  contient  ces  Traités  :  Des  Sacremens  en  général  :  du 
Baptême  ;  de  la  Confirmation ,  &  de  fEucharifiie.  A  Paris ,  chez 
Efprit  Billiot,  rue  de  la  Harpe.  3.  vol.  in- 12.  I.  vol.  1708. 
pag.  7j  j.  fans  les  Tables  des  chapitres.  IL  vol.  170p.  pag. 
8 1  f.  fans  les  Tables  des  chapitrés.  III.  vol.  1708.  pag.  807. 
fans  les  Tables  des  chapitres. 

CEs  trois  volumes  font  de  M.  Habert,  Prêtre ,  Docteur  en 
Théologie  de  la  Maifon  ôc  Société  de  Sorbonne.  En  1 70  c. 
loriqu'ii  commença  à  publier  fa  Théologie  ,  il  donna  d'abord 
les  Traités ,  de  Jujlitia  &  Jure  ;  &  de  virtute  Religionis.  Et  l'on 
mit  à  la  tête  du  volume ,  Tomus  primus.  L  année  d'après  il  donna 
les  Traités  de  Incarnation*,  &  de  Gratia  Chrifti,  ôc  ce  volume.fut 
nommé  Tomus  fecundus.  Nous  avons  parlé  du  premier  dans  le 
xvi.  Journal  de  170 6.  ôcdu  fécond  dans  le  xxxvn.  de  la  même 
année.  Mais  comme  aujourd'hui  l'Auteur  veut  diftribuer  fa  Théo- 
logie félon  l'ordre  naturel  des  Traités ,  nous  croyons  devoir 
avertir  le  public ,  que  les  trois  volumes  dont  nous  rendons  comp- 
te prefcntement ,  ôc  les  deux  dont  nous  avons  déjà  parlé,  doi- 
vent être  rangés  dans  l'ordre  fuivant, 
Tom.  L  De  Deo  uno  &  trino. 
Tom.  II.  De  lncarnathnc  &  Gratia. 

1709*  Y  y 
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Tom.  III.  De  ASlibus  HuManis,  &c. 

Tom.  IV.  De  Jujiitia  &  Jute ,  &c* 

Tom.  V.  De  Sacràmentis  irt  gêner  t ,  &c. 

Le  fixiéme  &  dernier  Tome  que  M.  Habert  promet  de  don- 
ner inceflartiment ,  comprendra  le  Sacrement  de  Pénitence  , 
l'Extrême-Ondion ,  l'Ordre ,  Ôc  le  Mariage  :  cat  dans  le  cinquiè- 
me il  a  traite*  du  Baptême,  de  la  Confirmation  ,  6t  de  l'Eu- 
chariftie.  Et  ces  fix  volumes  feront  un  corps  complet  de  Théo- 
logie» 

Il  feroit  mal'aifé  d  en  trouver  un  qui  fut  aufli  court  &  aufli 
clair  en  même  tems  que  left  celui-ci ,  ni  qui  par  conféqucnt 
convint  mieux  à  la  capacité  &  au  loifir  des  jeunes  Ecclefiafti- 
ques  qu'on  élève  dans  les  Séminaires.  Il  eftdifpofé  en  forme  de 
Carechifme  ,  par  demandes  &  par  réponfcs  ;  les  demandes  font 
nettes  &  intelligibles  ;  les  réponfes  font  précifes  ,  &  dans  leur 
brièveté  confervent  toute  la  clarté  que  la  matière  comporte. 
Car  l'Auteur  en  divifant  exactement  toutes  les  parties  d'une 
queftion  ,  y  répond  l'une  après  l'autre ,  fans  rien  laitier  à  quoi  il 
ne  tâche  de  fatisfaire.  Par  exemple,  à  la  page  41 1 .  du  Tome  3. 
où  il  traite  des  libertés  de  l'Eglife  Gallicane  :  Voici  comme  il  s'y 
prend.  Queftion.  Ouefi  câ  que  les  libertés  de  l'Eglife  Gallicane  ? 
Képonfe.  On  ptutdire  que  c'eft  la  liberté  de  fuivre  Us  Canons  refus 
dans  fEglife  univerJelU ,  &  les  anciennes  Coutumes  du  Royaume  , 
quelque  chofe  que  l'on  fuiffe  décerner  au  contraire»  M.  Habert  expli- 
que enfuite  chaque  partie  de  la  réponfe  en  cette  manière.  On 
dit  premièrement  que  c'eft  une  liberté ,  &  non  pas  un  privilè- 
ge ;  parce  qu'abfolumént  parlant  tout  privilège  petit,  ainfi  que 
toute  grâce  ,  être  révoqué  ;  au  lieu  qu'on  ne  fçaurok  ôrer  aux 
François  cette  liberté.  C'eft  pourquoi  ils  l'appellent  immunitas. 
On  dit  en  fécond  lieu  ,  que  c'eft  la  liberté  de  fuivre  les  anciens 
Canons  de  tEglife  univerfelle.  Et  par  ces  parafes  on  veut  dire  que 
.  l'on  ne  fait  pas  confifter  Cette  liberté  à  faire  tout  ce  qu'on  juge  à 
propos  ;  mais  qu'on  la  fait  confifter  dans  un  ferme  attachement 
a  ce  que  l'Eglife  univerfelle  a  établi ,  que  Ton  regarde  comme 
établi  par  le  S.  Efprit  même ,  qui  préfide  aux  décifions  de  l'E- 
glife univerfelle.  On  y  joint  les  anciennes  Coutumes  du  Royaume  ; 
parce  que  les  anciens  Canons  n'ayant  pas  réglé  tous  les  cas  par- 
ticuliers ,  l'Eglife  Gallicane  de  toute  ancienneté  a  admis  cer- 
taines régies  ,  qui  ont  parti  conformes  au  génie  6c  aux  mœurs 
de  la  Nation.  Or,  comme  les  louables  Coutumes  ne  fe  peuvent 
changer,  fans  que  le  bien  commun  en  fouffrc,  &  que  latrau- 
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quilhté  publique  ne  foir  troublée  par  ce  changement ,  l'Eglife 
Gallicane  veille  avec  foin  à  la  confervation  de  fes  anciens  ufa- 
ges.  Et  par  ces  mots ,  Quelque  chofe  que  fort  pui/Je  décerner  au  con- 
traire ,  les  François ,  ajoùte-t-il ,  font  une  profelfion  publique  de 
rejetter  non  toute  forte  de  nouvelles  Loix  ou  de  nouveaux  Dé- 
crets ,  mais  uniquement  ce  qui  donne  atteinte  à  leurs  libertés.  M. 
Habert  donne  enfuite  une  idéeexa&e  des  porots  principaux  qui 
conûituem  les  libertés  :  6c  il  en  traite  aflèz  pour  mettre  un  jeune 
homme  fiir  les  voyes  ;  &  pour  lui  donner  envie  de  lire  les  Ecri- 
vains qui  ont  traité  exprès  cette  importante  matière. 

Voilà  ce  que  nous  avons  choifi  pour  faire  connokre  la  métho- 
de de  l'Auteur ,  parce  que  ce  fujet  eft  plus  à  la  portée  de  tous 
ceux  qui  lifent  nos  Journaux ,  que  les  autres  points  de  Théolo- 
gie qui  font  expliqués  dans  ces  trois  volumes.  * 

EXERCITATIONES  PHYSICO-MEDIC/E  CIRCA  RES 
fere  omnes  non  naturales  ad  valetudinem  fpe&antçs.  Reguç 
Celfirudini  Ferdinandi  Magni  Principis  Etruria:  dicata? ,  al? 
Jo.  Antonio  Terenzoni ,  in  Aima  Univerfitate  Pifana  Médi- 
cinal Theoricac  ProfefTor.  Luca\  1708.  ex  Typbgraphia  Pere- 
grini  Trediani.  C  eft-à-dire  :  Dijfertations  fur  diverfes  matières 
de  Phyfique  &  de  Médecine ,  concernant  les  chofes  non  natureUes 
qui  regardent  la  famé ,  &c.  Par  Jean- Antoine  TerenzonJ ,  Pro- 
jeteur en  Médecine  dans  TUmverfaé  de  Pife.  A  Luques,  1708. 
de  l'Imprimerie  de  Peregrin  Tridiani.  vol.  in-*0,  pag.  !£p. 

f~\  N  trouve  ici  douze  Dilfertations  touchant  les  chofes  non 
naturelles.  Les  Médecins  appellent  de  oe  nom  les  chofes 
extérieures  dont  la  vie  de  l'homme  a  befoin ,  comme  Pair  6c  les 
alimens ,  l'exercice  6c  le  repos.  Les  trois  premières  Difiertations 
font  fur  les  qualités  de  Pair  par  rapport  à  la  famé  ;  les  quatre  fiû- 
vantes ,  fur  les  alimens  ;  la  huuiéme ,  la  neuvième ,  6c  la  dixiè- 
me ,  fur  l'exercice  6c  le  repos  ;  la  onzième  ,  fur  le  danger  de  la 
trop  grande  inanition  ;  6c  la  dernière ,  fur  les  bons  6c  les  mau- 
vais effets  de  la  veille. 

Des  quatre  DuTertations  qui  regardent  les  alimens  ,  il  y  en  a 
une  fur  les  avantages  qu'il  faut  attendre  de  J  eau  ,  6c  une  autre 
fur  les  maux  qu'il  raut  craindre  du  vin  ;  nous  nous  arrêterons  à 
ces  deux  dernières. 

L'Auteur  pour  entrer  d> abord  en  matière  au  fujet  de  l'eau, 
commenoe  par  expliquer  ce  que  c  eft  que  la  foif.  Lafoif,  dit-il, 
félon  le  témoignage  des  Scavans,  vient  d'une  fécherefle  de  la 
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bouche ,  de  la  gorge,  de  l'éfophage,  6c  du  ventricule ,  produite 
par  des  Tels  acres  qui  fe  rencontrent  en  abondance  dans  ces  or- 
ganes. Ce  principe  le  conduit  naturellement  à  l'éloge  de  l'eau , 
dont  l'effet  le  plus  fenfible  eft  de  remédier  à  cette  féchereffe  ; 
premièrement ,  en  hume&ant  le  palais ,  l'éfophage ,  6c  la  tuni- 
que interne  du  ventricule  ;  fecondement ,  en  affoibliflant  les  fels 
qu'elle  diffout.  Un  avantage  confidérable  qui  réfulte  de  celui-là , 
ceft  que  ces  fels  étant  diffous  ,  pénétrent  avec  plus  de  facilité 
les  alimens ,  ce  qui  contribue  à  la  digeftion  de  la  nourriture ,  Ôc 
en  même  tems  à  la  diftribution  du  chyle  :  car  enfin ,  remarque- 
t-il ,  tout  ce  qui  fe  paffe  dans  le  corps ,  fe  fait  par  l'action  mu- 
tuelle des  liquides  ôc  des  folides  ;  6c  li  les  fluides  ne  concou- 
roient  avec  les  folides,  il  faudroit  que  la  machine  pérît.  Sur  cela 
il  prie  les  Leâeurs  de  confidérer  la  fageffe  de  la  Nature ,  qui  a 
eu  foin  de  faire  un  fi  grand  amas  de  lymphe  dans  le  corps  hu- 
main :  ceft  que  cette  lymphe ,  dit- il ,  eft  le  véhicule  6c  du  chyle , 
6c  du  fan.g ,  ôc  du  fuc  nerveux ,  enfin  de  toutes  les  humeurs  gé- 
néralement ,  foit  pour  les  porter  aux  paries ,  comme  leur  nour 
riture ,  foit  pour  les  chaffer  dehors ,  comme  des  excrémens.  Les . 
folides  outre  cela  ont  befoin  d'une  certaine  foupleffe  6t  d'un 
certain  reffort  pour  pouffer  les  fucs  qu'ils  renferment  :  or  fans 
le  fecours  de  l'eau  les  lolides  a  fec  demeureroient  comme  immo- 
biles ,  fans  pouvoir  faire  leurs  fyftoles  ,  ôc  leurs  diaftoles.  Il  ne 
faut  donc  pas  s'étonner  après  cela  fi  la  Nature  a  mis  tant  d'eaux 
dans  nos  corps  ;  c'eft  dans  l'eau,  félon  cet  Auteur ,  que  réfide 
la  principale  caufe  de  toutes  les  fonctions  du  corps  ;  c'eft  par  le 
moyen  de  l'eau  que  fe  font  les  co&ions ,  les  dépurations  ,  les 
filtrations.  Il  diftile  de  toutes  les  parties  du  corps ,  comme  une 
pluye  abondante  qui  fert  d'un  côte  à  entretenir  la  fouplefle  des 
organes ,  6c  de  l'autre,  à  pénétrer  toutes  les  matières  qui  doivent 
fe  fondre.  Le  cerveau  eft  rempli  d'une  infinité  de  vaiffeaux  lym- 
phatiques qui  en  arrofent  toute  la  fubftance ,  Ôc  qui  fe  diftribuent 
a  toutes  les  parties  d'alentour,  comme  l'a  fait  voir  l'illuftre  M. 
Vafalva  en  parlant  de  l'oreille. 

Les  nerfs  de  la  peau  trouvent  entre  l'épiderme  6c  la  peau  une 
lymphe  abondante  qui  les  arrofe  ;  le  coeur  nage  dans  l'eau  du  pé- 
ricarde, les  reins  reçoivent  une  ferofité  qui  y  aborde  continuel- 
lement ;  le  foye ,  la  rate  font  tout  humectés  d'eau  ,  aufli-bien 
que  les  poumons ,  ôc  la  moelle  de  l'épine  ;  les  os  mêmes  renfer- 
ment dans  leurs  cavités  une  fubftance  aqueufe.  Ot  cette  eau 
qu'on  remarque  dans  toutes  les  particsd  u  corps,  ôc  qui  y  eft  fi  né- 
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ceflaire ,  fc  diflipe  fans  cette.  Il  faut  donc  avoir  foin  de  la  répa- 
rer ,  6c  cela  prouve  les  grands  avantages  qu'il  faut  attendre  de 
1  ufage  modéré  de  l'eau.  L'Auteur  fait  voir  comme  l'eau  fe  mê- 
lant avec  le  fang  ,  &  le  délayant ,  en  entretient  la  fluidité  ;  com- 
me elle  fert  à  détremper  la  bile ,  le  fuc  pancréatique ,  &  à  chat 
fer  dehors  les  fels  trop  piquans  qui  pourroient  altérer  les  fonc- 
tions du  corps. 

Il  examine  ici  d'où  vient  la  fluidité  de  l'eau  :  il  en  trouve  la 
caufe  dans  des  corpufcules  de  feu  qu  elle  renferme  ;  en  forte  que 
lorfque  ces  corpufcules  viennent  à  s'échapper ,  comme  il  arri- 
ve lorfqu'il  fait  froid  ,  elle  devient  dure.  Il  explique  par  la  mê- 
me raifon  la  fluidité  du  fang,  6c  il  remarque  que  l'eau  étant  ainfi 
remplie  de  particules  de  feu  qui  la  rendent  coulante  6c  capable 
de  pénétrer  les  corps  ,  elle  doit  beaucoup  contribuer  aux  diffé- 
fens  mélanges  des  principes  du  fang  :  mais  il  obferve  en  même 
tems  qu'il  ne  faut  pas  fous  ce  prétexte  confeiller  à  tout  le  monde 
de  boire  beaucoup  d'eau ,  6c  qu'il  y  a  des  perfonnes  qui  ne  s'en 
accommodent  pas.  Ceux,  par  exemple,  qui  ont  les  pat ties  folides 
trop  lâches  ;  ceux  qui  n'ont  pas  de  ferofités  dans  les  interfaces 
des  fibres ,  ne  peuvent  que  fe  fentir  incommodés  du  grand  ufa- 
ge de  l'eau.  Les  corps ,  ajoute-t-il ,  qui  font  d'une  tifTure  lâche, 
&  où  le  feu  &  le  fel  abondent ,  ne  peuvent  non  plus  fe  bien 
trouver  du  fréquent  ufage  de  Peau.  Voici  la  raifon  qu'il  en  ap- 
porte :  C'eft ,  dit-il ,  que  l'eau  fe  chargeant  de  ces  particules  de 
feu  6c  de  fel ,  en  devient  plus  pénétrante,  6c  fe  fanant  jour  plus 
facilement  dans  les  vifcéres  ,  où  elle  trouve  encore  de  nouvel- 
les particules  de  feu  6c  de  fel ,  elle  les  entraîne  de  telle  manière 
avec  elle  ,  qu'elle  ronge  les  endroits  par  où  elle  pafle ,  6c  en  en- 
lève non-feulement  les  fucs  inutiles ,  mais  les  plus  néceflaires  ; 
ce  qui  ne  peut  être  que  fort  dangereux  à  tout  le  corps.  Quel- 
quefois ce  n'eft  pas  l'eau  en  général ,  mais  certaines  eaux ,  qu'on 
doit  aceufer  de  ce  mauvais  effet.  Alors ,  dit  l'Auteur,  c'eft  au 
Médecin  de  bien  examiner  la  nature  de  l'eau  que  boivent  ceux 
qui  fe  mettent  entre  fes  mains  :  c'eft  tantôt  de  la  faire  évaporer , 
tantôt  de  la  diftiUer  ,  pour  voir  fi  les  fels  qui  y  dominent ,  tien- 
nent ou  du  nitre ,  ou  du  vitriol  ;  ou  du  fouphre ,  ou  du  plomb  ; 
ou  du  fer ,  ou  du  cuivre ,  ôcc.  Et  quand  il  a  découvert  par  où 
cette  eau  pèche ,  c'eft  de  la  changer  contre  une  autre  qui  foit 
plus  convenable.  M.  Terenzoni  finit  fa  Differtation ,  en  mar- 
quant qu'il  arrive  fouvent  qu'un  peu  d'eau  buë  après  le  repas  , 
aide  à  la  digeftion  ;  6c  pour  prévenir  l'objection  qu'on  a  coûtu  - 
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me  de  faire ,  que  leau  ne  peut  alors  que  relâcher  les  fibres  de 
l'eftomac  ;  il  avertit  que  Galien  déclare  avoir  guéri  avec  de  l'eau 
à  la  glace  un  grand  nombre  de  malades  qui  ne  fe  plaignoient 
d'autre  choie  que  d'un  eftomac  foible  ôc  débile. 

La  Differtation  fur  le  vin  eft  fort  courte ,  ôc  en  voici  le  pré- 
cis en  deux  mots.  L'Auteur  commence  par  remarquer  que  le 
vin  a  beaucoup  d'a&ion  ,  lmpetum  habet  multum  ;  ce  qu'il  ap- 
puyé du  témoignage  de  Plutarque  ,  de  v&Utudine  ,  ôc  de  l'expé- 
rience qui  le  tait  voir  affez  clairement  en  Automne ,  quand  on 
fait  le  vin.  De  là  il  conclut  que  les  principes  qui  dominent  dans 
le  vin ,  tiennent  du  fcl  ôc  du  feu.  Il  explique  par  ce  moyen  les 
divers  changemens  qui  arrivent  au  vin,  ôc  fait  voie  l'impreffion 
facheufe  que  cette  liqueur  doit  faire  fur  les  organes  du  corps  > 
quand  elle  eft  prife  en  trop  grande  quantité ,  ôc  en  même  tems 
les  biens  qu'on  en  doit  attendre  quand  on  en  ufe  modérément. 
Le  vin  pris  avec  modération  contribue  à  toutes  les  fondions  du 
corps.  Le  fel  ôc  le  feu  contenus  dans  ce  breuvage ,  hâtent  le 
cours  des  humeurs  trop  lentes ,  augmentent  le  reÛort  des  parties 
folides ,  réveillent  lesefprits.  Ce  qui  fait  que  le  vin,  mais  toujours 
modérément  pris ,  convient  aux  Vieillards ,  ôc  à  toutes  les  per- 
sonnes qui  n'ont  point  trop  de  feu.  L'Auteur ,  après  diverfes  ré- 
flexions fur  ce  fujet,  expofe  les  maux  que  produit  l'excès  du  vin 
dans  toutes  fortes  de  tempéramens.  Et  pour  faire  mieux  conce- 
voir ce  qu'il  penfe  là-deflus ,  il  compare  le  corps  d'une  perfonne 
qui  boit  trop  de  vin ,  à  un  linge  qui  eft  toûjours  auprès  du  feu  , 
ou  qui  trempe  toujours  dans  du  vin.  Voyez  ,  dit-il ,  Il  ce  linge 
fe  confervera  autant  qu'un  autre  qui  trempera  dans  de  l'eau  ? 
ôcc.  Il  finit  en  exhortant  à  ne  boire  de  vin  qu'autant  qu'il  en  faut 
pour  entretenir  la  force  de  la  jeu  nèfle  »  ou  pour  réparer  les  dé- 
bris de  la  vieillefTe.  Il  remarque  que  cette  loy  a  été  connue  de 
tous  les  Sages  ;  mais  il  trouve  que  Platon  l'a  renfermée  dans  des 
bornes  trop  éttoites  ,  lorfqu'il  a  dit  qu'il  ne  voudroir  accorder 
l'ufage  du  vin  que  lorfque  la  maladie  ou  quelque  travail  du  corps 
le  demanderait. 

D.  GOTHOFREDI  BARTHII  JUR.  PRACT.  LIPS. 
Diflerrationum  Juris  Quadriga.  i.  De  Convi&o  non  confeffo. 
a.  De  Succeûione  fânninarum  infeudis ,  earumque  exclufione 
per  mafculos.  '3*  De  Nogatiane  contr&âuum  unilateralium. 
4..  De  Anticipatione.  Francofurti  ôc  Lipfia?.  1708.  C'eft-à- 
dire  :  Quatre  Dijjmations  de  Droit  par  Godejhy  B art ht us  Ju- 
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rifconfulte  de  Lipfic.  Il  efi  traité  dans  la  première  9  d'un  coupable 
convaincu  >  mais  qui  n'avoue  pas.  Dans  la  féconde  ,  de  la  fuccef- 
Jion  des  femmes  dans  les  Fiefs ,  &  de  la  préférence  des  mâles.  Dans 
la  troifiéme ,  des  Contrats  qui  n'obligent  qu'une  feule  partie.  Et 
dans  la  quatrième ,  des  Anticipations.  A  Francfort  ôc  à  Lipfic. 

I  708.  in-40.  pag.  247. 

ON  trouve  ici  fous  le  titre  de  Differtations ,  quelques  propo- 
fitions  courtes  6c  peu  détaillées  fur  quatre  différens  fujets , 
dont  le  premier  eft  une  explication  des  preuves  néceflai  tes  pour 
convaincre  un  Accufé  du  crime  qu'il  nie. 

II  y  a  trois  fortes  de  preuves  en  matière  criminelle  :  la  preuve 

r:  titres ,  la  preuve  par  témoins ,  ôc  la  preuve  par  indices  ;  mais 
Loi  dernière  ,  au  Code  de  Probationibus ,  d'où  cette  divilion 
eft  tirée ,  dit  formellement ,  qu'il  faut  que  ce  foient  des  titres 
(ans  contredits,  des  témoins  fans  reproche,  de  des  indices  in- 
dubitables Ôc  plus  clairs  que  le  jour  :  Sciant  cun&i  aceufatores  eam 
fe  rem  déferre  in  publicam  notionem  debere  qua  injlrucla  fit  apertif 
fimis  document i s ,  vel  munita  idoneis  tejlibus ,  vel  indiciis  ad  proba- 
tionem  indubitatis ,  &  luce  clarioribus  expedtta. 

L'Auteur  obferve  qu'en  cette  matière  il  y  a  deux  chofes  qui 
doivent  toujours  être  certaines.  i°.  Que  le  crime  a  été  commis. 
a°.  Qu'il  a  été  commis  par  1  accufé.  Dans  l'homicide ,  par 
exemple ,  il  doit  être  d'abord  confiant  qu'il  y  a  un  homme  mort , 
c'eft  ce  qu'on  appelle  le  corps  du  délit;  ôc  enfuite,  que  c'eftun 
tel  qui  la  tué.  Tout  le  monde  convient  afTez  de  ces  maximes  ; 
mais  la  différence  des  efprits  en  fait  faire  différentes  explications. 
Les  preuves  ne  s'offrent  pas  aux  yeux  de  tous  les  Juges  dans  le 
même  degré  de  certitude  ;  ce  qui  paroît  fuffifant  à  l'un  pour  la 
condamnation  d'un  accufé ,  ne  le  paroît  pas  à  l'autre.  La  perfua- 
fion  eft  une  difpofition  intérieure  qui  dépend  de  l'impreflion  plus 
ou  moins  forte  que  les  circonftances  font  en  nous. 

On  parle  ici  de  l'autorité  que  doivent  avoir  certains  indices 
qu'on  appelle  des  demi-preuves.  Ce  mot  a  paru  bizarre  à  plu- 
sieurs Auteurs  d'un  grand  poid6,  qui  ont  crû  que  la  vérité  étoit 
indivifible  ,  Ôc  que  comme  il  n'y  avoit  point  de  demi-vérité  ,  il 
n'y  avoit  point  aufli  de  demi-preuve  Ce  qui  eft  vrai ,  félon  eux, 
i'eft  entièrement  ;  ôc  ce  qui  ne  l'eft  qu'à  demi ,  ne  l'cft  point  du 
tout.  On  a  beau  leur  dire  qu'il  y  a  de  certains  cas  où  la  vérité 
qaoiqu  envc!oppée,eft  néanmoins  entrevûë,ils  répondent  que  voir 
une  chofe  enveloppée,  c'eft  voir  l'enveloppe,  ôc  non  pa*  la  cho- 
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fc  ;  6c  qu'il  faut  toujours  ou  qu'on  foit  sûr  d'avoir  d  écouvert  la 
vérité ,  ou  qu'on  le  foupcpnne.  Au  premier  cas ,  c'eft  une  preuve  ; 
au  fécond ,  c'eft  un  foupçon  6c  une  conjecture  feulement. 

Cette  difpute  ne  roule  après  tout  que  fur  une  pure  queftion  de 
nom.  Car  ce  que  les  uns  appellent  conjecture ,  foupçon  ,  pré- 
fomption ,  indice ,  eft  nommé  demi-preuve  par  les  autres.  Mais 
une  queftion  plus  importante  eft  celle  de  fcavoir  fi  un  Juge  peut 
proportionner  les  peines  au  degré  de  clarté  qu'il  croit  apperce- 
voir  dans  les  preuves  ,  6c  s'il  eft  en  droit  d'impofer,  pour  ainfi 
dire ,  une  demi-peine  à  un  accufé  qui  n'eft  qu'à  demi  convaincu. 
La  Jurifprudence  la  plus  ancienne,  6c  peut-être  âufli  la  plus 
sûre ,  rejette  cette  difpenfation  arbitraire  des  peines ,  qui  aban- 
donne l'innocence  à  la  difcretion  d'un  Juge ,  6c  aux  erreurs  de 
Ton  efprit.  La  peine  eft  prononcée  d'avance  par  la  Loi  contre 
ceux  qui  commettent  un  tel  crime.  La  fonction  du  Juge  n'eft  plus 
que  d'examiner  Ci  l'accufé  en  eft  coupable ,  6c  dans  cet  examen 
il  ne  doit  recevoir  que  les  preuves  que  la  Loi  exige  pour  la  con- 
viction :  de  forte  que  Ci  après  de  femblables  précautions  l'accufé 
paroît  convaincu ,  il  faut  qu'il  fubifle  la  peine  dans  fon  étendue  , 
Ôc  il  n'appartient  pas  aux  Juges  de  la  modérer.  Si  au  contraire 
la  conviction  n'eft  pas  entière  contre  lui ,  on  ne  peut  pas  dire 
qu'il  foit  coupable ,  ôc  il  faut  le  renvoyer  abfous  ,  parce  que  la 
peine  la  plus  légère  eft  toujours  trop  grande  pour  un  homme  qui 
eft  peut-être  innocent. 

Malgré  des  raifons  lî  plaufibles,  notre  Auteur  paroît  être  dans 
le  goût  de  cette  Jurifprudence  dangereufe  qui  régie  la  mefure 
des  peines  fur  celle  des  preuves.  Il  finit  cette  première  DifTerta- 
tion  par  quelques  obfervations  fort  courtes  fur  les  bons  ôc  les 
mauvais  effets  de  la  torture ,  dont  on  a  introduit  l'ufage  dans  les 
Tribunaux  ,  pour  parvenir  à  la  découverte  de  la  vérité. 

La  féconde  Diflertation  concerne  les  Fiefs  féminins.  L'Au- 
teur explique  à  cette  occafion  l'origine  générale  des  Fiefs  ;  6c 
par  cette  origine ,  qu'il  tire  du  fervice  militaire  qu'on  rendoit 
aux  Grands ,  ôc  dont  les  femmes  n'étoient  pas  capables  ,  il  fait 
voir  que  de  droit  commun  les  Fiefs  n'appartiennent  qu'aux  mâ- 
les ,  ôc  que  s'il  y  a  des  femmes  qui  en  pofTédent ,  c'eft  par  une 
exception  du  Droit  commun ,  Ôc  en  vertu  feulement  de  l'invefti- 
ture,  qui  les  y  appelle.  Il  croit  mêmequecette  condition, quel- 
que exprefle  qu'on  la  fuppofe ,  n'empêche  pas  que  les  maies  , 
toutes  les  fois  qu'il  y  en  a,  ne  foient  préférés ,  Ôc  que  c'eft  beau- 
coup 
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coup  faire  pour  les  femmes  que  de  les  admettre  à  leur  défout  dan* 
lafucceffion  de  ces  fortes  de  biens. 

La  troisième  Diflertation  eft  fur  les  Contrats  qui  n'obligent 
qu  une  feule  partiei  ôc  que  l'Auteur  appellé ,  Uniktcralcs.  Les- 
Jurifconfultes  tiennent  communément,  qu'il  y  a  des  Contrats  qui 
engagent  ;plufieurs  perfonnès,&  qu'ils  appeHem  , 
q»es;  &  d  autres  qui  n'en  engagent  qu'une  féule.  L'Auteur  exa- 
mine s  i  eft  y  rai  qu'il  y  a  ait  des  Contrats  de  cette  dernière  efpé- 
ce,  &  il  foûtient  qu'il  n'y  en  a  point ,  parce  que  la  donation, 
qui  eft  le  premier  Ade  <ju  c-rt  donhe  pour  exemple  en  pareil  cas , 
jmpofe  des  loix  au  Donataire  comme  au  Donateur  ;  il  faut  que 
le  Donataire  accepte  la  donation.  Cette  Loi  pàrôît  d'abord  alfez 
douce  ,  mais  il  y  a  quelquefois  des  charges  qui  lâ  rendent  oné- 
reufe  ;  &  outre  les  conditions  particulières  que  le  Donateur  peut 
attacher ,  comme  il  lui  plaît ,  à  fa  libéralité  ,  il  y  en  a  de  géné- 
rales dont  le  Donataire  eft  tenu  fans  convention  ;  telle  eft  l'obli- 
gation de  nourrir  le  Donateur  indigent ,  &  de  n'être  pas  ingrat 
a  fon  égard  :  car  l'ingratitude  pouflee  à  un  certain  point ,  eft  roife 
au  rang  des  moyens  qui  annuiient  urie  donation.  Et  comme  tous 
les  autres  Actes  engagent  toujours  à  quelque  chofe  les  parties, 
qui  y  ont  intérêt,  l'Auteur  conclut  qu'on  ne  peut  pas  dire  qu'il 
y  ait  des  Ades  qui  n'obligent  que  d'Un  côté. 

La  dernière  Dinertatïon  de  cet  ouvrage  eft  fur  l'Anticipation. 
On  appelle  ainfi  l'action  par  laquelle  on  veut  faire ,  ou  exiger 
quelque  chofe  avant  le  terris.  L'Auteur  obferve  qu'il  y  a  des  an- 
ticipations permifes,  &  d'autres  qui  ne  le  font  pas.  Il  eft  permis 
a  un  débiteur  de  s'acquitter  ,  fans  attendra  que  le  terme  prefcrit 
pour  le  payement  foit  échu ,  parce  que  ce  terme  n'a  été  mis 
que  pour  Jui,ôc  que  chacun  peut  renoncer  à  ce  quia  été  introduit 
en  fa  faveur;  mais  le  créancier  rie  petit  exiger  avant  le  teins  ni 
le  principal -,  ni  les  intérêts  de  la  foinme  qu  il  lui  eft  due,  parce 
quen  générai  le  terme  des  payemens  eft  toujours  en  faveur  des 
débiteurs,  non  pas  des  créanciers.  Nou*s  n'ajouterons  autre 
chofe  à  cette  remarque,  finbn  qu*éri  paYknf  de  l'argent  prêté,  il 
traite  des  intérêts,  &  que  fur  cette  matière  il  paroit  être  d  une 
morale  fort  commode. 

JO.  MARL€  LANCÎSÏI,  INTIMI  CUBICULARIl  ET 
Archiatri  Pontificii , dé  fubitaneis  morribus  libri  duo,  juxta 
Exemplat  exeufum  Roms  ,  fumptihus  Jo.  Friderici  Gle- 
ditfoh  -,  Bibliopol*  Lipfienfis.  170^.  C'eû-à-dire  .  Traité  des 
170$.  Zz 
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morts  fubites  ,par  M.  Lanciji  premier  Médecin  du  Pape,  Im- 
primé fur  l'Edition  de  Rome,  à  Leipfic.  voLin-ia.pag.  3 1 

NOus  avons  parlé  du  Traité  des  morts  fubites  imprimé  à  Ro- 
me in-40.  dans  le  Supplément  du  Journal  du  mois  de  Février 
1 70p.  L'Edition  nouvelle  que  voici  du  même  livre ,  eft  in-i  2.  im» 
primée  à  LeipficElle  ne  contient  rien  de  plus  que  celle  de  Rome» 


XXVI.  JOURNAL  DES  SÇAVANS, 
Du  Lundi  t.  Juillet  M.  DCCIX. 

COMMENTAIRE  LITTERAL  SUR  TOUS 
les  livres  de  l Ancien  &  du  Nouveau  Tefiamenu  Var  ie  R>  P.  ZX 
Augufiin  Calmet ,  Religieux  Bénédictin  de  la  Congrégation  de  S. 
yanne  &  de  S.  Hydulphe.  U Exode  &  le  Lévitique.  A  Paris  , 
chez  Pierre  Emery  ,  Quay  des  Auguftins.  1 708.  in-40.  L'Exo- 
de ,  pag.  y  2p.  Le  Lévitique  ,  pag.  3 14.  fans  compter  les  Ta- 

.   bies  ôc  les  Préfaces. 

11  •  ' 

DÀns  le  fo.  Journal  de  1 707.  nous  avons  donné  une  idée  du? 
plan  ques  lesPP.  Bénédictins  fe  font  formé  fur  cet  ouvrage» 
Nous  avons  remarqué  que  leur  defiein  étoit  de  donner  le  texte 
Latin  avec  la  traduction  Françoife  fuivi  d'un  Commentaire  Fran» 
cois,  dé  baratté  autant  qu'il  a  été  poiTible,.  de  citations  de  lanx 
gues  étrangères,  Ôc  dp  termes  de  Grammaire.  On  a  fuivi  cette 
méthode  dans  l'Exode  ôc  dans  le  Lévitique,  qui  compofenr  ce 
fécond  volume.'  .  .....  ~ 

On  trouve  une  Préface  à  la  tête  de  chacun  de  ces  deux  livres 
de  l'Ecriture.  Dans  celle  qui  précède  l'Exode  ,  outre  un  abrégé 
del'hiûoire  de  ce  livre,  on  agite»  lafameufe  quepon  : ff avoir  fi 
»  les  Loix  des  Juifs  font  imitées  de  celles  des  Egyptiens >  ou  ftau  con- 
»  traire  9  les  Egyptiens  les  ont  imitées  de  celles  des^  Hébreux.  «  Avant 
que  de  refoudre  la  difficulté  ,  le  Pere  Calmet  divife  les  Loix 
des  Juifs  en  trois  claffes  :  en  Loix  morales  ,  en  Loix  judicielles  , 
ôc  en  Loix  cérémonielles.  »  Les  premières,  dit-il,  font  toutes  fbn- 
»  dées  furia  raifon  ôc  fur  l'idée  générale  du  bien  ÔC  de  l'ordre ... 
»  ôc  comme  ces  notions  font  communes  à  tous  les  hommes  • .  » 
»  eft-il  étrange  que  des  peuples  très»éioignés  ôc  trèsTOppofés 
•  d'inclination,  ôc  d'intérêt  ^ &  rencontrent  dans  les  mimes  le  a- 
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*  timens  fur  les  devoirs  généraux  envers  la  Divinité  Ôc  envers  le 
■  prochain  ?  «  Il  fe  fert  de  ja  même  réponfe  à  l'égard  des  Loix 
judicielles  ;  mais  il  divife  les  cérémonielles  en  générales  ôc  en 
particulières. 

H  ne  paroît  pas  fort  furprenant,  dit  le  P.  Calmet ,  que  des 
Legiflateurs  qui  peuvent  avoir  eu  les  mêmes  vues  dans  le  deflein 
de  former  une  Religion ,  ayent  ordonné  des  fêtes ,  des  afTem- 
blées ,  &  d'autres  cérémonies  générales  qui  ont  de  la  confor- 
mité entre  elles  ;  mais  il  prétend  qu'on  doit  raifonner  autrement 
fur  la  forme ,  la  hauteur ,  la  matière  des  Autels ,  fur  les  qualités 
des  victimes ,  6c  fur  les  autres  cérémonies  particulières.  Comme 
il  fuppofe  que  ces  Réglemens  ôc  ces  Loix  n'ont  point  d'autres 
raifons  de  leur  étabhflement  que  la  volonté  de  ceux  qui  les  ont 
établ  ies  ;  «  il  femble  qu'on  peut  conclure ,  dit-il,que  dans  les  cé- 
*>  rémonies  qui  font  femblables  entre 'elles,  ce  font  les  Hébreux 
»  qui  les  ont  prifes  des  Egyptiens,  ôc  non  pas  les  Egyptiens  qui 
»  les  ayent  imitées  des  Hébreux.  Il  en  faut  néanmoins  excepter 

•  quelques-unes  qui  étoient  en  ufage  parmi  les  Hébreux  avant 
•»  qu'ils  defcendiflent en  Egypte,  par  exemple,  la  circoncifion , 
»  que  les  Egyptiens  n'ont  pû  imiter  que  des  Hébreux.  « 

Cette  Préface  eft  fuivie  de  trois  DifTertations.  La  première , 
eft  fur  les  Miracles.  On  y  réfute  le  Syftême  de  Spinofa ,  ôc  on 
établit  la  poffibilité  des  miracles  fur  les  principes  de  S.  Auguftin 
ôc  de  S.  Thomas  ,  ôc  on  prétend  que  les  prodiges  qui  fe  font 
par  le  fecours  du  Démon  ou  de  l'art  magique ,  ne  font  pas  de  vé« 
ritables  miracles.  La  féconde ,  fur  le  Pallage  de  la  mer  rouge  ;  ôc 
la  3  c.  fur  la  Poëlie  des  Hébreux. 

Seconde  Diflcrtation  ,  fur  le  Paflage  de  la  mer  rouge.  Le  P. 
Calmet  combat  d'abord  les  fentimens  des  Auteurs  qui  par  leurs 
explications  ont  cherché  à  diminuer  la  grandeur  de  ce  miracle. 
L'Auteur  réfute  toutes  ces  explications,  ôc  prétend  qu'il  faut 
s'en  tenir  à  ce  que  PEcriture  nous  en  dit.  Il  fixe  ce  paflage  envi- 
Ton  à  huit  lieuës  de  la  pointe  de  cette  mer.  Il  tâche  de  trouver 
l'endroit  où  étoit  fîtué  Beelfephon  dont  Moyfe  feul  a  parlé.  Le 
P.  Calmet  croit  qu'il  étoit  près  de  Clyfma  ,  où  l'on  voyoit  en- 
core dans  le  fixiéme  fiécle,  félon  quelques  Auteurs  de  ce  tems-là, 
les  débris  des  chariots  de  l'armée  de  Pharaon ,  ôc  l'impreflion  que 
que  les  roues  avoient  faites  fur  la  terre.  L'Auteur  ne  rejette  pas 
tout-à-fait  ce  fentiment.  Il  dit  que  cette  terre  a  une  vertu  pétri- 
fiante, ôc  comme  on  y  a  vû  des  arbres  ôc  des  corps  humains  pé- 
trifiés en  peu  de  tems,  rien  n'empêche,  félon  lui ,  que  les  débris 
de  ces  chariots  ne  Payent  été  aulû.  Zz  ij 
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Troiiiéme  Diflectatibn  fu*  la  Poëfie  dos  Hébreux.  Le  P.  Cal- 
mer  avoué  d'abord  que  nous  ne  connoiffons  point  les  régies  de 
cette  Poëfie.  Cependant  il  ne  laiffe  pas  de  dire  ce  qu'il  en  penfe; 
mais  avant  que  d'établir  fon  fentiment ,  il  rapporte  les  différentes 
opinions  de  ceux  qui  ont  éçrit  fur  cette  matière,  ôc  il  tâche  d'en 
marquer  les  inconvéniens.  Il  admet  de  deux  fortes  de  Poëfie,  la 
naturelle  &  l'artificielle,  Il  fait  confiner  la  première  dans  des  ex* 
prenions  fortes,élevées ,  vives,  ôc  énergiques  i  ôc  la  féconde  dans 
iin  arrangement  étudié  de  ces  expreflions.  Il  croit  que  les  Hé- 
breux n'ont  jamais  connu  d'autre  Poëfie  que  la  Poëfie  naturelle. 
Il  en  découvre  les  débris  dans  les  paroles  que  Lamech  dit  à  fes 
deux  femmes  ;  dans  les  bénédictions  que  Noë  donna  à  Sem  Ôc 
à  Japhet ,  ôc  dans  celles  que  Jacob  donna  à  fes  enfans.  Il  pré- 
tend que  ce  ftylen'a  jamais  changé,  ôc  qu'il eft  toujours  le  même 
dans  les  ouvrages  de  David ,  dans  ceux  d'Ifaïe ,  de  Jeremie ,  ôc 
des  autres  Auteurs  Sacrés  ;  ce  qui  ne  feroit  pas ,  fi  la  Poëfie  des 
Hébreux  étoit  artificielle  :  car  les  Poètes ,  dit-il ,  changent  fou- 
vent  de  régies  ôc  de  méthode  :  Voici  une  des  raifons  qu'il  appor- 
te pour  appuyer  fon  fentinient. 

»  La  plupart  des  Cantiques  ont  été  faits  fur  le  champ,  Ôc  pro- 
•>  duits  par  un  enthoufiafme  divin  ôc  furnaturel.  Or  une  pièce  de 
*>  Poëfie  artificielle  ne  le  peur  faire  promprement,ni  fans  médita* 
«  tion  ;  ôc Tinfpiration  ou  l'enthoufiafme  ne  donnent  pas  le  temps 
«  pour  réfléchir  fur  les  régies  de  l'art.  Les  Poètes  ordinaires  ont 
~  befoin,  pour  compofer ,  d'un  certain  feu  d'imagination,  qu'ils 
«  appellent  verve  ;  mais  ce  feu  ôc  ces  mouvemens  ne  fournifient 
»  ordinairement  que  les  penfées  ôc  les  traits ,  c'eft  l'art  qui  range 
»les  paroles  ,  ôc  cet  arrangement  fe  fait  à  loifir.  Mais  dans  les 
•  Ecrivains  Sacrés  nous  ne  remarquons  pas  ce  loifir  ôc  cette  étu- 
»  de ,  ils  parlent  tout  d'un  coup  ,  ôc  au  milieu  du  tumulte  .... 
»  Les  Cantiques  dont  nous  parlons  font  fou  vent  compofés  par 
»  des,  femmes ,  ou  par  des  hommes  qui  n'ont  aucune  étude ,  ôc 
»  dont  la  langue  a  fervi  fimplement  d'organe  à  lefprit  faint.  Di- 
-ra-t'on  que  tout-à-coup  ces  perfonnes  font  devenues  Poètes  , 
»  ôc  qu'elles  nous  ont  donné  les  Poèmes  en  rimes ,  ou  félon  les 
»  régies  de  l'Art  Poétique  f 

Dans  la  Préface  qui  précède  l'explication  du  Levitique,  l'Au- 
teur expofe  les  raifons  pourquoi  Dieu  avoit  chargé  fon  peuple 
d'un  fi  grand  nombre  de  pratiques  extérieutes  ,  ôc  pourqûoi  • 
il  dit  en  quelques  endroits ,  qu'il  ne  leur  demande  pas  des  facrifi- 
ces.  Le  P.  Calmet  fait  voirj^ar  les  Prophètes,  que  Dieu  n'agréôit 
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les  offrandes  des  Hébreux  que  lorfqu'elles  étoïent  accompagnées 
du  facrifice  du  cœur.  U  découvre  enfuite  llmperfeâion  de  la  Loi 
ancienne  ;  il  n'oublie  pas  ce  qu'elle  avait  de  boa  ,  ôc  il  dit  qu'el- 
le n'étoit  qu'une  difpofition  à  l'Evangile. 

On  trouve  enfuite  deux  Differtations ,  dont  la  première  eft 
fur  la  Lèpre  ,  ôc  la  féconde  fur  l'Idole  de  Moloch  Dieu  des  Am- 
monites. 

Dans  la  première  Diflertation,rAuteur  recherche  avec  foin  la 
nature ,  la  caufe  Ôc  les  effets  de  la  lèpre.  Après  avoir  rapporté  les 
differens  fentimens  de  ceux  qui  ont  écrit  touchant  cette  mala- 
die,lePerc  Calmet  dit  qu'il  y  en  a  de  deux  fortes  :  la  lèpre  pure, 
&  la  lèpre  invétérée ,  que  les  Grecs  appellent  EJephatuiaJis.  Il 
rapporte  enfuite  les  effets  de  l'une  ôc  de  1  autre  ;  il  fait  à  cette  oc- 
cafion  la  peinture  d'un  homme  atttaqué  de  cette  maladie.  Cette 
peinture  eft  afireufe.  De-là  il  paife  à  la  caufe  de  cette  maladie  , 
il  rejette  le  fentiment  de  ceux  qui  croyent  que  la  lèpre  eft  caufée 
par  un  fang  mélancolique ,  abondant ,  vifqueux  ,  acre  ,  qui  de- 
meurant fous  la  peau  ôc  fous.les  chairs ,  les  ronge ,  ôc  y  caufe  de 
fréquentes  démangeaifons.  Il  prétend  qu'on  eft  lépreux  avant  que 
le  fang  foit  corrompu.  La  facilité  avec  laquelle  cette  maladie  fe 
communique  ,  en  eft  une  preuve,  fclon  lui.  Il  dit  qu'on  peut  fort 
bien  gagner  cette  maladie  fans  avoir  le  fang  corrompu  ;  mais 
dès  qu'on  en  eft  attaqué,  le  fang  ne  tatde  guéres  à  fe  corrompre. 
Il  attribue  donc  la  caufe  de  la  lèpre  à  de  perits  vers  impercepti- 
bles »  qui  fe  glifTent  entre  cuir  ôc  chair,  Ôc  qui  rongeant  l'epider- 
me ,  la  cuticule ,  ôc  les  extrémités  des  nerfs  ,  caufent  les  dé- 
mangeaifons ,  les  inflammations ,  Ôc  les  autres  fymptômes  de 
la  lèpre. 

Seconde  Diflertation.  Le  Pere  Calmet  prétend  que  Baal ,  Mo- 
loch ôc  Melchom  étoient  la  même  Divinité ,  ôc  il  croit  que  cet- 
te Divinité  a  été  adorée  par  les  Juifs  dès  le  temps  même  qu'ils 
demeuroient  en  Egypte.  Ce  Dieu  étoit  reprefenté  fous  une  fi- 
gure d  homme  qui  avoit  la  tête  d'un  veau,  llportoit  une  couron- 
ne d  or  fur  fa  tête ,  ôc  félon  lui ,  celle  que  David  rapporta  après 
avoir  vaincu  Hanon  Roi  des  Ammomites  ,  étoit  la  couronne  de 
ce  Dieu  (  2.  Reg.  1 2.)  L'Auteur  n'a  rien  décidé  fur  le  culte  que 
les  Juifs  rendoient  à  cette  Divinité  ,  il  convient  qu'on  lui  con- 
facroit  des  enfans  par  le  feu  ;  mais  il  ne  dit  pas  de  quelle  maniè- 
re cette  confécration  fe  foifoit ,  il  fe  contente  de  rapporter  les  dif- 
férentes opinions  des  Auteurs  fur  cette  matière. 
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L.  SALOMONIS  DEYL1NGII OBSERVATIONUM  SA- 
crarum  pars  prima ,  in  qua  multa  Scriptural  vct.  ac  novi  Te- 
ftamenti  dubia  vexata  folvuntur ,  loca  difficiliora  ex  antiquita- 
te  6c  variac  doctrine  apparatu  ,  illuftrantur ,  atque  ab  audaci 
recentiorum  Criricorum  depravarione  ,  figiilatim  H.  Grotn  , 
B.  Spinofac ,  R.  Simonii ,  P.  D.  Huetii ,  Jo.  Clerici ,  aliorum- 
que  folidè  vindicantur.  Appendicis  loco  acceflit  Oratio  de  in- 
génie- Ifraclitarum  ^Egyptiacorum ,  contra  Atheos  ac  non- 
nullos  in  Anglia  Theoriftas.  Lipfia?  ,fumptibus  Hœredum  Frid. 
Lanckifchii,  anno  170  S.  C'cft-à-dire  :  Qbfervations  Sacrées  de 
L.  Salomon  Dey  Unes  Première  Partie ,  &c .  On  y  a  joint  un  Dif- 
cours  contre  les  Athées ,  &  contre  quelques  Spéculatifs  d  Angleter» 
te  ,  dans  lequel  on  recherche  quel  etoit  le  génie  des  Ifràelites  pen- 
dant leur  fe jour  en  Egypte.  A  Lipfic ,  aux  dépens  des  Héritiers 
de  Frid.  Lanchifch.  1708.  in-4.  pag.  254. 

T  Es  Obfer vations  Sacrées  de  M.  Deyling  doivent  leur  naiflan- 
X-y  ce  aux  Leçons  qu'il  faifoit ,  il  y  a  quelques  années,  dans  PU- 
îiiverfité  de  Wirtcmberg ,  fur  la  Méthode  d'expliquer  l'Ecriture 
Sainte.  Comme  il  eft  perfuadé  que  les  exemples  font  beaucoup 
plus  inftructifc  que  les  préceptes ,  fur-tout  pour  les  jeunes  gens  * 
il  avoit  foin  alors  de  choifir  dans  la  Bible  les  paflages  les  plus 
difficiles ,  qu'il  leur  interprétoit  à  fa  manière.  Il  a  fait  depuis  ce 
temps-là  de  nouvelles  réflexions  fur  ces  mêmes  paflages ,  Ôc  il 
a  examiné  ce  qu'en  ont  penié  les  Interprètes  les  plus  modernes; 
adoptant  leurs  fentimens  ,  &  les  confirmant  par  de  nouvelles  rai- 
fons  ,  lorfqu  ils  lui  ont  paru  conformes  à  la  vérité;  les  réfutant  au 
contt aire ,  lorfqu'il  les  a  trouvés  trop  hardis  &  moins  propres  à 
éclaircir  l'Ecriture ,  qu'à  en  diminuer  l'autorité.  Il  range  parmi 
ces  Critiques  trop  audacieux,  des  Auteurs  qu'on  auroit  grand  tort 
de  regarder  tous  de  même  œil  ;  tels  font  Grotius,  Spinofa ,  M.  Si- 
mon ,  M.  Huet  ancien  Evêque  d'Avranches  ,  M.  le  Clerc  &  quel- 
ques-autres. M.  Deyling  ne  nous  donne  ici  qu'une  cinquantaine 
d'Obfervations,  par  lefquellesil  veut  feulement  prelTentirle  goût 
du  Public.  L'approbation  des  Sçavans  le  déterminera  dans  la  fui- 
te à  nous  faire  part  de  ce  qui  lui  refte  en  ce  genre ,  &  à  continuer 
fe?  recherches  pour  fournir  à  de  nouveaux  Recueils.  Nous  allons 
indiquer  en  peu  de  mots  les  fujets  des  cinquanteObfervations  qui 
compofent  ce  volume  ,  &  dont  les  vingt-cinq  premières  roulent 
fur  l'Ancien  Teftament ,  Ôc  les  vingt-cinq  autres  fur  le  Nouveau  ; 
après  quoi  nous  entrerons  dans  un  détail  plus  particulier/ur  quel- 
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ques-ones  de  celles  qui  nous  ont  femblé  les  plus  curieufes  &  les 
plus  intércfTantes. 

On  fait  voir  dans  la  I.  Obfervation ,  contre  l'opinion  de  Pier- 
re Petit  Médecin,  &  celle  de  Spinofa, que  le  don  de  Prophétie, 
chez  les  Juifs ,  n  étoit  point  un  effet  de  certaines  qualités  corpo- 
relles ,  telles  que  la  complexion  mélancolique ,  ôcc.  On  tâche  de 
prouver  dans  la  IL  contre  la  Peyrere,  Hobbes ,  Spinofa  >  ôc  M.  Si- 
mon, que  Moïfe  eft  véritablement  Auteur  de  touc  le  Pentateu- 
que.  Dans  la  III.  on  montre, que  le  verbe  Hébreu  Bara  lignifie 
prpprement  créer  quelque  cbofe  de  nwi,contre  les  prétentions  deM. 
le  Clerc ,  de  M.  Simon ,  ôc  de  quelques  autres.  On  foûtient ,  dans 
la  IV.  contre  les  Spéculatifs ,  &  en  particulier  contre  Thomas 
Burnet ,  Que  la  viciflitude  des  Saifons  n'eft  point  une  fuite  du 
changement  arrivé  à  la  fituation  de  la  terre  après  le  Déluge.  On 
affure,  dans  la  V.  Que  l'Arc-en-Ciel  paroiffoit  avant  le  Déluge  -r 
ôc  dans  la  VI.  Que  le  nom  Dan ,  attribué  au  lieu  jufqu  où  Abra- 
ham pourfuivit  les  ennemis ,  qui  emmenoient  Loth  captif  ,.n'eû: 
point  un  mot  qu'on  ait  inféré  après  coup  dans  le  texte  de  la  Ge- 
nefe. On  recherche ,  dans  la  VII.  l'origine  ôc  la  véritable  figni- 
fication  des  deux  mots  Hébreux  El  Schaddaï,  Ôc  onles  traduit  par 
Deits  jaculator  ,  Dieu  foudroyant.  Dans  la  VIII.  on  examine  com- 
ment il  eft  poflible  que  Sara ,  quoiqu  âgée  de  quatre-vingt  dix 
ans  y  ait  pû  donner  de  l'amour  au  Roi  Abimélech. 

On  prétend  dans  la  IX.  Obfervation  que  c'eft  à  tort  qu'on  a 
confondu  Job  avec  Jobab  ,  dont  fait  mention  la  Genefe  (  xxxv  t. 
37.)  Dans  la  X.  on  réfute  Spinofa ,  ôc  MM.  Simon  „  te  Clerc  ,  & 
IP'itz  >  qui  veulent  que  le  mot  Hebron  qu'on  lit  dans  la  Genefe 
(xxxvii.  14.)  foit  une  addition  faite  au  Texte  depuis  Moyfe.  On 
effaye>dans  la  XI.  de  concilier  le  partage  de  PExode  (xii.40.)  où 
il  eft  dit  que  la  fervitude  des  Ifraëlites  en  Egipte  dura  4 vo  ans , 
non-feulement  avec  la  prédi&ion  divine  faite  dans  la  Genefe  (xv. 
1  j.  )  ôc  répétée  par  S.  Etienne  dans  les  A£les  des  Apôtres  (  vu.. 
6.  )  laquelle  ne  donne  à  cette  fervitude  que  400  ans  ;  mais  en- 
core avec  d'autres  paftages  r  qui  ne  la  font  que  de  21  j.  ou  die 
$co  ans  On  décrit  dans  la  XII.  Obfervation  l'Arche  d  alliance  r 
ôc  l'on  prouve  fort  au  long  contre  Spencer ,  qu'elle  étoit  une  figu- 
re de  Jefus-Chrift.  Dans  la  XIII.  on  fait  voir  contre  le  même 
Auteur  ,  que  le  Boue  émiffaire,  figuroit  aufli  Notre  Seigneur  ;  6c 
Ion  explique  le  mot  Hébreu  Hazazel.  L'Hiftoite  des  renards  lâ- 
chés par  Samfon  dans  les  bleds  des  Philiftins  ,  fait  la  matière  de 
la  XIV*  Obfervation.  Dans  la.  XV.  on  tétoanine  la  véritable  nV 
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gure  de  la  Mer-d'airain ,  qu'on  veut  avoir  éré  non  pas  exactement 
circulaire  ,  mais  héxagone.  On  indique  dans  la  XVI.  les  diffé- 
rentes lignifications  du  mot  Hébreu  Schamaïm?  à l'occafion  d'un 
partage  du  premier  livre  des  Rois  (  vin.  34.  ) 

Dans  la  XVII.  Obfervation,ron  difpute  aux  Catholiques  I'u> 
fage  qu'ils  font  d'un  paffage  de  Job  (  v.  i.)  pour  juftifier  l'invo* 
cation  des  Saints  ;  6c  on  loue  fort  Launày  &  le  P.  Mabillon  fax 
leur  attention  à  retrancher  du  Calendrier  les  Saints  douteux. 
Dans  la  XVIII.  on  appuyé  de  diverfes  preuves  l'application  que 
Ton  fait  à  J.  C.  de  ces  mors  du  Pfeaume  xlh.  V.  3.  Perte  Elohim, 
la  face  de  Dieu.  On  éclaircit  dans  la  XIX.  un  partage  d'Haïe},  où. 
il  eft  parle*  de  blanchir  les  péchés  rouges  \  &  Ton  montre  que  com- 
me la  blancheur  étoit  un  ligne  de  l'innocence  ôç  de  la  pu- 
reré  ,  de  môme  chez  les  Juifs  on  défignoit  le  péché  par 
la  couleur  rouge  &  l'écarlate.  On  attaque  vivement  ,  dans 
la  XX.  l'explication  qu'a  donnée  un  fçavant  Prélat  à  un  paffage 
d'Ifaye  (vin.  1.)  où  Dieu  ordonne  à  ce  Prophète  d'écrire  dans  un 
grand  livre  avec  un  filet  à \  homme  *,  &  l'on  trouve  dans  cette  ex- 
prertion  un  autre  fens  ,  que  l'on  eftime  être  le  véritable.  On  rend 
raifon  dans  la  XXI.  pourquoi  Ifaye  (  ix.  c.)  parlant  du  Meflie, 
dit  qu'il  portera  la  Principauté  fur  fin  épaule.  Dans  la  XXII.  Ob- 
servation ,  l'on  s'efforce  de  démontrer ,  contre  Grotius ,  que  la 
Prophétie  d'Ifaye  (  x  1 .  6.  )  regarde  uniquement  le  Mertie  ;  ôc  con- 
tre les  Juifs  ,  qu'elle  a  été  accomplie  en  la  perfonne  de  Jefus- 
Chrift.  Dans  la  XX III.  à  l'occafion  d'un  paffage  de  Jérémie 
(  xxvii.  p.  )  où  fe  rencontre  le  mot  Nebhiim ,  Prophètes ,  on  Com- 
bat l'opinion  de  Spinofa  &  de  Spencer ,  qui  orff  avancé  que  parmi 
les  Gentils  il  y  avoit  eu  de  véritables  Prophètes  ;  ôc  l'on  déclare 
en  quel  fens  Jérémie  a  donné  aux  faux  Prophètes  du  Paganifme 
le  nom  Nebhiim.  Dans  la  XXIV.  on  tire  aune  ancienne  coutu- 
me des  Hébreux,  des  Grecs,  Ôc  des  Romains,  dequoi  éclarcir 
ces  paroles  de  Jérémie  (  x  lix.  3  8.  )  Je  placerai  mon  trêne  au  milieu 
d*Elam ,  &c.  Dans  la  XXV.  on  explique ,  contre  le  femiment  Ôc 
Baroniui  &  de  M.  Huet ,  le  T/iau  d'Ezechiel  (  ix.  14..  )  non  pas  de 
la  lettre  Hébraïque  ainfi  appellée  ,  mais  d'un  ligne  particulier  ;  à 
propos  de  quoi  Pon  obfèrve  que  le  fïgne  de  la  Croix  étoit  fott 
en  ufage  parmi  les  Juifs  &  les  Gentils. 

La  XXVI.  Obfervation  eft  deftinée  à  montrer  en  quel  fens  & 
en  quel  endroit  de  l'Ancien  Teftament  Jefus-Chrift  eft  appelle" 
Nazaréen.  On  traite  dans  la  XXVII.  de  deux  différens  ordres  de 
Publicains  ,  &  l'on  donne  la  raifort  pourquoi- ils  font  joints- aux  pé- 
cheurs. 
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cheors.  Le  fujct  de  la  XXVIII.  eft  un  paflage  de  S.  Matthieu 
(  xxvn.  p.  )  touchant  la  vente  de  J.  C.  pour  la  fomme  de  trente 
pièces  d'argent  ;  fur  quoi  l'on  préfère  l'explication  de  Grotius  à 
toute  autre.  On  découvre  dans  la  XXIX.  combien  fut  miracu- 
leux le  déchirement  du  voile  qui  féparoit  dans  le  Temple  le  San- 
ctuaire d'avec  le  Saint  des  Saints  ;  6c  comment  on  peut  expli* 
quer  ce  déchirement  par  rapport  *ux  Rites  des  Juifs.  On  ex- 
plique dans  la  XXX.  en  quel  fens  il  eft  dit  dans  S.  Marc  (vi. $.) 
que  J.  C.  ne  fit  aucun  miracle  à  Nazareth.  Dans  la  XXXI.  on 
balance  les  divers  moyens  dont  fe  fervent  les  meilleurs  interpré-» 
tes  de  l'Ecriture ,  pour  concilier  S.  Marc  (xv.  2  y.)  avec  S.  Jean 
(  xix.  14.)  touchant  l'heure  que  J.  C.  fut  crucifié  ;  6c  l'on  donne 
la  préférence  au  fentimentde  Daniel  Heinftus.  Dans  la  XXXII. 
on  réfoût  les  difficultés  qui  fe  font  d'ordinaire  fur  le  dénombre- 
ment qui  fut  ordonné  par  Augufte;  on  tâche  d'accorder  Jofeph 
avec  S.  Luc  ;  6c  Ton  rejette  comme  trop  hardies  ,  une  conjectu- 
re 6c  une  correction  de  M.  Huet,  On  parle  dans  la  XXXIII.  de 
l'origine  6c  de  la  fignification  du  mot       verbe ,  employé  par 
S.  Jean  (1.  1.)  6c  l'on  y  réfute  M.  le  Clerc  fur  ce  qu'il  prétend  que 
ce  terme  fut  d'abord  tranfporté  de  l'Ecole  Platonicienne  dans 
la  Religion  Judaïque  par  Philon  ,  6c  que  S.  Jean  n'a  fait  depuis 
que  déterminer  le  fens^dans  lequel  ce  mot  pouvoit  fe  prendre. 

On  montre  dans  la  XXXIV.  Obfervation ,  que  par  ces  pa- 
roles'de  J.  C  (Jean ,  v.  3  p.  )  iW«t«  rùç  >p«<p«c  examinez  les  Ecrit»" 
tes  ,  il  eft  ordonné  même  aux  Laïques',  d'étudier  l'Ecriture  Sain- 
te ;  ce  que  l'on  confirme  par  l'aveu  de  quelques  Interprètes  Ca- 
tholiques. On  rapporte  dans  la  XXXV.  les  différentes  opinions , 
touchant  le  vinaigre  prefenté  à  J.  C.  crucifié ,  après  lefquelles 
vient  celle  de  l'Auteur.  Dans  la  XXXVI.  au  fujet  d'un  pafTage 
des  A&es  (vin.  10.)  on  réfute  la  Tradition  concernant  la  ftatuë 
érigée  à  Simon  le  Magicien  ,*  tradition  qui  doit  fon  origine  à  S. 
Juflin  Martyr,  6c  qu'ont  adoptée  Baronius y  Spencer  6c  Hammond. 
Dans  la  XXXVII.  on  agite  la  queftion  ,  fcavoir  fi  l'on  doit  tra- 
duire le  mot  Grec  \wn^yw  des  Actes  des  Apôtres  (  xm.  2.  )  par  le 
mot  facrificr  ;  6c  fi  ce  même  mot  peut  fervir  de  fondement  à  la 
Méfie  des  Catholiques  :  6c  Ton  conclut  négativement.  On  re- 
cherche ,  dans  la  XXXVIII.  comment  fe  doit  entendre  le  pafTa- 
ge de  Saint  Paul  (Rom.  vin.         où  il  parle  de  la  Créature  gé- 
mijfante  ;  6c  dans  la  XXXIX.  quel  eft  le  vrai  fens  de  ces  paro- 
les du  même  Apôtre  (Rom,  xii  1  J.  )  rxîç  aptwuç  rZr  àyit»  kohwZttk 
charitables  pour  Joulager  Us  nécejfités  des  Satnts  s  fur  quoi  l'on  dé-. 
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ïfend  la  Leçon  vulgaire  contre  Henri  de  Valois ,  qui  a  lu  u«'i«*<  pour 
ZfU*.  On  demande  ,  dans  la  XL.  fi  de  ces  paroles  de  S.  Paul  (  1. 
Cor,  v.  7.  )to  TraV^oâpSr  Cviç  »/*  w  t&Sdn  notre  Pafaue  a  été  immolée  pour 
nom,  on  peut  inférer  que  l'Agneau  Pafcal  fut  un  véritable  facrifi- 
ce  ôc  l'on  répond  affirmativement. 

On  examine  dans  la  XLI.  Obfervation ,  fi  les  Catholiques 
peuvent  autorifer  Pufage  des  difciplines  par  Wwairto  mU  de  S.  Paul 
(  1.  Cor.  ix.  27.)  dans  la  XLII.  ii  le  dogme  de  la  Transfiïbftantia- 
tion  peut  fe  prouver  par  le  paflage(  1.  Cor,  x.  16.  )  où  S.  Paul 
dit  «?™  ,  9  *xZntr ,  i%i  *o»t>rU  rï  réfActrcç  xpçS  W»  Le  pain  que 
mus  rompons  n'eft  il  pas  la  communication  du  Corps  de  Chrtft  f  dans 
la  XLIII.  fi  S.  Paul  a  véritablement  combattu  contre  les  bêtes 
\  Ephefe,  comme  il  femblc  le  dire.  (  i.Cor.  xv.  32.  )  ôc  fur 
ces  trois  points  on  prend  le  parti  delà  négative.  Dans  la  XLIV. 
Obfervation ,  l'on  explique  parles  Rires  Sacrés  des  Hébreux,les 
paroles  de  S.Paul  (  Galat.  m.  28.  )  qui  font  connoître  que  J.C. 
par  la  nouvelle  alliance  a  détruit  toutes  les  diftin&ions  que  la  loi 
Judaïque  avoit  établies  parmi  les  hommes.  On  détermine  dans 
la  XLV.  en  quel  fens  J.  C.  livré  pour  nous  ,  eftappellé  par  faint 
Fsiu\(Ephefe  v.  2.)  unfacrifice  de  bonne  odeur ,  <W/«  *U  c<r/*;V  iufMtuuô-Uç 
&  dans  la  XL VI.  quel  eft  le  vrai  fens  &  la  véritable  ponctuation 
du  fameux  partage  de  cet  Apôtre  (  î.Tim.  1 1 1.  1  )  où  il  dit  que 
TEglifcdu  Dieu  vivant  eft  A*  colomne  &  la  bafe  de  la  vérité  rû\(i 
^tVçJia/x*  iïç  âh»Slutç  Dans  la  XL VII.  on  expofe  la  raifon  pour- 
quoi S.  Pierre (  i.Epit.  ut.  21.  ) définit  le  Baptême,  l'alliance 
de  la  bonne  confeience  javec  Dieu  WiUk  ivn^put  tc  eicV. 

Pans  la  XL  VIII.  on  éclaircit  par!  lés  cérémonies  Judaïques 
l'endroit  de  S.  Paul  t  Hebr,  m.  1 .  2. )  o.ù  J.  C.  eft  appelle  FA- 
pStre  &  le  fouverain  Pontife  du  Nouveau  Teftament  AVcç-e>«r  3 
A'fftipùç  -m  èfAoxoytxt  ifxur  On  réfute  dans  la  XLIX  le  fentiment 
des  Cocceiens ,  qui  fe  fondant  fur  le  pafTagede  S.  Paul(  Hebr.  vu. 
22.  )  ou  J.  C.  eft  nommé  iyywç  xjwTTewç  Jii«<&!«ac  t  foûtiennent 
que  J.  C.  dans  l'Ancien  Teftament  ,  ne  doit  être  regardé  que 
comme  iimple  Répondant  (  Fide-juffor  ,  )ôc  non  pas  comme  celui 
qui  fe  charge  d'une  dette  (  Expromifor.  )  Enfin ,  on  recherche  dans 
la  L.  &  dernière  obfervation  ,  ce  qu'on  doit  entendre  par«VV< 
Etoiles  errantes  ,  dansl'Epître  de  S.  Jude  (h  13.) 

Il  ne  nous  refte  plus  maintenant  qu'à  rapporter  queques  exem- 
ples ,  qui  puiflent  donnerune  idée  de  la  méthode  que  fuit  l'Au- 
teur dans  ces  obfervations. 

II.  Obfervation.  Il  s'agit  ici  de  décider  fi  Moyfe  eft  Auteur  du 
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Pentateuque.  M.  Deyling  commence  par  expofer  les  divers  fen- 
tnnen»dc  ceux  qui  le  nient.  La  Peyrere  ,  dans  fon  Traité  des 
Préadamites ,  foùtient  que  le  Pentatcuque  n'eft  qu'un  Extrait  de 
ce  que  Moyfc  avoit  écrit  fort  au  long  furfhiftoire  du  peuple  Juif. 
Hobbesquc  Sclden  appelle  le  plus  hardi  &  le  plus  impudent  de  tous 
les  Philosophes  de  fon  ftecle  ,  prétend  que  Moyfe  n'eft  tout  au  plus 
que  l'Auteur  de  cette  partie  du  Deuteronome  où  la  loi  eft  compri- 
me, &  qui  s  étend  depuis  le  chapitre  XI  jufqu'auxxvm  :  Que  tout 
le  refte  du  Pentateuque  ne  porte  le  nom  de  Livres  de  Moyfey  que 
par  ce  qu'il  y  eft  parlé  de  ce  Legiflateur  en  plufieurs  endroits. 
Spinofa  ne  reconnoît  d'autre  Ecrivain  de  tous  les  livres  Hiftori- 
|ues  de  la  Bible  qui  contiennent  des  événemens  antérieurs  à  Ef- 
ras  ,  qu'Efdras  même.  M.  Simon  que  l'on  traite  ici  de  Critique 
très  audacieux  9  combat  l'opinion  de  Spinofa  ,  pour  établir  la  fien- 
ne ,  qui  des  cinq  livres  attribués  à  Moyfe ,  ne  lui  laifle  que  ce  qui 
regarde  les  loix  &  les  conftitutions  ,  ôc  fait  pafîer  tout  le  refte 
pour  l'ouvrage  de  certains  Scribes  publics ,  infpirés  de  Dieu  , 
chargés  par  Moyfe  du  foin  d'écrire  l'Hiftoire  Judaïque  ,  ôc  qui 
avoient  la  permilîion  d'abréger  ces  livres  hiftoriques  ,&  d'y  fai- 
.  re  des  retranchemens  ou  des  additions  ,  félon  qu'ils  le  jugeoient 
à  propos,  eu  égard  aux  circonftances  des  temps.  M.  Simon  fc  per- 
fuade  fur  cette  fuppofition,  que  notre  Pentateuque  n'eft  propre- 
ment qu'un  abrège  de  ce  que  ces  Scribes  publics  avoient  écrit 
avec  plus  d'étendue;  Ôc  que  cette  compilation  étant  de  différen- 
tes mains ,  il  n'eft  pas  furprenant  qu'on  y  trouve  tant  de  répéti- 
tions ,  ôc  de  tranfpofitions.  Les  Théologiens  de  Hollande  ,  qui  ont 
attaqué  l'hypothéfe  de  M.  Simon  ,  en  ont  imaginé  une  autre  , 
par  laquelle  ils  fubftituent  aux  Scribes  publics  &  infpirés  ,  un  cer- 
tain Prêtre  Samaritain  ,  envoyé  de  Babyloncpour  inftruire  dans 
la  loi  de  Moyfe  les  nouveaux  habitans  de  la  Paleftine  ;  ôc  qui 
dans  cette  vûë  écrivit  le  Pentateuque. 

M.  Deiling,  après  avoir  refuté  par  ordre  ces  différentes  opi- 
nions ,  établit  la  fienne  ,  qui  eft  l'opinion  commune  i  Ôc  il  l'ap- 
puyé fur  l'autorité  de  J.  C.  &  des  Apôrres  j  lefquels  citant  l'an- 
cien Teftamcnt ,  en  ont  ordinairement  fpéci fié  trois  parties,  Ra- 
voir la  loi  de  Moyfe  ,  les  Prophètes ,  &  les  Pfeaumes  :  di  vif  ion 
qui  femble  être  reçue  de  toute  ancienneté  parmi  les  Juifs.  Pour 
confirmer  cette  vérité ,  l'Auteur  préféré  là  preuve  empruntée  du 
Pentateuque  Samaritain  ,  par  M.  Du  Pin ,  dans  fes  Prolégomènes 
fur  la  Bible ,  à  celle  que  M.  Huet  a  employée  dans  fa  Démonfra- 
tion  Evangelique,  ôc  qu'il  tire  des  rapports  qui  fe  trouvent  entre 
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les  Fables  ou  la  Théologie  du  Paganifme  ,6c  la  plupart  des  bits 
racontés  dans  les  livres  aeMoyfe.Quant  aux  dix-huit  paffages  du 
Pentateuque  fur  lefquels  on  inlifte  le  plus ,  pour  montrer  que 
cet  ouvrage  a  fouffert  diverfes  altérations  ,  qu'on  y  a  fait  des  ad- 
ditions après  coup ,  en  un  mot  qu'il  ne  nous  vient  pas  d'une  mê- 
me main ,  l'Auteur  renvoyé  fur  cet  article  à  ce  qu'y  ont  répondu 
M  M.  Huet  y  Heidegger ,  Schomer ,  Kidder ,  ITttz  >  ôc  le  Clerc  ,  qui 
foûtiennent  que  ces  paffages  peuvent  être  prefque  tous  attribués 
à  Moyfe  lui-même.  M.  VPïtz  en  excepte  quatre  ,  qu'il  abandon- 
ne en  quelque  manière  à  M.  le  Clerc  ;  mais  M.  Deyling  n'eft  pas 
de  ft  bonne  compofition ,  ôc  il  ne  defefpére  pas  de  pouvoir  les 
reftituer  tous  à  Moyfe  ,  comme  à  leur  véritable  Auteur. 

III.  Obfervation.  C'eft  l'opinion  communément  reçue  que 
le  verbe  Hébreu  Bara  >  dont  fe  fert  Moyfe  au  commence- 
ment de  la  Genéfè ,  en  parlant  de  la  Création  du  monde ,  fignî- 
fle  produire  quelque  cliofe  de  rien,  L'Auteur  nous  cite  fur  cela  M- 
Gouffet ,  lequel  dans  fon  Commentaire  fur  la  langue  Hébraïque  ,  ob- 
fervc  que  des  trois  mots  Hébreux  qui  répondent  au  mot  francois 
faire,  le  premier  TWV  Hafah>&  un  terme  général  qui  s'attribue  à 
toutes  fortes  d'agens  ,  le  fécond  *7Vfi  Pahal  ne  convient  qu'aux 
agens  raifonnables,  6c  le  dernier  k*o  Bara  ne  fe  dit  que  de  Dieu 
feuL  M.  le  Clerc  ne  tombe  pas  d'accord  de  ce  dernier  article,  fie 
il  prétend  que  Bara  défigne  également  l'action  de  Dieu  &  celle 
des  hommes;ce  qui  eft  fi  vray(  félon  lui  )  qu'Ezechiel  applique  ce 
terme  à  la  ville  de  Tyrdans  le  ch.  xxvm.  1 3.  où  il  dit  en  s'a- 
dreffant  à  cette  ville  :  L'ouvrage  de  tes  tambour gs  &  de  tes  flûtes  a 
été  préparé  en  toi  dès  le  jour  que  tu  fus  créée,(  *lS13n  Hibbaraaca  t  \ 
c'eft-à-dire  x  que  tu  fus  bâtie,  L'Ecriture  fournit  encore  quelques 
autres  paffages  qui  femblent  confirmer  ce  fentiment ,  lequel  eft 
aufli  celui  de  M.  Simon,  L'Auteur  fe  tire  d'affaire  en  répondant  1  °- 
Que  le  verbe  Bara  fe  prend  en  un  fens  métaphorique  dans  tous  les 
paffages  allégués  par  ces  M  M.  20.  Qu'il  n'y  eft  employé  que 
dans  la  conjugaifon  appellée  Niphal  par  les  Grammairiens ,  & 
non  pas  dans  celle  qu'ils  nomment  KaJ  ,  où  ce  verbe  conferve 
toujours  fafignification  la  plus  naturelle.  Mais  comme  il  fent  bien 
que  ces  raifons  ne  feront  pas  capables  de  fermer  la  bouche  à  ceux 
qui  cherchent  dans  le  texte  de  l'Ecriture  de  quoi  juftifier  leur 
penchant  à  douter  que  le  monde  ait  été  tiré  du  néant  ;  il  a  recours 
a  d'autres  preuves  ,  ôc  il  montre  que  la  Création  du  Monde  pri- 
fe  en  ce  fenSjimplique  fi  peu  de  contradi£tion,qu'elle  a  été  recon- 
nue^ ôc  avouée  par  les  plus  anciensPhilofophes  duPaganifme  Suc 
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quoi  il  renvoyé  à  M.  Huet(  dans  fes  Queflione s  Alnttana ,  lib.  2. 
cap.  y.  )  comme  à  celui  qui  aie  mieux  tait  valoir  cet  argument  , 
ôc  qui  l'a  mis  dans  un  plus  grand  jour. 

VI.  Obfervarion.  M.  Deyling  femeten  devoir  d'éxécuter  ici 
une  partie  de  ce  qu'il  vient  de  nous  promettre  dans  la  II.  Ob- 
fervation.  Il  eft  dit  dans  laGenefe(  xiv.  14.J  qu'Abraham  pour  fui- 
vitjufqu'à  Dan  y  le  s  ennemis  qui  emmenoient  Loth  captif,  après 
avoir  pillé"  Sodome.  Il  eft  certain  que  la  ville  de  Dan  n'a  reçu  ce 
nom  que  long-temps  après  la  mort  de  Jofué ,  ayant  été  jufqu'a- 
lors  appellée  Laïs.  Ce  mot  a  donc  été  inféré  (  dit-on  )  dans  le  tex- 
te de  la  Genéfe  par  un  Ecrivain  poftérieur  à  Moyfe.  Pour  refou- 
dre cette  difficulté ,  M.  Huet  met  en  œuvre  l'autorité  de  Jofeph , 
qui  témoigne  que  le  Jourdain  fe  formoit  du  concours  de  deux 
ru i (féaux  appellés  ,  l'un  Jor  Ôc  l'autre  Dan  ;  d'où  ce  fçavant  Pré- 
lat conclut ,  que  le  Dan  dont  il  s'agit ,  eft  juftement  ce  dernier 
ruiffeau  ,  ôc  nullement  la  ville  de  Laïs.  M.  Deyling  ,  qui ,  aufli- 
bien  que  M.  Wttz ,  ne  trouve  pas  cette  folution  exempte  d  in- 
conveniens  ,  répond  qu'il  n'y  a  nulle  néceflité  de  confondre  le 
Dan  dont  il  eft  queftion ,  avec  celui  qui  s'appelloit  autrefois  Laïs  ; 
Je  il  fuppofefans  craindre  qu'on  puifle  le  convaincre  du  contrai- 
re ,  que  du  temps  de  Moyfe  ,  6c  même  dès  le  temps  d'Abraham, 
il  pouvoit  y  avoir  dans  le  pays  des  Cananéens  un  lieu  nommé 
Dan  y  qui  fut  entièrement  diftingué  de  la  ville  à  laquelle  on  don- 
na ce  même  nom  dans  la  fuite. 

VIII.  Obfervation.  L'Auteur  continue  à  défendre  ici  Pauten- 
tictté  du  texte  de  l'Ecriture.  Il  eft  raconté  dans  la  Genefe(  xx.  2.  > 
qu'Abimelech  Roi  de  Gerare  ,  n'eut  pas  plutôt  vû.  Sara  >qu'il  en 
devint  éperduement  amoureux.  Il  réfulte  des  circonftances  qui 
précédent  cette  hiftoire  ,  que  Sara  étoit  alors  âgée  de  quatre- 
vingt-dix  ans.  Or  il  eft  difficile  de  comprendre  >  qu'une  femme  de 
cet  âge  fut  en  état  d'infpirer  beaucoup  d'amour.  De-là  [  dit  on  "} 
il  s'enfuit  que  cette  narration  eft  hors  de  fa  place  ;  ce  qui  fortifie 
le  foupçpn  des  tranfpofitions  arrivées  aux  feuilles  qui  compofoient 
les  Livres  facrés.  M.  Deyling  n'a  garde  d'accorder  à  M.  Simon. 
cette  conféquence.  U  prétend  que  cette  hiftoire  n'a  point  été  dé- 
,  placée  ,  ôc  pour  en  perfiiader  fes  lecteurs ,  il  obferve  que  l'éten- 
due ordinaire  de  la  vie  des  femmes  étant  alors  de  cent  trente  ans* 
au  lieu  qu'elle  n'eft  à  prefent  que  d'environ  80  >Sara  quoique  na- 
nagenaire  ne  devoit  être  guéresplus  vieille  que  leferoit  aujour- 
d'hui une  femme  de  quarante  ans  ;  qu'il  n'eft  pas  rare  d'en  rencon- 
trer parmi  nous  de  cet  âge  x  qui  confervenr  encore  aflez  d'agré» 
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m-:rs  pour  fe  faire  aimer  ;  que  Sara  n'ayant  point  encore  été  juf- 
qu  sors  ni  mere  ni  nourrice,  avoit  évité  les  deux  principaux 
écuéils  de  la  beauté;  qu'enfin  la  pudeur  &  les  autres  bonnes  qua- 
lités de  Sara ,  jointes  au  defir  qu  avoit  Abimelech  de  fe  lier  plus 
intimement  avec  Abraham,  en  époufant  celle  qu'il  prenoit  pour 
la  feeur  de  cet  étranger  ,  avoîent  peut-être  la  meilleure  part  à 
rattachement  de  ce  Prince.  Il  fcroit  difficile  de  ne  pas  fouferire 
à  cette  raifon.  Mais  les  partifaus  de  M.  Simon  pourront  bien  chi- 
canner  ici  notre  Auteur ,  fur  ce  que  po.  ans  par  rapport  à  1 3  o.  ne 
font  point  en  même  proportion  que  40  par  rapport  à  80. 

Pour  ne  point  trop  allonger  cet  extrait ,  nous  renvoyons  au 
fupplement  du  Journal  ce  qui  refte  à  dire  touchant  quelques  au- 
tres obfervations  ,  dont  nous  prétendons  rendre  compte ,  ainfi 
que  d'un  difeours  imprimé  à  la  fin  de  ce  volume  ,  ôc  dans  lequel 
on  recherche  quel  étoit  le  génie  des  Ifraclites ,  pendant  leur  fe- 
jour  en  Egypte. 

JOANNIS  BUXTORFII  DE  ABBREVIATURïS 

Hebraïcis  liber  novus  6c  copiofus  ;  cui  accefTerunt  operis  Tal- 
mudici  brevis  recenfio  ,  ejufdemque  librorum  Ôc  capirum  in- 
dex :  item  Bibliothcca  Rabbinica  ordine  alphabetico  difpofit^ 
cum  appendice  cidem  inferta.  Editione  hac  noviffima  omnîa 
caftigatoria  ,  luculentis  adnotationibus  illuftrata  ,  ôc  novis  ab- 
breViaturis  librorumque  titulis  auda.  Herborna:  Naffaviœ,  ftan- 
no  àc  fumptibus  Joan.  Nicolai  Andréa:.  Anno  1 708.  C  eft-à- 
dire  :  Les  Abréviations  hébraïques ,  f  Abrégé  du  Talmuâ ,  &  la 
Bibliothèque  des  Rabbins  ;par  Jean  Buxtorf.  Nouvelle  Edition  cor- 
rigée  &  augmentée.  A  Herborn  ,de  l'Imprimerie  fie  aux  dépens 
de  Jean  Nicolas  André.  1708.  in-8°.pp.  504.  pour  lesabbré- 
viations  Ôc  l'abrégé  du  Talmud  :  pp.  21 7.  pour  la  Bibliothè- 
que Rabbinique. 

CEt  Ouvrage  de  Jean  Buxtorf  le  pere  fut  imprimé  pour  la 
première  rois  à  Bafle  en  1 6 1 3 .  mus  les  yeux  de  l'Auteur. 
Jean  Buxtorf  fon  fils ,  27.  ans  après ,  c'eft-à  dire  en  1 640.  en  pro^- 
cura  une  féconde  édition  enrichie  de  plufieurs  additions  ,  rant 
de  lui  que  de  fon  pere  ,  dans  le  corps  de  l'ouvrage ,  ôc  d'une  Ap- 
pendice à  la  Bibliothèque  Rabbinique.  On  a  depuis  imprimé  ce 
même  livre  à  Franeker  en  affez  mauvais  caractères  ;  Ôc  ccft  fur 
cette  édition  là  au  défaut  de  celle  de  Bafle  qui  eft  devenue  rare  , 
que  celle-ci  a  été  faite  ;  ainfi  que  nous  l'apprennent  ceux  qui  en 
ont  pris  foin,ôc  qui  font  M  M.  Jean  Henri  Schramm,  Jean  Adam 
Faber  ,  &  George  Chrétien  Burcklin.  On  peut  dire  qu'ils  n'ont  rien 
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oublié  pour  rendre  leur  édition  complettclls  ont  fait  aux  Abbrè- 
viatkm  6c  à  la  Bibliothèque  diverfes  additions,  qui  fè  diftinguent 
du  texte  de  l'Auteur  par  deux  crochets  qui  les  renferment  ;  &  ils 
ont  inféré  dans  la  Bibliothequei^s  articles  de  ï appendice  ,  chacun 
à  fa  place.  Ils  ont  mis  à  la  tête  du  volume,  les  Epitres  dédicatoi- 
res  des  deux  Buxtorfs  ,  telles  qu'elles  avoient  paru  dans  les  deux 
premières  éditions.  Enlin  ils  ont  fait  enforte  que  la  beauté  du  pa- 
pier ôcla  netteté  des  cara&eres  répandirent  fur  ce  livre  un  agré- 
ment qui  lui  avoit  manqué  jufqu'ici. 

Ceux  qui  s'appliquent  à  la  lecture  des  Rabbins ,  fçavcnt  com- 
bien il  eft  difficile  de  les  entendre ,  fi  I  on  ne  s'eft  fait  une  habi- 
tude de  déchiffrer  les  abbxéviations  qui  leur  font  familières.  Ces 
Abréviations,  con  fa  crées  aux  noms  propres,  à  certains  mots  6c 
à  certaines  phrafes  qui  reviennent  fréquemment ,  reçoivent  dif- 
férentes formes.  Quelquefois  on  le  contente  de  retrancher  une 
ou  plu (ieurs  lettres  de  la  fin  du  mot,  que  l'on  marque  en  ce  cas 
dune  perite  ligne  qui  tombe  obliquement  fur  le  haut  du  dernier 
caractère.  Mais  le  plus  fouvent  lorfquon  veut  abréger  pluiieurs 
mots  ,  on  prend  la  première  lettre  de  chacun  ,  puis  on  joint  en- 
femble  toutes  ces  lettres  ,  dont  l'affemblage  qui  eft  marqué  de 
deux  petites  lignes  tirées  perpendiculairement  fur  fî>n  milieu  , 
/orme  un  mot  tout  nouveau  ,  par  le  moïen  des  points  voyelles 
qu'on  y  ajoute.  Ainfi  ,  par  exemple ,  on  abrège  ce  nom  Rabbi 
Mofchéh  Ben  Maïeman  de  cette  manière  U201  que  Ton  pronon- 
ce RaM Ba M;  que  l'abréviation  de  Rabbi  Scnelomoh  Jarhhi  eft 
>vfa  RaSCHl  ;  celle  de  Rabbi  Mofcheh  Ben  Nahhman  eft  pot 
JldÂfBaJV  >  ôcc.  Ce  font  donc  toutes  ces  fortes  d'abréviations  > 
que  Buxtorf  a  ralfemblécs  dans  ce  Recueil,  où  elles  font  rangées 
par  ordre  al phabétique:&  c'eft  un  des  fruits  de  l'étude  particu- 
lière qu'il  avoit  faite  des  Ecrits  de prelque  tous  les  Rabbins, 
connus  de  fon  tems. 

-1. I/abregé  du  Ta|mud  vient  enfuite.  Il  contient,  1  °.  Une  Ana- 
lyfe  trèsrfuccinde  du  texte  de  ce  Livre,,  dans  laquelle  non-fcule- 
ment  on  fait  un  dénombrément  exact  des  différentes  parties ,  des 
livres,  6c  des  Chapitres  qui  compofent  ce  Texte ,  mais  encore 
on  indique  les  matières  traitées  dans  chaque  partie  6c  dans  cha- 
que livre  :  20.  Deux  Tables  alphabétiques,  Tune  des  foixante- 
txois  Livres ,  l'autre  des  cinq  cens  vingt  quatre  Chapitres  duTal- 
rnud;  dans  Jefquelles  chaque  Livre  eft  defigné  par  un  titre  qui 
a  lapport  aufujet  de  ce  même  Livre  &  chaque  Chapitre,  par 
ks  mots  qui  çn  font  le  commeacement.  Cçs  Tables  font  d  au- 
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tant  plus  néceflâires  à  ceux  qui  veulent  s'engager  dans  le  Rabbi- 
nage,  qu'ordinairement  les  Rabbins  en  citant  quelque  Livre  ou 
quelque  Chapitre  du  Talmud ,  ne  le  font  point  par  les  nombres  , 
mais  feulement  par  les  noms  ôc  les  mots  renfermés  dans  ces  l  a- 
biés. A  la  fin  de  cet  abtegé  du  Talmud  ,  on  trouve  une  lifte  des 
cinquante-quatre  Sedions  ou  Parafehes  delà  Loi  Rangées  félon 
l'ordre  de  l'alphabet.  f 

Là  Bibliothèque  Rabbinique  dans  laquelle  Buxtorf  a  gardé  le 
même  ordre,  comprend  tous  les  Ouvrages  des  Rabbins,  tant 
imprimés  que  manufcrits ,  qui  font  venus  à  la  connoitfance  de 
l'Auteur.  La  plupart  de  ces  Ouvrages  lui  ont  pafTé  par  les  mains. 
Il  y  en  a  quelques-uns  qu'il  n'a  jamais  vus ,  ôc  dont  il  ne  nous 
donne  que  les  titres.  Au  regard  des  premiers ,  après  avoir  mar- 
qué d'abord  les  noms  de  chacun  ,  il  ajoute  celui  du  Rabbin  qui 
en  eft  l'Auteur,  le  lieu  ôc  l'année  de  l'impreffion ,  la  forme  du 
volume ,  ôc  il  fpécifie  en  peu  de  mots  ce  qui  en  fait  la  matière. 
Cette  Bibliothèque  eft  nombreufe,  6c  l'on  eft  étonné  de  voir 
combien  ces  fortes  de  Livres ,  quoiqu  a  l'ufage  de  fi  peu  de  per- 
formes ,  fe  font  multipliés. 

XXVII.  JOURNAL  DES  SÇAVANS, 
Du  Lundi  8.  JuiIllet  M.DCCIX. 

TRACTATUS  HISTORICO-CHRONOLOGICUS  DE 
Patriarchis  Alexandrinis ,  in  quo  ,pra:ter primos  Sandos  aliof- 
que  vere  Catholicos  Antitiftes  ,  etiam  Hxretici  ôc  Schifma- 
tici  Copti  continuâ  ferie,  ad  noftra  ufque  tempora  deducan- 
tur,  immixtis  Parergis  ad  res  illius  Ecclefix  illuftrandas  ac- 
commodatis.  Subjungitur  Appendix  de  initiis,  erroribus  ôc 
inftitutis  Copto-Jacobiticis ,  audore  Joanne  *  Baptifta  Solle- 
rio ,  Societatis  Jefu  Theologo.  Antuerpix ,  apud  viduam  Pc- 
tri  Jacobs.  1708.  Ceft-à-dire:  Traité Hiftorique  &  Chronologi- 
que touchant  les  Patriarches  d'Alexandrie ,  dans  lequel ,  outre  Us 
Patriarches  Catholiques  &  reconnus  pour  Saints  ,on  a  rangé  félon 
tordre  des  tems  les  Patriarches  hérétiques  &  fchifmatiques  qui  ont 
gouverné  cette  Eglifi  jufquy à  préfent.  On  y  a  joint  quelques  di- 
greffions  inftréesen  divers  endroit  s  >&  qui  fervent  à  éclair cir  t Htfî 
toire  de  cette  même  Eglifi-,  &  une  Appendice ,  ou  f  on  expofi  t <h 
riginc, les  erreurs,  &les coûtumes des Gptes-JacokiM.Par  Jean* 

Baptijîc 
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Bapttfle  du  Solfier  ,  Théologien  de  la  Compagnie  de  Je  fus.  A  An- 
vers, chez  la  veuve  de  Pierre  Jacobs.  1708.  fol.  pp.  1  $6. 

ON  donne  ici  féparément ,  pour  la  commodité  du  Public , 
cejTraité  ,  qui  a  déjà  paru  avec  les  actes  des  Sts.  recueillis 
parles  Jefuites  d'Anvers(f0w*  V.  du  mois  de  Juin.)  II.  y  a  plufieurs 
années ,  que  le  P.  Papebroch  avoit  formé  le  defTein  de  cet  Ouvra- 
ge,  a  la  follicitation  de  plufieurs  Scavans ,  qui  l'exhortoietit  à 
faire  pour  les  Patriarches  d'Alexandrie  ce  qu'il  avoit  fait  pour 
ceux  de  Jérufalem ,  dont  il  avoit  publié  l'ordre  de  la  fuccelfion 
à  la  tête  du  III.  tome  des  Saints  du  mois  de  Mai.  Il  avoit  mê- 
me raflemblé  pour  cela  divers  matériaux  ;  mais  une  indifpofition. 
de  cinq  ans ,  jointe  à  d'autres  occupations  qui  lui  font  furvenués 
depuis  fa  guérifon  ,  ne  lui  ayant  pas  permis  de  mettre  en  œuvre 
ces  matériaux,  il  a  chargé  de  ce  foin  le  P.  du  Sollier ,  l'un  des 
trois  qu'on  lui  avoit  aiTociés ,  pour  le  foulager  dans  fes  grands 
travaux.  Le  P.  du  Sollier  nous  rend  compte ,  dans  fa  Préface  , 
des  difficultés  qu'il  lui  a  fallu  furmonter  pour  l'exécution  de  ce 

I>rojet ,~  des  fecours  que  lui  ont  fournis  les  Pièces  raflemblées  par 
e  P.  Papebroch  y  ôc  les  Livres  imprimés  ;  en  un  mot  de  l'ordre  qu'il 
s'eft  preferit  dans  ce  Traité. 

Entre  les  Livres  particuliers  qu'il  a  confultés ,  les  principaux 
font  io.  Un  Hagkloge  Ethiopien  manuferit ,  communique  par 
Ludoefy  &  qui  contient  des  Hymnes  compofées  par  un  Poëte 
Abyflin  vers  l'an  1 22  f  .en  l'honneur  des  Saints  révérés  en  Ethio- 
pie ,  parmi  lefquels  fe  rencontrent  quelques-uns  des  Patriarches 
dont  il  eft  ici  queftion  ;  20.  L'Hiftoire  des  Patriarches  Coptes  , 
traduite  en  Latin  par  Abraham  Echellenfts,  ôc  imprimée  à  Paris 
«ri  1 6$  1.  à  la  fin  de  la  Chronique  Orientale  ;  30.  L'Hiftoire  des 
Califes  écrites  par  Elmacin ,  où  les  affaires  des  Chrétiens  font 
déduites  aflez  fidèlement;  40.  L'Hiftoirc  de  l'Eglife  d'Alexandrie 
du  P.  yansleb  Dominicain ,  imprimée  à  Paris  en  1677.  6c  tirée 
en  partie  d'un  Hiftorien  Arabe  nomméA  bulbaracat ,  Moine  Ja- 
cobite  ,  dont  le  manuferit,  unique  en  toute  l'Egypte  (  s'il  en  faut 
croire  le  P.  l^ansleb)  conduit  la  fucceflion  des  Patriarches  d'A- 
lexandrie jufqu'àl'an  1 3  63*  jo.  Un  Catalogue  de  ces  mêmes  Pa- 
triarches ,  continué  jufqu'à  Tannée  1 63  j .  Ôc  communiqué  par  feu 
M.  de  Peirefc  au  P.  Kirker ,  qui  l'a  inféré  dans  le  Supplément  de 
Prodromus  Coptus*  Le  P.  du  Sollier ,  fuivant  en  cela  les  vues  du 
Pere  Papebroch  ,  auroit  fort  fouhaité  pouvoir  concilier  entr'eux 
ces  divers  Ecrivains ,  de  manière  qu'il  éhréfultât  une  fuite  chro- 
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nologiqûc  des  Patriarches  d'Alexandrie,  laquelle  pût  s'aju^ 
avec  les  faits  racontés  par  les  autres  Hiftoriens.  Mais  après  une 
férieufe  application  ôc  plufieurs  tentations  vainesocinfructueufes, 
il  a  jugé  cette  conciliation  abfolument  impoflible;  6c  ces  Auteurs 
Orientaux  lui  ont  paru  fi  peu  exa£ts6c  fi  peu  d'accord  les  uns  avec 
les  autres,  qu'il  s  eft  vu  contraint  d'avoir  recours  aux  Hiftoriens 
Grecs  ôc  Latins,  pour  l'établiflement  d'un  ordre  Chronologique 
tout  nou veau.il  ne  s'en  eft  pas  tellement  rapporté  fur  ce  point  aux 
anciens,  qu'il  n'ait  crû  devoir  profiter  des  lumières  de  quelques 
modernes ,  tels  que  le  P.  Pagi  6iM.de  Tiilemont ,  dont  les  dé- 
couvertes ne  lui  ont  pas  été  inutiles.  11  eût  bien  voulu  nous  don- 
ner ici  une  fuite  non  interrompue  des  Patriarches  orthodoxes; 
ou  pour  parler  plus  jufte ,  de  ceux  qui  fuivent  le  Concile  de 
Chalcédoine ,  6c  qui  font  appellés  Melchius ,  c  eft-à-dire  Raya- 
liftes  ou  Impériaux  :  car  ainfi  que  nous  en  afliire  l'Auteur ,  fur  la 
toi  de  fon  Confrère  le  P.  du  Bernât ,  fupérieur  des  Jefuites  Mif- 
fionnaires  établis  en  Egypte ,  on  trouve  encore  aujourd'hui  en 
ce  pays-là  un  petit  nombre  de  Chrétiens ,  unis  de  communion 
avec  les  Grecs  ,  6c  qui  ont  à  part  leurs  Eglifes  6c  leur  Patriar- 
che. Mais  le  P.  du  Sollier  n'ayant  pû  jufqu'ici  par  l'entremife 
de  fon  Confrère ,  tirer  des  Mtlchitesies  éclairciflemens  néceflai- 
res  to  uchant la  fucceffion  de  leurs  Patriarches ,  il  a  été  obligé 
de  fe  renfermer  dans  le  dénombrement  des  Patriarches  héréti- 
ques appellés  Jacobites.  On  voit  à  la  fin  de  la  Préface  une  Table , 
par  le  moyen  de  laquelle  on  peut  comparer  le  Calendrier  Egyp- 
tien avec  le  Romain ,  6c  remarquer  en  quoi  ils  font  differen&run 
de  l'autre. 

L'Auteur  ,  avant  que  d'entrer  en  matière  ,  commence  par  dé- 
terminer l'année  du  martyre  de  S.  Marc ,  Apôtre  de  l'Egypte  fie 

fremier  Patriarche  d'Alexandrie.  Il  regarde  cette  année  comme 
Epoque  ou  le  point  fixe  d?où  doit  dépendre  la  fuite  Chronolo- 
gique de  tous  les  Patriarches  qui  ont  fuccedé  à  ce  Saint.  Si  l'an* 
née  de  fa  mort  eft  demeurée  jufqu'à  préfent  fort  incertaine ,  Pan- 
née  de  fa  venue  en  Egypte  ne  Teft  pas  moins.  Il  eft  étonnant  de 
voir  combien  les  Hiftoriens  varient  fur  ce  fait,  qu'ils  placent 
fous  Tibère,  fous  Caligula,  fous  Claude ,6c  même  fous  Néron* 
Les  Auteurs  Egyptiens  eux-mêmes,  bien  loin  de  répandre  quel- 
que lumière  fur  cet  événement,ne  font  que  l'obfcurcirpar  le  mé- 
lange de  plufieurs  fables  mal-imaginées.  Le  P.  du  Sollier  ne  peut 
fouferire  à  l'opinion  du  P.  Henfchen  fon  Confrère ,  qui  fixe  le 
martyre  de  S,  .Marc  à  l'année  nv.  de  Néron  ,  laquelle  eft  la** 
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de  J.  C.  en  quoi  ce  Jefuite  eft  contraire  à  Eufebe,  àfaint  Jérô- 
me ,  à  Bédé ,  6c  à  quelques  autres  ;  6c  n'a  été  fuivi  (  continue 
l'Auteur  )  que  par  le  feul  M.  de  Ttllemont.  Le  P.  du  Sollier  s'ef- 
force donc  de  prouver  que  S.  Marc  vint  en  Egypte  fur  la  fin  de 
l'Empire  de  Tibère ,  6c  qu'il  commença  de  prêcher  à  Alexandrie 
vers  la  40e.  année  de  Notre-Seigneur ,  fous  Caligula.  Il  conjec- 
ture que  S.  Marc ,  quatre  années  après,  quitta  l'Egypte  pourfe 
rendre  à  Rome  auprès  de  S.Pierre  ;  qu'il  y  écrivit  fon  Evangile  ; 
qu'enfuite  il  revint  à  Alexandrie ,  Pan  49.  de  J.  C.  6c  qu'il  y  fut 
martyrifé  la  huitième  année  de  Néron ,  qui  eft  la  62e.  de  N.  S. 
22,  ans  après  Ton  premier  voyage  en  Egypte.  Cette  conjecture 
(  ajoute  l'Auteur)  eft  le  plus  sûr  moyen  de  concilier  Eufebe  avec 
lui-même  >  6c  avec  S.  Epiphane  ;  6c  elle  fe  trouve  de  plus  ap- 
puyée par  la  Chronique  d  Alexandrie  ou  la  Chronique  Pafcafe. 
Nous  renvoyons  au  r.  du  Sollier  pour  le  détail  des  preuves  dont 
il  fortifie  fon  fentiment,  6c  qu'il  feroit  ennuyeux  d'expofer  ici 
plus  au  long.  Venons  préfentement  au  corps  de  l'Ouvrage ,  par- 
tagé en  douze  Chapitres. 

Le  premier  Chapitre  comprend  i'Hiftoire-fic  la  Chronologie 
des  dix  premiers  Patriarches  qui  ont  gouverné  TEglife  d* Ale- 
xandrie depuis  Pan  40.  jufqu  a  Tan  1 7$.  de  N.  S.  6c  qui  font  tous 
au  nombre  des  Saints.  On  fçait  peu  de  circonftances  de  leur 
vie,  ainfi  qu'il  eft  aifé  d'en  juger  parce  que  nous  en  apprend  le 
P.  du  Sollier,  dont  les  recherches  dans  ce  Chapitre ,  roulent 
principalement  fur  des  difeuflions  Chronologiques ,  deftinées  à 
découvrir  l'année  de  la  mort  de  ces  Patriarches ,  6c  la  durée  de 
leur  Epifcopat, 

L'Auteur  dans  le  IL  Chapitre,  fuit  la  fucceffion  Patriarchale 
depuis  l'an  17p.  jufqu  a  l'an  3 1 1 .  c'eft-à-dire,  jufqu  a  la  fin  des 
persécutions.  Parmi  les  huit  Patriarches  qui  rempliflent  cet  in- 
tervalle,  faint  Démetrius  s'eft  rendu  célèbre  par  la  continence 
j>erpétuellc  qu'il  a  gardée  avec  fa  femme  ;  S.  Denis  difcipled'O* 
rigene,  par  fes  Ecrits  ;  S.  Maxime ,  par  fon  oppofition  aux  er- 
reurs de  Paul  de  Samofate  &  des  Manichéens  ;  6c  S,  Pierre , 
par  l'excommunication  d'Arius ,  6c  par  fon  martyre. 

Le  III.  Chapitre  nous  informe  de  ce  qui  concerne  les  Patriar- 
ches qui  ont  combattu  les  Ariens  jufqu'a  Diofcore,  c'eft-à-dire  , 
depuis  l'an  311.  jufqu  a  l'an  444.  Ces  Patriarches  font  au  nom- 
bre de  fept ,  paimi  lcfquels  fe  dÙtinguent  S,  Athanafe  6c  S.  Cy- 
rille, .  . 

Le  IV.  Chapitre  commence  par  unegrande  révolution  arrives 
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dans  l'Eglife  d'Alexandrie ,  &  qui  conftituë  une  nouvelle  Epo- 
que pour-l'Hiftoire  de  cette  même  Eglife.  Ceft  le  fchifme  du 
Patriarche  Diofcorequi  foutenoit  après  l'Héréfiarque  Eutychés, 
qu'il  n'y  avoir  en  J.  C.  qu'une  feule  nature ,  formée  du  mélange , 
&  pour  ainfi  dire ,  de  la  confufwn  des  deux  natures ,  divine  ÔC 
humaine. Cette  hércTic  foudroyée  par  le  Concile  de  Chaicédot- 
ne,  trouva  un  puhTant  appuy  en  la  perfonne  d'un  certain  Jacques 
Syrien  de  nation  furnommé  Zanzale,  autrement  Baraâee  ,  qui  fut 
un  des  plus  zélés  partifans  de  Diofcore ,  ôc  duquel  les  Hérétiques 
de  cette  Se£te  ont  emprunté  leur  nom  de  Jacobites.  L  Auteur 
fait  mention  dans  le  refte  de  ce  Chapitre,  des  Patriarches  tant 
Orthodoxes  que  Jacobites,  qui  ont  fuccedé  à  Diofcore  ,&  qui 
ont  gouverné  l'Eglife  d'Egypte  depuis  l'an  444-  jufqu  al'an  $0$. 

Dans  le  V.  chapitre ,  il  continué  à  fuivre  l'ordre  de  cette  fuc-, 
cefïïon ,  par  rapport  aux  deux  partis  ,  depuis  fo  f.  jufqu'en  5*i. 

Le  VI.  chapitre  renferme  l'Hiftoire  des  Patriarches  Jacobi- 
tes, qui  ont  vécu  depuis  52  i.jufquen  743.  c'eft-à-dire,  la  plu- 
part fous  l'empire  des  Sarrafms ,  qui  conquirent  l'Egypte  fous  le 
Calife  Omar,  en  63$. 

L'Auteur  dans  le  VIL  chapitre ,  fait  une  revûe  des^  Patriar- 
ches d'Alexandrie,  qui  ont  paru  depuis  fan  743.  jufquen  8jp. 
Ils  ont  tous  été  Jacobites ,  6c  perfécutés  plus  ou  moins  par  les 
Sarrafms.  Si  les  Chrétiens  jouirent  de  quelque  tranquilité  fous  le 
Calife  Mérouan ,  ils  en  eurent  obligation  à  leur  Patriarche  Mi- 
chel, dont  l'interceffion  empêcha  Cyprien  Roi  de  Nubie  ,  d'en- 
vahir l'Egypte  ,  que  ce  Prince  étoit  venu  attaquer  à  la  tête  de 
cent  mille  chevaux.  Mais  la  reconnoiflance  des  Sarrafms  pour 
un  tel  bienfait  ne  fut  pas  de  longue  durée  ,  &  la  perfécution  re-, 
commença  peu  de  tems  après.  ^ 
.  Le  VIIL  chapitre  contient  l'Hiftoire  d'un  fiéclc  entier  ,  c  eft>; 
à  dire  qu'Uconduit  lafucceffion  Patriarchale  depuis  l'an  8;p. 
jufqu  en     8.  Cet  intervale  ne  fournit  prefque  rien  de  remar- 
quable quant  aux  faits  hiftoriques. 

L'Hiftoire  des  Patriarches  qui  ont  vécu  pendant  le  refte  du 
X.  lïécle,  &  pendant  le  XI.c  eft-à-dire  jufqu  a  1 102.  rait  le  fujet 
du  IX.  chapitre.  Les  événemens  les  plus  confidérables  rapportés) 
dans  ce  chapitre ,  font  1.  La  cruelle  perfécution  excitée  contre 
les  Chrétiens  &  contre  les  Juifs  par  le  Calife  AlHakem ,  qui  fit 
expofer,  quoiqu'inutilement ,  aux  lions  le  Patriarche  Zacharie: 
2.  Le  Siège  Patriarchale  tranfporté  d'Alexandrie  au  Caire ,  fous 
le  Patriarche  Chrifiodule  :  3  ..  L'Ambaffode  du  Patriarche  Michel 
UA-  en  Ethiopie,  de  la  part  du  Calife  Mujlanfir ,  pour  engager 
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les  Ethiopiens  à  lâcher  les  éclufes  par  lefquelles  ilsempéchoient 
les  eaux  du  Nil  de  fe  déborder  fufnfamment  eivEgypte ,  ce  qui 
faifoit  craindre  une  famine. 

Le  P.  du  Sullier  parcourt  dans  les  trois  derniers  chapitres  la 
fucccflîon  des  Patriarches  jufqu  a  l'année  1 673.  qui  termine  cet- 
te Chronologie. 

Le  cours  de  ce  traité  eft  interrompu  par  quelques  Digrelfions 
qui  fervent  à  éclaircir  plufieurs  faits  concernans  FHiftoire  de 
l'Eglife  d'Alexandrie. 

On  recherche  dans  la  première  digreflîon  ,  quels  étoient  les 
rites  obfervés  dans  l'Eleàion  6c  dans  l'Ordination  des  Patriar- 
ches d'Alexandrie.  On  traite  dans  la  féconde  ,de  l'origine  Ôc  des 
différentes  acceptions  du  titre  de  Pape  ,  donné  à  ces  mêmes 
Patriarches.  On  examine  dans  la  troifiéme  l'Ere  des  Martirs  , 
céleb  re  parmi  les  Egyptiens  6c  les  Arabes.  Dans  la  quatrième  on 
attaque  le  P.  de  Montfaucon,  par  rapport  à  la  vie  de  S.  Athana- 
fe ,  dont  il  eft  l'Auteur  ,  ôc  dans  laquelle  on  prétend  avoir  dé- 
couvert quelque  anachronifme.  On  tâche  d'établir  dans  la  cin- 
quième, l'année  de  la  conquête  d'Egypte  Ôc  de  la  prife  d'Ale- 
xandrie parles  Sarrafins.  On  parle  dans  la  fixiéme ,  des  différen- 
tes réunions  de  l'Eglife  Jacobite  d'Alexandrie  ,  foit  avec  les  au- 
tres Patriarchats  de  l'Orient ,  foit  avec  l'Eglife  Romaine.  Enfin 
la  dernière  de  ces  Pièces  hors  d'eeuvre  eft  une  lifte  des  Patriar- 
ches d'Alexandrie  Catholiques  Romains ,  tirée  du  Lexicon  Bi- 
blicum  de  Mr.  Simon  ,  imprimé  à  Lion  en  1703.  ôc  fuivie  des 
noms  de  quelquesMétropolitains  d'AbylGnie  célébrés  dans  YHa~ 
giologie  que  nous  avons  allégué  au  commencement  decetExtrait. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  de  Y  appendice  qui  fe  trouve  à  la  fin 
de  ce  volume.  Nous  nous  réfervons  à  en  donner  un  détail  dans 
le  prochain  Supplément. 

ORIGINES  ECCLESIASTICE  :  OR  THÉ  ANTIQUI- 

ties  of  che  Chriftian  Church  ,  ôcc.  C'eft-à-dire  >  Les  Origines 
Eccléftafliques ,  ou  les  Antiquités  de  l'Eglife  Chrétienne.  En  deux 
livres  ;  dans  le  premier  defquels  o§  traite  des  Chrétiens  en  géné- 
ral y  de  leurs  divers  noms  ,  de  leurs  dijlinfiions  &  des  différens  dé- 
grés de  Catéchumènes  ,  de  Laïques,  &  d'Eccléfiafîiaues.  Dans  le 
fécond  onexpofe  les  Ordres  &  les  Offices  fupérieurs  du  Clergé  dans 
la  primitive  Eglife.  Par  Jofeph  Bingham  ,  ReéJeur  de  Headborn. 
Worthy ,  proche  de  U^inchejler.  A  Londres  /  chezRobert  Kna- 
plock.  1 708.  in  1 2.  p.  3 1 8.  duliv.  p.  xv  1  .de  la  Préface  ôc  de 
la  Table  des  chapitres,  fans  y  comprendre  l'Epure  limi- 
naire. 
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VOici  une  petite  partie ,  Ôc  comme  leflai  d'un  grand  deflein 
que  Mr.  Bingham  a  formé.  Car  de  même  que  quelques  fça- 
vans  hommes  ont  travaillé  fur  les  Antiquités  Judaïques ,  fur  les 
Antiquités  Grecques  ou  fur  les  Romaines ,  Mr.  Bingham  fe  pro~ 
pofe  de  travailler  furies  Antiquités  Chrétiennes.  Son  projet  n'eft 

f as  d'écrire  précifément  THiftoire  Eccléfiaftque  >  allez  d'autres 
ontfait;mais  ce  qu'on  n'a  point  encore  fait  de  la  manière 
qu'il  imagine,  c'eft  ce  qu'il  entreprend  ici  ;  fçavoir,  de  réduire 
fous  de  certains  titres  tout  ce  qui  regarde  l'Eglife  Chrétienne 
des  quatre  bu  cinq  premiers  fiécles.  Baronius  >  les  Centuriateurs 
&  ceux  qui  ont  écrit  fur  les  premiers  tems  du  Chriftianifme  , 
ceux  qui  ont  commencé  quelques-uns  des  anciens  Pères  ou  des 
premiers  Conciles ,  ont  eu  occafion  de  traiter  les  ufages  anciens 
êc  les  points  de  difcipline  que  Mr.  Bingham  {doit  faire  entrer 
dans  fon  Ouvrage  ;  ils  l'ont  fait  avec  beaucoup  d'érudition  ôc 
d'étendue  ;  mais  ce  qu'ils  ont  dit  fur  ces  diflerens  '  fu jets  ,  eft 
perdu  dans  de  gros  volumes ,  ôc  mêlé  avec  le  récit  hiftorique 
de  tant  d'évenemens ,  qu'on  a  de  la  peine  à  réunir  toutes  ces 
obfervations  ,  &  à  les  ranger  dans  un  ordre  méthodique  ôc  fous 
un  même  point  de  vue  ,  outre  que  tout  le  monde  ne  peut  pas 
avoir  ni  cette  grande  quantité  de  volumes ,  ni  aflez  de  loi  fur 
pour  les  lire  tous.  Pour  remédier  à  cet  inconvénient ,  l'Auteur 
fe  propofe  d'écrire  en  Anglois  un  corps  entier  d'Antiquités 
Chrétiennes  :  il  en  donne  le  pian  dans  fa  Préface ,  ôc  ce  premier 
Ouvrage  que  nous  avons  fous  les  yeux  ,  eft  une  efpéce  a  échan- 
tillon par  où  Ton  peut  juger  de  l'entreprife  ôc  de  1  exécution.  Il 
eft  partagé  en  deux  Livres  ,  dont  le  premier  eft  compofé  de 
cinq  chapitres ,  qui  comprennent  les  dinérens  noms  que  les  pre- 
miers Chrétiens  ont  eus  ,  ôc  les  raifons  qui  les  leur  ont  fait  don- 
ner ,  foit  que  ces  noms  euflent  rapport  à  leur  manière  de  vie  ou 
à  la  fainteté  de  leurs  mœurs,  foit  que  ces  noms  fuflènt  des  mar- 
ques de  l'averfion  ou  du  mépris  que  les  Juifs  >  les  Gentils  Ôc  les 
Hérétiques  avoient  pour  les  vnùs  Chrétiens.  On  y  voit  aufli  une 
notice  des  divers  états  fous  lefquels  étoient  rangés ,  tant  les  Lai- 
es entr'eux ,  que  les  Ecçléftaftiques.  De-là  l'Auteur  pafle  au 
re  fécond ,  Ôc  traite  dans  vingt-deux  chapitres  tout  ce  qui  re- 

firdeles  plus  éminentes  Perfonnes  du  Clergé  ,  comme  fonr  les 
vêques ,  les  Prêtres  ,  les  Piacres  ,  les  Archidiacres  Ôc  les 
Piaconeflès. 

On  remarque  par-tout  de  l'ordre ,  de  la ptécifion  ôc  un  choix 
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heureux  des  paffages  que  l'Auteur  employé  à  prouver  ce  qu'à 
avance.  Chaque  article  eftaufli  court  que  la  matière  le  permet, 
&  les  citations  font  en  petit  nombre.  Nous  ferons  mieux  connoî. 
tre  fa  méthode ,  en  traduifant  un  article  entier ,  que  fi  nous  en 
abrégions  plufieurs ,  ce  qui  d'ailleurs  ferpit  mal-aifé  par  la  gran- 
de brièveté  qu'ii  s'eft  preferite.  M.  Bingham  après  avoir  parlé  de 
plufieurs  noms  que  les  Chrétiens  ont  eus  dans  les  premiers  tems 
del'Eglife,  expofe  en  peu  de  mots  pourquoi  ils  fe  iont  nom- 
més Catholiques.  Voici  comme  il  traite  ce  fu  jet. 

L'importunité  des  Hérétiques  ,  dit-il ,  fut  caufe  que  les  Fi- 
dèles ajoutèrent  au  nom  de  Chrétien  le  nom  de  Catholique.  Ce 
nom  fut  pour  eux  une  efpece  de  furnom ,  ôc  un  caraâere  pro- 
pre qui  lervit  à  les  féparer  de  toutes  les  Se£tes  ,  lefquelles  quoi- 
que connues  par  les  noms  du  parti  quelles  fuivoient ,  fe  cou- 
vroient  toutes  fous  le  nom  général  de  Chrétiens.  C'eft  ce  que 
Pacien  nous  apprend  dans  fon  Epître  à  Sempronien;  car  celui-ci 
lui  ayant  demandé  pourquoi  les  Chrétiens  fenommoient  Catho- 
liques ,  Pacien  lui  répond,  que  ç'eft  pour  n'être  pas  confondus 
avec  les  hérétiques  ,  qui  tout  hérétiques  qu'ils  font ,  ne  lahîent 
pas  de  fe  nommer  Chrétiens.  Chrétien  eft  mon  nom  ,  dit  Pa- 
cien ,  Catholique  eft  mon  furnom  ,  l'un  eft  mon  titre  ,  l'autre 
eft  ce  quifert  à  me  diftinguer.  Pour  l'ordinaire ,  ajoûte  l'Auteur, 
l'héréfie  fe  retranche  dans  quelque  contrée  à  part ,  oh  fe  ren- 
ferme dans  un  petit  nombre  deperfonnes  ;  ainfi  elle  n'a  pas  droit 
au  nom  de  Catholique ,  quifignifie  univerfel.  L'Eglife  de  J.  C. 
a  droit  de  porter  ce  nom,  parce  que,  félon  la  remarque  d'Op- 
tat,  elle  eft  répandue  dans  tout  le  monde  >  de  en  ce  fens  le  nom 
de  Catholique  eft  auffi  ancien  que  l'Eglife  même.  Il  fe  Ht  en  ef- 
fet dans  Eufebe ,  dans  Clément  Alexandrin  ,  ôc  dans  les  Epîtrcs7 
defaint  Ignace.  On  ne  tenoit  anciennement  pour  Chrétiens  que 
ceux  qui  fe  difoient  Chrétiens  Catholiques ,  témoin  ce  qui  eft 
rapporté  dans  les  Aôes  du  martyre  de  faint  Pionius ,  cités  paf 
fiaronius  fous  l'année  2  74.  On  y  voit  que  ce  Martyr  étant  in- 
terrogé par  le  Juge  Polemon  $  de  quelle  Eglife  il  étoit ,  répondit  : 
je  fuis  de  l'Eglife  Catholique,  car  J.  C.  n'a  point  d'autre  Eglife 
que  celle-là. 

Chaque  article  de  ce  livre  eft  traité  en  aufli  peu  de  mots  ,  Ôc 
avec  la  même  clarté  que  celui-ci ,  ôc  fi  le  fuCcès  encourage 
l'Auteur  à  continuer ,  il  promet  de  remplir  fon  deflein  dans  tou- 
te l'étendue  nécefTaire.  Il  traitera  donc  des  Ordinations ,  ôc  de 
ceux  qu'on  ordonnoit  ;  des  privilèges  ôc  des  immunités  du  Cler- 
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gé,  de  fes  revenus ,  &  des  différentes  loix  ou  des  différens 
rcglemcns  qu'on  a  faits  au  fujet  des  fondions  éccléfiaftiques.  Il 
y  joindra  des  recherches  fur  les  anciens  Afcétiques ,  fur  les  Moi- 
nes ,  fur  les  Vierges  6c  fur  les  veuves.  Tout  cela  fera  fuivi  d'un 
Traité  fur  les  anciennes  Eglifes ,  avec  une  defcription  des  par- 
ties dont  elles  étoient  compofées  >  6c  de  tout  ce  qui  fervoit  à 
célébrer  l'Office  divin,  L'Auteur  parlera  de  la  Consécration  des 
Eglifes  6c  de  leurs  privilèges.  Il  dreffera  un  état  de  l'ancienne 
di vifion de  l'Eglife en  Provinces, en  Diocèfes,  en  ParouTes  , 
6c  marquera  l'origine  de  cette  divifion.  Il  promet  de  donner  en- 
fuite  dans  un  traité  tout  ce  qui  concerne  le  Service ,  en  con> 
mentant  par  l'inftruaion  des  Cathécumenes.  H  y  parlera  de  la 
Pfalmodie,  delaleaure  des  faints  livres  ,  de  la  Prédication  ,  de 
la  MefTedes  Cathécumenes  ,  de  celle  des  Fidèles ,  ôc  de  la  cé- 
lébration des  faints  Myfteres.  Il  entrera  dans  le  détail  des  jeûnes 
6c  des  fêtes, des  mariages  ,  des  funérailles,  ôcc  II  expofera  la 
.  manière  de  convoquer  les  différens  Conciles  ,  6c  de  donner  ce 
qu'on  zpDQ\\ohLhter*  format*.  Il  expliquera  le  Calendrier:  puis 
prenant  [es  hommes  dans  le  premier  âge ,  il  fera  voir  quelles 
étoient  les  Ecoles,  quelles  étoient  les  Bibliothèques  ôc  les  Etu- 
des; en  un  mot  quelle  étoit  l'éducation  des  perfonnes  deftinées 
à  l'état  Eccléfiaftique;  fans  oublier  les  verfions  de  l'Ecriture  , 
qui  étoient  alors  en  ufage.  Il  fera  mention  de  plufieurs  chofes 
encore  ,  qui  ne  peuvent  être  comprifes  fous  les  articles  précé- 
dons ,  comme  font  la  manière  de  faire  ôc  de  recevoir  les  fer- 
mens , l'abltinence du  fang ,  l'ufage  du  Signe  de  la  Croix  ,  les 
charités  publiques  ,  les  honneurs  rendus  aux  Martyrs  avec  un 
récit  de  leurs  founrances ,  $c  une  defcription  des  inftrumens  de 
leurs  martyres. 

Teleft  le  plan  fur  lequel  l'Auteur  fe  propofe  de  travailler, 
6t  c'eft  faire  un  excellent  ufage  de  fonfçavoir  6c  defontems: 
car  fi  l'on  fait  tant  de  cas  des  Antiquités  prophanes ,  on  ne  fçau- 
roit  fe  difpenfer  d'eftimer  encore  plus  iu\  recueil  qui  ne  confiera 
dia  que  les  Antiquités  Chrétiennes, 

«SUS» 


PETRr 

r, 

Digitized  by  GooqI 


DU  LUNDI  8.  JUILLET  170p.  38/ 

PETRI  DANIELIS  HUETII EPISCOPI ABRINCENSIS 
Carmina.  Quinta  Editio.  Parifiis,  apud  Jacobum  Efticnne  , 
via  Jacobxâ ,  fub  figno  Virtutis.  1 70p.  G'eft  à  dire  ,  Les  Poé- 
fies de  Mr.  Huet ,  Evêque  dïAvranches  .Cinquième  Edition.  A 

*  Paris,  chez  Jacques  Etienne  ,  rue  faint  Jacques ,  à  la  Vertu. 
170p.  in- 1 6.  pag.  130.  fans  y  comprendre  lEpître ,  les  Préfa- 
ces ni  la  Table. 

T  A  Poëfie  Grecque  ou  Latine  eft  un  délaifement  d  efprit  & 
1  4  un  jeu  pour  les  véritables  Sçavans  ,  quand  ils  ont  fcû  com; 
me  Mr.  Huet,  réunir  toute  la  polirefle  des  Lettres  humaines 
avec  la  plus  vafte  &  la  plus  profonde  érudition.  Le  P.  Petau  , 
Scaliger  6c  Grotius  ont  fait  des  vers  Grecs  6c  des  vers  Latins. 
Cétoit  un  amufement  pour  eux;  mais  dans  leurs  petites  pièces 
de  Poëfie ,  qui  étoient ,  pour  ainfi  dire ,  le  fruit  de  leur  oifive- 
té ,  on  retrouve  le  profit  de  leurs  grandes  études  ,  6c  plus  on  a 
de  connoilTance  ,  plus  on  y  découvre  combien  ils  en  avoient. 
Ce  font  de  petits  tableaux  où  la  main  du  Maître  n'eft  pas  moins 
iènfible  que  dans  les  plus  grandes  compofitions.  Telles  font  les 
Poéfies  de  Mr.  Huet,  Il  célèbre  parfes  autres  Ouvrages.  Elles 
ont  quelque  chofe  de  plus  gracieux  encore  6c  de  plus  riant  , 
de  plus  vrai  6c  de  plus  correct,  que  les  Poéfies  Latines  des  plus 
excellens  Auteurs  modernes.  - 

La  plupart  des  pièces  dont  ce  petit  volume  eft  compofé ,  ont 
paru  féparément  dans  le  tems  quelles  ont  échappé  à  leur  Auteur 
qui  ne  penfoit  guéres  à  travailler  pour  le  Public  ,  lorfqu  après 
des  recherches  épineufes ,  il  cùeilloit  des  fleurs  fur  le  PamaiTe. 
Plulieurs  de  ces  pièces ,  font  les  jeux  de  fa  jeunefTe  ,  Ôc  d'un 
loifir  qu'il  navoit  paç encore  confacré  à  TEglife.  Comme  on  a 
tu  peur  que  des  morceaux  fi  précieux  ne  fe  perdhTent ,  on  a  fou- 
vent  eu  foin  de  les  raffembler ,  ôc  ç/a  toujours  été  fans  la  partici- 
pation de  l'Auteur.  Le  recueil  en  a  déjà  été  imprimé  quatre  fois, 
l  a  première  édition  en  fut  faite  à  Deventer  en  \66$.  par  Mr. 
Hogcrfius  ,  qui  tout  Poète  qu'il  étoit ,  eut  allez  de  modeftie  9 
pour  mettre  les  vers  de  Mr.  Huet  à  côté  des  fiens  ,  ôc  dans  le 
même  volume.  La  féconde  fut  faite  par  le  même  en  1 572.  à 
Amftcrdam ,  chez  Hlzevicr.Les  deux  autres  ont  été  faites  par  hjS 
foins  de  M  Urxvius.  En  voici  une  cinquième  Edition,  plus 
complette  ,  plus  exa&e  Ôc  mieux  digérée  que  les  quatre  autres. 
Le  Libraire ,  qui  à  linfçû  de  l'Auteur  ,  en  a  formé  ôeexécuté  le 
.170p.  Ccc 
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deflein ,  le  lui  dédie ,  &  dans  fon  Epître  liminaire  ,  qui  eft  écrite 
élégamment  en  Latin ,  il  finit  par  dire ,  que  fi  d'un  côté  il  lui 
doit  des  excufes ,  d'un  autre  coté  il  attend  des  remercimens  du 
PubKc.  H  redonne  ici  la  Préface  de  Mr.  Hogerfius ,  ôc  celle  de 
Mr.  Grsrvius,  qui  eft  ôc  plus  ample  &  plus  curieufe  :  6c  dans 
Favertiflement  il  regrette  de  n  avoir  pû  recouvrer  les  Pocfies 
Trattçpifes  de  Mr.  Huet ,  qui  ont ,  dit-il ,  fait  l'admiration  de 
ceux  à  qui  Mr.  Huet  les  a  récitées.  M.  Grxvius  avoit  mis  à  la  fin 
delà  collection ,  quelques  notes  de  Mr.  Huer  fur  1* Anthologie* 
crue  ce  fcavant  homme  lui  avoit  communiquées ,  pour  les  join- 
dre à  une  nouvelle  Edition  de  l'Anthologie  ,  que  les  Libraires 
d'Amfterdam  avoient  entrepris  de  donner  ;  on  n'a  pas  jugé  à  pro- 
pos de  les  réimprimer  ici ,  6c  l'on  a  mieux  aimé  attendre  que 
rAuteur  rende  publiques  les  grandes  richeifes  qu'il  a  en  ce  genre 
de  littérature. 

Les  Pocfies  de  Mr,  Huet  font  diftribuées  en  Fclogues ,  Idyl- 
les ,  Epîtres  ,  Elégies  ,  Epigrammes  ,  Odes  ,  &  Pièces  «îêlées. 
Les  Eclogues  coniiftenten  cinq  Mrétaraorphofes  imaginée* 
très  heureufemenr. 

#La  première  eft  celle  d'one  Nymphe  &  d'un  jeune  Berger, 
que  Bacchus  piqué  de  jalonne  contre  la  Nymphe ,  (  qui  pen-< 
dant  fon  abfence  ,  lorfquil  éroit  occupé  à  faire  des  conquêtes  , 
avoit  fuivi  de  nouvelles  amours  6c  s'étoit  engageé  avec  le  jeune 
Berger)  punit  en  les  métam'orphofant  tous  deux  ;  de  forte  que  de 
la  Nymphe  qui  fe  nommoit  fritis  ,  il  en  fit  naître  la  vigne  6c  du 
îïerger  nommé  Utmus ,  il  en  fit  naître  l'ormeau.  Le  changement 
de  forme  n'a  rien  changé  à  leurs  inclinations.  La  féconde  Eclo- 
gue  eft  une  fiaion  ingénieufe  fur  l'origine  de*  l'Iris  ou  de 
f  Arc  en-Ciel.  Iris  Nymphe  attachée  à  Junon  ,  aime  le  Soleil 
*tommeelle  en  eft  aimée.  Junon  apprend  par  Mercure  le  myf- 
tere  de  leurs  amours.  La  jaloufie  6c  le  dépit  avoient  porté  Mer- 
cure à  révéler  ce  fecret ,  la  Reine  des  I)ieux  pour  rompre  une 
iiaifort  qui  détfhonoroir  fa  Cour,  ôc  pour  châtier  Iris ,  l'enferma 
dans  des  nuages  fombres  ôc  obfcurs,  qui  font  les  prifons  du 
Ciel.  Elle  détend  en  même  tems  au  Soleil  d'approcher  jamais 
d  Iris ,  6c  orde  nne  que  toute  l'étendue  du  Ciel  les  fépare  éter- 
nellement. Cette  Nymphe  malheureufe     fi-tôt  qu'elle  apper- 
çoit  le  Soleil ,  fait  fes  efforts  pour  aller  rejoindre  fon  amant  j 
mais  comme  fes  efforts  font  inutiles  >  elle  tâche  de  lui  montrer 
au  moins  la  tête  ,  encore  environnée  de  fleurs ,  relie  qu'elle  étok 
lauTtctois ,  quand^Me  fe  paroit  poar  kw  plaire.  Sa  doukux  lato 
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londre  en  larmes  ;  cette  pièce ,  qui  a  tous  les  charmes  que  peut 
avoir  la  Poëfie  quand  elle  traite  des  fujets  agréables ,  vient  d'être 
traduite  en  vers  françois  par  un  homme  de  qualité' ,  célèbre  par 
ksgraces  de  fon  efprit  :  ÔXla  traduction  qu'il  en  a  faite ,  eft  très- 
reûemblante  à  l'original  L'Annan  eft  le  fujet  de  la  troifiéme  mé- 
tamorphofe ,  la  voici  en  deux  .mots  :  Magnès  grand  Phyficien  , 
&  parvenu  à  une  connoiuance  e*a&e  de  toutes  les  parties  qui 
compofent  l'Univers,  s'égare  au  point  de  ne  reconnoître  plus 
de  Dieu  qui  gouverne  le  monde ,  que  la  nature  m£me.  U  débite 
cette  Doârine  impie ,  6c  la  fait  paflèr  dansi'efprit  des  difciples 
que  l'admiration  pour  fes  découvertes  lui  avoit  attachés.  Jupiter 
pour  vangerle  Ciel, change  Magnès  en  une  pierre:  mais  Ma- 
gnès fous  la  forme  d  une  pierre ,  confervant  toujours  le  goût  de 
fes  premières  études ,  fe  tourne  encore  vers  le  Pôle  Arctique , 
dont  on  lui  doit  les  premières  obfervations.  Ses  difciples'  font 
changés  en  morceaux  de  fer ,  ôc  tout  fer  qu'ils  font,  leur  incli- 
nation pour  leur  Maître  les  fait  fe  tourner  vers  lui ,  dès  qu'il 
paroît.  On  trouvera  dans  cette  petite  pièce  un  fçavoir  immenlè. 
dpariné  fignifie  en  Grec  une  forte  d'herbe  qui  s'attache  aux  ha- 
bits ôc  que  nous  nommons  en  François,  du  Ghuuron.  Selon  M. 
Huet  dans  fa  quatrième  Eclogue,  Apariné  étoit  uncNymphe 
dont  l'excellente  beauté  avoit  donné  de  l'admiration  &  del  a- 
mour  àGanimede ,  jeunePrince  Troyen.il  l'aimoit  éperduëment 
ôc  il  en  étoit  éperduëment  aimé.  Apariné  couchée  fur  desrieurs, 
dormoit  tranquillement ,  dans  le  tems  que  l'Aigle  de  Jupiter 
vint  enlever  Ganyméde ,  qui  n'étoit  pas  loin  d'elle.  A  fon  réveil 
elle  ne  le  trouva  plus.  Son  déplaifir  dont  la  grandeur  l'avoit  ac- 
cablée d'abord  ,  la  fit  enfuite  errer  en  divers  lieux  pour  chercher 
fon  amant.  Elle  le  demandoit  à  tout  le  monde  ôc  raifoit  retentir 
de  fes  cris  ,  tous  les  lieux  où  elle  alloit;  mais  quand  elle  fe  vit 
fans  efpoir  de  le  retrouver  ,  fon  affliction  n'eut  plus  de  bornes  ; 
elle  s  adrefla  aux  Dieux,  elle  les  pria  de  terminer  fa  vie  ôc  fes 
ennuis:  les  Dieux  touchés  exaucèrent  fa  prière  :  d'une  Nymphe 
ils  en  firent  une  herbe  ,  ôc  fi  cette  herbe  s'attache  aux  palTans  , 
ôc  femble  les  vouloir  arrêter  ,  c'eft  Apariné  qui  les  arrête  pour 
leur  demander  Ganyméde.  La  cinquième  Ôc  dernière  Eclogue 
contient  dans  une  feule  Fable  trois  métamorphofes  :  celle 
de  Picus  en  Pivert ,  celle  de  Pica  fa  fille  en  Pie ,  ôc  celle  de  A7- 
fia  en  Epervier.  On  y  donne,  comme  dans  les  autres ,  une  o- 
rigine  Poétique  ôc  fabuleufe ,  a  des  propriétés  naturelles.  Et 
c'eft  en  cela  que  çonûfte  le  mérite  de  toute  Métamorphofe. 
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Telles  font  les  cinq  pièces  que  Mr.  Huet  nomme  Eglogiles  9 
fuivant  une  acception  de  ce  mot  plus  générale  que  celle  qui 
le  reftraint  à  fignifier  desPoèfies  Faftorales. 

Ceft  ainfi  qu'il  a  intitulé  Idylles  ,  les  trois  pièces  qui  fuivent. 
JLa  première  qui  eft  adreffée  a  Mr.  Alexandre  Morus  ,  a  pour 
titre  Epiphora ,  ce  mot  Grec  veut  dire  ,  une  fluxion  fur  les 
yeux  ;  c  eft  en  effet  la  defcription  d'une  fluxion  fur  les  yeux  que 
l'Auteur  avoit  gagnée  au  ferein  ôc  qui  le  fit  extrêmement  iouf- 
firir ,  ôc  par  elle-même ,  ôc  par  les  remèdes  qu'il  lui  fallut  faire 
pour  en  guérir,  la  nature  du  mal  Ôc  les  remèdes  font  ici  décrits 
en  ftyle  de  Lucrèce ,  d'autant  plus  difficile  à  manier  qu'il  fem- 
ble  avoir  moins  de  difficulté  ;  car  la  plupart  des  faifeurs  de  vers 
Latins ,  croyent  avoir  imité  Lucrèce  ,  quand  ils  ont  arfeâé  dans 
leurs  vers  une  cadence  raboteufeôc  bifarre ,  &  qu'ils  ont  entafTé 
indifféremment  de  vieux  mots  Latins ,  qui  n'étoienrplus  en  ufa- 
gedans  le  tems  qu'on  parloir  le  mieux  à  Rome.  Mr.  Huer  en 
ufe  tout  autrement  \  on  croit  lire  Lucrèce  quand  on  lit  fa  pièce, 
&  fi  ,  à  l'imitation  de  ce  grand  Poète  ,  il  emplo  /e  des  mots 
antiques ,  il  fçait  cemme  lui  y  mêler  de  beaux  mers  &  des  caden- 
ces très-heureufes.  Ceft  une  mufique  où  les  difîonanccs  font 
fauvées  d'une  manière  très-adroite.  La  féconde  Idylle  eft  une 
pièce  qui  tient  pour  le  fonds  à  Lucrèce  ,  mais  donr  le  ftyle  ref- 
îemble  bien  davantage  au  ftyle  de  Virgile.  L'Auteur  y  traite  du 
fel.  11  en  explique  la  nature,  les  différences  &  les  propriétés,  6c 
s'il  prend  foin  d'enrichir  fa  matière  par  une  érudirion  fôiide ,  il 
ne  fonge  pas  moins  à  l'embellir  de  tous  les  ornemens  que  peut 
fournir  la  Poëfie.  Par  exemple  ,  après  avoir  rapporté  un  effet 
phifîquc  du  fel ,  il  en  donne  une  caufe  tirée  de  la  table ,  ôc  pré- 
fente  en  même  tems  une  image  très-gracieuft  ♦ 

ïpfa  Venu*  quippe  orta  fale  ejl ,  emerfaque  falis 
lluftibus,  aurata  vehitur  fuper  «equoraconcha* 

La  rroifie*me  Idylle  de  Mr.  Huet,  eft  Je  récit  de  fon  voya- 
ge en  Suéde,  l  e  ftyle  de  cette  Idylle  reffemble  à  celui  d'Horace, 
&  comme  il  y  a  une  grande  conformité  pour  les  choies  mêmes 
qu'Horace  Ôc  Mr.  Huer  racontent ,  l'un  dans  fon  voyage  de 
Brindes,  l'autre  dans  fon  voyage  de  Suéde  ,  la  comparailon  de 
ces  deux  pièces  peut  fervir  aux  jeunes  gens ,  à  s'inftruire  de  la 
vraye  manière  d'imiter.  Cette  pièce  eft  extrêmement  connue  ôc 
nous  n  en  dirons  rien  de  plus  particulier*  . 
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Des  trois  EpitreS ,  celle  qui  eft  adreflee  à  Mr.  Ménage  eft  la 
plus  longue.  L  Auteur  y  traite  ce  point  de  Morale ,  que  pourvu 
qu'on  rafle  bien  ,  on  doit  compter  pour  peu  de  chofe  les  juge- 
tnerrs  des  hommes  ;  c  eft  ce  que  Mr.  Huet  établit  par  fon  expé- 
rience propre  &  par  le  récit  dune  Fable  ,  que  feu  Mr,  de  la 
Fontaine  }  long-tems  après  lui ,  a  mife  en  vers  François.  La  lè- 
conde  Epîtreeft  adreflée  à  Mr.  Hallé  ,  fameux  Poëre  de  Caën. 
L'Auteur  s'y  défend  de  s'appliquer  davantage  à  la  Poëfîe.  La 

*  t  roi  fié  me  eft  un  impromptu  pourfervir  de  réponfeà  Mr.  Morus« 

Les  Elégies  font  au  nombre  de  quatre.  La  première ,  qui  eft 
à  la  louange  des  Poètes  de  Caen  ,  reiTemble  tout-à-fait  aux  bel- 
les élégies  de  Properce.  La  féconde  eft  une  imitation  des  Hè- 

•  roides  d'Ovide.  C  eft  une  lettre  de  Cornélius  Gallus  à  Lycoris. 
La  troifiéme  eft  furie  Thé,  &  la  quatrième  pièce  ,  qui  eft  uae 
plainte  en  vers  Grecs ,  fur  la  mort  d'un  jeune  Prince  Allemand  f 
refTembleroir  parfaitemenraux  Idylles  deBion  6c  de  Mofchus  > 
fi  elle  n'étoir  pas  en  vers  Elégiaqoes^ 

Il  y  a  douze  Epigrammes  ,  dont  la  première  eft  un  portrait 
énigmatique  d'un  homme  fort  connu  à  Cacn ,  nommé  l'Abbé 
de  Saint  Martin  ;  celui  qui  pendant  le  jour  étoit  vétu  ôc  coèrTé 
d'une  façon  extraordinaire ,  &.  qui  la  nuit  couchoit  dans  un  four 
qu'il  avoir  fait  conftruire  exprès,  &  tapifler  de  peaux  de  lapins. 
Il  faudroit  avoir  connu  le  perfonnage  pour  bien  entendre  cet 
énigme.  Les  autres  épigrammes  font  dun  goût  exquis ,  celle  à 
Mademoifelle  du  Pré  (  Pratea  )  eft  une  des  plus  belles. 

Les  dix  Odes  qui  fui  vent ,  font  en  leur  genre  ,  ce  que  les  vers 
Elégiaques  ou  les  vers  Héroïques  de  Mr.  Huet  font  dans  le  leur. 
L'Ode  Sapphique ,  qui  a  pour  fujet  Notre  Dame  de  la  Délivran- 
de ,  &  que  Ion  chante  folemneilement  lorfque  de  Caén  on  va 
en  Proceiîion  à  l'Eglife  qui  porte  ce  tirre ,  eft  un  beau  monu- 
ment de  la  piété  de  M.  l'Evcque  d'Avranches  >  &  de  ion  atta- 
chement à  cette  célèbre  fondarion  de  fon  pays.  L'Ode  à  fainte 
Génevieve  ,  qui  eft  ici  la  dixième,  eft  une  des  dernières  pièces 
quel'Aureurair  faires  :  ony  remarque  toutela  force  &  tout  le 
fubl'me  du  genre  Lyrique.  La  feptiéme  &  la  neuvième  font 
d'une  mefure  de  vers  fort  difficile  à  bien  mettre  en  oeuvre.  Hora- 
ce n'en  a  qu'une  pièce  t  Mi  fer  arum  efi  neque  amori  dore  ludum  , 
&e.  £)eft  une  efpéce  de  vers  comprife  fous  le  genre  qu'on  nom- 
me Jcnkfffn  À  tninérL)  fur. quoi  on  peut  conlujter  Hépheûion  6c 
'  Teventianus  Aiaurus.  La  première  de  ces  deux  Odes  fur  faire  il 
-  n'y  a  guère*  moins  de:  trente  ans»EUe  donna  occafion  à  plu  fie  tira 
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Poètes  amis  de  M.  Huct ,  de  travailler  fur  la  même  mefutt ,  êc 
iis  éprouvèrent  l'extrême  difficulté  qui  fe  rencontre  à  ftmteair 
l'élévation  &  la  nobieffe  du  genre  lyrique  dans  l'aflnjettiSeatent 
indiipenfable  de  la  mesure  gênante  des  pieds  dont  cette  forte  de 
vers  eft  corapofée.  L'Ode  a  JVtr.  <ie  Segrais  convient  parfaite- 
ment  à  la  naïveté  &  a  l'agrément  qu  on  admire  dans  les  pièces 
Paitorales.de  ce  Poète.  La  quatrième  &  la  cinquième  font  pont 
le  Roi ,  c'eft  ainfi  qu'Horace  compofoit  pour  Augufte. 

Ce  que  Mr.  Huet  appelle  ici  Mifitllanea ,  coniifte  en  une  fai- 
te de  vers  de  différentes mefures ,  fur  la  mort  &  pour  la  pompe 

-  funèbre  de  Saumaife  ,  en  une  pièce  de  vers  Hendecafyllahes  à 

-ïa  manière  de  Catulle ,  en  une  paraphrase  du  Pfeaume  cxx  ix.  De 
prvfunJis ,  6cc  £c  en  un  fragment  fur  les  Digues  de  Hollande. 
Ces  deux  derniers  morceaux  (pnt  écrits  en  vers  Héroïques. 
Nous  femmes  fâchés  de  quitter  ce  .  Recueil  ,  fans  avoir  mis 

•  feus  les  yeux  du  Le&eur  quelques-uns  des  plus  beaux  endroits; 
mais  comme  nous  mettons  peu  de  Latin  dans  nos  Journaux, 
nous  fortunes  contrains"ae  renvoyer  le  Lecteur  aux  vers  mêmes  , 
qui  perdroient  trop  de  leur  beauté  dans  une  traduction  en  proie. 
Nous  finirons  par  un  trait  de  l'Epître  dédicatoire,  qui  donne  à 
Mr.  Huettoutà  la  fois  l'efprit  a  Ovide  ,  la  finefle  d'Horace , 

ia  fagefTe  6c  la  correction  de  Virgile.  On  pouvoit  ajouter  la  gran- 
deur propre  à  la  Poefie  Lyrique,  de  ce  goût  antique  fi  précieux 
&  fi  rare. 

REMARQUES  DE  FRANÇOIS  POUPART  SUR  UNE 
fhye faite  au  ventre  far  un  coup  de  corne.  A  *  *  *  * 

UN  Valet  de  Boucher  qui  conduifoit  une  vache  ,  la  traitait 
rudement  à  coups  de  bâtons ,  qu  elle  fe  mit  en  défenfe ,  & 
le  frappa  d'un  coup  de  corne  qui  pafla  d'un  côté  du  ventre  à  l'au- 
tre ,  la  vache  porta  l'homme  à  quinze  ou  vingt  pas,  &  puis  la 
corne  rompit. 

La  corne  pafla  fi  heureufement  entre  le  péritoine  6c  les  intef- 
tins  ,  que  les  inteftins  ne  furent  point  bleûes.  Le  péritoine,  tous 
les  mufclesdu  ventre  &  la  peau  furent  rompus ,  ce  qui  fît  une 
piaye  d'environ  un  pied  de  long ,  par  laquelle  les  inteftins  forti- 
rent.  Le  malade  n'ayant  pas  eu  le  moyen  de  fe  faire  traiter  chez 
lui,  fe flt.porter  à  i'Hôtel-Dieu  de  Paris  \é. 4.  Avril  1 700. 

Le  Chirurgien  fit  d'abord  une  couture  aux  bords  de  la  playe; 
mais  il  forvint  ttuit  de  pourriture ,  que  la  couture  rompit.  Le 
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Chirurgien  coupa  alors  les  lambeaux  de  la  peau  x  ce  qui  fit  une 
fi  grande  ouverture  au  ventre  qu'on  voyoit  prefque  tous  les  in» 
teftîns.  Ils  fe  recouvrirent  peu  à  peu  d'une  manière  fi  admirable 
que  les  plus  grands  Maîtres  dans  l'art  de  Chirurgie  auroient  de 
la  peine  à  le  croire.  L'âcreté  <Tun  pus  délié  6c  blanc  ,  qui  na- 
geoit  fur  la  fuperficie  des  inteftins ,  tes  corroda >  êc  en  ouvrit  les 
vaiffeanx  capillaires ,  quifuinrerent  une  petite  humeur  fanglante, 
laquelle  fit  une  efpece  de  végétation  lur  les  inteltins.  Elle  com- 
menta par  des  grains  charnus  formés  par  de  petites  goûtes  de 
fang ,  qui  à  melure  qu  elles  tranfpiroient ,  fe  hgeoient  fur  les  in- 
teftins ,  loir  par  la  fraîcheur  de  l'ait ,  fakpar  le  -mflange  desaci* 
des  qui  font  dans  l'air ,  ou  par  tous  les  deux  eniemhfte.  Ces  pe-. 
tics  grains  charnus  augmentèrent  tous  les  joués  en  nombre ,  6e 
formèrent  peu  à  peu  une  nouvelle  chair  qui  couvrit  les  intes- 
tins ,  &  ne  fit  plus  qu'un  corps  avec  eux.  A  tnefure  que  les  la* 
tefKns  étoient  couverts ,  la  peau  doifibk  de  la  circonférence  ats 
centre  ,Ôc  fecolknt  à  h.  nouvelle  chair  qui  i'etoit  formée,  de 
forte  que  les  irueftins,  la  nouvelle  chair  &  la  peau  ne  fatfoienr 
plus  qu'un  tout ,  et  la  playe  fat  parfaitement  guérie  «  moins  àx 
deux  mots.  * 

Il  relie  à  cenfiderer  de  quelle  manière  Fexpulfion  des  excré<- 
mens  fe  fait  aujourd'hui  dans  cette  même  perfonne  ,  puifque 
tous  les  raufcles  qui  fervoientà  cette  fonction  ont  éré  rompus 
au  milieu  par  la  corne ,  ôt  confommes  dans  un  grand  efpace  par 
la  pourriture.  C'eft  ici  qu'il  faut  admirer  les  foins  de  la  Nature. 
La  partie  des  mufcles  qui  tefte-,  s'eft  collée  par  le  bout  autour 
deia  nouvelle  chai»  foroWe  for  les  iwteftins  ,  &  parce  que  cette 
chair  eft  plus  haute  que  le  point  fixe  des  rmifcées  >  chaque  rnuf- 
de  la  tire  en  bas  de  (on  coté,  de  par  ce*ft©ye*i  kii  sait  compri- 
mer les  inteÛins ,  à  peu  près  comme  faifoient  les  mufcles  entiers, 
de  forte  que  ta  perlonneiend  le&excrénoens  avec  la  même  fk» 
cilité  qu'avant  fa  bleflfure, 

Il  ne  faut  donc  jamais  défefpere*  des  maladies  les  phis  deTèfc 
perées  ,  puifque  la  Nature  y  pourvoit  par  des  inventions  û  im> 
prévues  >  &  par  une  fagefleii  admirable» 

.  * 
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XXVII.  JOURNAL  DES  SÇ  A  VANS 
rDu  Lundi  i  c.  Juillet  M.  DCCIX. 

LETTRES  DE  M.  DE  SAINTE-MARTHE  SVR  DIVERS; 
fujets  de  Pieté ,  de  Morale  &  de  Conduite  pour  la  'Vie  Chrétienne. 
A  Paris,  chez  Louis  Roulland ,  rue  S.  Jacques.  170^.  2.  vol. 
in- 12.  h  vol.  600.  p.  IL  vol.  45>o.  p. 

I La  été  parlé  des  Traités  de  pieté  de  feu  M.  de  Sainte-Mar- 
the dans  le  feptiéme  Journal  de  l'ann  ée  1 702.  lorfqu'ils  paru- 
rent par  les  foins  de  Madame  de  Sainte-Marthe.  On  peut  voir  le 
jugement  qui  en  a  été  porté  dans  ce  Journal.  Voici  deux  volu» 
mes  de  Lettres  du  même  Auteur ,  nouvellement  imprimés  fur  le 
recueil  qui  en  a  été  fait  ôc  communiqué  par  la  même  Dame,  qui 
a:ûnc  finguliére  affection  pour  la  mémoire  deM.  de  Sainte-Mar- 
the- Les  Lettres  font  écrites  dans  le  même  ëfprit  &  du  même 
goût  que  les  Traités ,  mais  on  y  trouvera  plus  de  variété  ôc 
d'agrément  ;  car  encore  que  l'Auteur  ait  toujours  eu  principale- 
ment en  vûë  les  vérités  de  la  Religion ,  il  y  a  dans  les  Lettres 
des  faks  dont- le  récit  fait  plaifir ,  ôc  des  traits  defprit  qui  en  ren-: 
dent  la  lecture  agréable.  Quoiqu'elles  foient  écrites  avec  fimpli* 
cité  ,  elles  font  pleines  de  penfées  vives  Ôc  d'expreflions  nobles 
ôc  polies.  Tout  y  refpire  la  pieté ,  mais  c'eft  la  pieté  d'un  honnê- 
te  homme,  qui  connoît  les  devoirs  de  la  vie  civile  ,  ôc  les 
égards  que  Ton  doit  avoir  pour  les  perfonnes  aufquelles  on  écrit. 
On  y  voit  plufieurs  points  de  Morale  éclaircis ,  des  inftruâions 
folides ,  des  avis  falutaires ,  ôc  des  règles  utiles  pour  la  conduite 
de  la  vie. 

On  a  choifi  avec  raifon  pour  première  Lettre ,  celle  où  l'Au- 
teur parle  de  la  manière  d'écrire  des  Lettres  Chrétiennes»  Voi»; 
ci  comme  il  s'exprime.  »  J'ai  bien  de  la  peine ,  ma  Sceur,  à  faire 
»  répcmfe  à  votre  lettre  :  quoiqu'elle  foit  très-longue,  il  n'y  a  pas; 
•»  une  bonne  parole  :  tout  y  eft-  féculier  :  Je  crois  que  quand  vous 
»  penfés  à  moi ,  vous  oubliés  que  je  fuis  Prêtre ,  ôc  que  vous 
»  êtes  Religieufe.  O  /  ma  Sœur,  les  Lettres  des  Saints  ne  font 
»»  point  de  ce  ftyle.  Ils  fe  croyent  fans  doute  auffi  obligés  d'en 
•>  rendre  compte  àDieu  que  deleurs  paroles.Mais  pourquoi  après 
»>  plufieurs  Lettres  écrites  de  cette  manière  ,  me  vient-il  dans 
m  refprit  de  me  plaindre  de  la  dernière  ?  C'cft  que  j'ai  penfé  à 

-  «l'occalion 
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»  4  occafion  d'un  Livre  de  dévotion ,  qui  en  trente-fix  Chapitres 
»  ne  dit  pas  un  mot  de  Jefus-Chrift.  Quelles  dévotions  >  Ôc  quel- 
-les  Lettres  /  Outre  cela  je  viens  de  voir  à  la  mort  un  Reli- 

•  fCUrX  d«  "e  pieté  flnêuIiérc  >  q»»  parloit  fi  fouvent  de  J.  C  «c 
»  de  fon  Royaume ,  qu'il  a  voulu  me  donner  la  benediaion  que 
»  lui-même  avoit  reçue  quand  il  m'a  fouhaité  d'avoir  toujours  J. 
«  C  dans  le  cœur.  O  que  J.  C  nous  prépare  bien  à  la  mort  > 
»  quand  il  habite  dans  notre  cœur!  qu'il  nous  apprend  à  détet 
»  ter  nos  péchés  avec  une  grande  averfion  /  il  nous  infpire  forte- 
»  ment  une  fainte  crainte  des  Jugemens  de  Dieu.  A  voir  ce  bon 
»  Religieux  dans  lesmouvemens  que  cette  crainte  excitoit  en  lui, 
»  on  auroit  cru ,  comme  il  le  difoit ,  qu'il  étoit  le  plus  grand  pé- 
»  cheur  du  monde  ;  fes  larmes  ,  fes  foupirs  autorifoient  fes  pa- 
»  rôles  ;  6c  tous  ces  lignes  extérieurs  découvroient  parfaitement 
«  fon  cœur ,  qui  au  milieu  de  fes  appréhendons  confervoh  une 
»  paix  &  une  tranquilité  merveilleufe.  La  mémoire  de  fes  péchés 
»  le  conduifoit  au  fouvenir  de  la  bonté  de  fon  Sauveur  :  Je  fuis 
»  un  mauvais  Serviteur ,  difoit-il ,  mais  fai  un  bon  Maître  !  Cet- 
»  te  penféeefluyoït  fes  larmes  ,  &  fàifoit  voir  tant  de  douceur 

u  jf°n  Vifage  Parmi  dc  très-cuifantes  douleurs ,  qu'il  étoit  ai- 
«  fé  dc  remarquer  qu'il  ne  pouvoir  goûter  que  J.  C.  ôc  qu'après 
«s'être  rempli  abondamment  de  l'amertume  de  fon  calice,  il  en 
-  reffentoit  la  douceur.  J'ai  eu  afiez  de  part  à  fon  aflêaion ,  &  à 
»  fa  charité,  pour  dire  avec  quelque  forte  de  gloire,  qu'il  me 

•  regardoit  comme  un  de  fes  enfàns  ;  mais  c'cft  ma  condamnation 

•  comme  celle  des  Juifs  à  l'égard  d'Abraham  ,  fi  je  n'imite  pas 
»  les  vertus  d'un  tel  f  ère  f  &  fi  je  fuis  fans  obéïjfance.  Ayons  donc 
»  J.  C.  dans  le  cœur,  en  forte  qu'il  l'occupe  tout  entier:  ayons- 
»  le  dans  nos  paroles ,  &  n'en  difons  jamais  aucune  qui  ne  foit 

•  digne  de  lui  ;  ayons-le  dans  les  mains ,  &  que  toutes  nos  ac- 
■  tions  rendent  témoignage  que  nous  n'agitions  que  pour  lui. 

On  peut  juger  par  cette  Lettre  du  caraftere  des  autres  ;  il  n'y 


 1  de  chaque  Lettre ,  qui . 

dreffés  avec  exa&itude ,  font  connoître  les  fujets  qui  y  font 
traités.  Mais  le  Public  ne  fera  pas  fâché  de  voir  une  hiftoire  afTez 
finguliére  ,  qui  fe  trouve  dans  la  Lettre  lix.  pag.  421.  du  fé- 
cond tome.  Elle  regarde  un  nommé  Beauchateau ,  »  qui  a  été 
"  Auteur  dès  fon  enfance ,  &  dont  on  a  des  Poe  fies  imprimées 
»  en  un  vol.  in-4.  lorfquil  n'avoit  pas  encore  l'âge  de  douze  ans» 
170^.  Ddd 
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«>  Il  étoit  fils  d'un  Comédien  de  réputation  ,  dont  j'ai  appris , 
>»  dit  l'Auteur  de  la  lettre ,  une  grande  a&ion  de  charité  ,  qui 
»  fut  fuivied'un  événement  très-fingulier  pendant  les  guerres  de 
•  Paris.  . 

«•  Celui  ci  après  avoir  un  jour  entendu  la  Mefle  à  Nôtre  Dame, 
»»  trouva  en  s  en  retournant  une  femme  defolée  auprès  d'un  pi- 
»  lier  de  l'Eglife.  Il  s'approcha  d'elle ,  &  lui  demanda  le  fu  jer  de 
m  fes  larmes.  Elle  le  rebuta  d'abord ,  &  lui  dit  fièrement,  qu'elle 
»>  ne  demandoit  rien  à  perfonne,  &  qu'elle  n'avoit  belbin  de  rien. 
•>  Beauchâteau  continua  à  lui  parler  avec  bonté  ;  ii  lui  reprefenta 
»  qu'il  ne  falloit  pas  qu'elle  s'abandonnât  à  fa  douleur ,  qu'il  étoit 
„  prêt  à  la  foulager  ,  pourvu  qu'elle  le  voulût  bien  fouffrir.  Il 
„  la  prefla  de  lui  dire  l'état  où  elle  étoit ,  &  enfin  il  la  perfua- 
»  da  de  lui  ouvrir  fon  coeur.  Elle  lui  déclara  qu'elle  étoit  venue 
„  à  Paris-  pour  un  Procès  qui  avoit  duré  beaucoup  plus  lorg- 
»  tems  qu'elle  n  avoit  penfé ,  &  que  ne  pouvant  avoir  aucune 
„  nouvelle  de  fon  pays  à  caufe  de  la  guerre ,  elle  s'étoit  trouvée 
„  dans  la  néceflité  d'emprunter  quelque  argent  de  deux  perfon- 
ij  nés  de  fa  connoiflance  ;  que  n'ayant  pu  le  leur  rendre  dans  le 
„  terme  qu'elle  leur  avoit  promis,  elle  n'avoit  ofé  les  aller  voir; 

que  cependant  toutes  chofes  lui  manquoient ,  &  que  ne  pou- 
„  vant  fe  refoudre  à  mandier  ni  à  retourner  à  la  chambre  qu'elle 
„  avoit  louée ,  parce  qu'elle  ne  pou  voit  pas  payer  fon  terme  , 
„  elle  avoir  pris  la  refolution  de  le  laiiïer  mourir  de  faim  auprès 

de  ce  pilier  ;  qu'elle  avoit  paflfé  un  jour  fans  manger ,  &  qu  el- 
>,  le  efpéroit  que  trois  ou  quatre  d'une  pareille  abftinence  la  dé- 
„livreroient  de  la  vie. 

„  Beauchâteau  fut  fi  touché  de  cette  narration  >  qu'il  pria  cet- 
„  te  femme  de  venir  avec  lui,  TafTuraJitque  rien  ne  lui  manque- 
„  roit.  S'en  étant  laiflTée  convaincre ,  elle  le  fui  vit ,  &.  elle  ne 
>,  fut  pas  plutôt  arrivée  à  fa  maifon ,  qu'il  la  traita  avec  toute 
„  l'honnêteté  poflible ,  la  fit  manger  à  fa  table ,  lui  donna  une 
„  chambre  &  un  lit.  Ce  traitement  fi  extraordinaire  obligea  cet- 

te  femme  à  apprendre  à  fon  nouvel  hôte  qui  elle  étoit,  fon  nom 
„  &  fa  maifon.  Elle  fortoit  d'une  honnête  famille,  maisfamere 

étant  devenue  veuve ,  avoit  diflîpé  tout  fon  bien  6c  celui  de 

fes  enfans  ;  ce  qui  les  avoit  jetté  dans  la  défoktion.  Elle  fit 

connoître  que  pour  elle,elle  en  étoit  toujours  demeurée  avec 
,/un  fien  frère  quifubfiftoit  par  le  moyen  de  fon  bénéfice  ,  mais 
»  qu'elle  avoit^eu  une  focur  qui  étoit  morte  dans  un  Couvent  dans 
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y,  les  éxerciccs  d  une  pénitence  très-auftére,pour  expier  le  mdbetfr 
„  qu'elle  avoir  eu  de  fe  lailTer  abufer  par  un  Préfident  de  qui  elle 
avoit  eu  une  fille  dont  elle  n'avoit  entendu  aucunes  nouvelles» 
Beauchâteau  fut  bien  furpris  de  ce  difeours;  mais  fa  femme  en 
fut  tellement  remuée^que  tout  d'un  coup  fes  yeux  furent  remplis 
>,  de  larmes  ;  ôc  Tentant  un  refpect  mêlé  de  joye  ôc  de  honte  , 
„  elle  fe  jetta  aux  pieds  de  cette  perfonne ,  l'embrasa  Ôc  l'appel- 
»  la  fa  chère  tante ,  avec  tout  ce  qui  fe  peut  imaginer  de  ten- 
„  drefTe. 

»  Afin ,  Monfieut ,  que  vous  ne  doutiez  pas  de  cette  hiftoire , 
»  je  vous  dirai  que  je  l'ai  apprife  de  perfonnes  ridelles,  qui  la  te- 
»  noient  de  cette  femme  même  ,  qui  fe  nommoit  Beaulieu.  Dès 
jj  que  la  paix  fut  faite ,  elle  fit  un  voyage  à  Londres  ,  Beauchâ- 
>,  teau  lui  foutnifTant  tqut  ce  qui  étoit  nécefTaire,  fie  il  l'a  traitée 
fi  depuis  comme  fa  propre  tante ,  jufqu'à  la  mort ,  la  tenant  dans 
j,  fa  mai  fort ,  Ôc  lui  fourniffant  affez  abondamment  fes  befoins.  Il 
„  ne  faut  pas  que  j'oublie  une  circonftancc  de  cette  hiftoire,  qui 
j,  eft  que  Beauchâteau  ôc  fa  femme  ne  parloient  que  de  pieté  , 
})  qu'ils  gemiflToient  du  malheur  de  leur  condition,qu'iIs  avoùoient 
„  qu'elle  étoit  déteftable ,  ôc  qu'ils  afluroient  qu'ils  cherchoient 
y,  les  moyens  d'en  fortir  :  ôc  en  effet ,  je  crois  qu'ils  l'ont  quittée 
„  avant  que  de  mourir,  ôc  qu'ils  prenoient  un  foin  extraordinai- 
»  re  de  1  éducation  d'un  fils  dont  il  faut  encore  vous  parler. 

„  Ce  jeune  homme  étant  arrivé  à  un  âge  où  l'on  penfe  à  fe 
„  choifir  un  genre  de  vie  conforme  à  fes  inclinations ,  fe  déter- 
„  mina  à  l'état  Ecclefiaftique  ;  ôc  comme  il  crut  que  la  prédica- 
„  tion  feroit  ùn  bon  moyen  pour  s'avancer,ôc  pour  entrer  avec  re- 
„  putation  dans  lesbénefices,il  forma  le  deflein  d'être  Prédicateur. 
„  Quelqu'un  lui  dit  que  M.l'Abbé  le  Roi  lepourroit  aider,ôc  dans 
cette  efpérance  il  l'alla  trouver  à  Hauterontaine.  Il  y  fut  reçu 
„  avec  bonté ,  mais  cet  Abbé  le  connohTant  affez  pour  fçavoir 
„  qu'il  avoit  plus  befoin  de  faire  pénitence  que  de  la  prêcher  aux 
„  autres ,  il  tâcha  de  lui  perfuader  que  la  Prédication  étant  l  of- 
„ficedes  Apôtres,des  Evêques  ôc  des  Paftcurs,  il  étoit  très-dan- 
„  gereux  de  s'y  ingérer  fans  vocation,  ôc  d'obmettre  cependant  à 
,>  foire  pénitence  autant  qu'il  eft  nécefTaire  au  falutdes  hommesjy 
„  étant  tous  également  appellés.  Je  ne  fçai  fi  ce  jeune  homme 
„  fut  perfuadé  par  ce  difcour3 ,  ou  s'il  feignit  de  l'être;  mais  en- 
„  fin  il  témoigna  qu'il  vouloit  aller  à  la  1  rappe ,  ôc  il  en  prit  le 
„  chemin.  Un  de  mes  amis  le  vit  dans  un  lieu  où  il  pafla;  mais 
„  il  a  paru  dans  la  fuite  qu'il  joiioit  la  Comédie ,  car  il  ne  tut 
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„  pas  long-tems  à  la  Trappe ,  &  Ton  apprit  fort  peu  après  quU 
,i  étoit  paffé  à  Londres,  où  pour  fe  donner  quelque  crédit  pat- 
„  mi  les  Proteftans  ,  il  prit  un  nom  d'importance  ,  ôt  s'appella 
„  Lufanci.  Il  dit  qu'il  étoit  frère  de  M.  de  Pomponne,  parce 
„  qu'il  avoit  appris  qu'en  effet  il  y  en  avoit  un  qui  portoit  ce 
„  nom;  ilaffurade  plus  qu'il  étoit  Do£teur  de  Sorbonne  ,  tâchant 
iy  de  fe  mettre  en  la  r>lace  d'un  célèbre  Doaeur  qui  portoit  aufli 
„  le  même  nom  ;  il  ajouta  qu'en  travaillant  avec  M.  Arnauld  fon 
oncle  au  Livre  De  la  Perpétuité,  &  ayant  reconnu  que  ce  Doc- 
„  teur  agiffoit.de  mauvaife  foiôt  contre  fa  confcience>  il  avoit 
„  refolu  de  fe  féparer  d'une  Eglife  qui  aeft  foûtenuë  que  fat  le 
yj  menfonge. 

„  Comme  il  nry  a  point  de  fourbe  qui  ne  trouve  des  dupes , 
le  nouveau  Luzanci  réunit  fi  bien,  qu'on  le  pria  d'accepter  une 
>,Chanoinie  ,  en  attandant  que  l'on  pût  recompenfer  fon  mérite 
„  par  quelque  Evêché.  On  fçût  bien-tôt  à  Paris  qu'un  Doaeur 
„  Luzanci  ftere  de  M.,  de  Pomponne  paroiffoit  à  Londres.  Les 
9,  vrais  Luzancis  en  furent  informés.  Après  bien  des  recherches 
a,  ils  découvrirent  qui  étoit  cet  Impofteur,  &.  M.M.  les  Protef- 
j,  tans  de  leur  part ,  ne  manquèrent  pas  d'être  informés  aufli  des 
„  artifices  de  leur  nouveau  Profelvte  ;  mai?  Us  excuférent  fon 
a,  crime  &  louèrent  fon  adreffe..Vouà ,  Monfieur ,  monhiftoire , 
y  qui  eft  une  preuve  que  la  fcience  ôc  rcfprit  fans  la  pieté ,  ne 
„  fervent  qu'à  donner  de  la  vanité  ,  du  fafte,  de  la  préfornption 
a,  &  de  la  hardieffe  ,  &  à  faire  commettre  toute  forte  d'excès. 

R.  D.  CAROLI  MUSITANI  PHILOSOPHIE  AC  MER 
Do&oris  Clariflimi,  de  morbis  mulierum  Tractatus ,  cui  quart 
tiones  duae,  altéra  de  feniinc  cum  mafculeo  tu  m  faemineo  > 
altéra  de  fanguine  menftruo  ,  utpote  ad  opus  apte  facientes  » 
funt  przfixx.  Quae  ad  earundem  naturam  mulierum  ,  anatc- 
inen ,  conceptum ,  uteri  geftationem ,  foetus  animationem  , 
&  homihis  ortum  attinent ,  ubertim  fimul  explanantur.  Omnia 
juxta  recentiorum  Philofophiae  principia  6c  Medicorum  expé- 
rimenta fedulo  enucleata  *  cum  indicibus  capitum -,  rerum  ôc 
materiarum  locupletiffimis.  Coloniae  Allobrogum ,  fumptibus 
Chouet ,  G.  de  Tournes  ,  Cramer,  Perachon,  Ritter  ,  Ôc  S. 
de  Tournes,  170p..  Ceft-à-dire  :  Traité  des  maladies des  femmes 
groffes,  précédé  de  deux  quejiions ,  Pune  fur  P  humeur  fpermatique 
de  Pun  &  de  l'autre  fexe,  &  l autre  fur  les  règles  des  femmes.  Ou- 
vrage où  ton  expoje  tout  ce  qui  regarde  lajhufture  du  corps  de  1* 
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femme  ,  &tout  ce  qui  concerne  la  conception,  la pojfejfe  &  fir- 
fufwndetame  dans  le  fœtus,  &■  de  la  naifance  de  l homme.  Le 
tout  expliqué  fuivant  les  principes  des  Philofophes  modernes ,  & 
les  expériences  des  Médecins ,  &  fuivi  de  Tables  très-amples  des 
chapitres  &  des  matières.  Par  Charles  Mufitano  Dotfeur  en  Méde- 
cine. A  Genève ,  aux  dépens  de  Chouet,  de  G.  de  Tournes  , 
de  Cramer  ,  dePerachon,  de  Ritter,  6c  de  S.  de  Tournes 
170p.  vol.  in-4.  pp.  240. 

EVe  parla  défobéiflance  eft  caufeque  la  femme  a  été  con- 
damnée à  mille  infirmités.  M.  Mufitano  aflfurc  que  ce 
font  ces  infirmités  qu  il  va  examiner  ici.  11  les  réduit  à  dix-neuf 
principales ,  qui  font  la  fupreflion  des  règles ,  leur  trop  grand 
écoulement ,  les  fleurs  blanches  ,  la  fterilité  ,  la  nymphomanie  9 
appellée  par  les  Médecins  furor  uterinus  \  les  pâles  couleurs  ,  la 
pafïïon  hyfterique ,  la  chute  de  matrice,  les  ulcères  de  l'utérus  , 
ceux  du  vagina ,  l'avortement ,  la  mole ,  le  fœtus  mort ,  l'accou- 
chement laborieux  ,  les  travaux  des  couches ,  la  coagulation  du 
lait ,  rinflammariondes  mammellesja  maladie  nommée  le  poil, 
les  crevafTes  du  mammelon» 

Au  regard  des  deux  queftions  annoncées  dans  le  titre  ,  &  qui 
précèdent  le  Traité ,  la  première ,  qui  eft  de  l'humeur  fpermati- 
tique  renferme  fix  points.  1  »  Ce  que  c'eft  que  cette  humeur.  2» 
De  quelle  fubftance  elle  eft  compofée.  3.  D'où  elle  vient.  4» 
Si  elle  eft  animée..  5.  Si  celle  de  la  femme  mérite  véritablement 
le  nom  de  fpermarique.  6".  De  quelle  manière  la  femme  concourt 
à  la  génération.  La  féconde  en  renferme  fix  autres.  1.  Ce  que  c'eft 
que  le  fang  des  règles»  2.  Pourquoi  il  n'y  a  que  les  femmes  qui 
foient  fujettes  à  ces  fortes  d'évacuations.  3.  En  quel  cas  elles  et* 
font  exemptes.  4.  A  quel  âge  elle  commence  à  y  être  fujettes* 
5.  Quelle  eft  la  caufc  de  cette  évacuation  périodique.  6.  fi 
rhumeur  qui  fe  purge  par  cette  évacuation  %  eft  quelque  chofe 
de  nuifible  ou  non. 

M.  Mufitano  obferve  dans  ce  Livre  la  même  méthode  que 
dans  les  autres  qu'il  a  donnés  au  public ,  ôt  dont  nous  avons  ren- 
du compte  dans  nos  Journaux.  Il  examine  fur  tous  les  points 
qu'il  propofe,  les  différentes  opinions  des  Philofophes  &  des 
Médecins  tant  anciens  que  modernes,,  &  approuve  comme  bon 
ce  qui  lui  paroît  conforme  à  la  raifon  &  à  l'expérience.,  ôc  re~ 
jette  comme  mauvais  ce  qu'il  croit  y  être  contraire.  La  règle 


3pS       JOU  RNAL  DES  SÇAVANS, 

qu'il  obferve  dans  le  Traité  des  maladies  des  femmes,  eft  de  dé- 
crire d'abord  la  maladie  dont  il  s'agit ,  puis  de  rapporter  les  fen- 
timens  des  Anciens  fur  les  caufes ,  ôc  fur  les  fignes  de  cetre  ma- 
ladie y  enfuite  d'expofer  le  fien ,  qui  eft  prefque  toujours  celui 
des  modernes  ,  ôc  enfin  de  marquer  comment  il  faut  s'y  prendre 
pour  la  cure  du  mal.  Nous  ne  fçaurions  faire  l'Extrait  de  tout  ce 
ce  que  l'Auteur  dit  fur  tant  de  matières  différentes  ;  nous  nous 
bornerons  à  l'article  où  il  demande  d'où  peut  venir  ce  qui  pro- 
duit l'homme  ,  ôc  à  celui  où  il  recherche  les  caufes  de  laftérili* 
té.  Quant  au  premier,  M.  Mufitano  panchefort  pour  le  fenti- 
ment  d'Hippocrate ,  qui  croit  que  c'eft  de  toutes  les  parties  du 
corps  que  fe  détache  la  matière  qui  fert  à  la  propagation  de  lef- 
péce  ;  mais  il  n'approuve  pas  les  raifons  qu'apportent  les  Séna- 
teurs d'Hippocrate,dont  Tune  entre  autres  eft  la  reffemblance  des 
enfans  avec  leurs  pères.  Il  combat  ce  fentiment ,  ôc  ptétend  que 
fi  les  enfans  reflemblent  à  une  perfonne  plutôt  qu'à  une  autre  , 
cette  reflemblance  ne  vient  que  de  l'imagination  de  la  mere.  Pour 
en  convaincre  fes  Lecteurs  ,  il  raconte  l'hiftoire  fuivante ,  dont 
il  dit  qu'on  n'a  confié  le  fécret  qu'à  lui.  Une  fille  qui  aimoit  un 
jeune  homme  éperduément ,  fut  mariée  par  fes  parens  à  un  autre 
qu'elle  n'aimoit  pas.  Elle  eût  de  fon  mari  divers  enfans  qui  ref- 
icinblerent  tous  au  jeune  homme  qu'elle  avoit  aimé ,  ôc  qu'elle 
aimoit  encore.  Le  mari  fur  ces  apparences  refufoit  de  les  recon- 
noître  pour  fes  enfans ,  6c  ne  ceflbit  de  les  maltraiter  eux  & 
leur  mere.  Ces  mauvais  traitemens  rirent  bien-tôt  fuccomber  la 
mere  qui  fe  fentoit  innocente,à  la  tentation  de  ne  l'être  plus;  elle 
eut  de  fon  Amant  un  fils  fi  reffemblant  en  tout  à  Ton  mari ,  que 
le  mari  s'en  crut  le  père ,  fe  reconcilia  dejoye  avec  fa  fcn> 
me.  M.  Mufitano  fait  à  ce  fujet  diverfes  reflexions  touchant  ce 
que  peut  l'imaginarion  des  Mères  fur  le  foetus  ;  Ôt  il  prétend  que 
fi  un  borgne  ne  fait  pas  un  borgne,  ni  un  aveugle  un  autre  aveu- 
gle ,  c'eft  à  l'imagination  de  la  mere  qu'il  le  faut  attribuer  ,  par- 
ce que  la  mere  a  dans  fon  idée  l'image  d'un  enfant  parfait. 

Alcmxon  a  cru  que  l'humeur  qui  fert  à  la  génération  defeen* 
doit  du  cerveau  :  Platon  ,  qu'elle  étoit  fournie  par  la  moelle  de 
l'épine  :  Fernel ,  qu'elle  venoit  des  parties  que  les  Anciens  nom- 
ment fpermatiques  :  Avicenne ,  qu  elle  tiroit  fon  drigine  du  cer- 
veau ,  du  coeur  ôc  du  foye  ;  6c  Ariftote  ,  qu'elle  n'avoit  point 
d'autre  fource  que  les  va i fléaux  pampiniformes.  L'Auteur  réfute 
tous  ces  différens  fentimens  par  un  grand  nombre  de  raifons  ; 
après  quoi  il  propofe  le  fien  que  voici.  Ce  qui  fait  la  génération 
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de  l'homme ,  dit-il ,  eft  quelque  chofe  de  fpiritueux ,  qui  renfer- 
me l'idée  de  ce  qui  doit  naître.  Or  les  idées  ne  pouvant  s'impri- 
mer que  fur  la  lumière,,  il  s'enfuit,  dit  il,  que  ce  qui  produit 
l'homme,  eft  une  chofe  qui  tient  de  la  nature  de  la  lumière,  & 
qui  étant  renfermée  dans  une  fubflancc  groflierc  ôc  fcnfible,  s'en 
dégage  pour  la  formation  du  fœtus.  L'Auteur ,  pour  prouver  fa 
définition ,  employé  des  raifcvS,  dont  les  unes  pour  être  expo- 
fées  ici  comme  il  faudroit ,  demanderaient  d'être  rapportées  au 
long,  ôc  dont  les  autres ,  quoique  plus  fufceptiblçs  d'abrégé  , 
pourroient  blefler  la  bienféance  de  notre  Langue ,  beaucoup 
plus  délicate  fur  certaines  matières  que  la  langue  Latine.  Au  ref- 
te ,  comme  cet  efprit  feminal  tient  de  la  nature  de  la  lumière , 
il  n'a  fon  fiege,  dit  l'Auteur,  ni  dans  le  cerveau ,  ni  dans  au- 
cun autre  vifeere  particulier  ;  mais  dans  le  centre  du  corps  ,  c'eft  • 
à-dire  dans  le  diaphragme,  d'où  il  fe  répand  comme  une  lumière 
dans  toutes  les  autres  parties.  Ce  qui  perfuade  ici  l'Auteur,  c  eft 
que  l'efprit  feminal  doit  être  dans  l'endroit  le  plus  efTentiel  du 
corps.  Selon  lui ,  cet  endroit  c'eft  le  diaphragme,  puifque  c'eft 
de  cette  partie ,  dit-il ,  que  toutes  les  autres  relèvent  :  témoins 
la  veine  cave,  l'aorte,  le  foye,  la  rate,  l'orifice  fupérieur  du 
ventricule  ,  le  mediaftin ,  le  fternum ,  le  cartilage  xiplioïde  ,  & 
toutes  les  autres  qui  compofent  le  tronc ,  lefquelles  dépendent 
fi  fort  du  centre  nerveux  du  diaphragme,  que  pour  peu  que  ce 
centre  foit  bleflTé ,  la  mort  s'enfuit  à  l'inftant  ;  ce  qui  n'arrive 
point  par  les  playes  du  coeur  ni  du  cerveau.  Donc ,  félon  ce 
Syitême  que  l'Auteur  obfcrve  n'avoir  été  connu  jufquici  àper- 
fonne ,  il  s'enfuit,  dit-il,  que  les  deux  corps  ovales  qui  font 
renfermés  dans  le  ferotum ,  &  où  on  croit  que  fe  forme  la  matiè- 
re qui  doit  fervir  à  la  génération,  n'ont  point  l'ufage  qu  on  leur 
attribue.  Ce  font ,  dit-il ,  des  conduits  qui  fervent  à  porter  l'cf- 
prit  feminal ,  mais  qui  ne  le  travaillent  pas. 

M.  Mufitano  ne  fe  contente  pas  de  placer  l'efprit  feminal  dans 
le  centre  nerveux  du  diaphragme  ;  il  y  place  auffi  l'aroe  raifon- 
nable  ;  fentiment  qu'il  établit  plus  au  long  dans  fon  Traité  des 
fièvres  ,  où  comparant  le  corps  à  une  horloge  ,  il  prétend  que 
iorfqu  on  regarde  le  cerveau  comme  le  fiége  de  l'ame ,  parce  que 
les  opérations  de  l'ame  s'y  manifeftent  davantage  ;  on  faiteom- 
me  celui  qui  croiroit  que  les  reflbrts  d'une  horloge  doivent  être 
néceiïaireraent  dans  le  cadran  ,  parce  que  c'eû-  a  que  le  mou- 
vement de  l'aiguille  marque  Ils  heures, 

"  .  ■  •         i    "      -  ' 
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Poirr  ce  qui  regarde  la  ftérilité,  l'Auteur  la  définit  un  obftacle 
à  !a  bénédiction  que  le  Seigneur  à  donnée  au  mari  &  à  la  femme, 
par  ces  paroles  :  Groijfez  &  multipliez.  Cet  obftacle  vient  quelque- 
fois de  l'homme,  &  quelquefois  de  la  femme  ,  ôc  quelquefois 
de  tous  les  deux.  Les  Anciens ,  pour  découvrir  en  ceci  le  myf- 
tére,employoient  divers  moyens  auffi  faux  que  ridicules  >  on  les 
pourra  voir  dans  le  Livre  de  notre  Auteur ,  où  ils  font  rappor- 
tes aflezau  long.  Le  meilleur  moyen  pour  juger  file  défaut  vient 
de  la  femme  ,  c'eft  d'examiner  fi  elle  n'a  point  quelque  vice  de 
conformation ,  ou  quelque  maladie  qui  puifie  empêcher  la  fé- 
condité. C'eft  auffi ,  dit  M.  Mufitano  ,  de  confiderer  fi  elle  n'eft 
point  trop  maigre  ,  ou  fi  elle  n  a  pas  trop  d'embonpoint , 
fi  elle  ncft  point  d'un  tempérament  trop  prompt  ou  trop  lent , 
&c. 

Les  fignes  de  la  ftérilité  dans  les  hommes  font  quelquefois  les 
mêmes  que  dans  les  femmes  ;  mais  il  y  en  a  de  particuliers  ,  que 
V Auteur  rapporte ,  Ôc  que  nous  partons ,  à  deffein ,  pour  nous  ti- 
rer de  l'embarras  qu'il  y  auroit  à  les  exprimer  honnêtement  en 
François.  La  ftérilité  des  hommes  ôc  des  femmes  peut  quelque- 
fois venir  par  des  maléfices  ,  à  ce  qu'on  prétend  ;  la  chofe  eft 
alors  difficile  à  connoître ,  dit  l'Auteur ,  il  remarque  cependant 
qu'on  s'en  peut  défier ,  lorfquc  le  mari  ôc  la  femme  ont  l'un  pour 
l'autre  une  haine  dont  ils  ne  fçauroient  rendre  raifon.  Il  y  a  cer- 
tains médicamens  aufquels  on  attribue  le  pouvoir  d'empêcher 
la  conception ,  comme  font  le  borax ,  le  faule  ôc  le  faphran. 
Quelques-uns  difent  que  la  feule  odeur  du  camphre  eft  capable 
de  rendre  un  homme  impuiffant  ;  ce  qui  a  donné  lieu  à  ce  vers  : 

Camphora  per  nares  cajbrat  odore  mares. 

Quant  au  faphran ,  la  qualité  qu'on  lui  donne  n'eft  pas  plus 
certaine  que  celle  qu'on  lui  attribuoit  autrefois  de  porter  la  fé- 
condité dans  le  mariage ,  ce  qui  étoit  caufe  qu'on  en  femoit 
dans  les  draps  des  nouveaux  époux.Pourlecamphre,M.Mufitano 
aflure  que  loin  de  rendre  ftérÙe ,  il  produit  un  effet  tout  contrai- 
re. 

Il  n'y  a  fables  qu'on  n'ait  inventées  fur  cette  matière  ;  &  sli 
faut  ajouter  foi  à  certains  Auteurs  ,  l'os  de  coeur  de  cerf ,  l'éme- 
raude  ôc  le  faphir  feulement  portés  fur  foi  rendent  ftérile.  L'Au- 
teur prend  ici  le  parti  qu'il  faut  prendre  ,  &  traite  de  chimères 
toutes  ces  obfervations  ,  après  quoi  il  examine  fi  le  défaut  des 
règles  eft  une  caufe  de  ftérilité  ;  il  fondent  que  non,  parce  qu'il 
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y  *  en  effet  plufieurs  femmes  qui  fans  avoir  jamais  été  réglées  , 
n  ont  pas  laûTé  devoir  des  enfans.  Il  demande  en  même  temps 
quelle  eft  donc  dans  les  femmes  la  matière  de  la  génération  ?  Il 
répond  que  cette  matière  chez  elles ,  n  eft  autre  chofe  qu'un  œuf 
qui  eft  enfuit©  fécondé  par  refprît  fetninal  du  mâle  ;  il  entre  à 
cette  occafion  dans  la  queftion  des  oeufs  ;  6c  après  avoir  dit  là- 
deflus  ce  qui  fe  dit  communément,  il  vient  à  l'examen  des  re- 
mèdes qui  font  propres  à  la  ûérilité  ;  mais  comme  la  ftérilité 
orient  de-  différentes  caufes ,  il  defeend  ici  dans  les  détails  que 
nous  ne  feaurions  rapporter  fans  nous  étendre  au-delà  des  bornes , 
d'ailleurs  nous  croyons  en  avoir  affez  dit  pout  faire  voit  quelle 
eft  la  méthode  de  l'Auteur  dans  les  matières  qu'il  traite. 

SAMULEIS  L.  B.  DE  PUFFENDORF ,  SIVE  ANTEA 
Severini  de  Monzambano  ,  de  Statu  Imperii  Germanici  liber 
unus  t  ex  Autographo  B.  Autoris  recognitus  ,  cum  priori* 
bus  editionibus  collatus  ,  ac  fele£Hs  variorum  notis  illuk 
trarus.  Curante  D.  Gottlieb  Gerhard  Titio.  Leipfiae  >  apud 
Thomam  Fritfch.i7o8.C'eft-à-dire:  De  Pétat  de  l  Empire  £  Al- 
lemagne ,  par  Samuel  de  Puffendor ,  autrefois  Severin  de  Mon- 
zamban.  Nouvelle  Edition ,  vérifiée  fur  le  premier  manuferit  de 
t  Auteur ,  &  comparée  avec  les  Editions  précédentes  ;  on  y  a  joint 
Mverfes  Notes.  Far  les  foins  de  Gottlieb  CerhardTttius.  A  Lipfic , 
chez  Thomas  Fritfçh.  1708.  in-8.pag.  492. 

CE  n  eft  ici  qu'une  nouvelle  Edition  d'un  Livre  déjà  ancien. 
Une  Lettre  qui  eft  à  la  tête  de  cette  Nouvelle  Edition*  &  qui 
paroît  avoir  été  écrite  dès  l'année  1 666.  nous  apprend  que  l'Ou- 
vrage fut  envoyé  à  Paris  en  ce  tems-là  à  M.  Mezeray  pour  le 
ftire  imprimer  ,  &  l'on  trouve  dans  la  même  Lettre  les  rai/ons 
qui  détournèrent  M.  Mezeray  d'en  demander  la  permiflton ,  ou 
qui  l'empêchèrent  peut-être  de  l'obtenir.  Quoiqu'il  en  foit ,  ce 
Livre  qui  a  été  hazardé  d'abord  fous  le  faux  nom  de  Severin  de 
Mon  zamban ,  pour  fonder  le  goût  du  public,  a  été  rendu  depuis 
4  M.  de  Puffendorf  fon  véritable  Auteur,  qui  eft  un  des  plus 
Jubiles  de  ceux  qui  ont  écrit  fur  les  matières  de  Droit  Public.  Le 
mérite  de  cet  Ouvrage  en  a  fait  renouveller  en  divers  teins  les 
Editions  ;  &  pow  donner  plus  d'utilité  ou  plus  de  cours  à  cel- 
le-ci, M.  Gerhard  Titius  y  a  raflemblé  différentes  remarque» 
-des  Commentateurs ,  ôc  y  en  a  joint  quelques-unes  auffi  de  fon 
*he£  Un  Autre  avantage  qu'a  cette  Edition  fur  les  précédentes , 
170p.  E  ee 
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c'eft  qu'elle  a  été  faite ,  à  ce  qu  on  nousaflure,  fur  le  manuferk 
original  de  l'Auteur ,  Ôc  qu'on  y  trouve  d'ailleurs  des  chofes  qui 
ne  font  pas  dans  les  autres.  Les  additions  font  marquées  par  un 
caractère  Italique  qui  les  diftingue.  Voilà  ce  que  nous  avons  à 
dire  de  l'Edition  ,  U  faut  parler  prefentement  du  corps  de  l'Ou- 
vrage ,  qui  jouit  depuis  plus  de  quarante  ans  de  l'approbation 
publique,  ôc  dont  néanmoins  nous  n'avons  pas  encore  parlé  dans 
nos  Journaux. 

Ce  Livre  eft  divifé  en  huit  Chapitres.  H  eft  traité  dans  le  pre- 
mier de  l'origine  de  l'Empire  d'Allemagne.  Dans  le  fécond,  des 
différens  membres  dont  ce  vafte  corps  eft  compofé.  Dans  le  troi- 
*  fiéme  ,  de  l'origine  ôc  du  pouvoir  des  Etats  de  l'Empire.  Dans 
le  quatrième ,  du  chef  de  1  Empire,  de  fon  Election,  fie  des  Elec- 
teurs ;  dans  le  cinquième ,  de  la  puûTance  de  l'Empereur ,  ôc 
des  bornes  qui  la  reftraignent.  Dans  le  fixiéme ,  de  la  forme  de 
l'Empire.  Dans  le  feptiéme ,  de  fes  forces  ôc  de  fes  maux.  Dans 
le  huitième,  des  caufes  qui  l'ont  mis  ou  qui  le  retiennent  dans 
cet  état. 

L'Auteur  pafTe  légèrement  fur  l'origine  de  l'Empire  d'Allema- 
gne ;  il  ne  fait  prefque  que  laiffer  entrevoir  que  cet  Empire  s'eft 
formé  de  différens  peuples ,  à  qui  de  fréquentes  irruptions  dé- 
couvrirent le  pays ,  ôc  rirent  naître  l'envie  de  l'habiter.  Les  Gau- 
lois leur  donnèrent  le  nom  de  Germains  >  parce  qu'ils  trouvèrent 
que  cette  Nation  étoit  dure  à  la  fatigue ,  ôc  propre  à  la  guerre  ; 
ôc  pour  ôter  la  peine  que  pourroit  faire  à  certains  efprits  une  ori- 
gine tirée  du  débris  des  Etats  voifins ,  l'Auteur  prend  foin  d'aver- 
tir que  les  Royaumes  les  plus  puhTans  ne  fe  font  pas  formés 
d'une  autre  manière. 

Les  membres  de  l'Empire  d'Allemagne  font  ce  qu'on  appelle 
les  Etats  de  l'Empire ,  ôc  ces  Etats  font  divifés  en  trois  Claffes  ; 
celle  des  Electeurs  ,  celle  des  Princes  Eccléfiaftiques  ôc  Sécu- 
liers ,  &  celle  des  Villes  Impériales.  Cette  divifion  qui  comprend 
les  Etats  Eccléfiaftiques ,  donne  occalion  à  l'Auteur  de  fe  plain- 
dre de  ce  que  l'Eglifc  poifede  des  biens  immenfes.  C'eft  déjà 
trop ,  félon  lui,  qu'on  la  laifle  jouir  des  dixmes  ôc  des  autres  re- 
venus dont  on  a  compofé  fon  patrimoine  ;  il  ne  fçauroit  fournir 
qu'on  y  ait  ajouté  des  Terres  titrées ,  des  Comtés ,  des  Marqui- 
fats,  des  Duchés ,  des  Souverainetés  même.  Il  croit  que  ce  qui  t 
beaucoup  augmenté  les  richefles  des  Evêques,c'eft  que  par  un  mo- 
tif de  Religion,  ôc  pour  avoir  part  aux  prières,  les  Grands  recon- 
noiuoieat  volontairement  que  leurs  Terres  relevoient  de  l'Egide^ 
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de  forte  que  quand  leurpofterité  venoit  à  s'éteindre  ,les  Evêques 
à  qui  les  biens  de  l'Eglife  étoient  confiés,  réuniflbient  de  plein 
droit  ces  Fiefs  à  fon  domaine  ,  &  fe  fàifoient  ainfi  des  titres  de 
propriété  pour  eux-mêmes,de  ce  qui  n  étoit  que  de  fimples  hom- 
mages de  pieté  pour  l'Eglife.  11  ajoûte  que  c'cft  de  cette  pieté 


dit-il ,  pouvoit  mieux  fcavoir  ce  qui  fepafle  ou  ce  qui  fe  pratique 
en  Allemagne  >  que  les  Juges  mêmes  des  lieux. 

Dans  la  fuite  de  cet  Ouvrage ,  il  eft  parlé  de  l'Empereur  ,  ôr, 
defon  pouvoir  ;  <ie  l'Autorité  ,des  Electeurs ,  ôc  des  autres  Prin- 
ces de  l'Empire  ;  de  la  forme  du  gouvernement,  &  de  l'admis 
rùftratioh  de  la  Juftice. 

Les  politiques  demandent  fi  l'Empire  eft  un  Etat  Monarchi- 
que ou  un  Etat  Ariftocratique  ?  M.  rufendorf  eftime  qu'il  tient 
de  l'un  &  de  l'autre.  Ce  qu il  y  a  de  certain,  c'eft  que  l'Empe- 
reur eft  univerfcllement  reconnu  pour  Chef  de  l'Empire;  mais 
cette  qualité  de  Chef,  qui  lui  attribué  un  droit  de  prééminence 
ôc  de  fupériorité ,  ne  lui  donne  pas  une  autorité  aufli  abfoluë  , 
que  celle  des  autres  Souverains  dans  les  Etats  purement  Mo» 
narchiques.  Sa  puiflance  eft  reftrainte  en  plufieurs  chers  par  la 
Bulle  a'or  ,  par  les  Conftitutions  Impériales ,  &  fur-tout  par  la 
Capitulation ,  qui  eft  une  manière  de  Concordat  entre  les  Etats 
de  l'Empire  de  l'Empereur ,  dont  on  lui  fait  jurer  l'obfervation  > 
à  la  cérémonie  de  fon  Couronnement.  Aux  termes  de  ce  Con- 
cordat f  il  ne  peut  rien  faire  en  bien  des  chpfes  qu'avec  le  con« 
fentement  des  Electeurs  ;  &  en  d'autres ,  qu'avec  celui  de  tous 
les  Etats  de  l'Empire-  Quelque  bornée  néanmoins  que  foit  fa 
puifiànce ,  elle  ne  f  eft  point  a  fiez  au  gré  de  l'Auteur.  Le  Gou- 
vernement purement  Républicain  eft  Te  feul  qui  fpît  de  fon  goût. 

Les  Eiefteurs  ,  les  Prmces ,  les  Villes  Impériales ,  &  tous  les 
Etats  qui  relèvent  immédiatement  de  l'Empereur  ôc  de  i'Empi* 
je ,  jouiflent  de  plufieurs  droits  de  Souveraineté ,  mais  ils  n'en 
jouiflént  que  fous  certaines  conditions  incompatibles  avec  la 
pleine  indépendance.  Ils  font  des  Loix  ,  il  eft  vrai ,  mais  ils  n'en 
peuvent  faire  de  contraires  aux  Conftitutions  Impériales  ,  qui 
font  les  Loix  générales  de  l'Etat.  Ils  établirent  des  Juges ,  mais 
on  reçoit  en  plufieurs  cas  les  appellations  de  leurs  Juges  ;  ôc 
TAppellant  lesporte  à  fon  choix ,  ou  à  la  Chambre  Impériale  de 
Spire ,  ou  au  Confeil  Aulique ,  qui  fe  tient  auprès  de  la  perfon* 
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ne  de  l'Empereur.  Us  peuvent  faire  des  Alliances ,  déclarer  ht 
guerre  ,  conclure  la  paix  ;  mais  ce  n'eft  que  lorfque  ces  Allian- 
ces ,  ces  guerres  ,  ees  Traités  de  paix  ne  bleflent  en  rien  la  tran- 
quilitéde  l'Empire,  ni  la  fidélité  qu'ils  doivent  à  l'Empereur: 
Us  ont  droit  de  faire  battre  Monnoye ,  mais  la  Mormoye  doit 
être  de  la  valeur  6c  du  titre  qui  a  cours  dans  l'Empire.  Us  im- 
pofentdes  fubfides  dans  leurs  Etats  >  mais  fi  ces  fubfides  inté-r 
retient  le  Public  ,  comme  font  les  droits  de  Péage  fur  les  riviè- 
res ,  ôc  de  partage  fur  les  ponts ,  les  entrées  &  forties  des  den- 
rées &  des  marchandifes ,  ils  ne  les  peuvent  impofer  que  du 
confentement  de  l'Empereur  &  des  Etats  de  l'Empire.  Ces  li- 
mitations réciproques  de  l'autorité  de  l'Empereur  &  de  celle  des 
Electeurs  &  des  Princes/>nt  établi ,  comme  on  a  dit ,  dans  l'Em- 
pire, un  certain  Gouvernement  mixte ,  qui  n'étant  ni  purement 
Monarchique ,  ni  purement  Ariftocratique,  participe  néanmoins 
beaucoup  de  l'un  &  de  l'autre. 

Les  Allemands,  dit  l'Auteur,  fui  vent  le  fort  de  la  condition 
humaine  ;  ils  ont  leurs  vertus  &  leurs  vices»  Ils  font  appliqués? 
laborieux,  guerriers  ,  mais  ils  donnent  dans  l 'intempérance  du 
vin  ,  &  négligent  le  commerce.  On  les  exhorte  ici  a  fe  corri- 
ger de  leurs  défauts ,  &  fur  tout  à  cultiver  le  commerce  ,  qui  eft 
le  foûtien  des  Etats.  L'Auteur ,  après  avoir  femé  en  divers  en- 
droits de  (on  Livre  des  traits  de  Satyre  contre  les  Religieux  , 
leur  porte  enfin  le  dernier  coup  >  en  prefcrivant  comme  une 
condition  efTentielle  au  Gouvernement  pariait ,  knécefHté  de 
les  chafîer  d'Allemagne. 

PRINCIPES  DU  BLASON  EN  QUAT0R2E  PLANCHES 
qui  traitent ,  la  premier e ,  Des  Emaus.  IL  Des  Hachures.  IIL 
Des  Partitions  &  des  Pièces  honorables,  IV.  'Suite  des  Pièces  ho- 
norables ,  avec  les  Pièces  honorables  diminuées.  V.  Des  Pièces  ho* 
mrables  multipliées.  W.Des  différentes  fortes  de  Croix.  VII.  Des 
Pièces  qu'on  ne  nomme  point  Pièces  honorables.  VIII.  des  Ani* 
maux  a  quatre  pieds.  IX.  Des  Oyfeaux.  X.  Des  Attributs  des 
Pièces.  XI.  Des  Pièces  chargées.  XII.  Des  Pièces  accompagnées* 
XIII.  Des  parties  féparèes  du  corps  des  animaux.  XIV.  Des  flri- 
Jures  &  des  partitions  qui  fervent  à  même  plufieurs  Armoiries 
dans  le  même  Ecu.  Chacune  de  ces  Planches  eft  accompagnée  a* une 
explication*  A  Paris,  chez  Jean  Moreau ,  rue  S.  Jaques  ,  vit? 
à-vis  S.  Yves,  à  la  Toifon  d'or.  1 70p.  fbLpag.  5  u 

L'Auteur  de  l'Ouvrage  intitulé  ,  Géographie  hijlmque^  a  ttfîx 
j  lu  de  faire  entrer  dans  fon  deiTein ,  outre  les  Armoiries  de 
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fous  les  Souverains  de  l'Europe,  celles  des  Maifons  les  plus  il* 
luftres  ;  l'explication  de  ces  Armoiries ,  avec  les  raifons  hiftori- 
ques  de  divers  quartiers  dont  elles  font  compofées.  Dans  cette 
vùë  ,  il  a  cru  néceflaire  de  donner  auparavant  au  Public  une  ins- 
truction fur  les  principes  du  Blazon  ;  6c  c'eft  ce  qu'il  a  exécuté 
dans  ce  volume,  où  la  méthode,  la  brièveté  &  la  clarté  font  d'un 
plus  grand  prix  encore  que  la  matière  de  l'Ouvrage.  Tout  y  eft 
difpqfé  dans  un  ordre  naturel  ;  6c  quant  à  ce  qui  a  dépendu  des 
Ouvriers  ,  il  fembïc  que  le  Graveur  ôc  l'Imprimeur  ayent  tra«. 
Taillé  à  l'envie. 

Quoique  le  but  principal  de  l'Auteur  ait  été  de  donner  Ample- 
ment les  principes  du  Blazon  y  fans  les  charger  trop  ni  d'érudi- 
tion ,  ni  de  quemons  difficiles  qu'on  trouve  quelque  fois  dans  le* 
Livres  écrits  fur  cette  matière ,  il  a  pourtant  lai/Té  échaper  quel- 
ques tt aits  que  nous  avons  trouvés  afTez  remarquables  pour  les 
mettre  ici.  Voici  par  exemple,  ce  qu'il  dit  fur  l'origine  du  mot 
de  Sable ,  qui  en  terme  de  Çlazon  iignifie  nojr. 

»  Les  Martes  zibelines  dont  les  plus  noires  font  les  plus  belles, 

•  fe  nomment  quelquefois  en  Latin ,  Zabula  ,  on  les  nomme  en- 

•  core  en  Allemand  Zoble  ou  Zable  :  c'eft  dc-là  qu'eft  venu  le 
»  nom  de  Sable ,  pour  lignifier  le  noir  en  termes  d  Armoiries.  « 
Et  fur  le  nom  de  Pair  ,  voici  encore  une  remarque  curieufe. 

»  Les  Ecureuils,  qui  en  ce  pays-ci  fpnt  de  couleur  ronfle  , 

•  font  dans  les  pays  du  Nord  moitié  blancs  6c  moitié  d'un  gri» 
»  qui  approche  du  bleu;c'eft  la  fourure  que  nous  appelions  corn- 
•munement  petit-gris,  cette,  diverfité  de  couleurs  les  a  fait  nom- 
-  mer  par  les  Latins  Vmi ,  les  Italiens  les  rtommpient  Vaio  >  ôc 
p  nos  anciens  François  nommoient  c^te^fovure  du  Vair  ou  du 

•  menu  Vaiu 

«  Comme  la  partie  grife  de  ces  fourures  approche  plus  de  la 
»  couleur  bleue,  que  des  autres  couleurs  qm  font  employées 

•  dans  le  Blazon ,  on  l'a  peinte  dans  les  Armoiries  avec  du  bleu  ; 
»  ou  de  l'azur ,  6c  on  a  fixé  la  figure  des  différentes  pièces  d'ar- 
»  gent  6c  d'azur  de  cette  fourure  à  la  manière  dont  je  l'ai  fait 
»  graver  ,  quoiqu'elle  ne  réponde  pas  exactement  à  celle  du  pe- 

•  tit-gris.  ¥  . 
On  trouve  aufli  dans  ce  Livre  des  points  d'Hiftoire  traités 

avec  exactitude  :  par  exemple  ,  ce  qu'on  lit  à  lapage  8.  touchant 
l'Eledeur  Palatin,  Charles-Louis ,  père  de  Madame.  Ce  Prince 

•  prit  un  Ecuflbn  de  gueules  plein,  qu'il  acolla  avec  les  écul- 
P  Ions  du  Palatinat  6c  de  Bavière,  en  voki  la  raifon.  Ses  anç> 
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•»  très  avoient  eu  un  Electorat  auquel  eft  attachée  la  dignité 

-  $ Archidapifer  ou  de  Grand-Maître  de  l'Empire  ;  6c  pour  mar- 

•  que  de  leur  dignité  ,  ils  portoient  de  gueules  au  Globe  Impé- 
»  rial  d'or.  Cet  Ele&orat  fut  ôté  en  162J.  à  fon  père  Frédéric 
•»  V.  par  la  Paix  de  Munfter  ;  on  créa  pour  Charles-Louis  un 

•  nouvel  Ele&orat  avec  la  dignité  de  Grand-Treforier  de  l'Em- 

•  pire  >  en  vertu  de  laquelle  il  devoit  porter  de  gueules  à  la  Cou- 

•  ronne  de  Roi  de  Germanie  :  mais  u  ne  voulut  jamais  porter 
•»  cette  Couronne  dans  Tes  Armes  ,  6c  prit  un  écu  de  gueules 

•  plein ,  avec  ces  mots  autour  .*  Dominas  pxovidebit. 
L'Auteur  explique  de  même  (  page  38.  )  ce  qui  regarde  les 

Armoiries  de  la  Maifon  de  Courcilïon ,  qui  »  porte  à  la  bande 
•»  d'argent  fuzelée  de  gueules  accompagnée  au  canton  feneftre 

•  d'un  lionceau  d'azur  marchant  fur  la  bande,  Cette  Maifon  eut 

•  une  branche  cadette  qui  prit  oour  brifure  le  lionceau  d'azur ,  ôc 

•  qui  l'a  gardé ,  quoiqu  elle  foit  devenue  Paînée  depuis  que  la 
»  branche  des  aînés  eft  tombée  par  femmes  dans  la  Maifon  des 
»  Comtes  de  Sancêre,  Cette  branche  cadette  devenue  aînée  eft 

•  celle  du  Marquis  de  Dangcau,  Chevalier  d'Honneur  de  Ma- 
•»  dame  la  DuchelTe  de  Bourgogne. 

Tout  ce  qu'on  voit  à  la  page  46.  ôcc.  fur  les  Armes  de  la  bran» 
çhe  de  Bourbon ,  eft  très-curieux ,  6c  démêlé  avec  ce  caractère 
de  juftefle  6c  de  netteté  que  l'on  remarque  dans  ces  Principes  du 
Blafon ,  6c  dans  tout  ce  que  l'Auteur  écrit, 

LA  MUSE  MOUSQUETAIRE ,  OEUVRES  POSTHU- 

•  mes  de  M.  le  Chevalier  de  S.  Gilles.  A  Paris,au  Palais,  chez  Guil- 
laume dfc  Luynes ,  Auguftin  Hébert ,  la  Veuve  Fr.  Mauger , 
la  Veuve  J.  Charpentier.  170p.  in- 12.  pag.  280. 

COmme  la  plupart  des  pièces  contenue?  dans  ce  volume  ont 
eu  un  bon  fuccès  en  manuferjt  dans  le  Monde  ,  l'Editeur 
a  cm  que  le  Recueil  feroit  plaiûr  au  Public.  Il  avertit  cependant 
le  Le&eur  qu  on  ne  doit  pas  s'attendre  à  ne  trouver  ici  que  des 
pièces  parfaites ,  6c  exemptes  de  tous  défauts.  M,  de  S.  Gilles 
n  a  jamais  compofé  dans  la  vue  de  faire  imprimer.  Il  n'écrivolt 
que  par  amufement ,  ou  pour  faire  plaifir  à  fes  amis.  Il  raifolt 
même  fi  peu  de  cas  de  fes  Ouvrages ,  qu'il  ne  s'eft  jamais  donné 
la  peiné  de  les  conferver  9  6c  on  en  a  eu  beaucoup  à  rechercher 
les  pièces  dont  çe  Recueil  eft  compofé'.  Si  cependant  ce  pre- 
mier vol  urne  eft  bien  reçu ,  on  s'appliquera  avec  plus  d'exactitu- 
de à  retrouver  ce  qui  a  été  égaré ,  pour  en  former  un  fécond, 
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Les  principales  pièces  qui  compofcnt  celui-ci ,  font  des  imita- 
tions du  Mercure  Galant ,  des  Fables  tournées  en  Rondeaux  • 
des  Contes  en  vers ,  des  chanfons,  &  d'autres  pièces  de  Poèfie. 
Nous  allons  rapporter  une  de  ces  Fables  en  Rondeaux ,  par  la- 
quelle le  Lecteur  pourra  juger  du  mérite  de  ces  Pièces. 

LE  LABOUREUR  ET  SON  POTAGE. 

FABLE. 

Il  y  revient  à  fin  petit  ménage 
Le  villageois  firtant  du  Labourage  ; 
En  arrivant  il  fi  met  fur  fin  lit , 
Puis  il  fi  lève  avec  bon  appétit , 
Etend  la  nappe ,  &  drejfe  fin  potage: 

Mangeant  trop  vite ,  il  fi  brûle ,  il  enrage  ; 
Au  Diable ,  fiit  dit-il ,  le  tripotage  > 
Mais  cependant  la  fiupe  refroidit , 
Il  y  revient. 

Un  pauvre  Amant  qu'une  Infidèle  engage , 
Youdroit  finir  de  fin  trijle  efilavage  , 
Et  fait  fouvent  éclater  fin  dépit , 
Mais  c  ejl  envain  que  le  malheureux  dit , 
Non  ,je  ne  veux  plus  voir  cette  Volage  ; 
Il  y  revient. 


XXIX.  JOURNAL  DES  SÇAVANS, 
Du  Lundi  22.  Juillet  M.  DCC.  IX. 

HISTOIRE  DE  L'ACADEMIE  ROYALE 

des  Sciences.  Année  1708.  Avec  les  Mémoires  de  Mathématique 
&  de  Phyfique,  pour  la  même  année,  tirés  des  Regijlres  de  cette 
^Académie.  A  Paris  ,  chez  Jean  Boudot ,  Imprimeur  ordinaire 
du  Roi }  &  de  l'Académie  Royale  des  Sciences ,  rue  S.  Jac- 
ques ,  au  Soleil  d'or ,  proche  la  Fontaine  S.  Severin.  170p. 
in-40.  pag.  1 y  4.  pour  l'Hiftoire.  pag.  472.  pour  les  Mémoi- 
res. Planches  1 7. 

LEs  travaux  de  l'Académie  Royale  des  Sciences  ont  été 
continués  avec  tant  de  ferveur  6c  de  fuccès ,  depuis  le  Ré- 
glement  ordonné  par  Sa  Majefté  en  1699 ,  qu'ils  ontfour 
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ni  régulièrement  chaque  année  dequoi  remplir  un  volume  digue 
de  la  curiofité  &  de  l'approbation  du  Public  ;  enforfe  que  voici 
le  dixième  Tome  de  i'Hiftoire  &  des  Mémoires  de  cette  fà- 
meufe  Académie ,  publié  depuis  1 702.  par  les  foins  de  M.  de 
Fontenelle  Ton  illuftre  Secrétaire^  Il  feinble  même  qu'entre  les 
mains  des  fçaVaris  Hômmés  qui1  Compofent  cette  Société  ,  la 
Nature  devienne  un  fonds  d'autant  plusriche  ,qulls  s'appliquent 
davantage  à  l'épuifer  par  l'affiduité  de  leurs  recherches  ,  6t  par 
la  multitude  de  leurs  découvertes.  En  effet ,  on  s'apperçoit  de- 
puis quelques  années ,  <|uè  les  volumes  de  cette  Hiftoire  ,  loin 
de  deminuer,  groffiflfent  cànfidérablëment.  Celui-ci  en  particu- 
lier, contient  un  li  grand  nombre  de  Pièces  curieufes,  &  qui  mé- 
ritent que  le  Journal  en  rende  compte  ,  <£ie  nous  ne  pourrons 
les  renfermer  toutes  dans  un  feul  Extrait.  Ainfi  nous  ferons  obli- 
gés d'en  renvoyer  une  partie  au  Supplément  du  Journal. 

La  Phyfîque  générale  /  par  où Commencent  toujours  la  par- 
tie hiftorique  de  cet  Ouvrage ,  contient  quatre  Articles ,  fans 
compter  celui  des  drverfes  Obfervations.  Le  premier  eft  fur  le 
Tonnerre ,  le  fécond  9fur  un  nouveau  Baromètre,  le  troifiémc ,  fur 
la  dilatation  de  PAir ,  6t  fe  quatrième ,  fur  la  déclinaifon  dt  Mi- 
man. 

1.  La  flamme  produite  par  le  mélange  de  deux  liqueurs  par- 
faitement froides ,  telles  qu'une  huile  eflfentielle  &  un  efprrt  aci- 
de ,  eft  une  découverte  dûë  en  partie  aux  expériences  de  M, 
Houiberg ,  ôc  dont  on  a  parlé  dans  I'Hiftoire  de  1 701.  Cet  ha- 
bile Chyniifte  1  trouvé  dans  ce  Phénomène  dequoi  expliquer  le 
Tonnerre ,  en  fuppofant  que  la  rencontre  de  deux  exhalaifons 
de  mè*mè  nature  que  les  liqueurs  fur  îelquélles  il  a  opéré,  pou- 
voh  caofer  dans  l'air  une  pareille  mflammation.  La  feule  diffi- 
culté qui  fembloit  s'oppofer  à  ré'tàblùTement  de  cette  Hypothe- 
Çe ,  c'cft  que  les  matières  cohvèhàblës  pour  cette  opération  chy- 
mique  ne  font  pas  plutôt  enflammées  par  leur  mélange ,  qu'elles 
fe  diflipent  entièrement  ;  au  fieù  qu'il  jparoît,  par  les  éclairs  réi- 
tères qui  fbrtent  d'une  môme  hue  ,  qù  elle  renferme  des  exhalai- 
fons capables  de  s'enflammer jplùfiéurs  fbîs  de  fuite» 

M.  Homberg1  fait  'évaribûir  "cette  difficulté  par  une  folurion 
d'autant  plus  ingénieufe ,  qu'elle  eft  appuyée  de  l'expérience 
fcnême  qui  a  fait  naître  là  nouvelle  conjecture.  Il  prétend  donc 
^ue  lès  liquteurs  chymiques  •  raréfiées  une  fois  par  l'inflamma- 
tion ^'échappent  &  fe  perdent  par  rapport  à  nous  ,  en  s'éle- 
yant  pour  fe  mettre  en  équilibre  avec  im  air  moins  greffier  ;  au 

lieu 
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lieu  que  les  exhalaifons  dont  il  s'agit  ne  prennent  feu  en  fe  mê- 
lant enfemble  ,  qu'après  avoir  attrappé  ce  même  équilibre ,  à  la 
faveur  duquel  on  conçoit  qu'elles  peuvent  s'enflammer  fans  fc 
diffiper  enfuite ,  Ôc  par  conféquent  fe  rejoindre  pluQeurs  fois 
pour  s'enflammer  de  nouveau.  C'eft  ainfi  que  refprit  de  nitre  , 
qui  verfé  brufquement  fur  une  huile  eflentielle,  s'enflamme  auffi- 
tôt ,  6c  qui  ne  produit  qu'une  fimple  effervefcence ,  en  tombant 
goûte  à  goûte  fur  cette  même  huile ,  forme  avec  elle ,  dans  le 
fécond  cas  ,  une  réfine ,  d'où  Ton  tire  par  la  diftillation  l'acide 
.&  l'huile,  du  mélange  defquels  elle  réfultoit,  6c  qui  étant  réu- 
nis par  un  fécond  mélange ,  font  en  état  de  s'enflammer  de  nou- 
veau ,  ou  de  produire  une  nouvelle  réfine  en  fouflrant  une  fé- 
conde effervefcence  :  ce  qui  peut  fe  réitérer  au  tant  de  fois  qu'on 
le  juge  à  propos.  On  voit  par-là  que  la  flamme  ôc  le  feu  de  U 
diftillation  procurent  également  la  féparation  de  ces  matières  » 
avec  cette  feule  différence ,  qu'étant  recueillies  par  le  fécond 
moyen ,  on  peut  les  rejoindre^nfemble,aulieu  qu'elles  fontab- 
folument  diliipées  par  la  flamme. 

2.  Depuis  fa  première  invention  du  Baromètre,  que  l'on  doit 
principalement  au  hazard ,  plufieurs  Académiciens  ont  travaillé 
a  le  perfectionner.  M.  Hughens ,  en  le  faifant  double ,  de  fimple 
qu'il  étoit  d'abord,  s'efforça  d'en  augmenter  la  fenfibiliti9  c'eft- 
à-dire  ,  de  donner  à  la  liqueur  qui  doit  marquer  les  divers  dé- 
grés de  la  pefanteur  de  l'Atmofphere ,  un  plus  grand  efpace  à 
parcourir.  M.  Amontons  imagina  depuis ,  divers  expédiensjpour 
le  rectifier ,  6c  pour  le  rendre  d'un  ufage  commode,  même  fur  la 
Mer.  M.  de  la  Hire  propofe  ici  de  nouveaux  moyens ,  qui  ten- 
dent à  en  corriger  tous  Içs  défauts.  Ces  moyens  le  réduifent  i0. 
A  prolonger  dans  le  Baromètre  double  le  petit  tuyau  qui  con- 
tient l'eau  féconde  ou  huile  de  tartre  ,  Ôc  qui  en  fait  toute  la  fen- 
fibilité.  2°.  A  mettre  au  bout  de  ce  petit  tuyau  prolongé  une 
troifiéme  boëte  terminée  par  un  petit  tuyau  ouvert ,  6c  parfaite- 
ment égale  aux  deux  autres  boëtes ,  qui  garniffent  les  deux  extré- 
mités du  tuyau  recourbé,  jo.  A  remplir  le  refte  du  petit  tuyau  6c 
la  moitié  de  la  troifiéme  boëte ,  d'huile  de  pétrole ,  qui  îe  tient 
au- de  (Tus  de  la  liqueur  inférieure ,  fans  s'y  mêler ,  6c  qui  quoi- 
que tant  foit  peu  moins  pefante  que  celle  ci ,  peut  fans  erreur 
tenfiblc  ,  pafier  également  pour  être  quatorze  fois  plus  légère 
que  le  Mercure. 

Par  cette  nouvelle  conftru&ion ,  Ton  évite  le  grand  inconvé- 
nient auquel  eft  fujet  le  Baromètre  double  ordinaire ,  6c  quiçon- 
1709.  F  f f 
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lifte  dans  l'égalité  de  preflîon  caufée  fur  le  Mercure  du  tuyau  re- 
courbé, par  la  pefanteur  inégale  de  la  liqueur  du  petit  tuyau  ,  fé- 
lon qu'en  s'y  élevant  plus  ou  moins  ,  elle  forme  une  coiomne 
formée  par  les  deux  liqueurs  qui  rempliflent  en  partie  les  deux 
derniéreJboctes  ôc  le  tuyau  de  communication,  étant  toujours 
de  même  hauteur  quelque  changement  qui  arrive  au  poids  de 
l'Atmofphere  ,  elle  prefle  toujours  le  Mercure  avec  une  égale 
pefanteur.  Il  réfulte  de  la  comparaifon  qu'on  fait  ici  du  Baromè- 
tre de  M.  Hughens  avec  celui  de  M.  de  la  Hire,  i°.  Qu'en  gar- 
dant la  même  proportion  des  boëtes  ôc  du  petit  tuyau  dans  l'un 
ôc  dans  l'autre ,  fi  le  premier  a  douze  fois  plus  de  fenfibilité  que 
fon  Baromètre  (impie ,  le  fécond  en  a  22  j.  fois  davantage  ;  c'eft- 
à-dire  ,  que  le  Baromètre  de  M.  de  la  Hire  eft  environ  dix  fept 
fois  plus  fenfible  que  celui  de  M.  Hughens  :  20.  Que  fi  l'on  fe 
contente  de  ramener  le  Baromètre  de  M.  de  la  Hire  par  rapport 
à  fon  Baromètre  fimple,  au  même  point  de  fenfibiiité  quis'obfcr- 
ve  dans  celui  de  M.  Hughens,  on  pouna  diminuer  le  diamètre 
fe'fcbëtes  de  celui-là  jufqua  ne  contenir  que  la  neuvième  par- 
tie du  Mercure  néceflaire  pour  remplir  les  boëtes  de  celui-ci  ;  ce 
qui  encore  ne  fera  pas  d'un  médiocre  avantage.  Nous  ne  pou- 
vons fur,  tour  cela  nous  engager  dans  un  plus  grand  détail  ;  il 
nous  fliffi't  d'avoir  indiqué  en  gros  ce  qui  fait  le  lu  jet  de  cet  ar- 
nçle;.J  L'Extrait  qu'en  a  donné  le  fçavant  Hiftoricn  ,  eft  d'une 
prècifion  à  rie  pouvoir  gueres  être  abrégé ,  fans  perdre  beaucoup 
de  fâ  clarté. 

3.  L'Article  fur  la  dilatation  de  TAir ,  eft  tiré  en  partie  d'un 
Mémoire  de  M.  de  la  Hire  imprimé  à  part ,  ainfi  que  le  précé- 
dent ;  en  partie  de  quelques  Obfervations  particulières  de  M. 
Stancari ,  fçavant  Mathématicien  ,  Correfpondant  de  M.  Caffi. 
ni  à  Bologne  ,  6c  mort  depuis  peu  ;  6c  en  partie  d'un  Mémoire 
de  M.  Parent. 

On  avoit  cru  jufqu'ici ,  fur  la  foi  des  expériences  de  M.  Amon- 
tons ,  que  la  chaleur  de  l'eau  bouillante  augmentoit  d'un  tiers  la 
force  élaftique  d'un  air  exa&emcnt  enfermé  ;  ôc  c'étoit  là  un  des 
principes  fur  quoi  cet  Académicien  avoit  établi  la  conftruction 
de  fon  Thermomètre.  On  commence  maintenant  à  révoquer  en 
doute  ce  principe  ;  ce  qui  donne  occafion  à  l'Hiftorien  de  faire 
cette  reflexion  également  fine  6c  judicieufe  :  »  Qu'il  n'y  a  guéres 
»  de  chofes  en  Phyilque  fi  bien  décidées ,  qu'il  n'y  ait  toujours 
«  lieu  à  la  revifion  ;  ôç  qu'il  eft  difficile  que  la  Nature  ,  lors  mê- 
-  me  que  nous  croyons  la  faifir  le  mieux ,  ne  nous  échappe  par 
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*qûelque  endroit.  «  En  effet,les  diverfes  expériences  deMM.  delà 
Hire  ÔC  6tancari ont  faitconnoître  depuis  peu>que  l'humidité  aug-. 
mente  confidérablement  le  reflbrt  de  l'air  ;  c'eft  à-dire ,  que  plus 
l'air  eft  humide ,  plus  il  fe  raréfie  ,  s'il  a  la  liberté  de  s'étendre: 
d'où  il  s'enfuit ,  que  la  chaleur  de  l'eau  bouillante  ne  fera  plus 
une  ré  gle  fixe  &  univerfelle  pour  conftruire  des  Thermomètres  , 
drivant  la  méthode  de  M.  Amontons  ;  la  différente  humidité  de 
l'air  ,  par  rapport  aux  tems  ôc  aux  lieux ,  fumTant  pour  ren- 
dre cette  épreuve  fujette  à  de  grandes  variations.  On  auroit  pei- 
ne à  croire  jufqu'où  va  l'effet  de  cette  humidité.  Il  paroît  par  une 
expérience  de  M.  de  la  Hire  ,  qu'onze  grains  d'eau  attachés  à  la 
furface  intérieure  d'une  phiole,  rend  huit  fois  plus  grande  la  di- 
latation de  l'air  qu'elle  contient  ;  &  par  une  expérience  de  M. 
Stancari,  que  la  feule  humidité  de  l'haleine  fait  foûtenir  à  l'air 
d'un  tuyau ,  fix  pouces  de  plus  qu'il  n'en  devroit  foûtenir. 

Ces  Phénomènes ,  joints  à  quelques  expériences  deftinées  à 
vérifier  une  régie  de  M.  Mariorte ,  quifert  de  principe  fondamen- 
tal à  tout  ce  qui  concerne  la  dilatation  de  l'air  ,  ôc  faites  par  M. 
Parent ,  ont  donné  lieu  à  cet  Académicien  de  foupçonner  que 
1  air:  pourroit  bien  rravoir  point  de  reflbrt.  C'eft-à-dire ,  qu'il 
fuppofe ,  »>  que  les  parties  de  l'air  ne  font  ni  des  lames  pliées  qui 
•>  s'ouvrent,  ni  des  fpires  qui  fe  déroulent,  ni  rien  d équivalent; 
»  mais  de  (impies  petites  molécules  fiotantes  dans  la  matière  éthe- 
•»rée  infiniment  plus  fubtile  ,  6c  toujours  fort  agitée.  «  Plus 
cette  matière  fubtile ,  qui  remplit  les  intervalcs  des  molécules  de 
l'air  ,  eft  abondante  ,  &  a  de  mouvement  ;  plus  elle  écarte  ces 
molécules  les  unes  des  autres  :  ce  qui  fait  une  véritable  dilata- 
tion ,  ôc  une  apparence  de  reflbrt,  qui  ont  l'une  ôc  l'autre  leur 
accroiflement ,  jufqu  a  ce  que  la  matière  éthérée  fe  foit  mêlée 
en  fi  grande  quantité  parmi  les  parties  de  l'air ,  quelle  puifle , 
en  les  brifant  ôc  les  atténuant ,  les  mettre  en  état  de  s'échapper  au 
travers  des  pores  du  corps ,  qui  les  comprimoit  extérieurement , 
auquel  cas  la  dilatation  ôc  l'apparence  de  reflbrt  diminuent. 
Cette  idée  de  M.  Parent  fe  trouve  juftifiée  par  une  expérience 
fort  finguliete.  Il  a  mis  fur  des  charbons  ardehs  plulieurs  petites 
phioles  rondes ,  d'environ  un  pouce  dé  diamettre ,  ôc  Icellées 
nermétiqnement,  dont  les  unes  étoient  pleines  d'air ,  Ôc  les  au- 
tres d'où  l'on  avoit  pompé  l'air  par  la  machine  pneumatique,  ne 
contenoient  qu'une  petite  quantiré  de  liqueurs ,  telle  que  de 
leau,  du  vin,  de  l'efprit  de  vin,  de  l'huile  de  tartre,  de  l'huile  de 
pétrole  ,  du  Mercure.  Celles  de  ces  phioles  qui  étoient  remplies 
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d'air,  fc  font  fondues  à  l'endroit  qui  touchoit  les  charbons 
l'air  eftforti  fans  bruit  par  cette  ouverture  ;  pendant  que  les  au- 
tres phioles  qui  étoient  épuifées  d'air,  &  ne  renfermaient  qu'un 
peu  de  liqueur,  ont  fauté  en  éclats  avec  une  forte  détonation. 
Que  devient  dans  ce  Phénomène  le  refTort  de  l'air  ?  ( demande 
M.  de  Fonrencllc.  )  11  feroit  facile  d'expliquer  par  là  pourquoi 
l'humidité  augmente  Ci  fort  les  effets  attribués  vulgairemeut  à  ce 
refTort. 

4.  Deux  Mémoires  de  M.  Caflîni  le  fils  font  le  fujet  du  qua- 
trième article.  Ils  contiennent  des  réflexions  fur  la  variation  de 
l'Aiman  ,  obfervée  par  M.  Houffaye  ,  pendant  un  voyage  fait 
aux  Indes  Orientales  en  1704.  &  170;  &  fur  cette  même  va- 
riation ,  telle  que  M.  Caflîni  l'a  pû  recueillir  de  la  relation  d'un 
autre  voyage  fait  dans  la  Mer  du  Sud,  en  1 706.  1 707.  &  1708. 
Les  premières  de  ces  Obfervations  vont  à  vérifier  la  Carte  de 
M.  Hallty ,  ôc  à  confirmer  fon  Syftême  fur  la  déclinaifon  de 
l'Aiman.  Les  autres  fourniffent  de  quoi  commencer  un  Supplé- 
ment à  ce  qui  manque  dans  cette  même  Carte. 

Les  diverfes  obfervations  de  Phyfique  générale  font  au  nom- 
bre de  neuf.  Il  eft parlé,  i°.  D'un  morceau  de  rocher  montré 
par  feu  M.  de  Tournefort ,  Ôc  renfermant  plufieurs  coquillages 
dans  des  cavités  ,  la  plupart  defquelles  avoient  l'entrée  plus 
étroite  que  le  fond.  20.  De  la  force  avec  laquelle  les  rayons  du 
Soleil ,  même  réunis  par  le  miroir  ardent ,  prefTent  &  pouffent 
les  corps  qu'ils  rencontrent.  30.  De  la  propiété  qu'a  la  glace 
de  fe  fondre  en  été  beaucoup  plus  vite  dans  le  vuide  qu'à  1  air. 
4°.  De  la  caufe  qui  rend  moins  cafTans  au  feu  ôc  au  miroir  ar- 
dent ,  les  verres  tendres  ,  c'eft-à-dire ,  les  verres  qui  ont  dans 
leur  compofition  moins  de  fable  que  de  fel  ;  ou  ceux  qui  ayant 
plus  de  fable ,  font  très-minces,  (  on  doit  ces  trois  dernières  Ob- 
fervations à  M.  Homberg.)  yo.  Dune  pâte  de  blanc-d'Efpagne 
&  de  colle  de  gant ,  expofée  au  Soleil  pendant  les  grandes  cha- 
leurs fur  un  morceau  de  glace  de  miroir,  &  qui  en  fe  defféchant 
ôc  fe  recourbant  vers  le  Soleil ,  enleva  avec  elle  une  feuille  de. 
la  glace  ,  dont  l'épaifTeur  n'excédoit  point  une  demie-ligne  ,  ôc 
qul  formoit  fur  cette  pâte  une  efpéce  de  vernis  comme  de  la 
fayance.  (  C'eft  une  Obfervation  communiquée  par  M.  Geof- 
froy. )  6°.  D'un  Maître  à  danfer  d'Alais  en  Languedoc ,  guéri 
d'un  délire  furieux  ôc  muet  par  l'harmonie  du  violon ,  laquelle 
au  bout  d'un  quart-d'heure  procura  au  malade  un  profond  fom- 
meil  accompagné  d'une  crile  qui  lefauva;guérifon  qui  rend  moins 
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furprenante  une  autre  de  même  genre  qu'on  raconte  dans  l'Hif- 
toirede  1707.  70.  De  la  nouvelle  Ifle  qui  s  eft  formée  auprès  de 
celle  de  Samerini  ou  Santorin  ,  ôc  dont  on  fait  ici  une  relation 
détaillée ,  tirée  d'une  Lettre  écrite  à  M.  de  Feriol  Ambaffadeur 
de  France  à  la  Porte ,  par  le  P.  Bourgnon  Jefuite ,  témoin  ocu- 
laire de  tout  ce  Phénomène.  8\  Des  Obfervations  faites  par 
AL  Jean  Jacques  Scheuchzer  Médecin  à  Zurich  ,  fur  la  hauteur 
du  Baromètre ,  en  différentes  villes  de  Suilfe,  ôc  au  fommet  de 
quelques  montagnes  de  ce  pays-là,  pendant  les  années  170^, 
1705.  ôc  1707.  obfervations  ,  dont  M.  Maraldi  s'eft  fervi  pour 
trouver,  félon  la  méthode  expliquée  dans  l'Hiftoire  de  1705. 
combien  les  lieux  où  elles  ont  été  faites ,  font  élevés  fur  le  ni- 
veau delà  mer.  p°.  Delà  manière  finguliere  dont  un  petit  co- 
quillage fe  nourrit  de  moules ,  obfervée  par  M.  de  Reaumur. 
Ce  coquillage ,  dont  la  coquille  eft  d'une  feule  pièce ,  ôc  tour- 
née en  fpirale ,  &  dont  le  poifibn  en  fort  à  demi  quand  il  veut  , 
s'attache  à  la  coquille  d'une  moule ,  ôc  après  l'avoir  percée  d'un 
trou  allez  exactement  rond ,  d'environ  une  ligne  de  diamètre ,  il 
y  introduit  une  efpéce  de  trompe  ou  de  petit  boyau  cylindrique,- 
long  de  cinq  ou  fix  lignes ,  qu  il  tourne  en  fpirale ,  ôc  avec  le- 
quel il  fuce  la  moule.  Il  n'eft  plus  queftion  que  de  découvrit 
comment  cet  animal  fait  fon  trou.  Ce  ne  peut  certainement  être 
avec  fa  trompe ,  qui  eft  trop  molle  pour  percer  une  coquille  fort 
dure.  Ainfi  M.  de  Reaumur  n'ayant  remarqué  dans  ce  coquillage 
aucune  partie  capable  de  produire  un  tel  effet ,  l'attribue  à  quel- 
que goûte  de  liqueur  que  cet  animal  jette  fur  la  moule ,  ÔC  qui- 
en  perce  la  coquille ,  comme  pourroit  faire  une  efpéce  d'eau* 
forte. 

Ces  Obfervations  font  fumes  des  Extraits  de  trois  DifTerta- 
tions  Latines  ,  dont  la  première  eft  dédiée  à  l'Académie  ,  6c  les; 
deux  autres  luiont  été  envoyées.  La  première  compofée  par  M. 
Jean  Scheuchzer  Médecin  de  Zurich ,  ôc  frère  de  celui  dont  nous 
venons  de  parler,  traite  de  POrigine  des  Montagnes  ou  de  la  For- 
mation de  la  Terre.  La  féconde  ôc  la  3e»  qui  font  de  M.  Jean  Jac- 
ques Scheuchzer ,  roulent ,  l'une  fur  l'Origine  du  Criftal,  l'autre  fur 
les  pierres  qui  renferment  des  fqueletes  de  poiffons.  Cette  der- 
nière DifTertation  eft  intitulée  Pifcium  querela  &  vindicte ,  Plain- 
tes des  Poijfons ,  Ôcc.  ôc  nous  en  avons  parlé  dans  le  premier 
Journal  de  cette  année.  Nous  paflbns  par  defliis  ces  trois  Difler- 
tations,  ôc  nous  ne  difons  rien  non  plus  du  Journal  des  Obfer- 
vations de  M.  de  la  Hire  pendant  l'année  1707*  pour  venir  plus 
promptemenr  à  l'Ànatomie. 
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On  trouve  fous  ce  titre  des  recherches  curieufes.  to.  Surtà 
circulation  du  fang  entre  la  mere  <*r  le  fœtus  ;  c'eft  un  morceau  de 
M.  Mery.  20.  Sur  les  Cataractes  des  yeux  ;  ce  font  deux  Pièces  > 
l'une  de  M.  Mery ,  l'autre  de  M.  de  la  Hire  le  fils.  50.  Sur  un 
z  er  rendu  par  le  nez  ;  c'eft  une  obfervation  de  M.  Littre.  40.  Sur 
des  guérijbns  faites  par  des  bruflures  ;  ce  font  des  Obfervations 
communiquées  par  M.  Homberg.  jo.  Sur  la  génération  des  lima- 
çons ;  c'eft  l'Extrait  d'un  Mémoire  compofé  par  M.  du  Verney , 
ôc  que  la  maladie  de  cet  Académicien  a  empêché  d'inférer  dans 
ce  volume. 

1.  Le  premier  Mémoire  de  M.  Mery  eft  d'autant  plus  confi- 
dérable ,  qu'il  femble  décider  abfolument  une  queftion  jufqu'ici 
fort\débatuë  entre  les  Anatomiftes.  Les  uns  foutiennent  que  le 
foetus  fe  nourrit  uniquement  du  fang  que  lui  apportent  les  artè- 
res de  la  mere,  &  quil  reçoit  par  la  veine  ombilicale  ,  qui  fait 
partie  du  cordon  ;  renvoyant  au  Placenta ,  ôc  de  là  à  la  mere ,  le 
iuperflude  ce  fang,  par  les  artères  ombilicales  ;  ôc  c'eft-là  l'o* 
pinion  commune.  Les  autres  prérendent  que  le  fœtus  ne  fe  nour- 
rir que  du  chyle  qui  lui  eft  fourni  par  les  glandes  de  la  matrice  ; 
ôc  rejettent  ce  commerce  mutuel  entre  lui  ôc  fa  mere,  par  le 
moyen  de  la  circulation. 

Trois  Obfervations  de  M.  Mery  fembloient  peu  favorables  à 
ce  dernier  fentiment  ;  l'une ,  que  la  matrice  n  a  aucunes  glandes; 
l'autre, que  la  furface  intérieure  de  la  matrice  n'eft  point  revêtue 
de  membranes,  non  plus  que  la  lurfacc  extérieure  du  Placenta, 
ce  qui  paroiftoit  fait  exprès  pour  une  communication  immédiate 
des  vaûTeaux  fanguins  >  la  dernière  ,  qu'on  voyoit  les  embout 
chures  de  ces  vaiiieaux  fenliblenient  ouvertes  de  part  ôc  d'autre* 
Mais  un  dernier  fait  achevé  de  confirmer  l'ancienne  opinion. 
Une  femme  prête  dacoucher  tombe  rudement,  ôc  meurt  pref- 
que  fur  le  champ  de  cette  chute.  On  lui  trouve  fept  à  huit  pin* 
tes  de  fang  dans  la  cavité  du  ventre ,  ôc  tous  fes  vaiffeaux  fan- 
guins entièrement  vuides  ,  ainfi  que  ceux  de  fon  enfant ,  mort 
fans  aucune  apparence  de  bleiiure.  Comment  expliquer  l'é*pan- 
chement  de  tout  le  fang  de  ce  fœrus  dans  la  cavité  du  ventre  de 
fa  mere,  li  L'on  n'admet  une  circulation  réciproque  entre  l'un  ôc 
1  autre,  conformèrent  au  Syfteme  commun  ? 

2.  L'artickqui  regarde  les  catarades,  eft  encore  une  efpéce  dé 
décilion  fus  un  point  qui  a  fait  naître  de  grandes  conteftations 
entre  les  OfcuHftes,  ôc  dont  le  Public  eft  lufhfamment  inftniit, 
tant  par  les  Traités  particuliers  des  Antagoniftes  ,  que  par 
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l'Hiftoire  de  l'-Académiede  1706.  &  de  1707.  ôc  par  les  autres 
ouvrages  périodiques.  11  sagillbit  de  Ravoir ,  li  1  on  peut  voU 
fans  criftaliin,  &  fi  dans  un  œil  malade  il  elt  aulîi  aifé  qu'on  fe 
1  imagine  de  diftinguer  un  Glaucoma  d'avec  une  Catau^e.  L'A- 
cadémie a  fur  cela  fufpcndu"  fon  jugement ,  jufqu  a  ce  que  des 
faits  inconteftables  l'ayent  détermiuée  à  fe  déclarer.  Elle  a  vû  un 
Criftaliin  tiré  en  préfence  de  M.  Mery  ,  de  l'œil  d'un  Prêtre ,  qui 
lifoit  enfuite  du  même  œil  de  gros  caractères  avec  une  forte 
loupe.  Elle  a  vû  tirer  par  le  même  M.  Mery ,  de  l'œil  d'un  hom- 
me mort  un  mois  après  l'opération  prétendue  de  la  Cataracte , 
qui  lui  avoit  rendu  l'ufage  de  cet  œil,  un  autre  Criftaljin  glau- 
comatique ,  abatu  au  lieu  d'une  Cataracte.  Elle  ne  doute  donc 
plus  qu'on  ne  puhTe  voir  fans  Criftaliin  ,  ôc  qu'un  verre  fort 
convexe  ne  puifle  y  fuppléer.  Elle  eft  perfuadée  auffi  que  la  dis- 
tinction de  la  Cataracte  &  du  Glaucoma  en  certains  cas,eft  plus 
dinrficUe  qu'on  ne  penfe ,  ôc  qu'on  ne  peut  gu ères  s'alfurer  de  ce 
qu'on  a  fait  dans  l'opération,  que  par  les  fuites  de  fopératipn 
même  :  c  eft-à-dire,  que  Ci  le  Malade  voit  alors  fans  loupe,  cpm- 
nieil  voyoit  auparavant,  on  lui  a  certainement  abattu  une  Cata- 
taradte  ;  au.lieu  que  s'il  ne  peut  voir  diftinctement  fans  ce  fecours, 
on  lui  aura  fans  doute  abbatu  le  Criftaliin ,  6c  peut-être  l'un  ôc 
l'autre  eu  même  téms.  , 

>.  L'Obfervation  de  M.  Lime  contient  le  récit  d  une  cure 
finguliere ,  opérée  en  quelque  forte  par  le  hazard ,  fie  avérée 
très-exactement  par  cet  habile  Anatomifte.  Une  femme  âgée  de 
quarante  ans ,  ôc  d'une  bonne  conftitution ,  étoit  tourmentée  de- 
puis quatre  ans  d'une  douleur,  qui  n'occupant  d'abord  que  le 
bas  du  front  du  côté  droit  ôc  près  du  nez  ,  avoit  gagné 
peu-à-peu  la  temple  du  même  côté  ,  ôc  qui  d'intermittente 
qu'elle  étoit  les  deux  premières  années,  étoit  devenue  prefque 
continue  ,  accompagnée  de  convullions  6c  d'infomnie ,  en  un 
mot  d'une  violence  a  réduire  deux  ou  trois  fois  la  malade  aux 
dernières  extrémités ,  6c  à  déranger  fa  raifon.  Fatiguée  de  mille 
temédes ,  qu'elle  avoit  tentez  jufqu'alors  fort  inutilement ,  ôc 
retranchée  uniquement  à  un  bon  régime  6c  à  l'ufage  du  Tabac 
en  poudre ,  dont  elle  prenoit  depuis  un  mois ,  elle  fut  fort  éton- 
née de  fe  trouver  guérie  un  matin ,  après  avoir  éternué  avec 
effort ,  6c  mouché  un  ver  ramalfé  en  un  peloton  ,  6c  fuivi  d'un 

Eeu  de  fang,  lequel  continua  pendant  deux  ou  trois  jours  à  cou- 
1  de  fon  nez ,  mais  en  petite  quantité. 

Ce  ver,  qui  vécut  dix-huit  ou  vingt  heures  après  fafonie, 
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avoit  fix  pouces  de  long ,  6c  feulement  deux  lorfqu'il  fe  replioit 
en  zigzag; deux  lignes  de  largeur,  &  une  ligne  ôc  demie  d'é- 
paifleur  vers  fon  milieu  où  il  étoit  le  plus  gros.  Il  étoit  de  cou- 
leur de  caffé  clair ,  convexe  par  dejîus ,  plat  par  deflbus ,  cou- 
vert dans  toute  fa  longueur  ,  à  l'exception  de  fa  tête ,  d'écaillés 
annuilaires  larges  d'une  ligne ,  ôc  garni  à  droite  &  à  gauche  de 
1 12.  pattes  longues  d'une  ligne,  &  grofTcs  comme  des  cheveux. 
Sa  tête  longue  d'environ  deux  lignes ,  faifoit  voir  deux  yeux  , 
deux  cornes ,  une  pince  compofée  de  deux  branches  ,  Ôc  une 
gueule  entre  ces  deux  branches.  Sa  queue  étoit  armée  de  deux 
efpéces  d'aiguillons  égaux  ,  plus  gros  ôc  plus  longs  que  les 
pattes. 

On  ne  peut  douter  que  ce  ver  ne  rut  logé  dans  une  cavité  de 
deux  pouces  de  long  fur  huit  à  dix  lignes  de  large ,  appellée 
Sinus  frontal  y  creufée  dans  l'os  coronal  fous  le  fourcil,  ôc  qui 
communique  par  un  petit  trou  avec  la  narine  du  même  côté. 
L'œuf  qui  renfcrmoit  cet  infecte  en  petit,  a  pu  s'introduire  dans 
cette  cavité  ,  foit  qu'il  ait  été  entraîné  par  l'air  dans  le  tems  de 
la  refpiration,  foit  qu'il  ait  fui  vi  pour  y  arriver  la  route  de  la  circu- 
lation du  fang ,  après  être  entre  par  la  bouche  avec  les  alimcns. 
Le  fçavant  Anatomifte  explique  fans  peine  par  la  fituation  ôc  la 
forme  de  ce  ver ,  les  acçidens  de  la  maladie  qu'il  caufoit ,  ôc  pro- 
pofe  les  moyens  les  plus  furs ,  pour  foulager  les  malades  qui  fe 
trouveroient  en  pareil  cas. 

M.  Homberg  ,  dans  fon  Mémoire  ,  nous  entretient  ainfî 
que  vient  de  faire  M.  Littre ,  de  guérifons  foudaines  ôc  impré- 
vues ;  ce  qui  fait  dire  agréablement  à  M.  de  Fonteneile ,  que 
c*efl  dommage  que  le  hazard  ne  fe  mêle  plus  fouvent  d'être  Médecin* 
La  première  de  ces  guérifons  eft  celle  d'une  Dame  de  3  ans, 
qui  depuis  trois  ans  étoit  attaquée  de  maux  de  tête  prefquc  con- 
tinuels ,  dont  le  fiége  étoit  principalement  au-devant  de  la  tête 
Ôc  dans  les  yeux  ,  Ôc  dont  les  redoublemens  qui  venoient  régu- 
lièrement tous  les  huit  ou  dix  jours,  ôc  duroientdix  ou  douze 
heures ,  la  rendoient  tantôt  comme  hébétée ,  tantôt  comme  fu- 
rieufe ,  ÔC  fe  terminoient  prefque  toujours  par  le  vomifTement.  Un 
foir  qu'elle  attendoit  fon  accès ,  la  flamme  d'une  bougie  mit  le 
feu  à  fa  coëffure  de  nuit,  qui  lui  brûla  tout  le  front,  &  une  par- 
tie du  demis  de  la  tê'e,  avant  qu'elle  pût  être  fecouruë.  Cette 
brûlure  traitée  à  l'ordinaire ,  a  délivré  cette  Dame  de  fa  dou- 
leur de  tête  ,  qui  n'avoit  cédé  jufqu 'alors  à  aucune  forte  de  re- 
mèdes ,  ôc  qui  depuis  que  cet  heureux  accident  eft  arrivé ,  n'a 
point  eu  de  retour*  Une 
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Une  autre  cure  raconrée  à  M.  Homberg  par  un  Médecin  de 
Bruges ,  elt  celle  d'une  femme  guérie  d'une  enflure  confidérable 
aux  jambes  6c  aux  cuiltes  par  une  brûlure  ;  le  feu  s'étant  pris  par 
hazard  à  l'eau  de  vie  donc  elle  venoit  de  les  frotter,  pour  fe  pro- 
curer quelque  foulagement.  La  nuit  même  qui  fuivit  cet  acci- 
dent, elle  vuida  par  les  urines  les  eaux  qui  gonfloient  fes 
jambes  Ôc  fes  cuiûes  ,  6c  cela  fît  difparoitre  l'enflure  qui  n'eft 
point  revenue. 

M.  Homberg  obferve  que  les  babitans  del'Ifle  de  Java  ,  où  il 
eftné,  fe  gueriflent  d'une  certaine  colique  ordinairement  mor- 
telle ,  en  s'appliquant  aux  plantes  des  pieds  un  fer  chaud  ,  Ôc 
n'ont  point  de  remède  plus  efficace  pour  le  panaris  ,  que  de 
tremper  à  diverfes  reprifes  dans  Peau  bouillante  le  doigt  mala- 
de: remède  que  M.  Homberg  affure  avoir  éprouvé  fur  lui-même. 
Il  conçoit  que  la  brûlure  peut  opérer  ces  fortes  de  guérifons  * 
foit  en  fubtilifant  les  humeurs  nuilibles ,  ôc  leur  faifant  enfiler  de 
nouvelles  routes,  foit  en  detruifant  une  partie  des  canaux,  par 
où  ces  humeurs  abordoient  à  la  partie  malade. 

M.  de  Fontenelle  dans  l'excellent  Abrégé  qu'il  nous  donne 
ici  du  mémoire  de  M.  du  Verney  touchant  la  génération  des 
Limaçons ,  fe  contente  de  nous  expofer  l'hiftoire  naturelle  de 
cette  génération,  c'eft>à-dire,  qa'il  nous  apprend  fur  cela  Am- 
plement ce  qui  fe  fait ,  6c  non  la  manière  dont  il  fe  fait.  »  Si  on 
»  laifToit  (dit-il)  cette  manière  à  deviner  aux  plus  habiles  Phyfi- 

•  ciens ,  ce  feroit  afTurement  une  énigme  bien  difficile.  Elle  eft 

•  même  encore  prefque  impénétrable ,  quoi  qu'on  ait  toutes  les 

•  pièces  de  cette  Méchamque  entre  les  mains  ,  quoiqu'on  les 
»  voye  jouer  fous  fes  yeux  ,  6c  c'eft  un  des  plus  grands  ef- 
»  forts  de  l'intelligence  &  de  la  fagacité  humaine,  que  d'enbien 

•  comprendre  le  jeu.  »  C'eft  à  regret  que  nous  ne  pouvons 

•  nous  étendre  fur  un  morceau  fi  curieux.  Mais  le  Public,  loin 
d'y  perdre ,  y  gagnera  ,  par  l'emprefTement  que  cela  doit  lui 
fiiire  naître  de  lire  dans  l'original  un  extrait  auffi  achevé. 

Nous  fommes  obligés  de  même  à  ne  rien  dire  des  diverfes  0b~ 
fervations  Anatomiques ,  qui  font  en  petit  nombre  ,  &  à  ren- 
voyer au  Supplément  du  Journal,  non-feulement  la  Chimie  6c  la 
Botanique  y  mais  encore  tous  les  articles  qui  concernent  les  Ma* 
thématiques, 

THOM£  pift  ENII  DE  FURIBUS  IlIBRARI 1 S 
m  Differtatio  Epiftolica,  ad  e)dmii  6c  fingularis  ingénu ,  doctn, 
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nx  ,  virtutis  ôc  elegantiac  virum  Fridericum  Danielem  Kno- 
chium,  Mœno-Francofuttanum,  elegantioribus  ftudiis  ope- 
ram  navantcm.  Lugduni  Batavorum.  170J.  Ejufdem  Epifto- 
lafecundaad  eundem.  1708.  C'eft-à-dire  :  Dijfertation  de  Àf. 
Crenius  fur  les  Plagiaires  divijcs  en  deux  Lettres.  A  Leïden.  La 
première  imprimée  en  1705.  ôc  l'autre  en  1708.  vol.  in- 12. 
pp.  1  ao.  pour  la  première  Lettre ,  6c  77.  pour  la  féconde. 

CEs  deux  Diflertations  font  un  recueil  de  divers  partages 
d'Auteurs ,  fur  ce  qui  regarde  les  Plagiaires.  On  trouve 
ici  une  foule  de  citations  qui  marquent  dans  M.  Crenius  une  le- 
£hire  prodigieufe  *  mais  comme  ce  n'eft  point  un  Livre  d'une 
méthode  fufceptible  d'anal  y  fe,  nous  n'en  îçau  rions  faire  d'autre 
Extrait  que  d'en  rapporter  quelques  morceaux  ,  par  lefquels  les 
Lecteurs  puilfent  juger  de  la  nature  de  l'Ouvrage. 

L'Auteur  remarque  à  l'entrée  de  fon  recueil ,  que  le  Rabin  A- 
kiba  étant  dans  les  fers ,  recommanda  à  fon  fils  Simeon  Jochaï 
chofes  principales ,  dont  deux  ,  dit  M.  Crenius,  méritent  fur  tout 
l'attention  :  l'une,  c'eft  que  fi  vous  voulez  que  votre  fils  foit  bien 
inflruit  dans  la  Loy,ilfaut  la  lui  faire  étudier  dansirn  bon  Livre, 
de  peur  qu'ayant  mal  appris  ce  qu'il  doit  fçavoir ,  il  ne  foit  en- 
fuite  obligé  de  le  défaprendre.  L'autre  ,  c'eft  que  vous  devez 
vous  garder  d'employer  à  votre  ufage  le  même  utenfile  dont 
votre  ami  s'eft  fervi,  c'eft  à-dire  ,  félon  l'interprétation  de  Jean 
Plantavitius  Paufanus  :  qu'il  ne  faut  point  fe  faire  honneur  de  ce 
qui  ne  vient  pas  de  nous,  ou  autrement,  qu'il  ne  faut  pas  faire 
ce  qui  a  déjà  a  été  fait  par  un  autre. 

Etienne  Forcatulus  a  compofé  fur  cette  matière  un  Dialogue 
divertiffant,  qui  a  pour  titre  Promet liée ,  c'eft-à-dire  ,  le  Rapt  de 
ï EJprit ,  dans  lequel  il  attaque  vivement  ceux  qui  volent  les  pen- 
fées  d'autrui.Daniei'GeorgeMorhofjdans  le  î.chap.p.duLivrede 
fon  Polyhiftor ,  imprimé  à  Lubec  ,  in-4.  en  1688.  dit  que  les 
Sçavans  font  jaloux  de  leurs  découvertes ,  Ôc  que  quand  on  les 
leur  vole,  ils  confervent  long-tcmsle  fouvenir  du  larcin  :  témoin 
l'hiftoire  fuivante. 

Jules  Scaliger  ayant  voulu  pourfuivre  en  Juftice  une  fervante 
ui  lui  avoit  emporté  trois  cens  écus ,  ôc  n'ayant  pû  avoir  raifort 
'Atticus,qui  étoit  le  Juge  de  cette  affaire,  écrivit  contre  lui  des 
lettres  très-ameres,qui  furent  imprimées  à  Hanover  enitfoj.dans 
l'une  defquelles  ihréproche  à  ce  Juge  de  lui  avoir  volé  plufieurs 
endtoits  de  fes  écrits.  Rendez-moi,  lui  dit-il ,  mes  Préacesoue 
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vous  m'avez  prifcs  ,  rendez-moi  tant  de  penfées  que  vous  avez 
été  dérober  dans  mes  Lettres ,  &c.  Vous  ne  favorifez  ceux  qui 
volent ,  que  parce  que  vous  aimez  à  voler  vous-même.  M.  Cre- 
nius  remarque  ici  que  beaucoup  de  gens  imitent  Mercure  dans 
le  vol  que  ce  Dieu  fît  à  Apollon,  mais  que  peu  le  fuivent  dans  la 
réconnoûTance  qu'il  eut  de  lui  faire  prefent  de  fa  lyre,  c'eft-àr 
dire  ,  qu'on  prend  volontiers  tout  ce  qu'on  peut  d'un  Auteur, 
mais  qu'enfuite  on  ne  fe  foucie  guères  de  chanter  fes  louanges , 
&  de  lui  faire  honneur  de  ce  que  l'on  tient  de  lui. 

Cependant  le  filence  fait  en  ceci  tout  le  crime  ,  comme  l'a- 
veu change  tout  en  un  commerce  honorable.  Il  faut ,  dit  le  ga- 
vant Vivez,  fe  faire  un  plaifur  de  citer  ceux  du  travail  defquels 
on  a  profité ,  &  fe  fouvenir  de  la  remarque  de  Pline  ,  qu'il  vaut 
mieux  avouer  qu'on  emprunte  ,  que  de  s'expofer  à  pafler  pour 
un  homme  qui  dérobe ,  fur-tout  lorfque  Faveu  de  la  dette  fait 
profiter  à  ufure  ce  qu'on  emprunte.  Autrefois ,  pourfuit  Vivez  > 
on  étoit  il  exact  à  faire  hommage  aux  Auteurs  de  ce  qui  leur 
appartenoit ,  qu'on  n'auroit  pas  ofé  leur  voler  feulement  un  mot; 
maintenant  on  ne  fait  pas  difficulté  de  voler  des  pages  entière  s,oc 
même  des  ouvrages  entiers.  Or  en  lever  une  penfée  à  un  Au. 
teur,  c'eft  enlever  un  domeftique  à  fon  maître ,  un  enfanta  fon 
pere  ,  &c. 

On  s'étonne  que  Virgile  dans  fon  Eneïde  ne  nomme  point 
Homère ,  de  qui  il  a  emprunté  tant  de  chofes ,  d'autant  plus 
qu'il  ne  garde  pas  le  même  filence  à  l'égard  de  Mufée ,  de  Théo- 
crite  ,  &  d'Héiiode.  Quelques  Sçavans  répondent  que  Virgile 
D'ayant  pas  achevé  fon  Ouvrage,  il  n'eftpas  étonnant  qu'il  n'ait 
pas  fait  mention  d'Homère.  M.  Crenius  propofe  ici  aux  Gens  de 
Lettres  l'exemple  de  Terence,  qui  cite  Ménandre  ,  &  celui  de 
Çiçeron,  qui  reconnoit  devoir  plufieurs  chofes  à  Terence. 

Après  ces  obfervations  générales ,  on  nous  donne  une  longue 
lifte  d'Auteurs  plagiaires ,  &  c'eft  en  cela  que  confinent  les  deux 
Lettres.  L'ancien  Ecrivain  Enée ,  au  rapport  de  Cafaubon  ,  a 
copié  prefque  mot  à  mot  tout  ce  qu'Hérodote  a  dit  de  Timoxe- 
nedans  fon  huitième  Livre.  Ariftote  ,  dans  fon  fécond  Livre 
de  la  génération,  dit  qu'après  Démocritç ,  il  ne  fçache  perfonne 
qui  ait  traité  à  fond  des  changemens  de  la  Nature,  mais  Sebaf- 
tien  Bafio  Docteur  en  Médecine  demande  dans  la  Préface  de  fa 
Philofophie  naturelle,  fi  Hippocrate  n'a  pas  traité  à  fond  ces 
fortes  de  matières  dans  fes  Livres  de  Médecine.  Il  ajoute  que 
çcft  une  grande  ingratitude  à  Ariftote  d'avoir  tenu  ce  langage  , 
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&  que  ce  Philofophe  n'a  parlé  ainfi  ,  que  parce  qu  il  erperoit 
peut-être  que  ce  quavoit  écrit  Hippocrate  fur  la  nature  du 
corps  animé,  ne  viendroit  pas  jufqu'ànous.  ^ 

Faronius  eft  fort  maltraité  dans  ce  Livre.  On  cite  ici  Scaliger , 
qui  dit  que  fi  on  lui  donnoit  Baronius  ,  il  ne  le  refuferoit  pas  , 
mais  qu'il  ne  fe  réfoudroit  jamais  à  l'acheter  ;  que  cet  Hiftonen 
n'a  fait  que  ce  qu'ont  fait  tous  ceux  qui  ont  donné  desCenturies, 
*c  que  cependant  il  eft  toujours  occupé  à  reprendre  ces  fortes 
d'Auteurs,  s'imaginant  couvrir  par  là  fes  larcins.  . 

On  trouve  ici  que  Perfe  eft  en  bien  des  chofes  le  Copifte  de 
Platon  :  que  Pline  a  volé  Théophrafte  ,  &  Porphire  Plutarque 
Les  Pcres  de  i'Eglife  ne  font  pas  épargnés  non  plus  ,  &  s'il  en 
faut  croire  la  lifte  de  M.  Crenius ,  les  Ecrivains  les  plus  famcur 
ne  font  pas  ceux  qui  méritent  moins  le  nom  de  Plagiaires.  Le 
Livre  eft  rempli  d'une  infinité  de  citations  qui  fontparoître  l'Ou- 
vrage plus  fçavant ,  mais  qui  étant  mêlées  dans  le  texte ,  en  ren- 
dent la  ledurc  très-penible  par  les  longues  parenthefes  qu'on 

trouve  à  tous  momens.   _  _ 

ROSARIO  MEDIT ATO  E  RECITATO  DEL 
Padre  Maeftro  Fra  Tommazo  Borelli  Domenicano  difcotfi 
annuali  fondati  fopra  l'Evangelii  Correnti  &  fopra  la  dotta 
Spiegarione  del  Pater  nojler  ôc  delf  Ave  Maria  del  Dottor 
Angelico  S.  Tommafo ,  da  qualifi  comprende  rcxcellenza 
delta  divizioni  del  Sandiffimo  Rozario  &  utile  fi  ricava  dalla 
feria  méditations  de  fuoidivini  Mifteri.  Opéra  necefiaria, 
non  folo  à  promottori  di  quefta  fan&a  divozione ,  ma  anche 
à  chi  ha  cura  d'animé  ,  per  bene  inftruir  le  in  fimili  orazioni  , 
dedicato  alla  BeatHfima  Vergine ,  la  quale  corne  Miftica  Ro- 
za,e  Madré,  lo  compofe  in  Cielo  ,  &  per  méfie  del  fuo 
predilctto  Figlio  Domenico  Santo  il  donno  alla  terra.  C'eft 
a-dire ,  La  manière  de  méditer  &  reciter  le  Rofaire ,  fondée  fur  ht 
Evangiles  de  toute  tannée ,  &  fur  F  expérience  que  S.  Thomas  a 
faite  ^Pater  &  de  Fk.vt.Ony  explique  F  excellence  de  la  dévotion 
au  faim  Rofaire ,  &  futilité  qu'on  peut  recevoir  de  la  méditation 
des  Myfleres  qui  le  compofent  ;  Ouvrage  utile  ,  non-feulement  à 
ceux  qui  veulent  injpirer  cette  dévotion  au  Peuple  ,  mais  même  à 
tous  ceux  qui  font  chargés  de  la  conduite  des  ames\dédiè  à  la  foin* 
te  Vitrge ,  qui  comme  une  rofe  mytique  Fa  compofe  dans  le  Gel,& 
Fa  communiqué  aux  hommes  par  les  mains  de  S.  Dominique  ,  fin 
fils  bien  aime.  Parle  P.  Borelli  Dominicain.  A  Gènes  ,  cbc? 
Jean-Baptifte  Fraachelli.  1708.  in-*  pp.  *5*.j 
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CE  Livre  contient  deux  Ouvrages  differens.  1.  On  y  trou- 
ve des  fermons  pour  [tous  les  Dimanches  &  pour  toutes 
les  Fêtes  de  l'année ,  depuis  le  premier  Dimanche  de  l'A- 
vent  jufqu'au  Dimanche  de  l'O&ave  du  faint  Sacrement.  Le  P. 
Borelli  prend  pour  texte  de  chaque  fermon  un  paflage  de  l'E- 
vangile du  jour.  Il  en  tire  une  morale  qu'il  applique  a  la  dévo- 
tion du  Rofaire.  Il  s'étend  beaucoup  fur  les  prérogatives  de  cet- 
te dévotion  dans  tous  fes  fermons.  Il  en  fait  voir  l'excellence  & 
futilité  y  &  fes  difeours  font  fouvent  appuyés  fur  des  révélations 
ou  fur  des  miracles.  La  féconde  partie  qui  compofe  ce  Livre 
confifte en réfléxionsôc méditations  furies  articles  de  l'Oraifort 
Domnicale,  &  de  la  Salutation  Angélique.  Ces  explications 
lont  conçues  de  la  même  manière  que  les  fermons,  c'eft-à-dire  , 
qu'elles  font  entremêlées  de  ptufieurs  hiftoires  que  le  P.  Borelli  a 
puifées  dans  differens  Auteurs  II  affure,  par  exemple  ,  après 
François  Nugnez,  que  les  dévots  au  faint  Rofaire  feront  tou- 
jours avertis  de  leur  mort  cinquante  jours  ,  ou  du  moins  cin- 
quante heures  avant  qu'elle  arrive  ,  afin  qu'ils  ayent  le  temps 
de  fe  confeiïer. 

Après  les  explications  fuivent  quatre  autres  fermons ,  dont  le 
premier  eft  fur  la  Purification  ;  le  fécond  ,  fur  l'Affomption  ;  le 
ttoifiéme,  fur  la  Nativité  delà  Vierge  ,  6c  le  quatrième,  fur 
l'excellence  &  les  prérogatives  de  la  dévotion  au  Rofaire. 

L'ESPRIT  DE  GUY  PATIN,  TIRE'  DE  SES 
converfations  9  de  fin  Cabinet  >  de  fes  Lettres,  &  de  fes  autres 
Ouvrages  ,  avec  fin  portrait  hifteri que.  A  Amftcrdam  ,  chez 
Henri  Schclten.  1 70p.  in- 1 2.  p.  3  80. 

C-i  Omme  les  Ouvrages  deGuy  Patin  ont  eu  un  grand  cours, 
.^l'Auteur  a  cru  faire  piaifir  au  Public  en  compofant  un  re- 
cueil des  plus  belles  penfées  de  ce  Sçavant ,  pour  la  commodité 
de  ceux  qui  ne  peuvent  point  donner  beaucoup  de  tems  à  la  le- 
vure. Voici  une  de  fes  penfées ,  par  laquelle  le  Le&eur  pourra 
juger  fi  l'Auteur  a  fait  un  bon  choix.  *>  Il  y  a  quelques  mois  que 
»M.  de  C.Prefident  des  Comptes,  qui  étoit  fils  de  L.  D.  qui  a 
»  commandé  les  C.  D.  H.  mourut  en  cette  Ville  le  troifiéme  jour 
aptes  avoir  été  taillé  de  la  pieae  ;  on  lui  a  JÊût  cette  Epitaphe. 
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EPIT  APHE  DU  P.  DE  C, 

Cy  gît  qui  fuyoit  le  repos  , 
Oui  fut  nourri  dès  la  mammelle , 
De  tributs  ,     r*w7/ri      d'impôts  j 
De  fubftdes  &  de  gabelles  , 

me /oit  dans  fes  alimens  % 
Du  jus  de  dèdommagemens  , 
De  Cejfence  du  fol  pour  livre. 
PaJJant ,  fonge s  à  te  mieux  nourrir  , 
Car  fi  la  taille  f  a  fait  vivre , 
La  taille  aujfiï  a  fait  mourir. 

Le  portrait  hiftorique  que  l' Auteur  promet  dans  le  titre ,  con- 
tient ,  t.  Quelques  plaifanteries  que  Patin  dit  à  M.  Rcnaudot, 
après  que  ce  dernier  eut  perdu  Ton  Procès  contre  la  Faculté 
de  Médecine  de  Paris.  L'Auteur  prétend  que  Patin  fit  le  Qua* 
Jtrain  fuivant  à  ce  fujet. 

Quand  le  grand  Pan  quittera  tèçarlatey 
Pyre  venu  du  côté  a" Aquilon  , 
Cuidera  vaincre  en  bataille  Efculape  , 
Mais  il  fera  navré  par  le  talon, 

2.  Tout  ce  que  M.  Patin  a  fait  pour  empêcher  le  progrès  que 
PAntimoine  faifoit  de  fon  temps.  L'Editeur  juftifie  fon  Auteur 
contre  M.  Axtius  ,  qui  a  acçufé  Patin  dans  un  Livre  intitulé  : 
De  Arboribus  Corniferis ,  imprimé  à  Genève  en  1 679.  d'avoir 
donné  de  l'antimoine  à  fon  nls,  dans  la  vue  de  le  faire  mourir.  3. 
Une  énumeration  des  amis  de  M.  Patin. 4.  Les  circonftances  les 
plus  remarquables  de  fa  vie ,  dans  lefquelles  l'Auteur  nous  ap- 
prend que  M.  Patin  fut  élu  Doyen  de  la  Faculté  de  Médecine 
en  1652.  ProfefTeur  Royal  en  i6f'$.  Se  qu'il  mourut  en  i6jz, 
âgé  de  70.  ans. 
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&  autres  preuves  authentiques;par  M.  Ba/uze.A  Paris^chez  An- 
toine Dezallier,  ôcc. 

LE  Public  à  qui  nous  n'avons  donné  qu'une  idée  générale  de 
cet  Ouvrage  dans  le  Journal  du  2*.  Juin ,  s'eft  fans  doute 
attendu  que  nous  le  lui  ferions  connoître  plus  parfaitement ,  ôc 
c'eftpourfatisfaire  à  cette  attente,que  nous  allons  rafTembîer  une 
partie  des  traits  d'hiftoire  que  nous  croyons  propres  à  lui  faire 
plaifir. 

Geoffroy  Maleterre  a  écrit  que  Philippe  L  Roi  de  France! 
après  avoir  répudié  la  Reine  Berthe ,  avoit  voulu  époufer  Emme 
tule  de  Roger  Comte  de  Sicile ,  que  cette  Princefle  lui  fut  refu- 
fée ,  &  qu'elle  fût  enfuite  mariée  à  un  Comte  de  Clermont  que 
Juftel  croit  être  Robert  II.  Comte  d'Auvergne,  qui,  félon  cet 
Auteur ,  époufa  Emme  en  fécondes  noces.  Mais  M.  Baluze  fait 
voir  dans  l'Hiftoire  de  Robert  II.  qu'il  n'y  a  pas  d'apparence  que 
Philippe  ait  recherché  cette  Princeffe,  6c  il  montre  par  des  ac- 
tes ,  que  Geoffroy  Maleterre  s'eft  auffi  trompé  par  rapport  au 
tems  du  divorce.  Cet  Hiftorien  rapporte  la  recherche  de  la 
Princefle  de  Sicile  à  Tannée  io8tf.  ôc  néanmoins  le  divorce  n'ar- 
riva qu'en  \  09  2.  Cette  date  bien  prouvée  ici  découvre  l'erreur  de 
quelques  Ecrivains  modernes  ,  qui  trompés  apparemment  par 
Geoffroy  Maleterre ,  mettent  le  divorce  de  Philippe  avec  Bcr- 
theen  1085.  A  l'égard  du  Comte  Robert  il  étoit  en  iop2.  ma- 
rié avec  Judith  de  Melgueil,  qui  lui  furvêquit  longtems.  Ainfi 
la  conjecture  de  Juftel  n'a  rien  defolide  ;  ôc  fila  Princeffe  Emme 
époufa  un  Comte  de  Clermont ,  ce  ne  fut  pas  celui  d'Auvergne. 

La  manière  dont  la  Comté  de  Boulogne  entra  dans  la  Mai- 
fon  d'Auvergne  ,  eft  un  des  points  les  plus  importans  de  l'Hif- 
toire de  cette  Maifon.  Mathieud'Alface,  ôc  Marie  ComtefTe  de 
Boulogne  fa  femme  eurent  deux  filles ,  ftjavoir ,  Ide  ,  qui  fut 
mariée  à  Renaud  Comte  de  Dammartin  ,  ôc  Mahault  qui  le  fut 
à  Henri  I.  Duc  de  Brabant.^  Par  une  Tranfadion  qui  fe  fit  à 
Vernon  en  1 204.  Henri  céda  à  Renaud  ôc  à  fes  héritiers  la  Com- 
té de  Boulogne.  Renaud  eut  une  fille  appellée  Mahault,  qui 
mourut  fans  enfans,  ôcla  Comté  de  Boulogne  revint  aux  enfàns 
de  Mahault  Ducheffe  de  Brabant.  Il  y  en  avoit  fept,  Ôc  Alix 
ComtefTe  d'Auvergne  en  étoit.  »  Il  eft  bien  évident ,  dit  M.  Ba- 
»  luze ,  qu'elle  n'avoit  pas  plus  de  droit  que  fes  frères  ôc  que  fes 
•»  feeurs  à  la  Comté  de  Boulogne  ;  mais  d'autant  qu'outre  fes 
•  prétentions  naturelles ,  elle  e*erc,oit  encore  les  droits  d  Henrj 
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■>  III.  Duc  de  Brabant  fon  neveu ,  lequel  par  accumulation  de 
»  droit  étoit  donataire  de  ceux  de  l'Impetraricc  fa  tante ,  foeur 
de  la  Comtcfle  d'Auvergne ,  Ôc  les  avoit  cédés  avec  les  fiens 
»>  à  fon  coufin  Robert  V.  Comte  d'Auvergne ,  moyennant  la 
»  fomme  de  quarante  mille  livres ,  l'affaire  fut  terminée  en  fa  ta- 
»  veur  ;  en  forte  que  la  Comté  de  Boulogne  a  toujours  demeuré 
♦»  depuis  en  la  Maifon  d'Auvergne ,  jufqu  a  ce  que  le  Roi  Louis 
•>  XI.  l'acquit  de  Bertrand  Seigneur  de  la  Tour  VII.  du  nom 

•  Comte  d'Auvergne. 

Notre  Auteur  s'étonne  de  la  négligence  des  Hiftoriens  du 
tems  de  S.  Louis  ,  qui  n'ont  rien  laiffé  par  écrit  de  ce  qui  fe  pafla 
à  Montpellier  ôc  à  Clermont ,  à  Poccafion  du  mariage  de  Phi- 
lippe le  Hardi  avec  Ifabeau  fille  de  Jacques  I.  Roi  d'Arragon. 
Ce  mariage  qui  avoit  été  projetté  dès  Tan  12^7.  ôc  accordé  en 
il  2  ;  8.  comme  il  paroît  par  des  a&es  autentiques ,  fut  fur  le  point 
detre  rompu.S.  Louis  s'étoit  avancé  jufqu'à  Montpellier  pour 
le  célébrer  >  comme  on  en  étoit  convenu.  Là  il  apprit  que  le 
Roi  d'Arragon  venoit  de  marier  fon  fils  aîné  avec  la  fille  de 
Mainfroy  Roi  de  Sicile,  ennemi  déclaré  de PEgiife  ;  &  choqué 
de  cet  incident,  il  déclara  qu'il  ne  vouloit avoir  aucune  alliance 
ni  par  lui  ni  par  les  fiens  avec  des  excommuniés.  »  Le  Traité  fut 
»  donc  interrompu  ,  dit  M.  Baluze  >  ôc  le  Roi  reprit  le  che- 
»  min  de  Paris  par  l'Auvergne ,  qui  eft  le  chemin  le  plus  court. 
»  Les  raifons  d'Etat  l'emportant  néanmoins  fur  la  délicatefle  de 

•  S.  Louis ,  le  mariage  fut  enfin  célébré  à  Clermont.  «  Prefque 
toute  la  Noblefle  de  France  y  affilia. 

Ce  qu'on  rapporte  d'Ifabeau  de  Flandres  Dame  de  Brios,  Re* 
ligieufe  du  Monaftére  du  Moncel ,  eft  affez  fingulier.  Elle  fou- 
haita  ne  pouvoir  être  élevée  malgré  elle  à  la  dignité  d'Abbefle , 
ou  à  quelque  autre  charge  de  l'Ordre  ;  ôc  Clément  VI.  lui  ac- 
corda cette  grâce  par  une  Bulle  expédiée  en  Avignon  l'an  1 544.. 
On  racpnte  dans  la  vie  de  Guy  d  Auvergne,fi  connu  dans  l'Hi£ 
toire  fous  le  nom'  du  Cardinal  de  Boulogne,  un  événement  re- 
marquable. L'an  1  $47.  le  Peuple  de  Rome  ennuyé  de  la  lon- 
gue abfence  des  Papes,  ofa  fe  choifir  un  Chef.  Ce  fut  un  nom* 
mé  Nicolas  fils  d'un  Laurent  Cabaretier  ,  félon  quelques-uns  , 
ou  Meunier ,  félon  d'autres.  Il  prenoit  les  qualités  de  Chevalier 
févere  ôc  clément,  d'Amateur  d'Italie  ôc  de  Rome ,  ôc  celle  de 
Tribun  A  ugufte.  Il  commit  tant  de  cruautés ,  principalement 
contre  les  Colonnes  ,  qu'il  fe  rendit  haïffable  ,  ôc  qu'il  fut  obli- 
gé de  fe  cacher  pendant  quelque  tems  au  Château  5.  Ange,  Ôc 
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enfuite  de  s'enfuir.  II  fe  retira  d'abord  chez  le  Roi  d'Hongrie , 
puis  chez  l'Empereur  Charles  IV.  qui  le  fît  mettre  en  prifon, 
IJefa  prifon  jl  écrivit  une  belle  Lettre  au  Cardinal  de  Boulogne , 
où  en  le  priant  de  travailler  à  fa  délivrance,  il  l'amiroit  qu'il 
vouloit  faire  pénitence  le  reftc  de  fes  jours.  L'Empereur  l'en- 
voya au  Pape ,  qui  le  retint  long-tems  prifonnier  a  Avignon* 
Mais  ce  malheureux  Chevalier  fut  enfin  renvoyé  à  Rome  fous 
le  Pontificat  d'Innocent  VI.  6c  il  fût  tué  parle  Peuple.  Le  Car- 
dinal de  Boulogne  mourut  en  1375.  après  avoir  rendu  à  l'E- 
glife  des  fervices  fignalés  ,  £c  çn  très-grand  nombre.  Ce  fut  lui 
9U1  parla  pour  le  Roi  Jean  0c  en  fa  préfenceà  Charles  II.  Roi 
de  Navarre ,  lorfque  fa  grâce  lui  fut  accordée.  Il  avoir  fait  af- 
kfliner  Charles  d'Efpagne  Connétable  de  France.  Froiflart  nous 
a  confervé  la  reprimende  que  le  Cardinal  fit  à  ce  Prince  crimi- 
nel ,  qui  peut-être  fe  vangea  dans  la  fuite  ;  au  moins  après  la 
mort  du  Prélat  le  bruit  courut  que  le  Roi  de  Navarre  J'avoit  fait 
empoifonner. 

Jean  IL  du  nom  Comte  d'Auvergne  6c  de  Boulogne  fut  env 
poifonné  à  Avignon  en  1  j  84.  ôc  Raymond  de  Turenne  fon  beau- 
frere  fut  aceufé  d'avoir  fait  ce  crime.  Le  poifon  fut  fi  violent  > 
que  les  cheveux  fie  les  ongles  tombèrent  au  malade ,  ôc  qu'il  eut 
le  cerveau  fort  affaibli.  On  aflembla  vingt-fept  Médecins  ,  tant 
de  Montpellier  que  d'Avignon ,  pour  remédier  à  ce  fâcheux  ac- 
cident. Ils  firent  fortir  le  poifon  ;  mais  le  Comte  d'Auvergne 
demeura  fort  incommodé  tout  le  reftc  de  fa  vie. 

En  parlant  de  Dauphin  d'Auvergne ,  M.  Baluze  remarque  qu'il 
aimoit  les  bons  Poètes  Provençaux ,  Ôc  qu'il  les  attiroit  à  fon  fer- 
vice.  Il  y  attira  entrautres*»  Perdigon  Poète  Comique,  qui 
»>  fçavoit  la  mufique  >  ôc  jouoit  bien  des  inftrumens  de  corde  Ôc 
»  de  vent . . .  Dauphin  le  fit  pafler  Chevalier ,  ôc  lui  donna  de 
»  grandes  Terres  ôc  poffeflions  de  grand  revenu.  Mais  quand  il 
»  fut  décédé,  Perdigon  ne  fe  pût  entretenir  avec  le  nouveau  Dau- 
•  phin  fon  fils ,  parce  qu'il  étoit  jeune ,  ne  fçachant  le  bien  ôc  la 
»  félicité  qu'on  reçoit  de  la  Poëfie.  C'eft  ainfi  que  Jean  de  Notre- 
■»  Dame  ,  ajoute  M.  Baluze ,  raconte  cette  Hiftoire  ;  mais  il  fe 
trompe  en  ce  qu'il  écrit  que  le  Dauphin  étoit  jeune  lorfqu  il  fuc- 
ceda  à  fon  pere  Dauphin.  Ce  Comte  aimoit  encore  fi  déméfu- 
rement  Pierre  d'Auvergne  autre  Poète ,  »  que  s'étant  apperçu 
■>  qu'il  étoit  amoureux  de  la  Dame  de  Mercueur  fa  feeur ,  il  in- 
»  citoit  fa  foçur  de  l'aimer  ôc  de  le  carefifer.  Mais  il  faut  obferver 
f  .en  tout  ceci,  que  côtoient  des  amours  fans  vilainie  ,  ôc  que 
ÏTo*  Hhh 
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»  les  plus  grandes  Dames  fe  fâifoient  alors  honneur  d'aimer  les 

•  Poètes,  6c  d  en  être  aimées,  c, 

La  mort  tragique  de  Guy  Dauphin,  Chevalier  du  Temple,  cft 
ici  bien  circonitanciée.  Il  fut  arrêté  à  Paris  en  Tannée  1 307.  par 
ordre  du  Roi  Philippe  le  Bel ,  qui  avec  le  Pape  Clément  V.  tra- 
vailloit  au  procès  des  Templiers.  Il  reconnut  à  Poitiers,  en  pré- 
fence  du  Pape  &  du  Roi ,  qui  lui  promit  de  lui  fauver  la  vie ,  que 
les  vilains  cas  qu'on  impofoit  à  ion  Ordre ,  ôc  qu'il  avoit  déjà 
avoués  dans  un  premier  interrogatoire,  étoient  véritables.  «Mais 
»  il  s'en  dédit  depuis  en  l'année  1313.  devant  les  Légats  du  Pa- 
•»  pe ,  Ôc  dit,  fuivant  que  le  rapporte  le  Continuateur  de  Nangis# 
»  qu'il  avoit  dépofé  fauflcment  contre  fon  Ordre ,  lequel  étoit 
»  très-faint  ;  qu  il  fe  dédifoit  de  ce  qu'il  avoit  dit  à  Poitiers ,  & 
»  que  ce  qu'il  en  avoit  fait  avoit  été  à  la  follicitation  du  Pape 
»  &  du  Roi  ;  qu'il  étoit  prêt  de  mourir  pour  foûtenir  cette  vérité 
»  Aulîi  fut-il  brûlé  à  petit  feu  le  même  jour  qu'il  avoit  tenu  ce 
m  difcours  t  c'eft-à-dire ,  le  1 3.  Mai ,  en  l'Ifle  du  Palais  à  Paris, 
»  &  fouffrir  ce  rude  fupplice  avec  une  confiance  admirable ,  qui 
»  étonna  tous  les  alliltans  ,  lefquels  le  regardoient  comme  un 
»  Martyr.  Son  corps  6c  fes  oflemens ,  que  Jean  Villani  honore 
»  du  nom  de faintes  Reliques , furent  ramaffés dévotement,  con> 
»  me  dit  laint  Antonin ,  par  de  bons  Religieux ,  ôc  mis  enterre 
»  fainte.  « 

Dans  l'article  de  Beraud  I.  du  nom  Comte  de  Clermont,  no- 
tre Auteur  rapporte  un  fait  considérable ,  dont  pas  un  Hiftorien 
ne  fait  mention  ;  le  fait  eft  tel,  dir-iL  En  l'année  1 29$.  Eric  Roi 
de  Norvège  ayant  envoyé  en  France  un  AmbafTadeur  pour  ttair 
ter  &  conclure  une  ligue  entre  ce  Roi  &  Philippe  le  Bel  Roi 
de  France ,  contre  l'Empereur  ôc  le  Roi  d'Angleterre ,  elle  fut 
conclue  au  mois  de  Juin.  Par  ce  Traité  l'AmbafTadeur  de  Nor- 
vège promit  au  nom  du  Roi  fon  maître  de  fournir  au  Roi  de 
France  deux  cens  Galères  ôc  cent  grands  navires  équipés  d'armes 
6c  de  victuailles ,  avec  cinquante  mille  hommes  de  guerre  >  pour 
quatre  mois  par  chacun  an  ,  tant  que  la  guerre  d'Angleterre  dure- 
roit.  Et  le  Roi  de  France  promit  à  ce  Roi  trente  mille  fterlins  à 
certains  tems  marqués.  La  preuve  de  ce  fait  eft  au  Tréfor  des 
Chartres  de  France. 

On  voit ,  page  20;.  la  repréfentation  du  tombeau  de  Louis 
II.  du  nom  Duc  de  Bourbonnois  ;  on  lui  remarque  une  ftife  or- 
née de  ceintures  entrelaflees ,  fur  lefquelles  on  lit  le  mot  Effé- 
tanc e .  Cétoit  la  deyife  de  ce  Prince*  Jjorfqu'U  épouik  Anne- 
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Dauphine  d'Auvergne ,  il  inftitua  l'Ordre  des  Chevaliers  de  No- 
tre-Dame ,  dit  autrement  du  Chardon  ,  &  le  compofa  de  vingt - 
fix  Chevaliers  fans  reproche ,  6c  nommés  en  nobleffe  Ôc  vaillanr 
ce ,  6c  fit  lui  6c  fes  fuccefleurs  »  Ducs  de  Bourbon  Chefs  6c  Sou- 
»  verains  dicelui-  Il  portoit  la  ceinture  de  velours  bleu  celeftc 
»  doublée  de  fa  tin  rouge  ,  brodée  d'or,  fie  fur  icelie  en  même 
»  broderie  ce  mot  Efpèrançe.  Elle  fermoit  à  boucle  ôc  ardillon 
•»  de  fin  or ,  ébarbillonnés  6c  déchiquetés  avec  l'émail  de  verd , 
»  comme  la  tête  d'un  chardon.  « 

L'Hiftoire  de  Jean  Gouge  rapportée  page  222.  eft  tout-à-fàit 
curieufe,  C'étoit  un  habitant  de  Sens  ,  qui  fe  porta  à  un  ti  grand 
excès  de  témérité  ou  plutôt  de  folie ,  qu'il  fe  Ht  proclamer  Roi 
de  France ,  déclarant  un  Gentilhomme  Anglois  nommé  Jean  de 
Vernay ,  fon  Lieutenant-Général  par  tojut  le  Royaume.  Ce  Roi 
imaginaire  6c  fon  Lieutenant  ayait  fait  quelque  amas  de  gens  ar- 
més ,  comme  il  n'étoit  mal-aifé  d'en  faire  en  ce  tems-là,  fe  trans- 
portèrent en  Provence  ,  où  leur  folle  enrreprife  échoua.  Jean 
Gouge  rut  pris ,  fie  mis  en  prifon  par  le  Sénéchal  de  Provence , 
fie  fon  Lieutenant  fut  aufTi.fatt  pruonnier,  près  d'Avignon ,  dans 
un  lieu  nommé  Codolet  où  les  gens  du  Roi  l'avoient  afliégé. 
Cela  arriva  en  1 3  61 . 

En  14-7;.  Beraud  Dauphin  IV.  du  nom ,  Seigneur  de  Corn- 
bronde ,  qui  commandoit  l'armée  envoyée  par  Louis  XJ.  contre 
Charles  Duc  de  Bourgogne ,  remporta  une  victoire,  dont  M. 
Baluze  donne  un  détail  qu'on  cherchèrent  en  vain  ailleurs.  Antoi- 
ne de  Luxembourg  Comte  de  Roufli,  Général  des  Bourguignons, 
fut  fait  prifonnier  par  Guy  de  Sandcvilie,  qui  le  vendit  au  Dau- 
phin la  fomme  de  mil  écus  d'or.  Le  Dauphin  le  fit  conduire  à 
fon  Château  de  Cufly  en  Auvergne ,  d'où  il  fut  transféré  à  Mou- 
lins en  Bourbonnois  par  l'ordre  du  Duc  de  Bourbon  Connétable 
de  France ,  qui  vouloit  avoir  fa  part  de  fa  rançon.  Mais  le  Roi 
qui  étoit  à  Tours  l'ayant  demandé  ,  Ôc  ayant  donné  à  Beraud 
vingt-deux  mille  écus  d'or  pour  l  avoir ,  il  fut  amené  au  Roi. 
Louis  XI,  le  condamna  à  payer  quarante  mille  écus  de  rançon , 
ôc  après  l'avoir  gardé  long-tems  endiverfes  prifons  du  Royau- 
me ,  il  le  donna  à  Philippe  de  Çrevecœur ,  qui  lui  rendit  la  li- 
berté moyennant  une  penGon  viagère  de  douze  cens  livres. 

M.  Baluze  nous  apprend  une  circonftance  de  la  Bataille  d'A- 
gincourt,  qui  eft  d'autant  plus  remarquable ,  qu'elle  a  été  oubliée 
jufqua  préfent  dans  l'Hiftoire.  »  J'ai  trouvé,  dit -il ,  dans  un  an* 
»>  cien  cahier  écrit  e»  ce  teros-Jà,  contenant  pne  relation  de  ce 
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-  qui  s'étoit  paffé  au  fujet  de  la  prifon  de  Gaucourt  &  d'Eftoute* 
»  ville  faits  prifonniers  du  Roi  d'Angleterre  en  l'année  141  J. 
«lorfqu'ils  lui  rendirent  la  ville  d'Harfieur  qu'il  avoit  afliégée  , 
•>  que  le  Seigneur  de  Gaucourt  ayant  obtenu  de  lui  la  permiflion 
»  de  retourner  en  France  pour  pourchafler  fa  délivrance  êc  celle 
•  des  autres  prifonniers  François  ;  le  Roi  lui  6$t  entr'autres  cho. 
»  fes ,  qu'il  avoit  perdu  plufieurs  de  fes  joyaux  à  la  bataille  d'A- 
•»  zincourt ,  &  que  s'il  pouvoit  trouver  manière  de  les  recouvrer  , 
»  il  le  reconnoîtroit  grandement  au  fait  de  la  délivrance  des  pri- 
»  fonniers  François.  Que  ledit  de  Gaucourt  étant  de  retour  en 
»  France  fit  diligence  de  recouvrer  lefdits  joyaux  ,  qui  étoient 
»  déjà  difperfés  en  plufieurs  mains ,  ôc  fit  tant  qu'il  mit  en  sûreté 
»»  de  recouvrer  la  Couronne  du  Koi  d'Angleterre  ,  qui  étoit  en- 
»  fes  coffres  ,  &  une  Croix  d'or  ôc  de  pierreries  bien  riche ,  en 
"laquelle  il  y  avoit  de  la  vraye  Croix  de  demi  pied  de  long ,  6c 
y  la  croifure  de  mefure  d'un  grand  pouce  de  la*ge ,  l'habillement 
«  de  quoi  on  facroit  le  Roi  d'Angleterre ,  Ôc  plufieurs  autres  cho- 
•>  fes  qu'il  avoit  grand  défir  de  recouvrer  j  ôc  qu'il  recouvra  en- 
«  core  les  Sceaux  de  fa  Chancellerie.  Toutes  lefquelles  chofes 
»  lui  furent  rendues  à  Londres  par  ledit  Seigneur  de  Gaucourt. 

On  peut  voir,  page  284.  6c  fuivantes  ,  la  généalogie  de  la 
Maifon  de  Ventadour,  qui ,  comme  on  le  fçair ,  cft  très-ancienne 
&  très-illuftre.  Nous  voudrions  bien  pouvoir  en  extraire  quelque 
chofe  ;  mais  il  faut  lire  ces  fortes  de  morceaux  tout  de  fuite.  M. 
Baluze  croit  que  la  Cordelière  qui  environne  les  Ecuflbns  des 
Veuves.,  doit  fon  origine  à  Loûife  de  la  Tour ,  Dame  de  Coul- 
che.  Il  y  a  en  effet  autour  de  fon  Ecu  qu'on  voit  en  broderie  fur 
de  riches  ornemens ,  qu'elle  donna  à  l'Eglife  des  Carmes  de  Châ- 
lons ,  après  la  mort  de  fon  mari  a  une  Cordelière ,  avec  cette 
inferiprion  ,  Tai  le  corps  délié  ;  d'où  l'on  a  fait ,  dit  M,  Baluze  , 
le  mot  Cordelière,  Elle  mourut  en  1472.  ce  qui  prouve  que  ceux- 
là  fe  font  trompés  qui  ont  fait  Anne  de  Bretagne  inventrice  des 
Cordelières  ,  puifqu'elles  étoient  inventées  avant  qu'elle  vînt  au 
monde.  On  prouve  dans  le  chapitre  où  il  eft  parlé  de  Jean  de 
Ja  Tour,  Seigneur  d'Oliergue,  que  dans  les  anciens  A&es  ,  ôc 
même  dans  quelques  Hiftoriens  ,  i'exprelfion  de  Fils  naturel,  ôc 
la  fuppreflion  de  l'épithete  Légitime ,  ne  marquent  pas  toujours 
que  l'enfant  dont  il  eft  queftion  foit  bâtatd.  Nous  pourrions  join- 
dre quantité  de  traits  à  ceux  que  nous  venons  de  recueillir  ;  mais 
il  nous  furfit  d'avoir  excité  la  curiofité  des  Lecteurs ,  qui  trouver 
iont  aifément  dans  l'Ouvrage  même  de  quoi  la  contenter. 
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METHODE  SIMPLE  ET  FACILE  POUR  GUERIR 
quelques  maladies ,  tant  internes ,  qu'externes.  Par  M***  D.M' 
Principiis  objla  :  fero  Meàicina  paratur , 
Cum  mala  per  longas  invaluêre  moras. 
A  Genève ,  chez  Fabriôt  Bariflot.  1708.  Brochure  in- 12.  p. 
68. 

COmme  nous  ne  voulons  porter  aucun  jugement  de  ce  Li- 
vret, nous  nous  contenterons  d'expofer  ce  que  l'Auteur  en 
dit  lui-même.  Voici  comme  il  s'explique.  Depuis  quelques  an- 
nées i  dit-il,  »l'on  a  donné  au  Public  un  aflez  grand  nombre 
»  de  Livres  de  Médecine  en  François  ;  mais  qu'on  prenne  la  pei- 
»  ne  de  les  examiner  depuis  le  premier  jufqu'au  dernier,  on  re- 
»  connoîtra  très-aifement  qu'ils  font  la  plupart  défectueux ,  6c 
»  qu'on  nefçauroit  en  tirer  que  très-peu  d'ufagepour  le  domef- 
»  tique.  Les  uns  abondent  trop  en  raifonntmens ,  ce  qui  na 
»  jamais  guéri  de  malade,  &  n'indiquent  que  des  remèdes  fort 
«généraux  pour  la  maladie  dont  il  s'agit.  Les  autres  renferment 
»au  contraire  un  fatras  de  compofitions  quelquefois  très-inuti- 
»  les  ,  &  afTez  difficiles  à  faire ,  dans  le  choix  desquelles  on  eft 
»fouvent  embarraflé,  &  lai (Tent  la  maladie  inconnue;  en  ne 
»  faifant  aucune  mention  de  ces  fignes,  &  des  accidens  qui 

•  l'accompagnent.  Il  n'arriveroit  cependant  aucun  mal  de  la  dé- 
»fectuofité  de  ces  Livres,  fi  tout  le  monde  ne  fe  mêloit  pas  de 
»  les  lire  ;  &  de  mettre  en  ufage  les  remèdes  qui  y  font  indiqués. 
«Mais  qui  ne  fçait  que  c'eft  la  mode  au  jourd'hui  defe  paflerde 

•  Médecin  en  une  infinité  de  maladies;  d'épargner  le  plus  qu'il 

•  fe  peut  en  fait  de  remèdes ,  &  de  préparer  dans  les  maifons  la 
»plus  grande  partie  de  ceux  dont  onabefoin?  Ces  raifons  font 

•  en  partie  caule  qu'on  a  fait  imprimer  ce  petit  Traité.  Les  fignes 
»  des  maladies  dont  il  fait  mention  y  font  rapportés  très-foi- 
«gneufement ,  afin  qu'il  n'arrive  pas  de  prendre  l'une  pour  l'au- 
♦3  tre.  Les  remèdes  font  bien  choifis  ôcfort  fimples,  ce  la  ma- 
nière de  les  prendre  ôc  de  les  appliquer  - y  eft  marquée  avec 
»  exactitude  :  on  y  remarque  toute  la  brièveté  pofiible ,  fans 
»  avoir  omis  néanmoins  quoique  ce  foit  de  ce  qui  peut  être 
*>  elfentiel  ;  6c  à  l'égard  du  régime  de  vivre  ,  l'on  a  eu  grand  foin 
»  de  marquer  celui  que  le  malade  doit  garder  pendant  tout  le 
»  cours  de  la  maladie  ;  perfuadé  qu'il  eft  abfolument  nécelfaire  , 
•>  non-feulement  pour  la  guérifon  des  maladies  internes  ,  mais 

•  même  des  externes ,  comme  des  ulcères  ôc  des  humeurs.  On 
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»  fe  flatte  que  ce  petit  Livre  fera  d'autant  mieux  goûté ,  qu'il  ne 
«contient  autre  chofe  que  la  pratique  de  quelques  célèbres  Mé- 
decins ,  ôc  qu'il  eft  à  la  portée  de  tout  le  monde. 
Voilà  ce  que  l'Auteur  dit  de  fon  Ouvrage  :  Voici  à  préfent 
la  lifte  des  maladies  dont  il  parle.  Du  cancer ,  des  opilations  de 
l'œdème ,  du  choiera  morbus ,  des  abfcès ,  des  débilités  d'ef« 
tomach  ,  de  Térefipele ,  de  la  dyflenterie ,  du  fquirre ,  de  la 
rougeole ,  des  écroùelles  ,  de  la  fièvre  quarte  ,  des  dartres ,  de 
la  callofité  de  certains  ulcères,  de  l'étifie  des  enfàns ,  du  clou  ou 
fronde.  Nous  voudrions  bien  finir  ici  cet  article;  mais  nous  ne 
fçaurions  guéresnous  difpenfer  de  rapporter  au  moins  un  exera» 
nie  par  lequel  les  Le&eurs  puiflent  juger  des  remèdes  de  ce 
Livre. 

»  De  la  fièvre  quarte.  Pour  guérir  la  fièvre  quarte  ou  double 
«quarte  d'Automne  ,  je  purge  le  jour  qui  précède  l'accès  avec 
»  le  bolus  purgatif  fuivant.  Prenez  douze  grains  de  Mercure  doux, 
»  dix  grains  de  cloportes,  autant  de  fel  d'abfynthe ,  huit  grains 
v  de  diagrede  préparé  avec  le  fouphre ,  ôc  vingt  grains  de  rhu* 
»  barbe  en  poudre ,  on  fera  un  ou  deux  bolus  de  tout  cela , 
•»  avec  un  peu  de  fyrop  d'abfynthe,  qu'on  avalera  le  matin  ,  ôc 
•>  fur  lequel  on  boira  une  heure  après  un  bouillon  ordinaire.  On 
»>  aura  loin  de  diminuer  la  dofe  à  proportion  de  Page  &  des  for- 
»  ces.  Le  lendemain  une  heure  ou  une  demie  heure  avant  l  ac- 
w  cès  )  le  malade  prendra  dans  le  lit ,  étant  bien  couvert ,  le 
•>  remède  fuivant.  Prenez  de  l'eau  de  fenouil ,  de  chardon  bénir , 
»  de  chacune  deux  onces ,  de  la  vieille  thériaque  un  gros  ,  de 
•>  l'efprit  de  fel  armoniac  fimple  trente  goûtes ,  de  fyrop  de  li- 
»  mon  demtonce;  on  mêlera  le  tout ,  ôc  on  l'avalera,  comme 
»  il  a  été  dit  ci-deflus.  Que  fi  ce  remède  pour  la  première  fois 
•»  n  emportoit  pas  la  fièvre ,  ou  qu'il  ne  fit  que  retarder  l'accès  , 
»  ou  en  diminuer  la  violence ,  ce  qui  arrive  affez  fouvent ,  on 
»  le  réitérera  le  jour  d'un  autre  accès ,  il  ne  manquera  pas  de  rai- 
»>  re  fon  effet, pourvu  qu'on  garde  un  régime  de  vivre  fort  exact, 
»  d'un  accès  à  l'autre,  c'eft-à-dire,  durant  deux  jours. 

L'Auteur,  pour  recommander  ce  remède ,  dit  qu'il  eftexceU 
tent,  ôc  qu'il  lui  a  été  communiqué  par  une  perfonnequi  fe  van* 
toit  <Pavoir  une  infinité  de  fecrets, 

yiTA  INTERNA  CUM  DEO,  SEU  DQCTRINA 
Afcetica ,  quomodo  Religiofus  debeat  fibi  ôc  mundo  mon , 
ut  uni  vivat  Deo.  Authore  P.  Anfelmo  Fifeher ,  Ord.  S.  Be* 
nedi&i ,  in  Monafterio  ^•GcorgiiioOeletthaufen,  è  Congre* 
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gatione  S.  Jofephi  in  Suevia.  Auguftae ,  Typis  Joannis  Mi- 
chaèlis  Labhart.  1708.  in- 1  a.  Ceft- à-dire  :  La  vie  intérieure 
avec  Dieu  ,  ou  Traité  de  ce  que  doit  pratiquer  un  Religieux  qui 
veut  mourir  au  monde  &  à  lui-même,  pour  ne  vivre  que  pour  Die  tu 
Far  le  P.  Anfelme  Tifcher ,  Religieux  BénédiOin  de  la  Congréga- 
tion de  S.  Jofiph  en  Suabe.  A  Aufbourg ,  de  l'Imprimerie  de 
Jean  Michel  Labhart.  1 708.  in-i  2.  pp.  $ 62.  fans  les  Préfaces 
&  les  Tables. 

LE  P.  Fifcher  publia  en  1 70  tf.  un  Traite*  afeetique  fur  les  trois 
vœux  de  Religion ,  &.  nous  en  avons  rendu  compte  dans  le 
xxxvi.  Journal  de  Tannée  1708.  Aujourd'hui  il  fe  propofe  d'ap- 
prendre aux  Religieux  ce  qu'ils  doivent  pratiquer  pour  parvenir 
a  cet  état  de  perfection  où  l'on  ne  vit  plus  que  pour  Dieu  feul. 
Ces  obligations  fe  réduifent  à  trois ,  dont  le  P.  Fifcher  a  fait  les 
trois  parties  de  cet  Ouvrage. 

Dans  la  première  l'Auteur  traite  de  la  mortification.  Ceft  la 
bafe  &  le  fondement  de  la  perfection ,  dit-il.  Tous  les  Solitaires 
qui  veulent  devenir  parfaits ,  doivent  fe  mortifier  ;  &  tous  ceux 
qui  négligent  cette  vertu  n'arriveront  jamais  à  la  fin  qu'ils  fe  pre- 
pofent,  ou  qu'ils  doivent  fe  propofer.  Le  P.  Fifcher  avoue  que 
cette  vertu  eft  enveloppée  de  difficultés  qui  effrayent  &  qui  re- 
butent d'abord  :  mais  il  aflùre  que  ce  ne  font  que  des  peines  ap- 
parentes. La  pratique  les  fait  difparoître,  &  fait  bien-tôt  fucceder 
une  douceur  &  une  tranquillité  femblable  à  celle  que  le  premier 
homme  goûtoit  dans  le  Paradis  terreftre  avant  fon  péché.  Sur  ce 
principe  il  exhorte  ceux  pour  qui  il  a  compofé  fon  Ouvrage ,  à 
embrafler  la  mortification ,  à  fe  roidir  contre  les  premières  pei- 
nes dont  elle  eft  toujours  accompagnée  dans  les  commencemens , 
6c  à  la  pratiquer  dans  les  moindres  chofes,  pour  s'en  rendre  i*u- 
fage  plus  familier.  Après  cela  il  diftingue  la  mortification  en  deux 
efpéces  ,  dont  il  appelle  Tune,  intérieure  ,  Ôc  l'autre  extérieure, 
&  il  donne  à  la  première  l'avantage  fur  la  féconde.  Il  convient 
que  ce  n'eft  pas  être  animé  de  refprit  de  S.  Benoit ,  que  de  né- 
gliger la  mortification  extérieure;  cependant  il  ne  veut  pas  qu'on 
la  mette  en  ufage  fans  précaution. 

Le  P.  Fifcher  s'étend  beaucoup  fur  le  jeûne ,  &  il  en  fait  un 
grand  éloge.  Il  confeille  de  l'obferver  même  dans  les  grands 
repas  ,  &  il  enfeigne  la  manière  de  le  faire.  De-là  il  pafle  aux 
différentes  manières  dont  les  Solitaires  fe  font  autrefois  fervi  pour 
mortifier  leur  corps ,  ôr,  U  a^rouïç  1  ufage  de  la  difcipUne,  Cet* 
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te  manière  de  fe  mottifier  a  toujours  ère  pratiquée  dans  le  Mo- 
nailere  du  Mont-Caflin ,  depuis  Pierre  Damicn ,  qui  en  introdui- 
fit  l'ufage  ,  félon  lui  ;  &  il  rapporte  à  cette  occaiion  l'Hiftoire 
d'un  Religieux  de  cette  Mai/on ,  lequel  fut  frappé  de  mort  fu- 
bite  pour  s'être  raillé  de  ce  faint  inftrument  de  pénitence.  Il  dit 
que  ce  Religieux  s'appelloit  Etienne ,  Ôc  qu'il  étoit  Cardinal. 
Cette  punition  rendit  la  difeipline  refpe£table  dans  l'Ordre  de 
S.  Benoit ,  ôc  ne  contribua  pas  peu  à  en  établir  l'ufage  dans  les 
autres  Monafteres.  Le  P.  Fifcher  ajoute  que  la  difeipline  a  été 
autrefois  en  ufage  chez  les  Chanoines  Réguliers  ;  &  il  le  prouve 
par  Hugues  de  S.  Viêtor;  qui  apparut,  dit-il ,  après  fa  mort  a  un  de 
fes  confrères,  &  lui  dit  qu'allant  en  Purgatoire;  il  n'y  avoit  piefque 
point  eu  de  diable  dont  il  n'eût  reçu  un  coup  de  fouet,  parce 
qu'il  avoit  refufé  de  fe  donner  la  difeipline  pendant  fa  vie. 

Dans  la  féconde  Partie  le  P.  Fifcher  découvre  le  fécond  écuëil 
qu'il  fàut  éviter  pour  parvenir  à  la  vie  intérieure  avec  Dieu  ,  Ôc 
il  fait  confifter  cet  écuëil  dans  l'embarras  des  affaires  du  iiécle. . 
Pour  ne  point  fuccomber  à  cette  tentation ,  il  veut  qu'un  Soli- 
taire rompe  tout  commerce  avec  le  monde  ;  qu'il  ne  fe  mêle 
point  de  nouvelles  ,  qu'il  aime  la  retraite ,  &  le  filence  fur-tour. 
Le  filence ,  dit-il ,  étoit  fi  régulièrement  obfervé  par  les  anciens 
Solitaires  de  Cluni,  qu'ils  ne  vouloient  pas  même  entendre  Je  bruit 
que  fait  une  plume  en  écrivant,  ni  le  murmure  qui  s'élève  des 
rofeaux  lorfque  le  vent  les  agite.  Un  autre  moyen  contre  la  difli- 
pation ,  félon  le  P.  Fifcher,  c'eft  de  garder  fa  cellule.  Il  prétend 
que  c'eft  le  vrai  remède  contre  la  tiédeur.  Pour  éviter  cependant 
le  dégoût  qu'une  trop  longue  retraite  pourroit  caufer ,  il  permet 
aux  Religieux  de  s'appliquer  à  l'étude  ;  ôc  à  ceux  qui  1  ça  vent 
quelque  métier  >  de  travailler  des  mains.  Il  çonfent  que  les  Re- 
ligieux prennent  foin  de  la  conduite  des  ames ,  pourvu  que  ce 
foin  n'apporte  aucun  préjudice  à  l'efprit  de  retraite  ,  qui  doit 
.  être  la  principale  vertu  d'un  Religieux. 

Dans  la  troifiéme  Partie,  le  P.  Fifcher  enfeigne  les  moyens  de 
tenir  fon  efprit  attaché  à  Dieu.  Il  les  fait  confiftcr  dans  l'exetcice 
de  la  préfence  de  Dieu ,  dans  les  Oraifons  jaculatoires ,  dans 
l'affiduité  à  adorer  le  S.  Sacrement ,  dans  la  pureté  d'intention  ; 
4c  à  cette  pccafion  il  explique  les  qualités  qui  doivent  accompa- 
gner l'intention  pour  la  rendre  bonne  ,  ôc  découvre  les  défauts 
qui  la  corrompent.  Enfin  il  traite  du  culte  des  Saints,  qu'il  don- 
ne encore  pour  un  moyen  dont  on  doit  fe  fervir  pour  fe  déta- 
cher, de  la  terre,  ôc  pour  s'unir  intimement  à  Dieu, 

D, 
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D.  GOTHOFREDI  BARTIÎ  JUR.  PRACT.  LIPS. 
DùTertationum  juridicarum  femi-decas.  1  .De  Teftamento  Co- 
miti  oblato.  2.  De  Marito  ufufru£hiario  Saxonico.  j,  De  Jure 
pafcendi.  4.  De  Magiftro  navis.  f .  De  Jurifdi&ione  quam  per- 
lbnac  illuftres  6c  nobiles  per  officiales  exercere  folenr.  Franco- 
furti  6c  Lipfis  anno  1708.  C'eft-à-dire  :  Cinq  Dijfertations  de 
Droit  9  par  Godefroy  Barthius  Jurifconfuhc  de  Lipfic.  La  pre- 
mière eft  du  Teftament  autorife  par  le  Prince.  La  féconde  ,  de  fu- 
fufiuit  que  les  Loix  de  Saxe  donnent  au  mari  dans  les  biens  de  la 
femme.  La  troifiéme ,  du  droit  de  Pâturage.  La  quatrième ,  du 
Maître  de  Navire,  La  cinquième ,  de  la  Jurifdi6lion  que  les  Sei- 
gneurs exercent  par  leminijfère  de  leurs  Officiers»  A  Francfort  6c 
a  Lipfic.  1708.111-40.  pp.  1J2. 

ON  apprend  déjà  par  le  titre  du  Livre  le  nombre  6c  le  fujet 
des  DhTertations  qui  le  compofent.  Il  ne  faut  plus  que  don* 
fier  une  idée  générale  de  chacune. 

La  première  concerne  les  Teftamens.  Elle  n'embrafle  pas 
néanmoins  toute  l'étendue  de  cette  matière.  Il  ne  s'agit  que  des 
Teftamens  que  la  feule  autorité  du  Prince  fait  valoir ,  malgré  les 
défauts  de  formalité.  L'Auteur  établit  d'abord  par  les  Loix  Ci- 
viles ces  fortes  de  difpofitions  ;  6c  pour  cela  il  remarque  deux 
chofes  :  l'une  ,  que  le  pouvoir  de  tefter  eft  de  Droit  Public ,  6c 
eue  tout  ce  qui  a  rapport  au  Droit  Public  dépend  de  la  volonté 
du  Prince  ;  l'autre ,  que  les  Teftamens  fe  faifoient  autrefois  dans 
les  alTemblées  publiques ,  Calatis  Comitiis ,  6c  que  le  Prince  réùnif- 
fantaujourd'hui  en  fa  perfonne  toute  l'autorité  de  ces  alTemblées 
folemnelles ,  donne  par-là  le  même  effet  aux  difpofitions  tefta- 
nientaires  qu'il  reçoit. 

Régulièrement  il  n'y  aque  les  Princes  Souverains  qui  puiffent 
fuppléer  les  formalités  qui  manquent  dans  un  A&e,  parce  qu'il 
fi'y  a  qu'eux  qui  étant  au-delTus  des  Loix  ayent  droit  d  en  difpen- 
fer  qui  il  leur  plaît.  Cependant  comme  les  grands  Seigneurs  ont 
dans  l'étendue  de  leurs  Terres  une  autorité  qui  repréfente  celle 
du  Prince  ,  ils  peuvent  auflï ,  félon  notre  Auteur ,  donner  à  des 
difpofitions  informes  un  çara&ere  qui  les  fQÛtienne.  Mais  les 
femmes  de  ces  Seigneurs  auront-elles  Je  même  privilège ,  à  cau- 
fe  de  l'union  conjugale  qui  femblc  rendre  les  droits  communs. 
11  répond  que  les  feules  perfonnesqui  peuvent,  faire  des  Loix  , 
o»  Coules  k  pouvoir  4'en  exempter  ,  6c  qu'aigu"  les  femmes  ne 
(çauroient  autorifer  4es  Teftamens  nuls  par  eux-mêmes ,  a  moins  T 
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que  l'état  de  veuves  ou  de  filles  indépendantes ,  ne  les  rende 
maîtrefles  de  leurs  droits. 

On  demande  fi  le  Prince  ou  le  Seigneur  qui  reçoit  le  Tefta- 
ment  d'un  particulier ,  peut  y  trouver  fon  avantage  ?  Il  le  peut , 
dit  l'Auteur, à  titre  de  legs  ;  mais  non  pas  à  titre  d'inftitution. 
Un  héritier  univerfel  ne  peut  pas  fervir  de  témoin  dans  un  Tefta- 
ment  ,  un  fimple  Légataire  le  peut.  L'un  reprefente  la  perfonnc 
du  défui  t,&  par  cette  raifon,  il  ne  feroit  pas  naturel  qu'il  rut 
témoin  dans  fa  propre  caufe.  L'autre  eft  mis  au  rang  des  étran- 
gers ,  &  rien  n  empêche  qu'il  ne  puiCe  profiter  d'une  libéralité 
modique.  Or  le  Prince  ou  le  Seigneur  qui  reçoit  fans  formalités 
les  dernières  volontés  d  une  perfonne ,  doit  être  conûdéré  à  cet 
égard  comme  témoin ,  &  en  cette  qualité  il  peut  profiter  d'un 
legs  particulier  ;  mais  il  ne  peut  avoir  le  titre  d'héritier  univer- 
fel ,  ce  qui  eft  incompatible  avec  la  qualité  de  témoin  ,  fuivant 
la  diftin&ion  qu'apportent  les  Loix. 

La  forme  de  ces  fortes  de  Teftamens  eft  proprement  de  n'en 
avoir  aucune.  Ils  font  valables  fans  témoins  ;  il  n'eft  pas  né- 
cciTaire  qu  iis  foient  fignés  ni  cachetés  ;  on  peut  même ,  li  on 
en  croit  l'Auteur,  fe  difpenfer  de  les  écrire ,  il  fuffit  de  décla- 
rer fes  intentions  au  Prince.  Cette  déclaration  ,  pourvu  qu'elle 
foit  reçue ,  vaut  autant  que  les  Actes  les  plus  folemnels.  Mais 
ce  privilège  ne  regarde  que  la  forme  de  difpofer ,  &  ne  change 
point  le  fond  des  difpofitions  ,  il  faut  toujours  qu'elles  foient 
conformes  aux  Loix  &  aux  Courûmes. 

La  féconde  Diflertarion  eft  fur  fufufruit  que  la  Loi  du  pays 
de  Saxe  donne  aux  maris  dans  les  biens  de  leurs  femmes*  Le 
Droit  Civil  diftingue  les  biens  dotaux  d'avec  les  biens  parapher- 
naux.  Jl  accorde  aux  maris  la  pleine  adminiftration  des  premiers , 
&  laiffe  les  femmes  maîtrefles  des  autres.  On  appelle  commu- 
nément bien  dotal  y  celui  qui  eft  donné  dans  la  vue  du  maria" 
ge ,  ôc  pour  en  foutenir  les  charges  ;  c'eft  de  ce  bien  là  que  le 
n.ari'  a  de  plein  droit  1* adminiftration.  Le  bien  pantphernal  eft 
celui  qui  n'a  rien  de  commun  avec  la  dot ,  &  qui  a  été  donné  à 
la  femme  à  condition  que  ce  feroit  elle ,  &  non  le  mari  qui  er> 
jouiroir.  Le  Droit  Civil  lailfe  entièrement  à  la  femme  la  jouif- 
far.ee  de  cette  efpece  de  bien.  Le  Droit  de  Saxe  plus  favorable 
aux  maris ,  veut  qu'ils  en  jouiflent  comme  du  bien  dotal  à  moins 
que  le  contraire  n'ait  été  expreïTément  ftipulé  par  le  Contrat  de 
mariage  :  car  alors  il  eft  jufte  d'exécuter  la  condition  que  les  Par- 
ties &  les  Parens  fe  font  impofée  dans  un  tems  libre ,  Ôc  fans  la- 
quelle le  mariage  n'auroit  peut-être  pas  été  fait  ;  mais  il-  paroît 
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dur  qu'un  mari  qui  a  tout  le  poids  des  foins  &  des  dépenfes  do- 
meftiques ,  ne  jouiflè  pas  des  biens  qui  viennent  à  fa  femme  pen- 
dant b  mariage  ;  6c  outre  que  cela  bleflTe  les  loix  de  la  fiibor- 
dination ,  ôc  même  celles  de  l'égalité ,  il  eft  à  craindre  d'ailleurs 
qu  une  femme  n'abufe  de  fon  opulence  pour  fe  livrer  à  fes  paf- 
fions  ,  ôc  méprifer  fon  mari.  C  eft  pourquoi  le  Droit  commun 
du  pays  de  Saxe  fait  jouir  le  mari  indiftin&ement  de  tout  le 
bien  qui  eft  échu  à  la  femme  pendant  le  mariage  ,  Ôc  ne  laide 
à  la  femme  que  celui  dont  elle  s  eft  expreifément  refervé  la 
jouiflance  en  fe  mariant.  L'Auteur  demande ,  fi  en  abandon- 
nant ainfi  tout  fon  bien  a  la  diferétion  de  fon  mari  ,  elle  n'a 
pas  du  moins  la  liberté  d'exiger  qu'il  donne  caution  ;  ôc  il 
répond  avec  la  Loi ,  qu'il  feroit  fort  étrange  quelle  ne  voulût 
pas  confier  fon  bien  à  celai  à  qui  elle  s'eft  donnée  elle-même, 
il  propofe,  en  finiflant  cette  matière,  une  autre  queûion,  qui 
eft  de  fçavoir  à  qui  appartiendrait  un  trefor  que  le  mari  auroit 
trouvé  dans  une  maifon  qui  faifoit  partie  du  bien  paraphernal 
de  fa  femme  ?  U  décide  qu'un  trefor  n'étant  point  regardé  com- 
me le  fruit  du  fonds  ou  on  le  trouve  ,  appartient  à  la  femme  , 
qui  eft  propriétaire,  6c  non  pas  au  mari ,  qui  n'eft  qu'ufufruitier. 

La  troiiiéme  Diûertation  eft  du  Droit  de  pâturage.  La  liber- 
té d'ufer  de  ce  droit  dans  le  fonds  d'autrui  eft  une  fervitude  de 
la  campagne  qui  s'établit  par  un  Titre ,  ou  par  une  poiTeftion 
de  trente  ans  ,  qui  tient  lieu  de  Titre.  Toute  cette  Diûertation 
ne  contient  que  des  reflexions  aflés  communes  fur  l'utilité  des  pâ- 
turages publics.  Il  y  a  encore  deux  autres  Differtations  à  la  fin 
de  cet  Ouvrage ,  fi  toutefois  on  peut  appelle*  ainfi  ,  d'un  côté  - 
la  fimple  énumération  des  principaux  loins  qui  regardent  les 
Maîtres  de  Nayires  ;  6c  de  Vautre  ,  l'explication  des  engage- 
mens  du  Juge  prépofé  par  un  Seigneur  pour  i'adminiftration  de 
la  Juftice  dans  l'étendue  de  fes  terres. 

ICHNOGRAPHI A  MUNICIPALIS  SIVE,  TRACTATUS 
de  Jurifdiôtione  6c  Jure  municipiorum  Juridico-Poiiticus  , 
omnia  ea  quae  civitatibus  municipalibus  médiate  fubjeâis  » 
five  quod  vulgb  dicunt  fuperiorem  recognofeentibus  de  Jure 
feripto  competunt ,  vel  competere  pofiunt ,  compendiofe  ac 
remifiive  ut  cumque  ,  ira  tamen  demonftrans ,  ut  univerfalis 
loco  Politis  municipalis  polfit  fervire.  Au&ore  Balthazare 
Conrado  Zahnio  Marco  Weftphalo  J.  U.  D.  cum  Summa- 
riis ,  ôc  duplici  indice  capitum ,  6c  materiarum  locupletini- 
mis,  Editio  quarta,ab  Au&ore  recogniu ,  6c  ad aiterum penè 
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rantum  aucta.  Colonise  Agrippinae,  apud  Francifcum  Metter- 
nich  Bibliopolam.  anno  170p.  C'eft-a-dire  :  Traité  de  Jurifpru- 
dence  àr  de  Politique  t  touchant  le  droit  municipal ,  contenant 
tout  ce  qui  efi  de  la  compétence  des  Ailles  inférieures  ,  pour  l ob- 
fervation  de  la  Police  y  en  forte  néanmoins  qu'au  défaut  d'une  po- 
lice particulière  pour  chacune,  on  puijje  s'en  tenir  à  la  Police  géné- 
rale des  Etats.  Par  Balthazar  Conrad  Zalm'ms  ,  &**  svec  des 
Sommaires  &  deux  Tables,  (une  des  Chapitres  >  &  ietutre  des 
Matières.  Quatrième  Edition  revue'  par  l  Auteur  y&  augmentée 
frefque  de  moitié.  A  Cologne  ,  cfae*  François  Mctcccmck  Li- 
braire. 1 pag.  *tf  o. 

IL  y  a  des  régies  pour  le  gouvernement  des  Etats  en  général  ; 
il  y  en  a  pour  ia  police  des  Villes  en  particulier  ;  c'eft  4  ce 
fécond  objet  que  fe  rapporte  l'Ouvrage  dont  nous  avons  à  par- 
ler. L'Auteur  s'engage  d'abord  dans  une  définition  fort  étendue 
de  fon  fujet.  11  explique  ce  que  c'eft  que  Cité,  la  différence  qu'il 
y  a  entre  les  Villes  Impériales  ,  les  Villes  Libres ,  6c  les  Villes 
Anfeatiqucs.  Il  pafle  enfuire  à  quelques  maximes  générales  pour 
le  bon  ordre  des  Villes.  Il  ne  veut  pas  qu'on  y  fouflre  publi- 
quement des  lieux  de  débauche.  11  s'emporte  contre  -l'opinion 
indécente  de  certains  Do&eutb  qui  donnent  aux  femmes  déré- 
glées le  droit  de  demander  en  Juftice  la  récompenfe  de  leur  cri- 
me. Tout  ce  qu'il  leur  permet ,  c'eft  de  recevoir  cette  récom- 
-penfe  quand  elle  leur  eft  offerte.  Il  ne  Réclame  pas  moins  cot- 
tre  les  joueurs  de  profcflion.  Rien  ,  dit-il ,  n'eft  plus  innocent 
•dan  >  fon  origine  que  le  jeu.  La  néceflité  du  dékffemenr  l'a  in- 
troduit pour  la  fanté  du  corps  ;  mais  l'avarice  en  a  abufé  pour 
la  ruine  des  familles.  Il  produit  l'animolité,  les -querelles  ,  les  fir 
remens ,  &  en  égalant  toutes  les  conditions  ,  •&  rapprochant 
tous  les  états  ,  il  expofe  fouvent  l'inférieur  à  manquer  de  refpe& 
-à  fon  maître.  L'exemple  de  Cafimir  II.  Roi  de  Pologne  eft  rap- 
porté à  ce  fujet.  Ce  P rince  ayant  engagé  un  de  fes- Officiers  à 
jouer  avec  lui ,  le  jeu  s'échauffa.  L'Orncier  fut  affés  imprudent 
iour  hazarder  tout  fon  bien ,  6c  affés  malheureux  pour  le  perdre. 
Dans  la  fureur  de  fon  defofpoir  il  infuira  le  Roi ,  ôc  l'infuite  fut 
tpouffée  aux  derniers  excès.  On  accourt  au  bruit ,  l'Officier'  s'é- 
chappe à  4a  faveur  dès  ténèbres  ;  mais  le  lendemain  on  Ac  prend 
-&  on  l'amène  devant  le  Prince ,  pour  fcavohr  fes  volontés  fur 
$a  punition.  Mes  amis  ,  dit-il  à  ies  Courtiians,  cet  iiomjne  eft 
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moins  coupable  que  moi.  Les  premiers  mouvemens  re  font 
pas  à  nous  ,  ceft  la  paflïon  qui  entraîne  ,  je  dois  me  reprocher 
d'avoir  donné  lieu  à  cet  emportement.  Et  en  s'adreilanr  au  ccu- 
pable ,  il  lui  dit  :  Non-feulement  je  vous  pardonne  yorre faute , 
mais  je  la  regarde  comme  une  leçon  utile  ,  qui  m  apprendra  à 
ne  rien  &ire  contre  la  gravité  &  les  bienféances  de  mon  rang. 

Après  avoir  recommandé  le  foin  de  punir  les  crimes  ,  £c  4  en 
orer ,  autant  qu'il  fe  peut  j  les  occaûons  i  on  parie  du  choix  des 
Magiftraes  prépofés  à  cette  fooûion.  Eft-ilpkis  convenable  pour 
Je  bien  public  de  laifler  toujours  les  mêmes  en  place  ,  que  de 
les  changer  en  certains  tems  !  Jl  paraît  d'abord  aâés  trille,  re- 
marque 1  Auteur ,  de  fe  vok  enlever  par  Ja  feule  révolution  des 
années  9  un  Officier  dont  on  connok  la  probité  6c  les  lumières , 
A  de  courir  le  rifque  d'un  fucceueur  qui  peut-être  ne  lui  teflêm- 
fciera  pas.  Mais  il  y  a  encoue  plus  d'inconréniens ,  ajoute -t-*l  , 
à  être  toujours  fous  la  conduite  des  mêmes  Officiers  ,  parce 
qu'un  homme  qui  eft  fixé  pour  la  vie  dans  un  certain  pofte ,  s'ob- 
ferve  moins  fur  l'exactitude  de  fes  engagement  ,  que  celui  qui 
fçait  qu'il  doit  le  quitter ,  &  qu'alors  il  fera  blâmé  &  méprifé 
du  Public ,  s'il  n'en  a  pas  mérité  ieftime  par  fes  ièrviccs.  t)  ail- 
leurs les  fréquens  changeinens  d'Officiers  excitent  6c  entretien- 
nent l'émulation  des  Citoyens.  Chacun  s'élève  par  Jà  inieufiblo- 
ment  dans  la  Ccience  des  Laix  -de  fa  Patrie  ,  4c  dans  un  detir 
louable  de  lui  être  utile. 


XXXI.  JOUANAL  DES  S  Ç  A  Y  AN  S  , 

■ 

Du  L:un£>i  5.  Aouit,M.  DCCIX. 

GLOR1AS  DE  EL  SEtf  OR  DON  PHELIPE  V.  RE  Y  DE 
las  Efoanas ,  y  Emperador  del  nuer-o  Mundo  »  que  fe  oftentan 
en  una  fcpiftola  dedicatotia ,  y  «n  un  fermon  de  feftivas  gra- 
cias à  Dios  por  el  logro  feliz  de  fu  Real  defpaforio.  Y  fatales 
Genfequencias  que  maniftefta  futuras  la  fegunda  parte  de  la 
Epiftola ,  en  el  capitulo  fegundo  ;  y  prefagiofamenteamuacia 
•que  han  de  fuceder  a  nueftra  Monarquia  U'panola,  a  la  Santa 
Jglefia,  y  Fé  Catholica ,  fi  auxiliado  el  Senor  Archiduque  djf 
los  Hereges  arroja  con  la  violenta  fùerça  <lc  las  armas ,  defif 
folio  al  Senor  Don  Phelipe  V.  y  fe  imroduce  fu  Airezaa  la 
çoilefllon  de  la  Monarchica  grandeza  de  fcfpana.  .Predicado 
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f>or  el  Padre  Fr.  Antonio  Cabrera ,  Le&or  de  fagrada  Théo» 
ogia ,  indigno  hijo  de  la  muy  fanta  Provincia  de  San  Juan 
Bautifta ,  de  los  Francifcos  Defcalços  del  Reyno  de  Valen- 
cia  ;  en  la  alegre  fiefta  que  celebro  en  fu  Patroquial  a  dicho 
amimpto  la  muy  leal,  noble ,  y  real  villa  de  Carcagentede 
dicho  Reyno  ,  el  dia  1 8.  de  Febrero  del  arîo  del  Seftor  de 
1702.  Ceft-à-dire  :  Les  avantages  de  Philippe  V.  Roi  dEfp- 
gne ,  &  Empereur  du  nouveau  Monde ,  repre fentes  dam  une  Epi> 
tre  dédicatoire ,  &  dans  un.  fermon.  On  prédit  dans  la  Lettre  h 
malheurs  qui  arriveraient  à  la  Monarchie  Efpagmle  &  à  la  Reli- 
gion Catholique,  fi  P  Archiduc  détrSnoit  Philippe  V,  Le  Sermon  a 
été  prêché  dans  P Eglife  Paroijftale  de  Carcagente ,  Ville  du  Royau- 
me de  Valence  ,le  1 8.  de  Février  1 702.  à  Poccafion  des  époufailks 
de  Philippe  V,  Par  le  P.  Antoine  Cabrera  Francifcain  Déchaujft 
de  la  Province  de  S,  Jean  Baptijîe ,  au  Royaume  de  Valence ,  Pro- 
fejfeur  en  Théologie,  &c,  A  Madrid ,  chez  François-Antoine  de 
Villa-Diego ,  en  1 708.  in-$°.  pag.  \  1 6. 

LE  Pere  Antoine  Cabrera  eft  un  de  ceux  qui  fe  font  le  plus 
diftingués  parleur  fidélité  6c  par  leur  zélé  pour  Philippe  V. 
Ayant  prêché  le  fermon  dont  on  vient  de  parler  dans  le  titre  , 
il  eût  ordre  de  le  faire  imprimer ,  6c  il  crut  devoir  le  dédier  au 
Prince  même  à  la  gloire  de  qui  il  l'avoit  compofé.  Mais  corn* 
me  dès  ce  tems-là  il  y  a  voit  déjà  un  commencement  de  révolte 
dans  le  Royaume  dp  Valence ,  fon  amour  pour  Philippe  V.  ne 
lui  permit  pas  de  ne  mettre  dans  fon  Epître  dédicatoire  que  de 
(impies  complimens.  Il  fe  propofa  de  la  faire  fervir  à  ramener  les 
efprits ,  6c  à  réprimer  les  aifeours  féditieux  que  les  Autrichiens 
répandoient  ;  ôc  dans  cette  vue  il  y  inféra  tout  ce  qui  pouvoit  le 
plus  contribuer  à  faire  admirer  6c  honorer  Philippe.  Son  deflein 
n'eût  pas  tout  le  fuccès  qu'il  s'en  étoit  promis.  Les  Révoltés  fe 
fai firent  de  l'original  de  fa  Lettre ,  Ôc  le  brûlèrent ,  il  eut  lui- 
même  bien  de  la  peine  à  fe  fauver  avec  une  copie*  Après  une 
perfécution  de  cinq  mois  ,  il  fe  tranfporta  à  Madrid  par  Tordre 
de  fon  Général.  Il  n'y  fut  pas  long-tems  en  mreté  ;  6c  les  appro- 
ches de  l'Armée  Portugaife  qui  vint  s'emparer  de  cette  Capita, 
le  ,  l'obligèrent  de  prendre  la  fuite.  Les  Portugais  ,  à  i'inftiga- 
tion  des  Révoltés  de  Valence  ,  le  cherchèrent  par-tout  ;  mais 
tandis  qu'ils  fe  donnoient  inutilement  ce  foin  à  Madrid  ,  le  Pere 
Cabrera  s'occupoit  ailleurs  à  mettre  la  dernière  main  à  fon  Ou- 
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rrage ,  afin  de  le  faire  imprimer. 

L'Epître  eft  divifée  en  trois  parties.  Il  confidére  dans  la  pre- 
mière les  grâces  iinguliéres  que  Dieu  a  faites  à  la  France  &  à 
l'Efpagne  ;  dans  la  féconde  ,  la  fidélité  confiante  de  ces  deux 
grands  Royaumes  à  l'égard  de  la  Religion  Catholique  ;  &  dans 
la  troifiéme,  leur  dignité  émincnte  :  grâces,  fidélité,  dignité, 
qui  fe  trouvent  heureufement  réunies  dans  la  Perfonne  de  Phi- 
lippe V. 

Dans  le  fécond  Chapitre  de  la  féconde  partie ,  l'Auteur  pré- 
tend qu'avant  les  troubles ,  le  Ciel  a  évidemment  menacé  les 
Provinces  qui  dans  la  fuite  ont  favorifé  l'Archiduc  ;  &  il  fait  une 
expofition  fort  plaufible  de  l'état  funefte  où  l'Efpagne  fera  rédui- 
te ,  s'il  arrive  que  ce  Prince  prenne  le  defTus. 

A  l'égard  des  prodiges  qui  ont  annoncé  les  maux  que  l'obfti- 
nation  des  Efpagnols  Autrichiens  devoit  attirer  fur  leur  Patrie, 
il  affûre  qu'il  y  en  a  eu  un  grand  nombre  ;  mais  il  ne  s'attache  ici 
qu'à  ceux  dont  il  a  été  témoin,  &  qu'il  a  examinés  par  lui-même. 
Un  peu  avant  la  mort  de  Charles  II.  il  fe  forma  du  côté  d'AIca- 
niz  un  nuage  épouventable ,  qui  après  avoir  effrayé  fucceffive- 
ment  PArragon ,  la  Catalogne ,  &  le  Royaume  de  Valence ,  alla 
fe  précipiter  dans  la  mer.  Par-tout  où  ce  nuage  pafTa ,  le  ton- 
nerre gronda ,  les  éclairs  brillèrent  >  la  foudre  &  les  carreaux  fu- 
renr  lancés.  Ces  carreaux  manifefterent  la  colère  du  Ciel  d'une 
manière  particulière.  Ils  avoient  la  folidité  des  cailloux ,  il  y  en 
avoit  qui  pefoient  jufqu'à  quatre  onces  ;  ils  reflembloient  pour 
la  couleur  à  la  craiTe  de  fer,  hors  qu'Us  tiroientun  peu  fur  la  cou- 
leur du  cuivre.  J'en  ai  eu  ,  dit  le  Pere  Cabrera ,  quelques-uns  en- 
tre les  mains. 

Il  parut  quelque  temps  après  en  Catalogne  un  autre  ligne  du. 
moins  auffi  effrayant.  L'eau  de  PEbre  devint  noire  comme  de 
l'encre ,  &  cette  merveille  dura  trois  jours  &  rrois  nuits.  La  tein- 
ture ne  venoit  d'aucun  mélange  ,  il  n'en  paroifîoit  nulle  caufe  ; 
quand  on  mettoit  de  cette  eau  noire  dans  un  verre ,  on  n'y  re- 
marquons ni  faletés ,  ni  corps  étrangers  ;  &  après  l'avoir  laifle* 
repofer  ,  on  ne  trouvoit  au  fond  du  verre  aucun  fedimenr.  Notre 
Auteur  demanda  à  Don  Thomas  Euter  Severo  Evêque  de  Tor- 
tofe  ,  ce  qu'il  penfoit  de  ce  prodige  :  Je  croi  qu'il  marque  ,  lui 
répondit  ce  Prélat,  que  le  Roi  mourra  bien-tôt  \  que  nous  en  au- 
rons un  qui  ne  plaira  pas  à  la  France,ôc  que  la  France  irritée  rava- 
gera la  Catalogne ,  &  la  réduira  à  rien.  Charles  mourut  en  effer  ; 
mais  Philippe  ayant  pris  tranquillement  poffellion  du  Royame>U 
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ièmbla  à  l'Auteur  que  la  Catalogne  n'avoit  rien  à  craindre.  Un 
nouveau  prodige  le  détrompa. 

On  vit  au-deifus  de  Barcelone  une  nuée  noire  qui  fit  trembler 
tous  les  habitans  par  les  horribles  coups  de  tonnerre  Ôc  les  éclairs 
qui  en  fortirent.  Tandis  qu'ils  s'attendoient  à  être  foudroyés , 
ils  oùirent  de  part  ôc  d'autre  de  la  nue  le  bruit  d'une  bataille 
fanglante.  D'abord  on  fè  canona  des  deux  cotés  ;  ôc  après  le 
canon  la  môufqueterie  fe  fit  entendre  comme  dans  un  com- 
bat réglé.  Perfonne  ne  douta  que  cet  étrange  événement  ne 
fut  un  préjugé  des  guerres  cruelles  qui  dévoient  défoler  la 
Province. 

Un  pareil  nuage  fe  montra  à  la  Ville  de  Valence  ;  mais  le  ton- 
nerre ôc  les  éclairs  furent  fuivis  d'un  effet  plus  extraordinaire  en- 
core que  celui  dont  on  vient  de  parler.  Il  fe  détacha  du  nuage 
«ne  infinité  de  petits  corps  blancs  ôc  déliés  comme  des  morceaux 
de  linge,  qui  tombant  en  guife  de  neige  couvrirent  toute  la  ville 
&  les  environs.  Ils  étoient  de  differentes  grandeurs,dit  le  Père  Ca- 
brera ;  on  m'en  envoya  dans  une  Lettre  un  qui  avoit  deux  doigts 
de  large ,  ôc  un  peu  plus  de  long.  Pour  la  couleur  il  rcilêmbloit 
à  du  linge  fale  ôc  ufé ,  mais  on  s'apperçevoit  aiféraent  que  ce 
n'en  étoit  point.  Quand  on  le  tiroit ,  il  prétoit  comme  du  coton  ; 
Ôc  dès  qu'on  ceffoit  de  tirer,  il  fe  remettoit  dans  fa  première  for- 
me ,  à  peu  près  comme  fait  le  drap.  On  n'y  découvroit  nulle  rit 
fure ,  quoiqu'on  y  entrevit  je  ne  fçai  quoi  de  femblable  à  la  toile 
d'araignée.  Venons  à  la  dernière  merveille. 

Les  Révoltés  de  Dénia  en  étant  fortis  au  commencement 
de  Décembre  de  1707.  fe  prefentérent  à  la  porte  d'Alcira.  Cet- 
te ville  eft  fituée  fur  le  bord  du  Xucar ,  ôc  il  faut  néceflaire- 
ment  la  traverfer  pour  aller  de  Dénia  à  Valence ,  n'y  ayant 
point  ailleurs  ,de  pont  ;  c'eft  pourquoi  on  la  regarde  comme  la 
clef  du  Royaume ,  Ôc  elle  a  auffi  une  clef  pour  Armes.  Les  ha- 
bitans ,  au  lieu  de  défendre  cette  place ,  qui  étoit  en  bon  état , 
ôc  qui  d'ailleurs  ne  devoit  être  attaquée  que  par  une  poignée  de 
gens  rrès-mal  armés,  reçurent  les  Rebelles  à  bras  ouverts.  Dans 
ce  temps-là  même  le  Pere  Cabrera  qui  étoit  en  fon  Convent  de 
Carcagente  ,  ôc  qui  lifoit  dans  fa  cellule ,  fentit  deux  fois  trem- 
bler la  terre.  Fort  effrayé  il  courut  à  i*£glife;  mais  le  Gardien  Ôc 
d'autres  Religieux  qui  en  fortoient  de  peur  que  la  voûte  ne  ton»» 
t>ât  fur  eux,  l'arrêtèrent.  Alors  Alcira  lui  vint  dans  refprit,ôc 
il  commença  à  fe  douter  de  quelque  trahifon.  Au  bout  d'une  de» 
mie  heure ,  il  apprit  le  .  crime  de  cette  Ville  inftdeUe,  ôc  il  de 
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meura  perfuadé  que  la  colère  de  Dieu  avoit  éclaté. 

Les  malheurs  que  l'Efpagne  doit  craindre  fi  l'Archiduc  monte 
fur  le  trône ,  font  fondés  fur  les  différentes  vûës  de  ceux  qui  s'ef- 
forcent de  l'y  mettre.  Ils  difent  tous  qu'ils  ne  fe  font  unis  que 
pour  travailler  de  concert  au  bien  de  la  Monarchie  Efpagnole  , 
pour  en  mettre  les  Sujets  en  liberté ,  pour  procurer  à  l'Europe 
une  paix  durable.  L'Auteur  fouhaite  que  Dieu  leur  donne  une 
récompenfe  proportionnée  à  la  droiture  de  leur  intention ,  ôc  il 
s'étonne  qu'if  y  ait  des  Efpagnols  aflez  crédules  pour  ajouter  foi 
à  des  menfonges  fi  greffiers.  Ceux-là ,  dit-il ,  font  bbn  voir  qu'ils 
defcendent  en  droite  ligne  de  ces  bonnes  gens  qui  furent  autre- 
fois les  duppes  des  Romains.  Les  Alliés  de  la  Maifon  d'Autriche 
confiderent ,  félon  lui ,  la  Monarchie  d'Efpagne  comme  un  beau 
manteau ,  Ôc  veulent  en  avoir  chacun  une  pièce.  Le  Duc  de  Sa- 
voye  prendroit  la  Tienne  dans  l'Etat  de  Milan  ;  il  conviendroit 
fort  à  Dom  Pedre  Roi  de  Portugal  d'élargir  un  peu  fon  Royau- 
me par  le  fecours  des  Hollandois  ,  qui  lui  tmt  fait  fouffrir  de  fi 
grandes  pertes  de  l'Orient.  Les  Hollandois  qui  ne  craignent  pas 
moins  que  lui  d'être  remis  fous  l'obéiflance  de  l'Efpagne  ,  s'éren- 
droienr  volontiers  en  Flandres.  Les  Anglois  paroiiîent  moins  in- 
téreffés  ,  mais  leur  deflein  n'eft  pas  moins  préjudiciable  à  la  Re- 
ligion Catholique  ,  puifqu'ils  prétendent  empêcher  qu'EUe  ne 
remonte  fur  le  trône  avec  leur  Roi  légitime.  Que  pourroîc  refu- 
fer  l'Archiduc  à  des  Alliés  qui  lui  auroient  mis  la  Couronne  fur 
h  tête  y  ôc  qui  la  lui  ôteroient  plutôt  que  de  fe  retirer  mé- 
contens  ? 

L'Auteur  prévoit  de  plus ,  que  l'Archiduc  ne  régnant  que  par 
eux,  ne  gouverneroit  aufli  que  fuivant  leurs  lumiercs,ce  qu'ils  au- 
roient la  bonté  de  lui  lauTer  du  Royaume,  H  voit  déjà  les  Efpa- 
gnols chaffés  des  poftes  confidérables ,  &  des  Miniftres  Anglois 
ou  Hollandois  qui  les  occupent.  Un  Prince  ne  peut  ôc  ne  doit 
jamais  fe  fier  à  une  nation  qu'il  s!eft  affujettie  malgré  elle  ;  l'Ar- 
chiduc auroit  tout  à  craindre ,  fi  les  Etrangers  qui  l'auroient  fait 
Roi ,  ne  devenoient  enfui  te  fes  confidens ,  Ôc  ne  foûtenoient  fon 
autorité  au  milieu  d'un  Peuple  qui  n'auroit  pour  lui  que  du  mé- 
pris ôc  de  l'averfion.  Ce  n'eft  qu'à  Philippe  V.  ajoute  le  P.  Cabre» 
ra  t  qu'il  eft  permis  de  s'abandonner  avec  une  confiance  pleine 
Ôc  entière  à  la  nation  Efpagnole  qui  l'a  appelle  ;  ce  n'eft  que 
fous  lui  que  les  Efpagnols  peuvent  fe  promettre  les  premiers 
emplois. 

Mais  dès  que  les  Anglois  ôc  les  Hollandois  gouverneront 
170$.  Kkk 


«4»  JOURNAL  DESSÇAVANS, 
1  Efpagnc  ,que  deviendra  la  Religion  Catholique  ?  Si  n'étant  en- 
tres que  comme  en  paflant,  ôc  en  qualité  de  fimples  Alliés  en 
Po  rtugal ,  ils  ont  bien  fçû  obliger  Dom  Pedre  à  lier  les  mains 
à  flnquifition  ,  &  à  leur  permettre  par  tout  l'exercice  libre  ôc 
public  de  leur  Religion  ,  que  ne  feront-ils  point  en  Efpagne  lors- 
qu'ils en  feront  ks  maîtres,  ôc  qu'elle  aura  un  Roi  fournis  à  toutes 
leurs  volontés  ?  On  en  peut  juger  par  la  conduite  qu'ils  ont  gar- 
dée jufqu'à  prefent  dans  les  lieux  dont  ils  fe  font  emparés.  Ils 
les  ont  tous  prophanés  ,  en  y  répandant  les  erreurs  de  Luther 
&  de  Calvin.  A  Barcelone ,  fous  les  yeux  mêmes  de  l'Archi- 
duc ,  qui  le  fouffre  fans  témoigner  la  moindre  répugnance  ,  ils 
font  le  prêche  dans  plufieurs  Eglifes. 

Si  ce  mélange  de  Religions  durait ,  s'il  s'étendoit  dans  un 
Royaume  appelïé  Catholique  par  excellence  >  on  y  verrait  bien- 
tôt la  révolution  la  plus  funefte ,  ôc  la  plus  tragique  qui  fut  ja- 
mais. »  Quel  pronoftic  pouvons-nous  faire ,  dit  le  Pere  Cabrera, 
»  en  nous  reprefentant  le  nouveau  Roi  environné  de  Miniftres 
»  Hérétiques ,  ôc  de  Confidens  également  ennemis  de  notre  Na- 
»»  non  ôc  de  notre  fainte  Religion  ?  Voici ,  continuè-t  il ,  ce  que 
»  Pon  peut  pronoftiquer  là-deflus.  D'un  coté  les  Efpagnols  ver- 
»  ront  leur  Loi  rranfgreifée  ,  leur  honneur  foulé  aux  pieds  ,  le 
*>  fang  fidéb  milé  indignement  avec  le  fang  infidèle  ;  mais  ils 
»  verront  tout  cela  avec  des  yeux  de  Phinées.  A  fon  exemple  , 
«ils  vengeront  leur  honneur  ôc  leur  Religion,  en  fe  jettant  conv 
•  me  des  lions  furieux  fur  les  coupables ,  de  quelque  qualité  qu'ils 
»  foient ,  ôc  en  maffacrant  jufqu  au  Roi.  D'un  autre  côté ,  ils  ver- 
*»  ront  les  Hérétiques  occupés  à  bâtir  des  Temples ,  ôc  à  y  réta- 
»bîir  leur  culte  prophane  ;  ôc  les  Catholiques  invités  ,  ôc  même 
*»  forcés  à  entrer  dans  ces  Synagogues  de  Satan  ,  ôc  à  fe  confor- 
*>  mer  à  ce  culte  abominable  ;  ils  verront  ce  que  vit  de  fon  temps 
»  Mathatias  ;  ôc  avec  un  zélé  pareil  au  lien ,  ils  égorgeront  ôc  les 
-  Héréti  ques  féduâeurs ,  Ôc  les  Efpagnols  féduits  ;  Ôc  après  avoir 
»  faccagé  leurs  Temples  ,  Ôc  renverfé  leurs  Autels ,  ils  fe  retire- 
»  ront  dans  les  montagnes  ,  pour  y  vivre  parmi  les  bêtes  fé- 
»  races. 

Cet  Extrait  deviendrait  trop  long ,  fi  nous  voulions  fuivre 
l'Auteur  dans  toutes  les  routes  où  Ion  zélé  le  guide.  Il  eft  bon 
néanmoins  que  nous  fa  (fions  remarquer,  qu'il  n'avance  rien  qu'il 
ne  foutienne  par  un  grand  nombre  de  traits  d'Hiftoire  bien  choi- 
sis Ôc  bien  appliqués  ,  ôc  par  des  réflexions  fondées  fur  le  génie  , 
fur  le  caractère  ,  ôç  fur  les  préjugés  de  faNation.  Son  Sermoneft 
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partagé  en  deux  parties.  Il  prend  pour  texte  ces  paroles  de  l'A- 
pocalypfe  :  Réjouijfons-nous  yfaifons  éclater  notre  joye,  &  rendons- 
ht  gloire  parce  que  1er  nûces  de P  Agneau  font  venués&quefon  Epois- 
fe  s}  <ft  préparée.L'Epouk  fournit  divers  fujets  de  joye  dans  la  1. 
partie,  6c  l'Epoux  dans  la  féconde.  La  pièce  finit  par  des  prières 
6c  des  acclamations. 

GRAMMAIRE  FRANÇOISE  SUR  UN  PLAN  NOU- 
veau  ,  pour  en  rendre  les  principes  plus  clairs  &  la  pratique  plus 
ai  fée.  Contenant  divers  Traites  fur  la  nature  de  la  Grammaire  en 
général  y  fur  Pufage  ;  fur  la  beauté  des  Langues,  &  jur  la  manière 
de  les  apprendre  ;  fur  lefiyle  ;  fur  Portographe  ;  fur  les  accens  jfur 
la  longueur  des  ftUabes  Françoifes  ;  fur  la  ponctuation,  &c.  Par  le 
Pere  Buffier ,  de  la  Compagnie  de  Jefus,  A  Paris ,  chez  Nicolas 
le  Clerc ,  rue  S.  Jacques  ,  à  S.  Lambert  :  Michel  Brunet  , 
grande  Salle  du  Palais ,  au  Mercure  Galant  ;  le  Comte  ôc 
Montalant ,  Quai  des  Auguftins ,  à  la  Ville  de  Montpellier. 
1 70p.  in-i  2.  pag.  472.  fans  TEpître ,  la  Préface ,  ôc  la  TaWe 
des  Matières. 

LE  Pere  Buffier  a  déjà  donné  plufieurs  Ouvrages  au  Public. 
Il  a  partagé  fon  travail  entre  la  piété  ôc  la  littérature  ;  &  par- 
mi les  différens  Traités  qu'il  a  compofés  en  ce  dernier  genre, 
on  en  voit  un  dans  lequel  il  a  travaillé  avec  fuccès  à  faciliter  aux 
jeunes  gens  l'étude  de  l'Hiftoire  ôc  de  U  Chronologie  ,  fur-tout 
par  rapport  aux  Ecrivains  Sacrés,  aux  Ecrivains  Eccléfiaftiques , 
6c  à  l'Hiftoire  de  France. 

Dans  cette  Grammaire  il  s'efl  appliqué  à  rendre  plus  aifée  l'é- 
tude de  la  langue  Françoife  :  6c  c'eft  dans  ce  defTein  qu'il  s'eft  pro- 
pofé  de  fuivre  un  nouveau  plan.  Toutes  les  perfonnes  qui  ont 
quelque  teinture  des  belles  Lettres  connoiflent  la  Grammaire  La- 
tine :  c'eft-là  qu'on  a  puifé  dans  l'enfonce  les  premières  idées  de 
la  Grammaire ,  long-temps  avant  que  l'on  eût  fongé  à  apprendre 
le  François  autrement  que  par  l'ufage.  Il  eft  arrivé  delà  que  lorf- 
qu'onja  voulu  enfuite  acquérir  une  connohTance  exa&e  de  cette 
langue,  &  en  étudier  toutes  les  régies ,  on  a  rapporté  à  la  Gram- 
maire Françoife  les  idées  que  l'on  avoir  de  la  Grammaire  Lari- 
ne  s  Ôc  conformément  à  ces  premières  idées ,  foutenuës  du  rap- 
port qu'on  trouve  entre  la  Langue  Latine  6c  la  Langue  Françoife 
qui  en  dérive  ,  6c  pour  ne  pas  multiplier  les  méthodes  fans  une 
néceflité  évidente  ,  on  a  compofé  la  plupart  des  Grammaires 
Françoifes  fur  la  forme  des  Grammaires  Latines.  I  a  même  chofe 
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eft  arrivée  à  la  plupart  des  Langues  qui  tirent  leur  origine  de  la 
langue  Latine  ,  6c  même  à  celles  qui  ont  une  origine  fort  éloi- 
gnée du  Latin.  Les  inconvéniens  vrais  ou  faux  qui  femblent  pou- 
voir naître  de  là  ,  ont  porté  feu  M.  Wallis  célèbre  Ecrivain 
d'Angleterre ,  à  compofer  une  Grammaire  Angloife  aufli  dif- 
férente des  Grammaires  Latines ,  que  l'Anglois  eft  différent  du 
Latin. 

Les  mêmes  vues  ont  fait  entreprendre  au  P.  Buffier  par  rapport 
à  fa  langue  ,  la  même  chofe  que  ce  fçavant  Anglois  a  fait  fur  la 
fienne  ;  ôc  c'eft-là  précifément  en  quoi  confifte  la  nouveauté  du 
Syftême  qu'a  embrafTé  le  P.  Buffier,  Ôc  fur  lequel  nous  ne  pre- 
nons aucun  parti. 

Il  a  lui-même  donné  dans  fa  Préface  une  idée  générale  de  tout 
fon  Ouvrage ,  ôc  il  en  a  fait  une  Analyfe  exa&e.  Pour  en  rendre 
compte  au  Public  nous  ne  fçaurions  mieux  faire  que  d'employer 
fes  propres  termes.  »  Cet  Ouvrage  eft  divifé  en  trois  parties  :  la 
«•prenùere  contient  les  fondemens  ou  les  principes  fur  quoi  eft 
•  appuyé fart  de  la  Grammaire  :  La  féconde  contient  une  prati- 
»  que  de  Grammaire  :  ôc  la  troifiéme,  des  additions  à  la  Gram» 
»  maire  ....  J'avoue  . . .  que  certe  première  partie  eft  plus  cu- 
»  rieufe  pour  former  lefprit  par  rapport  à  la  Grammaire  ,  que 
•>  néceflaire  pour  en  acquérir  la  pratique  ;  c'eft  pourquoi  ceux  qui 
■>  ne  cherchent  qu'à  apprendre  le  François  ,  peuvent  pafTer  tout 
»  d'un  coup  à  la  féconde  partie. 

»  Celle-ci  contient  une  Grammaire  pratique:  je  me  fuis  arraché 
-  autant  qu'il  ma  été  poffible  à  la  fuite  des  matières  que  traitent 
»  communément  les  Grammairiens.  Les  endroits  les  plus  impor- 
»  tans,  tels  que  les  articles  des  noms  &  la  conjugaifon  des  verbes, 
»  y  font  expofés  dans  une  méthode  qui  abrégera  beaucoup  ,  corn- 
*>  inz  j'efpere,  la  peine  qu'on  a  d'ordinaire  à  les  étudier.  Enforre 
»  que  notre  langue ,  qui  de  ce  côté-là  a  pafTé  pour  être  fi  diffi- 
cile ôc  fi  bizarre ,  fe  trouvera  l'être  en  effet  incomparablement 
•*  inoins  qu'on  ne  fe  l'eft  imaginé. 

»  Je  donne  à  la  troifiéme  Partie  le  nom  d  addition .,  parce  que 
*>  les  chofes  dont  je  l'ai  remplie ,  quelque  utiles  qu'elles  foient, 
»  peuvent  être  cenfées  defurérogation  dans  une  fimple  Grammai- 
>•  re.  J'ai  mis  d'abord  en  ces  additions  ce  qui  regarde  le  ftyle.  C'eft 
»le  précis  de  ce  que  je  voudrois  expofer  quand  j'aurois  à  faire 
•>  un  Traité  complet  fur  cette  matière.  J'ai-mis  enfui  te  ce  q  li  re- 

*  ga -dj  la  prononciation  &  lortographe ,  avec  des  Traités  fur 

•  di\  ers  fujets  qui  y  peuvent  avoir  rapport  i  on  n'a  pas  daigné 
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•les  éclaircir  jufqu'à  prefent  ;  ôc  ils  font  néanmoins  cl  an  très- 
»  grand  ufage.  Je  mets  à  la  fin  plufieurs  remarques  fur  divers  en- 
•  droits  de  notre  Grammaire  qui  pourroient  arrêter  ouembaraf- 
»  fer  davantage  lesEtrangers.  C'eft  à  ceux-ci  particulièrement  que 
»  j'ai  eu  en  vûë  d'être  utile ,  &c. 

Le  Pere  Buffier ,  pour  faire  fentir  davantage  la  néceflité  où. 
il  croit  être  d'abandonner  les  routes  marquées  par  les  Gram- 
mairiens qui  l'ont  précédé  ,  s'attache  à  critiquer  quelques-unes 
de  leurs  définitions.  Il  attaque  nommément  Gerard-Jean  Vok 
fius  ,  qu'il  appelle  avec  raifon  la  /umierehde  fin  tenu.  Il  explique 
enfuite  quelle  doit  être  la  perfe&ion  d'une  Grammaire,  »  Un  vrai 
-  &  jufte  plan  de  Grammaire  eft  donc  uniquement  celui  qui  fup* 

•  pofant  une  langue  introduite  par  l'ufage  ,  fans  prétendre  y 
»  vouloir  rien  changer  ni  altérer,  fournit  feulement  des  Réfle- 

•  xions  appellées  régies  .  aufquelles  fe  puiflent  réduire  les  ma» 
»  nieres  de  parler  ufitées  dans  cette  Langue ,  U  c'eft  cet  amas 
»  de  réflexions  qu'on  appelle  Grammaire.  »  Selon  lui  l'ufage  eft 
le  maître  des  Langues ,  &  le  hazard  eft  le  maître  de  l'ufage  ;  car 
iln'eft  pas  de  ceux  qui  après  Socrate  dans  le  Cratylede  Platon, 
»  fe  figurent  la  Grammaire  comme  un  art  ou  une  fcience  qui 
»  a  fes  principes,  fa  forme  &  fa  nature  avant  toutes  les  Lan- 
»  gues ,  &  que  c'eft  à  ces  Langues  de  s'y  ajufter*  »  Tout  au  con- 
traire ,  dit-fil ,  »  c'eft efTemieliement  à  la  Grammaire  de  s'ajufter 

•  aux  Langues  pour  lefquelles  elle  eft  faite,  &  dont  elle  n'eft 

•  pour  ainfi  dire  que  le  témoin  ou  i'analyfe.  *  Mais  qu'eft-ce  que 

•  l'ufage,  quel  eft  le  meilleur  ufage,  ôc  celui  qu'on  doit  fuivre? 

•  Dans  les  Langues  mortes ,  dit  l'Auteur  ,  (  pag.  19.)  ce  qui  en» 

•  fait  la  mode  &  le  bon  ufage  font  les  Lyres  des  meilleurs  Au- 
»  teurs  qui  ayent  écrit  en  cette  Langue  ;  &  parce  qu'on  pour- 
»  roit  difputer  encore  quels  font  les  meilleurs ,  on  convient 

•  d'ordinaire  de  regarder  comme  tels  ceux  qui  ont  écrit  dans  le 

•  fiécle  le  plus  illuftre  d'un  Etat.  Ainfi  le  fiécle  d'Augufte  ,  par 

•  exemple,  ayant  été  plus  diftingué  parles  grands  Hommes  qui 
»  fleurirent  alors  ,  on  a  trouvé  &  appellé  bon  Latin  celui  qui  eft 

•  conforme  à  la  manière  de  parler  la  plus  ufitée  parmi  les  Au- 

•  teurs  qui  ont  écrit  environ  cinquante  ans  devant  ou  cinquan- 

•  te  ans  après  le  règne  de  l'Empereur  Augufte.Si  l'on  avoit  atta- 
»  ché  l  idée  de  la  perfection  du  Latin  au  rems  qui  fuivit  Auguf- 
»  te ,  d'environ  un  fiécle ,  il  fâudroit  fe  fervir  des  expreflions  em- 
-  ployées  par  Pline  le  jeune  &  par  Quintilien.  On  peur  appli- 
f  querceci  aux  divers  tems  que  cette  langue  ou  quelqu'autre 
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•»  que  ce  foit ,  a  été  en  ufage.  » 

Il  s'enfuir  de-là  que  les  plus  belles  Langues  n'ont  aucune 
beauté  réelle ,  6c  que  ceux-là  fe  trompent  qui  croyent  remar- 
quer dans  le  Latin  de  Ciceron  ,  ôc  dans  celui  de  Pline  le  jeune  , 
une  différence  très-folide  6c  très-réelle ,  qui  donneront  la  pré- 
férence à  Ciceron  quand  il  auroit  vécu  quatre  cens  ans  après 
cet  Auteur. 

Quant  au  bon  ufage  de  notre  Langue  ,  Mr.  de  Vaugelas  la 
défini ,  la  façon  de  parler  de  la  plus  faine  partie  de  la  Cour ,  confor- 
mément à  la  façon  décrire  de  la  plus  faine  partie  dei  Auteurs  du  tems. 
»  Peut-être,  dit  le  P.  Buffier ,  feroit-on  mieux  de  fubftituer  dans 

-  la  définition  de  Mr.  de  Vaugelas  ,  le  terme  de  plus  grand  nom- 
•»  àre  ,  à  celui  delaplus  faine  partie  de  la  Cour  ;  car  enfin  ,  ajoû- 
»  te-t'il,là  où  le  plus  grand  nombre  desperfonnes  de  la  Cour  s'a- 
corderont  à  parler  comme  le  plusgrandnombre  des  Ecrivainsde 
•réputation,  on  pourra  aifément  difcerner  quel  eft  1 ufage.L*  plus 

-  nombreufe  partie  eft  quelque  chofe  de  palpable  6c  de  fixe,au  lieu 
que  la  plus  faine  partie  peutfouYent  devenir  inienfible  ou  arbi- 
traire. 

On  traite  ici  de  i'ufage  conftantôc  de  l'ufage  partagé:  on  exa- 
mine en  quoi  conftfte  la  perfection  d  'uneLanguc  6c  fi  la  nôtreseft 
perfectionnée  de  puis  cent  ans.  On  marque  les  bornes  qu'il  faut  fe 
preferire  dans  une  Grammaire  ôc  quelle  eft  la  meilleure  manière 
d'apprendre  leFrançois  Ôc  quelqu'autre  Langue  que  ce  foit.Tout 
cela  remplit  la  première  fe&ion  delà  première  partie.La féconde 
fe&ion  contient  les  parties  dont  la  Grammaire  eft  compofée, 
C'cft  un  détail  où  nous  n'entrerons  point ,  non  plus  quç  dans, 
ce  qui  concerne  l'Ortographe ,  dont  nous  avons  parlé  alTez  à 
fond  quand  nous  avons  rendu  compte  au  public  de  l'excellente 
Grammaire  Françoife  compofée  par  Mr,  l'Abbé  Régnier  des 
Marais ,  Sécrétaire  perpétuel  de  l'Académie  Françoife. 

La  Grammaire  pratique  remplit  la  féconde  partie.  Cette  pra- 
tique de  la  Grammaire  confifte  à  bien  employer  chacune  des 
crois  parties  du  langage ,  qui  font ,  comme  l'Auteur  l'a  dit  plus 
haut ,  les  noms,  les  verbes ,  6c  les  modificatifs,  L'Auteur  fait  ici 
autant  de  fections  ;  mais  comme  ,  outre  leur  employ  particu- 
lier, on  trouve  de  la  difficulté  à  les  joindre  les  uns  avec  les  ai> 
très  ;  il  a  ajouté  une  quatrième  fe&ion ,  où  il  traite  de  la  Syr> 
taxe ,  c'eft-à-dire ,  de  là  conftru&ion  de  ces  trois  différentes  par- 
ties unies  enfemble. 

Pans  la  troiûéme  partie  ,  le  P.BuSer  traite  des  principales 
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qualités  que  la  Grammaire  exige  dans  le  ftyle ,  &  qui  font ,  1 .  La 
clarté ,  2.  la  facilité  , ?.  la  vivacité ,  4.  le  nombre  ,  f  .la  douceur 
&  après  avoir  parlé  afiez  au  long  de  la  pratique  de  la  pronon- 
ciation &  de  lortographe  ,  il  fait  quelques  remarques  fur  des  bi- 
zarreries d'ufage  qui  fe  rencontrent  dans  les  différentes  parties  de  la 
Grammaire  Françoife  ,  &  furies  ufagisde  plufteurs  particules ,  qui 
ayant  un  grand  nombre  de  divers  emplois ,  caufent  le  plus  de  difficul- 
té, &  font  les  plus  importantes  à  Jç avoir  dans  la  Langue  Françoife. 

L'Auteur  dans  fa  Préface  fcmble  prévoir  que  tout  le  monde 
ne  fera  pas  d'accord  avec  lui  fur  fon  nouveau  plan  ;  &  fa  modef- 
tie  le  porte  à  croire  qu'il  peut  lui  être  échappé  quelque  faute: 
»  Je  ne  dois  pas  ,  dit-il ,  préfumer  qu'il  ne  me  foit  point  enco- 

•  re  échappé  de  faute  :  mais  afin  de  les  réparer  ,  &  de  faire  au 
»  moins  dans  la  fuite  une  Grammaire  Françoife  la  moins  impar- 

faite  qui  fe  puiflfe  ;  je  ferai  moi-même  imprimer  toutes  celles 

•  qui  fe  découvriront  dans  mon  Ouvrage;  foit  qu'on  m'en  aver- 
»  tiffe  en  particulier  ou  par  des  écrits  publics.  J'invite  donc  à 
me  donner  des  avis  tous  ceux  qui  voudront  bien  en  prendre  la 
-»  peine ,  de  quelque  manière  que  ce  foit.  S'ils  les  donnent  mal- 
»  a-propos  y  je  n'en  ferai  pas  ému  :  je  fçai  à  qui  ils  feront  tort 
»  &  je  n'en  profiterai  pas  moins  de  tout  ce  qui  pourra  m'inftrui- 
«  re ,  &  être  utile  au  Public.  »» 

Du  refte ,  cette  Grammaire  eft  écrite  avec  beaucoup  d'ordre , 
éc  de  netteté ,  &  l'on  trouvera  que  PAuteur  a  fuivi  les  règles 
qu'il  donne  pour  le  ftyle. 

SPECIMEN  PHILOLOGIE  NUMISMATICO- 
Latinx  primum  ,  quod  è  nummis  Romanorum  veterum  im- 
primis  in  fplendidiffimo  I  hefauro  Arnftadio-Schwartzburgi- 
co  obviis  confignavit ,  aliifque  monumenris  ,  Grammatico- 
rumque  placitis  illuftrarum  dédit  M.  Chriftianus  Fridericus* 
Stnlie  Arnfiadierrfis  Cdl-ï-diTeiPremierEffai  Philologique  fur  les 
médailles  Latines,  principalement  fur  celles  quife  trouvent  dans  le 
Cabinet  de  M.  leComte  deSchwartzbourg ,  àArnJlad.  Par  M.Chrl* 
tienFrideric§n\yt.  A  Francfort  &  àLeipfic.  en  1708.  in-4.p.55. 

CE  premier  eflai  eft  divifé  en  quatre  chapitres.  Le  fpre- 
mier  traite  de  la  figure  des  Lettres  &  de  leurs  changemcns. 
L'Auteur  parcourt  tout  l'  Alphabet ,  on  jugera  aifément  de  fes 
obfervations  pat  celles  qu'il  fait  fur  les  deux  premières  Lettres. 
La  Lettre  A  a  quelquefois  cette  figure  a  dans  les  anciennes  inf- 
criptions  ,  &  quelquefois  celle-ci*.  Dans  quelques  Médailles, 
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cette  Lettre  eft  peinte  en  cette  manière  A ,  ôc  dans  quelques  au- 
tres Médailles  elle  a  cette  forme  X.  L'Auteur  remarque  que  l'A 
fe  change  en  E  ,  Sacro  >  Confecro  ;  mais  que  plus  fouvent  TE  fe 
change  eu  A.  Au  lieu  de  Serapis  ,  on  voit  Sarapis  fur  plufieurs 
Médailles  ,  reory  rat  us  f  firo,/atus ,  &c.  La  lettre  B  dans  les  an- 
ciens monumens  a  la  même  figure  que  dans  les  nouveaux.  On  la 
mettoit  fouvent  à  la  place  de  la  lettre  V.  L'Auteur  voit  fur  une 
Médaille  de  Gallien  ,  Ivbentvs  ,  ôc  fur  une  Médaille  de  Saloni- 
ne,  Beneri  ,  pour  Juventus  Ôc  Vener  'u  Les  Inscriptions  de  Gru- 
ter  ,  de  Reinefius  &  des  autres ,  font  remplies  de  pareils  exem- 
ples; rien  n'eft  plus  ordinaire  que  d'y  trouver  abe,  abita  ,  albei, 
ata bis  ,  &c.  pour  ave  ,  avita  ,  alvei  , .  atavis.  On  n  marque 
que  la  lettre  B  a  fuccedé  à  deux  lettres  dans  certains  mots ,  Ra- 
voir, à  la  fyllabc  dv  ôc  que  duellum ,  dut  s  ,  Duillius ,  ont  été 
changés  en  bellum ,  bis ,  Bellius.  Le  fécond  chapitre  parle  du  Di- 
gamma,  Onfçait  que  l'Empereur  Claude  tâcha  d'introduire  trois 
nouveaux  cara&eres  dans  l  Alphabet  Latin.  On  en  connoît  deux, 
içavoir  {'Antifigma ,  qui  étoit  compofé  de  deux  Sigma  adoflez 
oc  ôc  qui  avoit  le  fon  du  4  des  Grecs  ;  ôc  le  Digamma,  Cette  Jet? 
tre ,  comme  lé  montrent  quelques  médailles  ôc  d'autres  monu- 
mens ,  avoit  çette  forme ,  qui  renferme  deux  Gamma  renverfés. 
Dans  la  prononciation  elle  faifoit  l'effet  de  l'v  confone  ,  Ôc  elle 
paroiflbit  néceflaire  dans  les  mots  où  fe  trouve  cette  lettre  jointe 
a  lu  voyelle,  comme  àivisvulgus  fervus  ,  ôcc.  On  n'en  fit  pas 
pourtant  grand  ufage  après  la  mort  de  Claude.  L'Auteur  rappor- 
te unç  partie  des  monumens  où  le  Digamma  eft  refté.  Dans  le 
troifiéme  chapitre ,  il  fait  voir  comment  onmarquoit  ancienne- 
ment les  longues  ôc  les  brèves  chez  les  Romains  :  la  voyelle 
écrite  deux  fois  apprenoit  que  la  fyllabe  étoit  longue.  Il  y  a  ici 
quantité  d'exemples  tirés  de  Médailles  Ôc  d'Infcriptions ,  dans 
lefqu elles  on  remarque  ces  fortes  de  répétitions  de  voyelles  : 
MartiaaltSy  Feelix ,  Mariinus,  agoonalia ,  Lvvcia.  Les  Diphton- 
gues font  le  fujet  du  dernier  chapitre.  Au  commencement  les 
Romains  ayoient  beaucoup  de  diphtongues  qu'ils  fupprimerent 
dans  la  fuite,  à  mefure  qu'ifs  polirent  leur  Langue.Ce  loin  ne  les 
occupa  gueres  pendant  le  tems  de  la  République.Non  fculemnt, 
ils  faifoient alors  ufage  des  diphtongues  ai ,  au ,  ei ,  eu,oe ,  oi 
$co«;  maisauffi  ils  fubftituoient  fouvent  des  diphtongues  aux 
voyelles  fimples.On  regarde  ici  Jules  Cefar  comme  le  principal 
Réformateur  de  cet  abus  ,  ôc  comme  celui  qui  ,  dans  fes 
livres  de  l'Analogie  ,  cpntribua  le  plus  à  décharger  la  langue  de 

l'embarras 
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fembarras  défagréable  qu'y  caufoient  tant  de  diphtongues  dont 
le  fon  ne  pouvoir  être  que  fort  déplaifant.  Ai  fut  changé  en  ae  > 
au  qui  étoit  la  plus  récente  ,  fut  retenue ,  ou  même  fubftituée  à 
Yo  fimple  ;  car  il  paroît  qu'on  écrivoit  anciennement  Fojlulus  ,  6c 
Clodius  ôc  non  Faufiulus  ôc  Claudius  Et  s'eft  confervé  même  dans 
les  meilleurs  rems  ;  mais  elle  a  été  enfin  changée  en  /  ,  ôc  au  lieu 
de  leibertas  ,  eidus ,  Deidius  ,on  a  écrit  libertés ,  idus ,  Didius.  Eh 
s'eft  maintenue  ;  oe  eft  demeuré  dans  certains  mots ,  par  exem- 
ple ,  dans  poena ,  poenitet ,  mais  dans  d'autres  on  a  mis  Tu  à  fa 
place ,  comme  on  le  voit  dans  mur  us ,  curare ,  p  unité ,  mots  qui 
ont  fuccedé  à  moerus ,  coerare  ,  poenire.  Oe  tient  lieu  de  l'ancien- 
ne diphtongue  oi  qu'on  voyoit  dans  CoWus  ôc  dans  quelques  au- 
tres mots.  A  l'égard  de  la  diphtongue  ou ,  on  la  rencontre  dans 
plufieurs  Infcriptions  ou  l'on  voit  four  tus  ,  Fouhius ,  Joudex  , 
ôcc.  fie  elle  a  fait  place  à  lu  long. 

SPECIMEN  PHILOLOGIE  NUMISMATICO- 

Latinae,  fecundu m  ,  &c.  pag.  j8. 

Dans  le  premier  chapitre  de  ce  fécond  EfTai,  T  Auteur  exami- 
ne l'ortographe  de  certains  mots  qu'il  range  par  ordre  alphabé- 
tique. Il  fait  voir  que  fur  les  Médailles  ,  ces  mots  font  écrits 
d  une  manière  particulière.  Acinipo ,  ville  d'Efpagne ,  s'y  lit 
avec  un  feul  p  ôc  non  avec  deux ,  comme  dans  Pline  ôc  dans 
Ptolomée.  On  y  voit  adlocutio ,  adquiro ,  adfertor  ,  adfignare ,  au 
lieu  à'AUocutio ,  acquit o ,  ajfertor ,  affîgnare.  Il  feroit  inutile  de 
faire  un  long  Extrait  de  ce  petit  Dictionnaire  Ortographique. 
On  remarquera  feulement  qu'il  feroit  peut-être  dangereux  de 
réformer  l'ortographe  ordinaire  des  meilleurs  Auteurs  fur  un  pe- 
tit nombre  de  Médailles.  Des  Graveurs  ignorans  peuvent  y  a- 
voir  mis  la  main ,  6c  leurs  fautes  feroient  de  mauvaifes  règles  à 
fuivre.  On  obferve  dans  le  fécond  chapitre  ,  que  les  anciens  mê- 
loient  quelquefois  des  lettres  Grecques  dans  les  légendes  Lati- 
nes ,  6c  des  lettres  Latines  dans  les  légendes  Grecques.  Quel- 
quefois ces  lettres  étrangères  à  la  légende ,  étoient  fans  mélan- 
ge ,  par  exemple ,  fur  une  Médaille  de  Macrin  frappée  à  Ephe- 
fe  ,  on  lit ,  *ftTA  e*eci.  Vota  Ephejiorum.  On  parle  auffi  des  Mé- 
dailles dont  les  légendes  font  en  deux  langues  différentes  :  telle 
eft  une  Médaille  de  Trajah  ,  faite  dans  l'Iile  de  Crète.  Autour 
de  la  tête  ,  il  y  a  Imp.  Caes.  Ner.  Traian.  optim.  Avg.  Ger. 
dac.  part.  6c  autres  revers  où  Ion  voit  une  femme  qui ,  afTife 
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fur  une  roche ,  porte  un  enfant ,  ôc  eft  accompagnée  de  deux 
petites  figures,  armées ,  aikttnna  kpht.  Telles  aufli  font  divet- 
fes  Médailles  dont  les  légendes  font  en  partie  Latines  r&  en 
partie  Puniques.  A  l'occafion  de  ces  antiques ,  l'Auteur  fait 
mention  de  quelques  Médailles  modernes  dont  les  légendes  font 
en  plus  d'une  langue.  Il  en  parut  une  de  la  Reine  de  Suéde  en 
i  tftfy.  où  d'un  côté  on  voyoit  la  tête  de  cette  Reine  avec  un  caf- 
cue  ,  à  peu  près  comme  les  Anciens  repréfentoient  Rome  ou 
Minerve ,  ôc  autour  Christina  Regina.Au  revers  parouToit 
un  Phénix  fur  fon  bûcher ,  avec  ce  mot  makeaoz.  Ce  mot  fut 
suTez  long-tems  un  Enigme  pour  tous  les  Sçavans  ;  ils  fe  rap- 
pellerent  en  vain  toutes  leurs  lectures.  En  vain  les  Dictionnaires 
forent  confultés.  A  la  fin  on  découvrit  que  le  motétoit  Suédois, 
ôc  qu'il  fignifioit  incomparable.  Le  dernier  chapitre  de  ce  petit 
ouvrage  renferme  des  exemples  de  légendes  que  l'Auteur  nom- 
me équivoques ,  parce  qu'elles  fouffrent  plufieurs  explications. 
Un  bon  nombre  de  ces  légendes  font  équivoques  ,  même  par 
rapport  aux  plus  Sçavans.  On  ne  feait  >  par  exemple ,  Ci  dans  une 
Médaille  d'Antoine  leTriumvir  ,  où  l'on  trouve  Ant.  Avg. 
Il  faut  lire  Ant.  Avgvstvs  ,  ou  s'il  ne  vaut  pas  mieux  lire  Ant. 
Avgvr.  Si  le  mot  Valentia  fur  quelques  médailles  qui  repré- 
fentent  une  femme,  défigneune  Déefle ,  ou  s'il  lignifie  Rome, 
a  caufe  du  Grec  p»/**.  Mais  parmi  ces  légendes  ,  il  y  en  a 
beaucoup  qui  ne  font  équivoques  qu'à  l'égard  des  ignorans ,  qui 
bazardent  des  conjectures  mal  fondées,  ôc  qui  par-là  s'attirent 
des  contradictions. 

REFLEXIONS  DES  SAINTS  PERES  SUR  LA  SAINTE 

Eucharijlic  ,  appliquées  aux  Evangiles  des  Dimanches,  &  aux 
Fêtes  des  Saints ,  pour  Futilité  de  ceux  qui  y  veulent  communier* 
A  Paris ,  chez  Charles  Robuftel.  1708.  in-12.  pag.  3  $3. 

QUoique  l'Auteur  de  ces  réflexions  convienne  qu'il  vaut 
mieux  fe  tenir  dans  la  dépendance  de  l'Efprit  de  Dieu 
'on  s'approche  de  la  Communion ,  que  d'emprunter  des 
penfées  Ôc  des  réflexions  étrangères  ;  »  cela  n'empêche  pas 
y>.  toutefois ,  dit-il,  que  pour  l'utilité  des  perfonnes  foibles,  qui 
»  font  nrelque  incapables  de  former  aucune  penfée  ou  aucune 
-  parole  d'elles-mêmes ,  on  ne  fe  foit  cru  obligé  de  tâcher  en 
»  quelque  forte  d'animer  leur  langue  ôc  leur  efprit ,  en  leur  don- 
*  nam  ici  divers  fujets  de  penfées ,  de  prières  ,  ôc  de  mouvemens , 
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•  que  les  faints  Pères  ont  tirés  de  L'Evangile ,  ou  des  MyAeres 
•»  de  notre  Religion  ;  afin  que  par  certe  le£ture  elles  puiflent 
«  échauffer  leur  piété,  en  approchant  de  la  fainte  Table.  « 
^  Ces  réflexions  font  rangées  félon  l'ordre  des  Dimanches  6c  des 
Fêtes.  Elles  font  tirées  ou  de  l'Evangile  du  jour  ,  ou  de  quel- 
ques circonftances  de  la  vie  du  Saint  que  l'Eglife  honore.  L'Au- 
teur dit  qu'il  les  a  toutes  puifées  dans  les  Ecrits  des  Pères; 
mais  il  ne  cite  ni  les  noms  de  ceux  qui  les  lui  ont  fournis  ,  ni  l'en- 
droit de  leurs  ouvrages  du  il  les  a  prifes.  Cela  n'empêche  pas 
qu'elles  ne  foient  juftes  6c  remplies  d'onûion. 

Comme  c'eft  au  S.  Sacrifice  de  la  Méfie  que  s'accomplit  l'a- 
dorable Myftere  dont  parle  l'Auteur,  il  explique  toutes  les  par. 
ties  de  ce  Sacrifice  ;  6c  l'explication  qu'il  en  fait  eft  tirée  des 
SS.  PP.  Il  condamne  après  S.  Chryfoftôme ,  ceux  qui  recher- 
chent une  trop  grande  lomptuofité  dans  les  ornemens  6c  dans 
les  vafes  facrés ,  6c  il  reprend  ceux  qui  s'ennuient  de  la  longueur 
des  Offices. 

Après  les  réflexions  fuit  un  petit  Traité  intitulé  :  Réflexion 
importante  fur  ce  Livre ,  où  il  efl  parlé  de  la  Communion  de  toutes  les 
femaines  ,  des  péchés  véniels,  &  des  tiédeurs  qui  peuvent  y  apporter 
des  objlacles.  L'Auteur  prétend  que  c'eft  une  témérité  de  permet- 
tre à  toutes  fortes  de  perfonnes  de  communier  toutes  les  femaines. 
Il  veut ,  après  S.  Bonavenrure  ,  dont  il  rapporte  les  paroles  , 
qu'une  Communion  fi  fréquente  foit  la  récompenfe  de  la  vertu 
la  plus  parfaite.  Il  joint  à  cette  autorité  celle  de  S»  François  de 
Sales  i  qui  appelle  Communion  fréquente  celle  qui  fe  fait  tous 
les  huit  jours  ;  6c  qui  ne  voulut  point  permettre  à  une  jeune  fille 
élevée  dans  la  piété  par  une  mere  fage ,  de  communier  plus  fou- 
vent  que  tous  les  mois,  fi  avec  une  grande  ardeur  de  Rapprocher 
de  la  fainte  Table ,  elle  ne  s'appliquoit  avec  grand  foin  à  mor- 
tifier les  petites  imperfections  de  la  jeuneffe. 

Selon  l'Auteur  des  réflexions  ,  la  raifon  qui  obligeoit  ces 
faints  Docteurs  à  parler  ainfi,  c'eft  qu'ils  éroient  perûtadés  que 
les  péchés  véniels  empêchent  qu'on  ne  reçoive  tout  le  fruit  qu'on 
devroit  retirer  de  la  fréquente  Communion.  L'Auteur  ne  dit  pas 
que  les  péchés  doivent  en  éloigner ,  mais  il  prétend  qu'une  fi 
fréquente  Communion  que  celle  qui  fe  fait  toutes  les  femaines , 
demande  une  grande  application  à' les  corriger  6c  à  les  expier.  Il 
ajoute ,  que  fi  le  péché  véniel  n'eft  pas  un  empêchement  à  la 
Communion  fréquente ,  du  moins  n  a-t-on  jamais  révoqué  en 
doute  que  l'affection  à  ce  péché  n'y  apportât  un  grand  obfta-. 


4Ja        JOURNAL  DES  S  ÇAVANS, 

cle.  C'étoit ,  félon  l'Auteur ,  le  fentiment  de  S.  Augullin ,  de  S. 

François  de  Sales ,  &  de  Gennadius. 


XXXII.  JOURNAL  DES  SÇAVANS, 
DuLundi  12.  Aoust  M.  DCCIX» 

ERN.  SAL.  CYPRIANI  SELECTA  PROGRAMMATA. 

Acceflit  DhTertatio  de  Regibus  fubditîtiis.  C  eft-à-dire  :  Pro- 
grammes ckoifis  avec  une  Dijfertation  fur  les  Princes  ftppofes.  Par 
M.  Cyprien.  A  Cobourg  ,  chez  Paul  Ganther  ^otcnrjanrt 
in-8o.  pag.  135. 

y^v  Uoique  ce  Titre  ne  promette  qu'une  DuTcrtation ,  il  y  en 
a  pourtant  trois  à  la  fin  de  ce  volume,  fçavoit  celle  qui 
traite  des  Princes  fuppofés,  une  fur  la  mort  de  Marie  Smart* 
&  une  rroifiéme  fur  ce  que  les  Anciens  appelloient  V tr  facrunu 
Les  Programmes  de  M.  Cyprien  font  au  nombre  de  treize. 
Dans  le  premier  il  parle  des  habits  ornés  de  Palmes.  D'abord  il 
s'étend  fur  les  propriétés  de  la  Palme ,  &  fur  la  fignification  qu'on 
attribue  à  cet  arbre  ou  à  fes  branches  ,  lorfqu'on  les  fait  entrer 
dans  les  devifes.  La  figure  de  la  Palme  ornoit  quelques-uns  des 
habits  des  Romains.  L'Auteur  montre  que  c'étoit  non-feulement 
la  tunique  ,  mais  auffi  la  robbe.  Il  demande  fi  Togapitta  chez  les 
Romains,  &  Togapalmata9  étoit  la  même  chofejà  quoi  il  répond, 
que  les  robbes  de  la  dernière  efpéce  éxoient  peintes  ou  brodées  à  la 
vérité ,  puifqu'on  y  voyoit  des  Palmes  ;  mais  qu'en  général  les 
robbes  peintei  étoient  ornées  de  plufieurs  autres  fortes  défigures. 
Tarquin  le  Vieux  fut  le  premier  qui  après  fa  victoire  fur  les 
Tofcans  introduifit  dans  Rome  î'u&ge-des  robbes  peintes,  Ôc  des 
tuniques  enrichies  de  palmes.  Au  commencement  on  n'accor- 
doit  cette  efpéce  d'habillemens  qu'à  ceux  qui  triomphoient  ;  les 
Confuls  eurent  dans  la  fuite  le  privilège  den  porter  ;  ce  privi- 
lège s'étendit  même  jufqu'aux  Princes  alliés  ,  a  qui  la  Républi- 
que ou  les  Empereurs  en  fàifoient  préfent.  Gordien  le  vieux  fut 
le  premier  particulier  Romain  qui  ofa  fe  fervir  de  cette  parure. 
Dans  le  fécond  Programmé  l'Auteur  invite  lès  Sçavans  à  fé 
trouver  à  une  conférence  qui  fe  tiendra  chez  lui  tous  les  Same- 
dis, à  cinq  heures  du  foir  ,  à  commencer  le  vingt-neuf  Janvier 
1701.  Les  réflexions  qui  compofent  ce  Programme  roulent  fur. 
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1  utilité  des  Etudes  noaurnes,  &  des  veilles,  ôc  fur  les  grands 
fruits  que  produisent  les  aflemblées  d'habiles  gens.  Ceux  qui  fe 
trouvèrent  chez  M.  Cyprien  à  la  première  conférence  ,  s'entre- 
tinrent des  Epitaphes  des  bêtes ,  &  on  y  lut  des  vers  de  quelr 
ques  Sçavans  fur  la  mort  du  Perroquet  de  MademoifeUe  de  Scu>- 
deri.  Le  troiliéme  Programme  traite  de  Vegece,de  Frontin, 
d'Enée,de  Modefte ,  d'Elien,  &  de  Polybe,  qui  nous  ont  laine 
des  traités  particuliers  qui  concernent  l'art  militaire.  L'Auteur 
joint  à  ces  Anciens  ,  Jufte  Lipfe  du  Choul ,  Wallhaufen,  ôc 
quelques  autres.  II  rétablit, en  paflant,  un  endroit  de  Vegece» 
On  lit  dans  tous  les  imprimés  ,  liv.  1.  chap.  $.  Proceritatem  tyro- 
mtm  à  Confule  Mario  frio  femper  exaclam  ;  mais  dans  un  ancien 
manufcrit  dont  parle  Gilbert  Burnet  dans  fon  voyage  d'Italie,  on 
ne  voit  point  ces  paroles,  <i  Mario  Confule,  qui  embaraflènt  tous 
les  Interprètes,  &  on  trouve  à  la  place  III.  C  ce  qui  rend  Vc- 
gece  intelligible.  Je  fiai  ,  dit-il ,  qu'on  a  toujours  exigé  que  ceux 
W  on  enrô/oit  euffent  trois  coudées  de  haut,  Proceritatem  tyronuu*. 
III.  C.  (  C'eft-à-dire :  Trium  cubitorum)  feio  femper  exaclam.  M. 
Cyprien  examine  dans  le  quatrième  Programme  pourquoi  on  a 
vu  de  tous  tetns  dans  les  Eglifes  l'image  de  la  colombe  ;  &  il  ne 
dit  rien  de  fingulier  fur  ce  fujer ,  non  plus  que  fur  lafainte  Am- 
poule, qu'une  colombe  apporta  du  Ciel ,  lorfque  S.  Remy  bap- 
tifaIeRoiClovis.il  excite  dans  le  cinquième  Programme  tous  les 
Chrétiens ,  de  quelque  parti  qu'ils  foient ,  à  faire  du  bien  à  leurs 
frères ,  fuivant  la  pratique  de  l'ancienne  Eglife.  Les  ornemens. 
des  livres  font  la  matière  dufixiéme  Programme.  Les  deux  bouts 
des  cilindres  autour  defquels  les  anciens  rouloient  leurs  volumes 
étoicnt  quelquefois  enrichis  de  pierreries;  fouvent  ces  volumes* 
etoient  écrits  en  lettres  d'or.  Les  Chrétiens  dès  les  premiers  fié- 
cles  eurent  grand  foin  d'orner  les  faintslivres,Ôc  fur-tout' lesEvan- 
giles.  A  cette  occafion  l'Auteur  parle  d'un  Bréviaire  où  l'on  voit 
des  mignatures  exquifes ,  &  qui,  félon  lui ,  a  appartenu  à  Ferdi- 
nand Roi  d'Efpagne,  ou  à  Ifabelle  fa  femme.  La  piété  des  an- 
ciens Chrétiens  eÛ  le  fujet  du  feptiéme  Programme  $  &  les  imar 
ges  ou  repréfentations  des  Anges,lefont  du  huitiéme.Après  avoir 
remarqué  qu'il  n'eft  poIGble  ni  aux  Peintres,  ni  aux  Sculpteurs 
derepréfenter  véritablement  les  Anges,  il  déclare  pourquoi  les. 
Ouvriers  leur  attribuent  la  figure  humaine,  une  jeunefle  ou  ten- 
dre ou  floriflantc  ,  ôx  pourquoi  ils  leur  donnent  des  habille- 
mens  éclatans ,  ôt  des  ailes.  Il  tache  au/fi  de  rendre  raifon  de: 
laionne  épouventable  feus  laquelle  on  fait  garoitreles  Démons* 


4H-  J  OURN  AL  DES  SÇAVANS, 
En  parlant  de  leurs  cornes ,  il  dit  après  un  autre  Auteur ,  qu'un 
Chevalier  Suédois  fort  bon  Chrétien ,  allant  à  l'Eglife  une 
veille  de  Noël ,  pafla  par  un  bois ,  6c  y  vit  des  Sorcières  qui  dan- 
foient.  Elles  disparurent  toutes  à  fon  approche ,  &  il  ne  refta  fur 
le  lieu  que  le  Diable  préfident  de  l'Aflemblée,  lequel  avoit  la 
figure  d'un  bouc  ou  d'un  fatyre.  Le  bon  Chevalier  le  battit  con» 
tre  lui ,  ils  luttèrent  très-long-tems ,  6c  enfin  le  Diable  fût  ter- 
raflé  ;  6c  fon  robufte  Antagonifte  lui  arracha  une  de  fés  cornes. 
l.e  peuple  informé  de  cette  grande  merveille  ,  donna  au  Sué- 
dois le  îurnom  de  Trolle,  (  Diable  )  que  fes  defeendans  ont  tou- 
jours confervé.  Pour  lui ,  après  avoir  mis  dans  fes  Armes  la  fi- 
gure de  la  corne  qu'il  avoit  conquife ,  il  dépofa  l'original  in  Sut- 
cica  Gaza ,  où  on  le  montre  encore.  C'eft  une  corne  noire  & 
recourbée.  Le  neuvième  Programme  qui  a  pour  titre ,  du  Baptê- 
me diabolique ,  contient  diverîes  petites  remarques  fur  les  ablu- 
tions, principalement  fur  celles  de  la  Religion  Payenne,  ôc  fur 
le  prétendu  Baptême  que  le  Diable  confère  aux  Sorciers ,  fui- 
vant  les  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  cette  matière.  M.  Cyprien  fait 
voir  dans  le  dixième  Programme  ,  que  les  Evêques  ,  ôc  princi- 

J)alement  le  Pape,  célébroient  autrefois  avec  beaucoup  defo- 
emnité  le  jour  de  leur  confécration. 

Bernard  Connor  Auteur  de  V Evangile  du  Médecin  ,  foutient 
dans  ce  livre  une  opinion  fort  extraordinaire  touchant  les  corps 
des  hommes  après  la  réfurre£tion.  Ces  corps ,  félon  lui ,  feront 
déchargés  non  feulement  de  toute  la  matière  étrangère  qui  s'y  eft 
jointe  depuis  leur  formation ,  mais  aufli  de  tous  les  organes  qui 
feroient  inutiles  dans  leur  nouvelle  vie.  Ils  feront  réduits  à  un  fi 
petit  volume ,  qu'ils  ne  feront  peut-être  pas  plus  gros  que  des 
mouches ,  ce  qui  fera  qu'ils  renaîtront  avec  une  légèreté,  une 
agilité, une  vivacité  admirables. L'Auteur  réfute  cette  opinion, 
qui  n'eft  fondée  ni  fur  l'Ecriture ,  ni  fur  la  Tradition ,  ni  fur  h 
raifon.  Il  traite  de  l'Ange  Gardien  dans  le  douxiéme  Programme. 
Il  avoue  que  dans  l'Eglife  des  premiers  fiécles  on  étoit  affezper- 
fuadéque  chaque  perfonne  avoit  un  Ange  Gardien;  mais  il  ai- 
me mieux  croire  avec  Calvin ,  que  tous  Jes  Anges  ont  fom  de 
tous  les  hommes  indifféremment.  En  fuppofant  après  cela  que 
les  Papiftes  adorent  les  Anges ,  il  avertit  foigneufement  ceux 
qu'il  inrrruit ,  de  ne  pas  imiter  les  Papiftes.  Le  titre  du  dernier 
Programme  eft  de  la  beauté  du  Corps  de  Jefus-Chrift.  L'Auteur 
nous  y  apprend  qu'il  ne  fçait  fi  Jefus-Chrift  étoit  beau ,  s'il  n'é- 
toit  ni  beau,  ni  laid,  ou  s'il  étoit  laid.  Clotzius  6c  Jean  Fecht 
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qu'il  cite,  prennent  le  premier  parti  ;  Vavaflbr  ôc  Arudius  em- 
braiïent  le  fécond  ;  Rigault  &  Saumaife  font  du  troiûéme. 

Les  principaux  Princes  fuppofés  dont  M.  Cyprien  nous  en- 
tretient dans  (a  première  Diûertation ,  font,  le  Mage  Orofpaf- 
tcs,  qui  prit  la  place  de  Smerdis  fur  le  trône  de  Perfe  ;  le  faux 
Drufus ,  qui  fe  ht  paffer  pour  le  véritable  fils  de  Germanicus ,  le 
faux  Baudouin  que  Jeanne  Comte/Te  de  Flandres  fille  du  vérita- 
ble Baudouin ,  fit  mourir  ;  le  prétendu  Dom  Sebaftien  de  Por- 
tugal ,  qui  parut  en  1  75)8.  Simnel ,  qu'on  reconnut  pour  Roi 
fous  le  nom  d'Edouard  VI.  en  Irlande  ;  Thilon  Kolup ,  lequel  fe 
difoit  Frideric  II.  &  le  faux  Demetrius  de  Mofcovie  ,  dont  on 
voit  l'Hiftoire  dans  le  voyage  d'Olearius.  On  demande  ici  com- 
ment il  en  faut  ufer  à  l'égard  d'un  Roi  fuppofé.  Si  Ton  n'a  fur 
cela  que  des  conjectures  ,  il  faut  lui  obéir  ,  dit  l'Auteur ,  mais  s'il 
eft  évidemment  fuppofé ,  il  faut  le  traiter  comme  un  ennemi, 
fur-rout  s'il  n'eft  pas  encore  établi  ;  car  s'il  l'étoit ,  ôc  qu'il  y  eut 
de  grands  troubles  à  craindre ,  il  ne  feroit  pas  permis  aux  Sujet* 
de  1  attaquer. 

La  DuTeitation  fur  la  mort  de  Marie  Stuart  comprend  un 
abrégé  de  la  vie  de  cette  Reine.  Tout  ce  que  fes  ennemis  ont 
publié  contre  elle  y  eft  rapporté ,  néanmoins  l'Auteur  condamne 
hautement  l'action  d'Elifabcth. 

C'étoit  un  ufage  non-feulement  chez  les  Romains ,  mais  aulîi 
chez  les  autres  peuples,  lorfqu'ils  fe  trouv oient  trop  nombreux , 
de  vouer  à  quelque  Dieu  tous  les  enfans  o^ui  naîtroient  pendant 
un  certain  tems. Ces  enfans  étoient  deftinés  a  former  des  Colonies; 
&  dès  qu'ils  étoient  parvenus  à  un  âge  convenable,  les  Magis- 
trats les  faifoient  fortir  de  la  Patrie  fous  les  aufpices  du  Dieu  au- 
quel ils  étoient  confacrés.  Cela  s'appelloit  à  Rome  ,facere  ver 
facrum  ;  cérémonie  dont  notre  Auteur  explique  les  principales 
cjrconftances  dans  la  troifiéme  Diflertation. 
OECONOMIA  TEMPORUM  VETERIS 
Teftamenti,exhibens  gubernationemDei  indè  àMundocondito 
ufque  ad  Mcttix  adventum ,  per  omnes  antiqui  Hebr.  Codi- 
cis  Libros  ,  fecundùin  feriem  faeculorum  &  fimilitudinem  re- 
rum.  Opus  ad  referandam,  illuftrandamque  univerfam  Scrip- 
turam  fanûam,  utile  atque  neceflarium  fanéfcc  Theologiae 
cultoribus  Auâore  D.  Joh.  Henrico  Majo ,  SS.  Lirterarum 
Profeffor.  P.  in  Academia  Ludoviciana,  qux  GhTx  HafTorum 
eft.  Francofurti  ad  Mœnum  ,  apud  Joannem  Maximilianum. 
à  Sande.  1 706.  Ceft-à-dirc  :  Hijloirc  Chronologique  de  P sîneien 
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Tejlament  ,  où  Ion  voit  le  gouvernement  de  Dieu ,  depuis  le  com- 
mencement du  monde  jufquà  la  venue  du  Meflie  ,  &c.  Par  M, 
Jean-Henri  Maiu. ,  &c.  A  Francfort  fur  le  Mein ,  chez  Jean 
Maximilien  de  Sande.  1706.  in-4.  pag.  1 14.  fans  y  compren- 
dre les  Tables,  l'Epître,  la  Préface,  ni  le  Programme  de  Lu- 
ther. 

MR.  Maius  après  avoir  enfeigné  long-rems  l'Ecriture  fain" 
te  ,  ôc  en  avoir  par  confequent  expliqué  plufieurs  Livre5 
foit  en  particulier ,  foit  en  public ,  dans  les  Chaires  qu'il  a  rem- 
plies en  divers  lieux  ,  s'eft  mis  enfin  à  travailler  fur  le  corps  de 
la  Bible.  Il  remarque  après  Flavius  Illiricus ,  que  plufieurs  Ecri- 
vains ont  publié  de  fçavans  Commentaires  fur  plufieurs  des  Li- 
vres qui  compofent  l'Ancien  Teftament ,  mais  qu'il  y  en  a  très 
peu  qui  en  ayent  comparé  enfemble  jufqu'aux  moindres  parties, 
pour  les  éclaircir  les  unes  parles  autres,  6c  en  former  une  har- 
monie ôc  un  corps  entier.  A  peine  en  trouve-t-on  un  ou  deux 
ajoûte-t  il,  qui  ayent  fait  une  bonne  introduction  à  l'Etude  de 
l'Ecriture  fainte  :  bien  loin  d'en  expliquer  avec  force  ôc  précision 
tous  les  Livres  ,  ôc  d'illuftrer  la  fuite  des  temps  depuis  le  com- 
mencement jufqu'à  la  fin. 

Guillaume  Momma ,  dans  fon  Livre  de  varia  eonditione  &  Jla- 
tu  Ecclefue  Dei ,  Ôcc.  a  traité ,  dit  M.  Maius ,  cette  matière  avec 
allez  de  fuccès  :  mais  n'ayant  point  touché  aux  Prophéties  que 
J.  C.  a  faites  ,  ôc  qui  font  rapportées  par  les  Evangeliftes  ,  ni  à 
celles  que  faint  Jean  a  faites  dans  l'Apocalypfe  ,  n'ayant  pas 
même  parlé  des  Prophéties  plus  anciennes  que  celles-là  ,  il  n'a 
pas  expliqué  la  conduite  de  Dieu  fur  fon  Eglife  jufqu  a  la  fin  des 
fiécles. 

Abraham  Gulichius  a  donné  un  abrégé  des  grands  volumes 
de  Cocceïus ,  fous  lequel  il  avoit  étudié,  aulfi  bien  que  Mom- 
ma. Son  Livre  qui  parut  à  Amfterdam  en  167?.  a  pour  titre  : 
Theologia  Prophetica  de  rébus  Veteris  Teftamenti. 

Vander-Meulen  en  itfp}.  alla  encore  plus  loin.  Il  publia  un 
Ouvrage  fous  le  titre  de  Signa  temporum  femper  fibifimilia  ,  &c. 
Son  but  eft  de  montrer  que  dans  les  faints  Livres  tout  eft 
plein  de  myfteres ,  ôc  que  tout  y  eft  difpofé  ,  de  forte  que  les 
événemens  arrivés  dans  le  Nouveau  Teftament  repondent  jufte 
aux  événemens  de  l'Ancienda  Création  de  l'Univers  a  été,  félon 
lui ,  un  type  de  la  Création  Myftique.  M.  Maius  (  pag.  28.  ) 
dit  fon  femiment  fur  cet  Ouvrage. 

En 
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En  1 70a.  M.  Nicolas  Guetlerus  Profeffeur  en  Théologie  à 
Deventer ,  publia  fon  Syjîema  Theologia  Prophétie*  ,  où  fuivant 
la  méthode  de  Gulichius,  il  expofe  les  Prophéties  félon  Tordre 
des  tems  qu'elles  ont  été  accomplies ,  6c  traite  de  celles  qui 
n  ont  pas  eu  encore  leur  accompliflement.  M.  Mains  avoue  que 
s  il  avoir  eu  plutôt  connoûTance  de  cet  Ouvrage  >  qu'il  n'a  vû 
qu'en  170 y.  6c  dont  il  a  profité  en  quelques  endroits,  il  auroic 
pu  fe  diljpenfer  de  compofer  celui-ci  ,  qui  ne  lui  a  cependant 
coûté  qu  un  peu  plus  de  deux  ans  de  travail.  Il  prétend  avoir 
été  aux  fources,Ôc  avoirévité  le  défaut  de  ceux  qui  ne  font  que 
compiler  les  Commentaires  d'autruy. 

Après  avoir  difeouru  fur  la  Création  de  l'Univers ,  il  vient  à  la 
création  de  Phomroe,  qu'il  appelle  Microcofme,  d'un  mot  Grec 
compofé  ,  qui  fignifie  le  petit  monde ,  par  oppofition  à  Ma- 
crocofme ,  qu'il  employé  pour  fignifier  le  monde  entier.  Il  exa- 
mine l'état  du  monde  après  le  péché  d'Adam  :  la  Religion  des 
Patriarches ,  6c  fuivant  les  Juifs  dans  tous  les  états,  6c  dans  tou- 
tes les  différentes  fortes  de  gouvernemens  on  ils  fe  (ont  trouvés  , 
il  ptend  foin  d'expliquer  à  fa  manière  les  paflages  qui  y  ont  rap- 
port ,  6c  s'attache  à  faire  voir  les  convenances  du  Nouveau 
Teftament  avec  l'ancien. 
Voilà  tout  ce  que  nous  pouvons  dire  ici  lur  un  Livre  dont 
Imatiére  a  été  traitée  tant  de  fois  &  fi  do£tement ,  fi  non  tout 
enfemble,  du  moins  par  parties,  6c  dans  les  Ouvrages  d'un  très- 
grand  nombre  de  fçavans  Hommes. 

NOVA  REPETITIO  AD  TEXTUM  IN  CAP.  INTBR 
caeteras  4.  de  Refcript.  ia  Decretalibus  ,  Autore  Illuftritfimo 
DD.  Emmanuele  Gonzalez  6c  Vincus  in  Pinciana  Academia 
publico  ProfelTore  Collegii  raajoris  fanûac  Crucis  , 
ejufdem  Academia;  purpureatogâ  condecorato,  Viçario  Ge- 
nerali  bis  Mindonienfis  Diœceiis  Bucgenfis  idem  munus  6c 
judjcis  Metropolirani  getente,  ele&6  nunc  Epifcopo,  Cor* 
dubenfi  Provinçi*Tucumanenfis  in  Regoo  Feruano.  C  eû-à- 
dire  à  Nouveau  Commentaire  fur  le  texte  du  Chapitre  4.  Inter 
cawer ,  ,  au  titre  Àe*  Referiti ,  dans  les.  Décrétâtes.  Par  Emma* 
nuel  Gonzalez  ,  &f.  in-4.  pag.  418» 

SXiUoique  le  titre,  de  cet  Ouvrage  n'apprenne  ni  le  tems,ni  le 
^^UideJimpicifipn,  .on  peut,  juger  pac  les  approbations; 
on  voit  à  la  tête ,  6c  qui  font  dattées  de  1708.  que  c'eft  du 
179p.  M  mm 
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moins  un  Ouvrage  allez  nouveau  pour  avoir  place  dan*  le  JoW* 
nal. 

Un  Refcrit  du  PapeAlexandrelII.fur  une  queftion  fropofée  par 
1  Archevêque  d»Evora,  au  fujet  des  conditions  disjonaives  ou 
conjonaives^ft  le  fujet  de  la  Diftertation.  Ce  Refcrit  eft  dans  le 
i.  Livre  des  Décretales,&  fait  le  jc.Chapitredu  titrepremier.On 
s'étoit  adreffé  au  Pape  pour  fçavoir  Ci  un  enfant  illégitime  pou- 
voit  poffeder  un  Bénéfice  ,  ôc  le  Pape  avoit  répondu ,  que  fi 
c'étoit  Penfant  d'un  Prêtre ,  qu'il  fut  né  depuis  la  Prêtr  ife,  &  qu'il 
pofledât  le  même  Bénéfice  que  fon  pere  tenoit  immédiatement 
avant  lui ,  ou  qu'il  fele  fût  procuré  par  de  mauvaifes  voyes,  il 
falloit  le  lui  ôter  folemnellement.  On  voit  que  dans  ce  Refcrit 
les  premières  conditions  font  jointes  enfemble  ,  &  par-là  on 
croiroit  d'abord  qu'il  faudroit  qu'elles  fe  rencontraffent  toutes  en 
même-tems  ;  c'eft-à-dire ,  que  l'EccleTiaftique  fut  fils  d'un  Prêtre, 
que  ce  Prêtre  eût  eu  le  caraâere  de  Prêtrifq ,  lorfqu'il  lui  avoit 
donné  la  naiffance,  &  que  le  pere  eût  précédé  le  fils  immédia- 
tement dans  la  poflefÏÏon  du  même  Bénéfice. 

Il  fembie  que  de  la  manière  dont  le  Refcrit  eft  conçu ,  il  faille 
le  concours  des  trois  circonftances  pour  exclure  l'Eccléfiaftique 
du  Bénéfice ,  parce  que  la  même  Particule  les  lie,  ôt  que  dans 
les  règles  générales  ,  lorfque  plufieurs  conditions  font  expri- 
mées tout  d'une  fuite  par  une  conjwtfive ,  il  faut  quelles-  foient 
toutes  accomplies  pour  produire  l'effet  qui  y  eft  attaché  ;  &  c  eft 
en  quoi  elles  lont  différentes  des  conditions  alternatives  ,  qui  ne 
demandent  que  l'événement  de  l'un  ou  de  l'autre. 

On  pou rr oit  même  dire ,  obferve  l'Auteur ,  que  fi  l'on  exami- 
ne les  trois  circonftances  marquées  dans  le  Refcrit ,  on  ne  trou- 
ve point  qu'il  yen  ait  aucune  qui  puiffe  produireféparement  une 
incapacité  effentielle  pour  les  Bénéfices.  Etre  né  d'un  commerce 
illégitime ,  c'eft  un  malheur  auquel  l'enfant  n'a  nulle  part.  Avoir 
un  Prêtre  pour  pere,  c'eft  une  augmentation  de  crime  dans  le 
pere ,  dont  on  ne  peut  de  même  rien  imputer  à  l'enfant.  En- 
fin fucceder  au  Bénéfice  que  le  pere  pofledoit  ;  c'eft  un  droit  que 
la  Nature  établit ,  &  que  l'Eglife  ne  défend  pas.  Ainfi  ,  comme 
nulle  de  ces  trois  circonftances  ne  fuffit  feule  pour  fermer  l'entrée 
aux  Bénéfices  ,  c'eft  beaucoup  faire  que  de  leur  attribuer  ce  pou- 
voir, quand  elles  fe  trouvent  réunies. 

Pour  fortifier  cette  objection,  l'Auteur  afFe&e  de  prendre  le 
parti  des  bâtards*  C'eft  un  état,  félon  lui ,  qui  eft  comme  ennor 
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1)1!  par  le  rangfic  le  mérite  de  ceux  qui  y  font  nés.On  en  trouve 
dit-il,des  exemples  parmi  les  Princes,ôc  même  parmi  lesPapes.Il 
n'y  a  que  la  conduite  qui  puiûe  honorer  ou  deshonorer  un  hom- 
me avec*  fondement ,  parce  qu'elle  dépend  de  lui.  La  nauTance 
quin'en  dépend  pas,n*en  fçauroit  produire  ni  unevérkable  gloire> 
ni  une  véritable  infamie.  L'Antiquité ,  félon  l'Auteur ,  ne  met- 
toit  aucune  différence  entre  les  enfàns  légitimes  &  ceux  qui  ne 
l'étoient  pas.  Il  cite  pour  preuve  un  endroit  de  l'Iliade  d'Home* 
re ,  où  ce  Poëte  louant  un  jeune  homme  fur  Tes  bonnet  qualités, 
confond  indifféremment  celle  de  bâtard  avec  les  autres.  L'Au- 
teur ajoute  à  cette  remarque  quelques  pafTages  del'Ecriture,pour 
faire  voir  l'injuftice  qu'il  y  auroit  de  faire  porter  aux  enfàns  la  pei- 
ne de  l'incontinence  de  leurs  pères  :  &  de  toutes  ces  circonftan* 
ces  qu'il  fait  entrer  dansTon  obje&ion,  il  conclut  que  puifqu'A- 
lexandre  III.  a  mis  à  la  fuite  l'un  de  l'autre  les  trois  cas  exprimés 
par  le  Refcrit ,  fans  les  féparer  par  une  particule  disjon&ive ,  6c 
ue  d'ailleurs  nul  de  ces  trois  cas  n'eft  fuffifant  pour  la  privation 
'un  Bénéfice ,  il  eft  évident  que  l'intention  du  Pape  a  été  de 
n'appliquer  la  rigueur  de  fa  décifion ,  que  fuppofé  qu'ils  fe  ren- 
contrent tous  trois  dans  la  même  efpece. 

L'Auteur  après  avoir  fait  valoir  cette  objeftion  le  mieux  qu'il 
a  pû  ;  fe  détermine  pour  le  fentiment  contraire.  Et  c'eft  auffi  la 
difpofition  du  Chapitre  Inter  aérerai.  Il  eft  vrai  que  régulière- 
ment ce  n'eft  que  dans  les  conditions  alternatives  qu'il  fuffit  d'en 
accomplir  une  pour  fatisfàire  à  la  Loi  ;  celles  qui  font  exprimées 
conjointement ,  c'eft-à~dire  >  avec  la  Particule  & ,  ou  du  moins 
fans  la  particule  ou  ,  doivent  être  également  remplies  ,  parce 
qu'il  ne  faut  pas  feparer  dans  l'éxécution  ,  ce  qui  n'a  pas  été  fe- 
paré  dans  la  penfée  du  Legiflateur ,  laquelle  fe  découvre  par  fes 
pat  oies.  Mais  comme  dans  les  matières  civiles  »  il  y  a  des  oçca- 
iions  où  l'on  donne  en  faveur  des  enfàns  le  même  pouvoir  aux 
claufes  conjon&ives  qu'aux  disjon&ives  ,  c'eft-à-dire,  où  l'évé- 
nement de  l'une  des  conditions  marquées  par  la  Loi ,  produit  au- 
tant d'effet  que  fî  elles  étoient  toutes  arrivées  ;  de  même  dans  les 
matières  bénéficiâtes  ,  où  il  s'agit  de  l'intérêt  de  l'Eglife  ,  l'énu- 
mération  des  défauts  qui  privent  un  Bénéficier  de  fon  Bénéfice  * 
doit  être  prife  fepardment  ;  en  forte  qu'un  feul  des  obftacles  qui 
font  exprimés  par  la  Loi ,  produit  la  même  incapacité  que  s'ils 
fe  rençontroient  tous  enfemble  dans  le  mêmefujet.  Il  fuffit  donc 
.qu  un  Bénéficier  foit  né  d'un  [Prêtre  ,  pour  mériter  de  perdre 
fon  Bénéfice^  quand  même  le  pere  ne  Y  auroit  pas  pofledént  avant 
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lui.  Toutes  les  raifons  de  cette  décilîon  fe  réunifient  à  un  fetfl 
point,  qui  eft  le  bien  de  l'Eglife ,  &  la  neceflité  de  ne  rien  fou£ 
frir  d'impur  daiis  le  San&uaire.  Car  quoique  les  enfans  illégiti- 
mes ne  foient  pas  perfonnellement  coupables  du  vice  de  leur 
naiflance  ,  il  n'arrive  que  trop  néanmoins  ,  dit  l'Auteur,  que  les 
impreflions  du  fang  leur  donnent  les  mœurs  de  leurs,  peres,Ôcles 
expofent  à  deshonorer  l'Eglife.  Voilà  le  fujet  de  la  Differta- 
tion  >  de  les  principales  raifonsqui  y  entrent» 

L'Auteur  propofe  ici  une  queftion ,  qui  eft  de  fçavôîr  ^  fi  pour 
rem plir  les  charges  publiques  dune  Ville 9  il  faut  être»  né  d'un 
légitime  mariage.  Il  avoue  d'abôrd  que  le  vice  delà  naiflance  eft 
plutôt  la  honte  des  parens  que  celle  des  enfans  ,  6c  que  par  cetr 
te  raifon  on  ne  devrott  pas  faire  porter  à  ceux-ci  la  peine  de  Tin- 
continence  des  autres.  Il  décide  néanmoins  que  comme  il  y  a 
une  efpéce  d'infamie  attachée  à  l'état  des  enfans  illégitimes  ,  fle 
que  fou  vent  ils  retracent  dans  leurs  mœurs  l'impureté  de  leur  ori- 
gine ,  il  eft  àpropos  ,  pour  prévenir  fur  cela  toute  crainte  ou 
tout  foupçpn  ,de  les  exclurre  de  l'entrée  des  Charges. 

Quoique  la  pauvreté  ne  foit  pas  non  plus  un  obftaçle  en  pa- 
reil cas  ,  on  confeille  ici  cependant  ,  quand  le  mérite  eft  égal , 
de  préférer  le  riche  au  pauvre ,  dans  le  choix  des  Officiers  ,  foit 
parce  que  les  richefles  ont  une  efpece  d  autorité  qui  impofe  aux 
peuples  ,  foit  parce  qu'elles  mettent  au-demis  des  tentations  de 
l'intérêt.  A  l'égard  de  l'âge,  l'Auteur  veut  qu'il  ne  loir  ni  trop 
foible,  ni  t  rop  avancé ,  parce  que  les  deux  extrémités  font  fujer- 
tes  aux  mêmes  périls.  On  trouve  à  la  fuite  de  ces  remarques  une 
longue  énumeration  des  qualités  d'un  bon  Juge;  ce  font  des  cho- 
fes  trop  rébatues  pour  les  rappeller  dans  cet  Extrait. 

LA  VIE  DU  VENERABLE  PERE  BERNARD ,  NATIF 
de  Bourgogne  Frêne  du  Diocèfe  de  Paris,  enterré  à  / Hôpital  de  la 
Charité ,  au  fauxbourg  S.  Germain  ;  compofie  par  le  P.  Lempe- 
reur  Jéfuite.  A  Paris ,  chez  Nicolas  Pep te.  1708.  in- 12.  pag 

LEs  honneurs  qu'on  a  autrefois  rendus  a  celui  dont  00 
écrit  la  vie,  &  les  efforts  qu'on  a  faits  pour  obtenit  du  Saint 
Siège  ,  que  ce  vénérable  Prêtre  fut  honoré  comme  un  ^aint,  font 
les  deux  motifs  qui  ont  déterminé  le  P.  Lempercur  à  tirer  le  P. 
Bernard  de  l'oubli  où  il  fembloit  être  tombé  depuis  près  de 
taxante  ans.  »  Dans  ce  deâfein ,  dit-il ,  je  ne  me  luis  pas  coy 
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•  tenté  de  lire  îcuî  €?  Qu'on  a  écrit  à  fa  louange.  J'ai  confolté 
-les  perfonnes  qui  qnteu  la  confchîion  de  le  voir.  J  ai  profité 
»  des  Mémoires  que  Mônfieur  le  Lieutenant  G&<tfal  de  Châ- 
»  Ions  fon  firere  a  biffé  fur  fon  fujet ,  ôc  j'en  ai  compofé  i  ri*^*" 
*>  re  que  je  donne  au  Pubiict 

La  famille  du  P.Bernard  eft  originaire  de  Bourgogne.  Son 
pere  exerça  divers  emplois  dans  le  Parlement  de  Dijon.  Le  Duc 
de  Mayenne ,  au  parti  duquel  il  s'étoit  attaché,le  fit  pourvoir  de 
la  charge  de  Garde  desSceaux  au  Parlement  de  Bourgogne,ôc  lui 
procura  celle  dePrefident  de  la  Chambre  dejuftice  établie  à  Mar- 
ïeille.  Mais  M.  Bernard  voyant  qtie  cette  ville  étoit  fur  le  point 
de  paffer  entre  les  mains  des  Etrangers  ,  il  fe  déclara  pour  le 
bon  parti  >  fit  la  cortferva  au  Roi  Henri  IV.  qui  lui  donna  pour 
xecompenfe  la  charge  de  Lieutenant  Général  au  Bailliage  de 
Châlon  fur  Saône.  Etienne  Bernard  eut  treize  enfans  de  fa  fem- 
me Marguerite  Paradin,  Ôc  celui  dont  on  éctit  la  vie  ,  étoit  le 
fécond. 

Claude  Bernard  naquit  à  Dijon  le  26.  Décembre  1788.  Son 
père  lui  choifit  de  bons  Maîtres  dès  qu'il  fut  en  âge  d'apprendre. 
Il  l'envoya  enfuite  étudier  au  Collège  des  Jefuites  de  Dole  ;  ôc  de 
là  à  Touloufe  ,  pour  apprendre  le  Droit.  Mais  la  mort  de  fon 
pere  qui  arriva  le  23.  Mars  itfop.  l'obligea  de  revenir  à  Dijon 
avant  qu'il  eût  achevé  fes  études. 

L'A ureur  remarque  que  Claude  Bernard  avoir  l'imagination  fi 
vive  ôc  fi  plaifante,  qu'il  fçavoit  contrefaire  le  tonde  voix  ,  legcf* 
te  ôc  les  manières  de  ceux  qu'il  avoit  vû  une  feule  fois  ;  mais  il 
avertit  en  même  temps ,  qu'il  n'auroit  point  relevé  cette  qualité 
de  M.  Bernard  ,  fi  elle  n'avoit  donné  lieu  ,  dit-il ,  aux  premiers 
mouvemens  de  fa  converfion.  »  M.  l'Evêque  du  Bellay ,  dit  l'A  u- 
«  teur  9  étoit  à  Dijon  en  161  pour  les  affaires  de  fon  Diocefe: 
«  ôccomme  fesjuges  n'y  travailloient  pas  avec  tant  de  diligence* 
»  qu'ils  ne  lui  donnaffent  le  loifir  de  faire  briller  quelquefois  cet- 
»  te  éloquence  naturelle  qui  le  faifoit  regarder  comme  un  des 
»  meilleurs  Prédicateurs  de  fon  temps  ;  M.  Bernard  eût  fouvent 
•>  le  plaifir  de  l'entendre  ,  Ôc  celui  de  le  faire  écouter  aux  autres  : 
«  Car  il  le  contrefaifoit  fans  peine  ,  ôc  d  une  manière  fi  reffem- 
»»  blante ,  qu'on  auroit  pû  fe  tromper  fi  on  l'avoit  entendu  fans 
»  le  voir.  M.  du  Bellai  en  fut  furpris  lui-même.  «  Ce  Prélat  fit 
tous  fes  efforts  pour  l'attirer  dans  1  étatEcclelîaftique;  mais  l'heu- 
re que  la.  Providence  avoit  marquée  pour  la  converfion  de  M. 
Bernard  n'étant  pas  encore  airiv  ée,  le  Prélat  fe  contenta  de  la  de- 


4*2       JOU  RNAL  DES  SÇAVANS, 

mander  à  Dieu ,  6c  il  a  continué  cette  prière  pendant  fept  an- 
nées ,  fi  nous  en  croyons  le  P.  Lempereur. 

M.  Bernard  s'attacha  au  Duc  de  Bellegarde  ,  qui  étoit  alors 
Gouverneur  de  la  Province  de  Bourgogne  ,  6c  il  le  fuivit  à  Pa- 
ris. Un  jour  plufieurs  de  Tes  amis ,  qui  connoiflbient  la  facilité 
que  M.  Bernard  a  voit  à  parler  en  public  fans  être  préparé ,  l'en- 
gagèrent à  aller  entendre  un  Abbé  qui  devoit,  dhoient-ils ,  prê- 
cher fon  premier  fermon  aux  Urfulines.  Ces  amis  de  M.  Ber- 
nard avoient  fait  avertir  les  Religieufes  de  faire  fonner  le  fer- 
mon à  l'heure  ordinaire ,  Ôc  ils  leur  avoit  fait  dire  en  même  tems 
qu'ils  leur  meneroient  un  habile  Prédicateur.  Le  fermon  fonné , 
M,  Bernard  arrive  avecfes  amis ,  qui  le  conduifent  à  la  chambre 
du  Prédicateur ,  Ôc  lui  déclarent  que  c'cft  lui  qui  doit  prêcher.  « 
»M.  Bernard  parut  d'abord  offenfé  de  l'affront  auquel  il  fembloit 
«  qu'on  vouloit  l'expofer  ;  mais  craignant  encore  un  plus  grand 
»  affront  de  la  part  de  cette  jeunefTe  folâtre ,  s'il  refufoit  de  prê- 
»  cher,  dit  l'Auteur ,  il  demande  une  foùtanne  ôc  un  furplis  /ôc 
«•  après  avoir  penfé  quelques  momens  à  ce  qu'il  devoit  dire  ,  il 
»  prend  le  chemin  de  la  Chapclle.Comme  il  y  alloif  entrer,  fon 
»>  pere  qui  étoit  mort  il  y  avoit  environ  dix  ans  ,  lui  apparut  avec 
■»  cet  air  fevere  qu'il  avoit  toujours  eu  pendant  fa  vie ,  ôc  de  ce 
m  ton  dont  il  avoit  fçu  fi  bien  autrefois  fe/airc  obéir  :  Où  vas-tu , 
*■>  lui  dit-il ,  Que  vas-tu  faire  ?  Tout  autre  Prédicateur,  continue 
*>  le  P.  Lempereur,auroit  été  déconcerté  fans  doute  d'une  pareil- 
»  le  vifion.  Mais  Bernard  ,  dont  l'imagination  s'étoit  échauffée 
dans  le  peu  de  temps  qu'il  avoit  eu  pour  penfer  à  fon  fermon , 
»  ne  s'effraya  point ,  il  méprifa  même  cette  efpéce  de  prodige,  & 
•»  pourfuivit  fon  chemin» 

Le  P.  Lempereur  remarque  encore  que  M.  Bernard  avoit  une 
grâce  6c  une  légèreté  merveilleufe  pour  la  danfe.  La  réputation 
qu'il  s'étoit  acquife  de  bon  danfeur  lui  fit  accepter  un  défi  a  la  dan- 
fe contre  des  Etrangers.  Le  jour  pris ,  les  Etrangers  fe  trouvent 
à  l'Hôtel  de  Bellegarde  ,  Ôc  font  également  admirer  leur  force 
&  leur  adrefle.  Bernard  alloit  entrer  en  lice,lorfque  fon  pere  lui 
apparut  pour  la  féconde  fois ,  6c  d'un  ton  plus  fevere  que  le  pre- 
mier :  Où  vas  tu  ,  lui  dit-il ,  me  deshonorer ,  retire -toi, 

La  première  vifion  avoit  rait  faire  quelques  légères  réfléxions  à 
M.  Bernard  ;  mais  il  ne  put  tenir  contre  la  féconde  ,  dit  l'Au- 
teur ;  ôc  tout  ce  qu'il  pût  faire  ,  fut  de  fe  retirer  dans  ùl  cham- 
bre, où  il  forma  les  premiers  defleins  de  faconverfion. 

Comme  M.  le  Duc  de  Bellegarde  venoit  de  fajre  donner  PAb- 
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baye  de  S.  Sulpice  à  M.  Bernard ,  ce  bénéfice  l'engagea  à  pren- 
dre l'habit  Ecclefiaftique  ,  6c  à  fe  mettre  fous  la  direction  au  P. 
Marnât.  Ce  pere  perfuadaàM.  Bernard  d'entrer  dans  l'état  Ec- 
clefiaftique ,  &  de  s'y  dévouer  au  fervice  des  Pauvres.  M.  Ber- 
nard reçut  cet  avis  avec  foumiflion  ;  6c  pour  commencer  à  le 
rendre  digne  de  fa  vocation ,  il  vendit  tout  fon  patrimoine,  6c  en 
diftribua  l'argent  aux  pauvres.  Il  fe  démit  même  de  fon  Abbaye  9 
&  ne  fe  referva  qu'une  penfion  très  modique,  qu'il  partagea  en- 
core avec  les  pauvres. 

Depuis  que  M.  Bernard  eut  embraffé  l'état  Eccléfialtique ,  fa 
viefe  trouva  partagée  entre  le  fervice  qu'il  rendoit  aux  pauvres 
malades  &  aux  pauvres  prifonniers.  Cela  a  donné  lieu  au  r.  Lem- 
pereur  de  s'étendre  fort  au  long  fur  la  charité  ôcles  autres  vertus 
du  P.  Bernard.  Il  rapporte  enfuite  fes  révélations  ;  mais  il  aver- 
tit en  même  temps  qu'il  auroit  bien  voulu  païïer  par-demis  ces  ré- 
vélations. »  Et  j'avoue ,  dit-il ,  quelles  ont  quelques  circonftances 
•»  qui  m'étonnent  ;mais  j'aidû  prendre  garde  de  ne  point  donner 
•dans  les  préventions  dont  on  accufe  notre  nation  contre  les 
*•  chofes  miraculeufes  :  car  le  mélange  des  hérétiques  pourroit 
bien  nous  avoir  un  peu  gâtés  là-demis.  »  Nous  voudrions  bien 
aufli  palier  toutes  ces  prédirions  (ous  filence.  Mais  comme  le 
Le&eur  n'auroit  pas  lieud'être  content  de  nous/i  nous  n'en  rap- 
portions quelqu'une ,  nous  allons  tranfcrire  celle  de  M.Kerioler. 

»  Un  jour  prêchant  à  la  Charité  >  (  c'eft  du  P.  Bernard  que 
F  Auteur  parle  )  poulTé  d'un  efprit  prophétique ,  il  lauTala  matié- 
»  re  du  cfifcours  qu'il  avoit  commencé  ,  6c  dit  à  fes  Auditeurs  : 
9,  préparez-vous,  mes  enfant ,  à  voir  un  grand ferviteur  de  Dieu  :  c*efi 
9i  te  plus  grand  exemple  de  conversion  qui  nous  ait  vtépropoje  en  ce  fic- 
„  de;  Un  efi  pas  loin ,  vous  le  verrez  bien-tôt ,  il  approche >  je  le  fiai 
de  bonne  part ,  il  efi  près  d'ici.  Perfonne  ne  fcavcit  de  qui  il  vou- 
„  loit  parler ,  6c  il  n'en  fçavoit  rien  lui-même.  Son  exhortation 
pj  finie  on  le  vint  prier  d'aller  afiuter  un  malade  dans  la  rue  d'en- 
fer  :  il  y  va.  Comme  il  retournoit  à  fa  maifon ,  des  Dames  qui 
„  l'avoient  oùis ,  6c  qui  alloient  prendre  l'air ,  Tappercevant ,  H- 
rent  arrêter  leur  carotte ,  pour  fçavoir  de  lui  quel  étoit  cet 
„  homme  qu'il  leur  avoit  annoncé.  A  ces  mots  l'efprit  prophéti- 
„  que  s'emparant  encore  de  fon  efprit:  Vous  Valiez  voir  ,  leur 
dit-il ,  Un  efi  pas  loin.  En  ce  moment  un  homme  à  pied  qui  ar- 
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Outre.  Le  P.  Bernard  voulant  aufli  pourluivre  fon  chemin  ,  une 
»  de  ces  Dames  lui  cria;  Pqp  Bernard,  Pere  Bernard  ,  encore  un 
„  mot.  A  ce  nom  le  Voyageur  revint  furfes  pas  ,  &  courant  em- 

brafler  le  pauvre  prêtre  :  Vous  êtes  donc ,  lui  dit  il ,  le  Pere  Ber- 
„  nardl  Comme  vous  êtes  M.  de  Keriolet ,  lui  répondit  l'homme  de 
M  Dieu ,  ôc  puis  s'addreflant  aux  Dames ,  ne  vous  avois  je  pas 
m  bien  dit  qu'il  étoit  proche  ?  Le  voilà  ce  Confeiller  de  Breta- 
„  gne  que  les  Diables  ont  converti. 

Après  les  prédirions  ,  fuit  un  détail  des  circonftances  de  la 
mort  du  P.  Bernard.  L'Auteur  a  pris  un  grand  foin  de  recueillir 
les  dernières  paroles  de  ce  Prêtre  ,  qui  mourut  le  2 3.  Mars  1 64 1 , 

On  trouve  enfuite  la  vie  du  Frère  Jean ,  qui  a  fervi  le  P.  Ber- 
nard. L'Auteur  y  a  joint  une  relation  des  miracles  que  Dieu  a 
opérés  par  l'interceflion  du  P.  Bernard  ,  avec  un  récit  des  infor- 
mations des  mouvemens  que  la  Cour  s'eft  donnée  pour  le  fai- 
re canonifer. 

THESAURUS  SECRETORUM  CURIOSORUM  , 
in  quo  curiofa  non  folum  ad  omnes  corporis  humani  cùm  in- 
ternos  ,  tum  externos  morbos  curandos ,  fed  etiam  ad  cutis  , 
iaciei ,  aliarumque  partium  ornatum  ,  formam  ,  nitorem  ,  6c 
elegantiam  conciliandos  continentur  fecreta.  Qui  bus  infuper 
quamplurima  varii  gcneris  non  minus  curiofa  quam  utilia  ad- 
dita  funt  fecreta.  Cum  indice  partium  ,  capitum  Ôc  materia- 
rum  quae  in  toto  opère  continentur.  Colonise  Allobrogum , 
fumptibusSocietatis.i70p.C'eft-à-dire:Trtf/or^«  fecrets  curieux; 
dans  lequel  on  trouve  non-feulement  des  receptes  contre  toutes  for* 
tes  de  maladies  f  tant  internes  quy  externes  ,  mais  encore  divers 
moyens  pour  f  embellijfement  du  vifage  &  de  la  peau  ,avec plujieurs 
autres  fecrets  de  divers  genres.  A  Genève  ,  aux  dépens  de  la  So- 
ciété  des  Libraires.  170p.  in-40.  p.  668. 

CE  Recueil  eft  précédé  d'un  petit  avis,  où  le  Libraire  aver- 
tit que  plulïeurs  perfonnes  ayant  fouhaité  qu'on  pût  trou-, 
ver  dans  un  ieul  volume  tous  les  fecrets  qui  font  répandus  dans 
les  livres  de  divers  Auteurs  ,  il  s'eft  donné  lui-même  la  peine  de 
les  ramafler  ici.  Sur  quoi  il  prie  les  Lecteurs  de  lui  fçavoir  goe 
de  fon  travail.  Il  feroit  à  fouhaiter  que  cette  compilation  eût  été  ^ 
faite  avec  un  peu  plus  de  choix  ,6c  qu'elle  ne  renfermât  p^s  in-^ 
différemment  tout  ce  que  lesAut^urs  nous  ont  donné  fous  le  spai  . 
de  fecrets. 

On  trouve  ici  le  fecret  de  faire  paroître  des,  hommes  av.ee  troj»w 
1  tètes , 
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têtes  ,  &  fans  tête ,  fi  l'on  veut  ;  d'en  faire  reflembler  d'autres  à 
des  ânes.  De  faire  une  lampe  qui  étant  allumée  dans  une  cham- 
bre  endormira  fi  profondement  ceux  qui  feront  dans  la  chambre, 
qu'ils  ne  pourront  fe  réveiller  jufqu'à  ce  que  la  lampe  foit  étein^. 
te.  D'empêcher  un  cheval  de  paffer  dans  un  chemin ,  fans  que 
perfonne  en  puifie  découvrir  La  caufe.  De  rendre  deux  perfoo- 
ncs  inféparables.  De  mettre  l'union  entre  un  mari  6c  une  femme. 
De  fe  défaire  d  une  attache  amoureufe  ,  ôcc.  Il  y  a  ici  une  infi- 
nité de  fecrets  de  cette  nature  ;  ôc  quoiqu'on  voye  aifément  ce 
qu'il  en  faut  penfer,  nous  ne  bifferons  pas  d'en  rapporter  un  ou 
deux.  Celui  de  rendre  deux  perfonnes  inféparables  confifte  à  met- 
tre deux  anneaux  dans  le  nid  d'un  paffereau  ou  d'une  hirondelle, 
&  de  les  y  lahTer  quelque  temps,  puis  de  donner  uh  de  ces  an- 
neaux à  une  perfonne  ,  Ôc  Pautre  à  une  autre ,  elles  s'aimeront 
d'un  amour  indiflbluble, 

Pour  ce  qui  eft  du  moyen  d'entretenir  l'union  entre  le  mari  ôc 
Ja  femme  ,  il  faut  f  dit-on  ,  que  le  mari  porte  fur  foi  une  petite 
corne  de  cerf ,  fa  femme  l'aimera  constamment.  Tous  les  fecrets 
4e  ce  livre  ne  font  pas  de  cette  forte  ,  mais  les  bons  fe  trouvent 
mêlés  avec  les  mauvais  ;  ôc  parmi  d'affez  bonnes  reçeptes  fur  la 
préparation  de  certains  remèdes ,  on  trouve  par  exemple  divers 
moyens  pour  faire  le  prétendu  or  potable.  Ce  recueil  ne  laifle  pas 
d'être  très  utile  ;  mais  ce  ne  peut  être  qu'entre  les  mains  des  Mé- 
decins. Ils  y  verront  prefque  tout  ce  quç  les  Auteurs  ont  écrit  fur 
les  remèdes  des  maladies.  Il  fàudroit  en  même  temps  qu'ils  pufr 
Jent  trouyer  les  noms  des  Auteurs  d'où  eft  tiré  ce  qu'on  rappor» 
te ,  ôc  c'eft  à  quoi  le  Compilateur  auroit  pu  pourvoir  fans  beau* 
coup  de  peine. 

Le  recueil  eft  divifé  en  22.  parties.  Les  vingt  premières  con» 
tiennent  un  grand  nombre  de  remèdes  pour  les  fièvres  ,  pour 
Jes  maladies  du  cerveau  Ôc  de  la  tête  ;  pour  celles  du  col  Ôc  de 
la  poitrine  ;  pour  celles  de  l'eftomac  ,  des  inteftins ,  des  reins  $ 
(des  uretères  ôc  de  la  veflie,  Pour  celles  de  la  ratte  ;  pour  l'hy  dro- 
pyfie  ,  de  quelque  efpéce  qu'elle  foit.  Pour  les  maladies  des  fem- 
mes ;  pour  la  goutte  ,  pour  les  playes  ,  les  abfcés  ,,les  cancers  , 
les  fcfrirres^  les  fiftules,  les  tumeurs.  Pour  les  maux  vénériens  ; 
pour  les  hernies  ;  pour  toute  forte  d'excrefcences  ,Toit  loupes  , 
poireaux  ,  glandes  endurcies  ,  ou  autres.  Pour  la  galle  ,  Ôc  tou- 
tes fortes  de  maladies  delà  peau  ,  avec  les  inftru&ions  néceflai- 
jespour  plufieurs  préparations , tant  galeniques  que  chymiques. 

La  vingt-unième  partie  contient  divers  fecrets  pour  la  beauté 
170*         "  Nnn 
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du  vifagc ,  pour  celle  des  mains  >ficc.  On  y  trouve  des  cofhse-1 
tiques  de  toutes  les  façons  ;  plufieurs  moyens  pour  embellir  les 
dents  ;  pour  rendre  les  lèvres  belles,  ficc.  La  vingt  deuxième  ren- 
rfjÉèrme  plufieurs  fecrets  dtverthTans  ,  &  dont  un  grand  nombre 
concernent  les  couleurs  &  la  peinture.  . 

THESES  MEDICAL  DE  DENTIBUS  ,  QUAS  DIVINA 
favente  gratia  fub  Prxfidio  viri  nobiiiflimi  Dn.  Joh.  Sigifmun- 
di  Henningeri  Med.  DocL  fie  Prof.  Pub.  Ordin.  h.t .  Facult. 
Decani  ,placido  eruditorum  examini  fubmitfit  Joh.  GeorgiuJ 
Thenn.  Argent,  ad  diem  menf.  Apfilis.  1708.  Argentorari, 
litteris  Johannis  Welperi.  C'eft-à-dire  :  Thefes  de  Médecine  fut 
tes  Dents,  &c.  A  Straltourg,  chez  JeanWelper.  1708.  brocru 
in-4.^.  p.  1 6. 

CEs  Thefes  confiftent  en  trente  proportions  détachées  f 
qui  font  toutes  fur  le  fujet  des  dents.  Chacun  fçait  que  les 
dents  font  de  trois  fortes  >  huit  de  devant ,  qu'on  appelle  inciû* 
ves ,  &  qui  fervent  principalement  à  emporter  le  morceau  que 
l'on  veut  manger  ;  quatre  œillères  ou  canines  ,  qui  fervent  à  le 
déchirer  ;  ôc  vingt  macheiieres  qui  fervent  à  fécrafer.  Ces  dents 
n'attendent  pas  à  fe  produire  que  l'homme  foit  né  ,  elles  font  dé- 
jà formées  dans  le  Foetus  ;  mais  elles  y  font  cachées  dans  leurs 
alvéoles  ,  où  elles  n'ont  encore  que  la  conliftance  d'une  efpéce 
de  gelée.  Le  remps  n'eft  pas  déterminé  pour  la  fortie  des  dents  'T 
il  y  a  des  enfans  à  qui  elles  fortent  dès  le  ventre  de  la  mere  ,  & 
d'autres  en  qui  elles  ne  paroifTcnt  qu'à  un  an  ou  deux  ;  mais  en 
quelque  remps  que  ce  foir,elles  ne  fortent  jamais  toutes  à  la  fois, 
ce  font  les  incifives  de  la  mâchoire  fupérieure  qui  percent  les  pre- 
mières ,  ce  qui  vient  de  ce  qu'étant  plus  petites  y  ôc  ayant  leurs 
tablettes  tranchantes  >  elles  ont  plutôt  coupé  la  gencive.  Les  in» 
cifives  de  la  mâchoire  inférieure  parohTent  enfuite,  puis  les  ca- 
nines, &  enfin  les  molaires.  Le  nombre  des  dents  n'eft  pas  ab- 
folument  fixé  >  cependant  on  en  a  ordinairement  rrente-'leux.Pli~ 
ne  écrit  que  les  femmes  en  ont  moins  que  les  hommes,mais  c'eli 
une  erreur.  Quelques  Auteurs  ont  crû  que  c'étoit  une  marque 
d'un  tempérament  foible  ,  de  n'avoir  pas  trente-deux  dents  ,  ce 
qui  eft  une  autre  erreur. 

Lorfque  les  dents  ont  de  la  peine  à  fortir  f  il  faut  ouvrir  le* 
gencives  avec  la  lancette  ;  cette  incifion  appaife  tout  d  un  coup 
h  douleur  que  fouffrent  les  enfans  ,  fie  facilite  la  fortie  des 
dents.  Les  autres  propositions  de  cette  Theig  ib«  auiE  coq- 
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ftHÎîs  ;  ainfi  nous  ne  croyons  pas  qu'il  foit  néceflàire  d'en  rap- 
porter davantage. 


XXXIII.  JOURNAL  DES  SÇAVANS» 
Pu  JL-UNP1  io.  Ao  vst  AL  D  CCIX. 

AUGUSTI  VARENII  SS.  THEOLOGIE  DOCTORIS, 
Serenifl".  Ducum  Meckleb.  Confiftorii  Provinciales  Adfeiforis, 
■ôc  in  Univerfitate  Roftochienfi  Profefforis  Theologi  Com- 
jnentarius  in  Prophetam  Ifaïam  ,  in  très  Partes  diftributus  f 
quibus  tota  Prophetia  Ifajana  fie  illuftratur ,  ut  fenfus  litteralis 
ex  confilio  fontium  oftendatur  Ôc  vindicetur ,  quidquid  illius 
veritati  obftrepit ,  confutetur ,  ôc  de  variis  arguments  Théo* 
logicè  &  Critiçç  contra  Juqxos ,  Haereticos ,  &  exorbitantes 
Criticos  difleratur.  Editio  fecunda  ,  in  qua  capita  atque  ver- 
fieuli  non  front i  tantumquarumlibet  pagellarum,fpdlateribus 
quoque  adpoûti  fuat ,  ut  nullo  nunc  negotio  defiderata  invc- 

'  niri  poflint.  Cum  prxfatione  Johannis  Fechtiî.  SS.  Theol.  D. 
&  in  Acad.  Roftoçb.  P.  P,  Conflit,  Ducal.  Adfefforis  ,  DiC 
tria.  RoftochP  Superintendentis  ,  ôc  Facult.  Theol.  Senio- 
ris,  recenfente  vitara,  fomam  ôc  fcripta  Varcnii.  AccefTê* 
re  Indices  curationes  pariter  atque  univerfaliores.  Roftochii 
iôc  Lipûx ,  fumptibus  Johannis  Heinrici  RuuVormii.  anno 
1708.  Ceft-à-dire  :  Commentaire  fur  U  Prophète  lfaie ,  divije 
en  trois  Parties t  &cf  Par  Augufie  Parent us ,  &c.  Seconde  EdU 
non  y  &c.  Avec  me  Préface  de  Jean  Fechtius ,  &ç.  Où  il eji  trai- 
té de  la  vie  ,  de  la  réputation  &  des  écrits  deVarenius.  A  Roftoch 
ÔcàLipfic,  aux  dépens  de  Jean-fienri  RuiïVorm,  1708, 

.  Deux  volumes  in-40.  I.  vol.  1 .  Partie ,  pagg.  3  20.  fans  y  com- 
prendre la  Préface ,  ni  la  lifte  des  Ouvrages  de  Varenius.  II. 
vol.  2,  Partie,  pagg.  %%6.  3.  Partiç,  pagg.  400.  fans  y  com- 
prendre trois  cUfférens  Index. 

MR.  Varenius  célèbre  parmi  Jes  Théologiens  d'Allemagne  , 
ôc  diftingué  fur-tout  par  fa  parfaite  connoifTance  de  la 
!  Hébraïque,  naquit  dans  leDuché  de  Lunebourg  le  20.  de 
Septembre  de  1  année  1620.  ôc  eft  mort  en  1^4.  Il  avoir  de  fi 
tieureufes  difppfitionspour  les  Sciences,  &  fit  un  fi  bon  ufage  de 
çes  heureufes  difpofitions,  que  David  Scultet,  qui  a  continue  le. 
livre  de  feu  AJl.  Baillet,  intitulé,  Des  enfans  devenus  célèbres  par 
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leurs  études  ;  lui  a  donné  une  place  honorable  dans  fon  Ouvttfge, 
Il  avoit ,  dit-on  ,  plus  d'inclination  6c  plus  de  facilité  à  parler 
Hébreu  ,  qu'à  parler  fa  propre  langue  :  &  l'on  foûtient  que  c'eft 
à  lui  qu'eft  due  la  parfaire  connoilfance  des  accens  Hébraïques  ; 
enfin  on  le  regarde  comme  celui  de  tous  les  Luthériens  qui  a 
porté  le  plus  loin  l'étude  ôc  la  feience  de  l'Hébreu.  Il  avoit  une 
mémoire  prodigieufe,  dont  il  avoit  principalement  fait  ufage 
pour  apprendre  par  cœur  tout  le  texte  Hébreu.  On  raconte  ic» 

?u'un  Juif  1  étant  venu  voir  ,  lui  recita  en  Hébreu  le  premier 
feaume  :  Varenius  y  répondit  en  recitant  le  fécond.  La-deffu* 
le  Juif  ayant  dit  le  troifiéme,  Varenius  recita  fans  changer  un 
iota  ,  le  quatrième,  le  cinquième  ôc  le  fixiéme,  6c  en  demeura- 
là,  parce  que  le  Juif  fe  rendit.  On  apporte  ici  quelques  autres 
preuves  pour  montrer  que  Varenius  étoit  doué  d'une  mémoire 
très-vafte  ôc  très-sure  ;  mais  on  ne  loue  pas  moins  en  lui  le  ju- 
gement que  la  mémoire. 

Jean-Henri  Rufworm  Libraire  de  Roftoch ,  a  entrepris  d'im- 
primer tous  les  Ouvrages  de  Varenius  ,  Ôc  de  rendre  public  ceux 
qui  n'ont  point  encore  paru.  Il  a  commencé  par  cette  nouvelle 
Edition  du  Commentaire  fur  Ifaïe  :  furquoi  1  Auteur  de  la  Pré- 
face prend  occafion  de  recommander  aux  Luthériens  la  lecture 
de  l'Ecriture-Sainte ,  poifr  foutenir  l'efprit  du  Lutheranifme  > 
dont  il  déplore  triftement  la  décadence. 

Il  donne  enfuite  le  catalogue  ôc  la  notice  de  fous  les  Ouvra- 
ges tant  imprimés  que  manuferirs ,  que  Varenius  a  la'nTés  après 
lui.  Dans  ce  catalogue  ,  qui  remplit  prefque  la  moitié  du  premier 
tome,  ôc  que  fa  longueur  nous  empêche  d'inférer  ici,  on  fuit 
Tordre  des  tems  où  chaque  pièce  a  été  compofée  ;  ôc  après  en 
avoir  rapporté  le  titre,  on  en  fait  une  analyfe  anez  érenduë 
pour  en  donner  une  idée  générale  ,  Ôc  pour  marquer  en  particu- 
lier les  différentes  matières  qui  y  font  traitées. 
M.  Varenius  met  à  la  tête  defes  observations  fur  Ifaïe  utte  éfpe- 
ce  d'introduction  qui  comprend  dix  articles.  Il  y  examine  le  titre 
général  de  la  Prophétie;  l'ordre  des  fujets  dont  parle  Ifarej  l'ordre 
où  l'on  place  dans  les  Bibles  la  Prophétie  d'ïfaïe  ;  ce  qui  con- 
cerne plus  particulièrement  la  performe  de  ce  Prophète ,  le  lieu  , 
le  tems ,  &  les  circonstances  où  il  a  prophétifé  ,  le  but  général 
Ôc  la  divifion  de  fes  prophéties. 

L'Auteur  partage  Ifaïe  en  trois  grandes  fe&ions ,  dont  la  pre- 
mière finit  au  chapitre  xii.  la  féconde  ,  au  xxxix.  les  autres  cha- 
pitres compofent  la  ttoiiiéme.  Dans  le  cours  de  ce  long  Com- 
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«wntaîre  il  paroît  ne  vouloir  pas  que  rien  échappe  à  PeKaaitude 
&  à  la  fubnlité  de  fes  réflexions  ;  il  épluche  rour ,  il  divife  6c  fub- 
divife  tout,  &  ne  laifle  rien  à  faire  à  lefprit  de  fon  Le&eur,  qui  ne 
fe  fatigue  peut-être  pas  moins  par  la  peine  de  le  fuivre  ,  qu'il  fe 
fatigueroit  par  une  méditation  profonde  fur  Ifaïe.  Ce  qu'on  trou- 
vera fans  doute  incommode ,  c'eft  qu'on  n'a  point  ici  le  texte 
même  d'Ifaïe ,  ôc  qu'on  eft  obligé  d'avoir  en  même  tems  fous  les 
yeux  deux  Livres  ,  pour  tirer  quelque  profit  de  celui-ci. 

M.  Varenius  eft  fort  éloigné  de  l'opinion  de  quelques  Ecri- 
vains ,  qui  femblent  affaiblir  la  force  des  prophéties  par  rapport 
à  la  Loi  nouvelle:  ôc  après  avoir  refuté  les  raifons  alléguées  pat 
Abarbanel  contre  l'application  que  fait  S.  Màthieu  de  la  fàmeufe 
Prophétie  9  Ecce  Virgo  concipiet ,  &€*  Il  attaque  nommément 
Grotius  9  qui  dans  fes  Notes  fur  Ifaïe  lui  paroît  plus  favorable 
aux  Juifs  Ôc  aux  Sociniens,  qu'au  plan  véritable  de  la  Religion 
Chrétienne*  Par  exemple,  Germcn  Domimy  qu'on  lit  au  cha* 
pitre  quatrième  d'Ifaïe     a.  ôc  que  la  Paraphrafe  Chaldaïqué 
explique  du  Meflie  rce  Germen  Domini ,  félon  Grotius  >: ne  ligni- 
fie autre  chofe  dans  le  fens  naturel  Ôc  primitif,  que  le  refte  des 
Juifs  ,  qui  du  tems  d'Efdras  ôc  de  Nehemias ,  revenus  de  la  cap- 
tivité ,  fe  conduifirent  dans  la  fuite  d'une  manière  fainte  ôc  loua- 
ble ,  ôcdans  un  fensmyftique  il  lui  fait  fignifier  Jefils-Chrift,  ôc  le 
Corps  des  Chrétiens.  C'eft  avec  la  même;  haediefle  que  Grotius 
applique  à  Ezechias  la  Prophétie  qui  commence  par  ces  paro- 
les ,  Par  vu  lu  s  tnim  natus  eft  nobis ,  (  Ifaïe  ix.  6V)  quoique  la  force 
de  la  vérité ,  dit  JVL  Varenius ,  l'oblige  à  avouer  que  non-feule- 
ment les  Chrétiens  f  mais  la  verfton  Chaldaï4ue  recoitooiffent 
que  cette  Prophétie  convient  beaucoup  pHis  parfaitement  au 
Meffie,  ôc que  tant  ce  <jui  précède  que  ce  oui  fuit,  a  dans  la 
perfonnc  de  Jefus-Ghrift  urte  explication  ÔC  pkis  augufte  Ôc  plus 
Ample*  M.  Varenius  examine  de  même  le  ferrtiment  de  Grotius 
for  la  ftQptetit'Etcetfrg&cê*cifi*tffvKkL  chapitrera,  d  lfaïe. 
fur  orte  partie  du  t2côc  furie  '^.entier, ôc  il  s'oppofe  fortement 
à  ce  célèbre -Eerivairi  y  qui  dàns  ces  détfx  demie**  Chapitre*  ex- 
plique de  Jérémie  les  Prophéties  qui  regardent  Jefus-Chrift  im- 
médiatement ;  furquoi  M.  Varenius  interprête  Ifaïe  par  Ifaïe 
même  ,  ôc  conformément  à  S.  Matthieu ,  à  S.  Jean  r  à  S.  Paiil  > 
à  S.  Luc  y  à  SvThilippe dans  les  ÀOes,      Pie*re ,  ôcc* 

M.  Varéaios  ne  s  eft  pas  teHemenV  retifetmé  dans  les  bornes 
•delà  Crifkjotf  o|ij  de  la  Théôloglë ,  du  ù  i£ak  fouvent  mêlé  dans 
ioa  Commentaire  plufieurs  point»  aHiftoiie  Ecdénaftique  ôc 
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de  Conrroverfe ,  6c  l'on  fera  peut-être  furpris  de  trouver  ici  de? 
queftjons  qui  n  ont  qu'un  rapport  fort  éloigné  avec  le  texte  d'Ifaïe, 
LES  VIES  DES  SS.  PERES  DES  DESERTS  D'OCCI- 

dent ,  avec  des  Figures  qui  repréfement  Paujlérjtc  de  leur  vie ,  &. 

leurs  principales  occupations,  A  Paris,  chez  Jean  Mariette.  1 708, 

p.  vol,  in-12.  Tome  premier,  pp.  381, Tome  II.  pp,  438, (ans 

les  Eflampes. 

MR,  de  ViUefort  avoit  réfolu  d'écrire  les  Vies  des  J5S.  Percs 
des  deferts  d'Occident ,  avec  la  même  précision  qu'il  avoit 
lait  celles  des  SS,  Pères  de  l'Orient ,  qu'il  publia  en  deux  volu- 
mes in- 12,  en  1705.  Mais  parce  qu'on  lui  a  repréfenté  ,  dit-il  > 
que  les  premières  avoient  été  trouvées  trop  courtes ,  il  a  grofli 
celles-ci  d'un  plus  grand  nombre  de  miracles.  Comme  ces  fortes 
de  récits  édifient  les  uns  >  6c  révoltent  quelquefois  les  autres  , 
l'Auteur  avertit  qu'il  ne  fait  que  répéter  ce  que  les  Hiftoriens 
originaux  ont  dit.  Il  a!Ture  que  la  plupart  de  ces  Vies  font  ti* 
rées  de  Grégoire  de  Tours,  6c  de  faint  Grégoire  le  Grand  ;  fou- 
yent  m,ême  fon  difeours  n'eft  qu'une  tradu$jon  fimpleôc  littérale 
de  ce  qu'ils  ont  dit  ;  mais  il  ne  les  cite  point ,  ôc  ne  diftingue 
point  ce  qu'il  a  puifé  dans  ces  deux  Pères ,  d'avec  ce  qu'il  a  tiré, 
des  autres  Auteurs. 

On  ne  doit  pas  s'étonner  fi  les  éyénemens  que  l'Auteur  rap- 
porte  font  communs  à  prefque  tous  les  Solitaires.  Il  n'eft  pas  fur? 
prenant,  dit-il ,  que  des  hommes  qui  ont  mené  un  même  genre 
de  yie  >  6c  qui  ont  pratiqué  les  mêmes  vertus  ,  a  y  en  t  fait  les  me? 
mes  actions.  Il  cil  vrai  que  cette  répétition  pourront  devenir  en- 
nu  y  eu  fe  y  mais  M.  de  Villefort  a  trouvé  un  remède  à  ce  mal 
C'eft  de  ne  pas  lire  fon  Livre  tout  de  fuite. 

Il  n'y  a  dans  cet  ouvrage  ni  DifiTcr tarions  ni  Critique.  On  ne 
s'y  propofe  que  1  édification  des  mœurs  ;  6c  c'en1  encore  dans  cet- 
te vue  qu'à  la  tête  de  chaque  Vie  on  a  placé  une  Eftampe  qui 
reprélènte  la  principale  aâion  <Ju  Saint  dont  on  lait  l'Jfiiftoire> 
L  Auteur  prétend  que  la  vûë  de  cette  image  rend  plus  touchant 
6c  plus  efficace  l'exemple  de  vertu  qu'on  ptopofei  6c  U  afTutç 
que  les  %ures  qui  fpnt  dans  les  deux  premiers  Volume*  ,  ont  eu 
cet  effet. 

Quoique  ces  Vies  foient  fort  abrégées,  elles  ne  laiffent  pas  de 
contenir  prefque  toutes  les  grandes  avions  des  Saints  dont  on 

Îjarlei  on  y  rapporte  des  circonftançes  finguUerfts  ,  $c  les  pa ro- 
cs les  plus  fages  6c  les  plus  édifiantes  qu'ayent  proféré  ces  SS. 
Solitaires.  Spuyeot  leur rjtfpire  commence  par  une  efpépe  de 
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$entènce,qui  renferme  un  principe  de  Morale  ou  une  maxime  de* 
l'Ecriture,  &  la  vie  du  Saint  fert  de  preuve  à  la  vérité  qu'on  avan- 
ce. On  y  voit  le  premier  établiflement  des  plus  fameux  Monaf- 
teres.  Ceux  qui  en  ont  jette  les  foridemens ,  emportés  par  l'ef- 
ptit  de  Dieu  ,  &  fans  autre  reflburce  que  la  Providence,  s'enfe- 
yeliflbient  dans  les  deferts  les  plus  écartés  ôc  les  plus  inutiles  au 
lefte  des  hommes.  Là  ils  coupoient  quelques  branches  pour  fa- 
briquer une  cabane  f  ou  bien  ils  creufoient  une  habitation  dans 
les  rochers  lorfqu'ils  n'en  trouvoient  pas  de  préparées  par  la 
Nature.  Ils  défrichaient  autant  de  terre  qu'il  en  falloit  pour  les 
nourrir.  Souvent  même  fe  contentoient-ils  des  alimens  que  pro- 
duit une  terre  inculte.  L'éclat  d  une  vie  ff  fainte  perçoit  bientôt 
robfcurité  dans  laquelle  leur  humilité  tâchoit  de  la  tenir  cachée  i 
&  le  bruit  que  leurs  Vertus  fàifoiertt  dans  le  monde  >  leur  attiroit 
desperfonnesqui  pour  mieux  imiter  leur  exemple, vouloient  être- 
compagnons  de  leur  folîtude.  Il  s'en  trouvoit  d'autres  qui  vou- 
loient avoir  part  en  quelque  manière  ad  mérite  d'une  vie  fi  fain- 
te; mais  comme  ils  étoient  retenus  dans  le  monde  par  des  en- 
gagemens  légitimes  >  ou  par  la  crainte  d'une  vie  fi  auftere ,  ils  fer 
contentoient  de  leur  faire  des  libéralités.  Les  Seigneurs  leur  don- 
noient  le  fond  fur  lequel  ils  s'étoient  retirés.  C'eft  ainfi  que  fe 
font  établis  le  Monaftere  de  Camaldoli  près  de  Florence,  la  gran- 
de Chartreufe ,  &  plufteurs  autres ,  dont  l'Auteur  dorme  ici  la 
defeription.  Voici  ce  qff'il  rapporte  du  Monaftére  de  Camaldoli. 
•  Dans  les  plus  hautes  élévations  de  ^Apennin  il  y  a  une  mon- 
»tagne  très-efearpée ,  &  d'un  accès  difficile  >  d'où  l'on  defeend 
~  comme  par  un  précipice  dans  urf  vallon  $  où  fut  bâti  le  Mo-^ 
»naftere  de  Camaldoli ,  d'où  l'on  envoyé  chaque  jour  aux  Hèr-' 
»  mites  tout  ce  qui  leur  eft  néceflaire  ;  du  Monaftere  de  la  vallée 
»  jufqu'à  l'Hermitage  d'en  haut  il  y  a  pour  cinq  quarts-d'heure  de 
»  chemin,  ôc  l'on  trouve  fur  la  route  quantité  d'arbres  verds  , 
6c  cinq  ou  fix  torrens  qu'il  fautpalfer.  Cette  montagne  eft  toute 
»  couverte  d'un  bois  obfcar  de  grands  fafyns ,  qui  rendent  une 
•»  excellente  odeur.  Comme  ces  arbres  ont  toujours  leurs  feuilles 
»  ôt  leur  verdure  /  ils  forment  au  milieu  de  k  Forêt  un  lieu  fom- 
mbre  f  ôc  la  plu»  belle  retraite  du  monde,  qui  eft  toujours  arrofée 
»  par  7.  fontaines,  dont  les  eaux  font  claires  ôc  pirres,ôc  environ- 
m  née  d'un  grand  cercle  de  ces  lapins  qui  font  un  effet  très-agréa- 
»  ble«  L'enceinte  de  l'Hermitage  va  un  peu  en  penchant.  A  l'en» 
•  trée  on  trouve  une  Chapelle  dédiée  fous  l'invocation  de  Saint 
m  Antoine  r  où  le  Peuple  vient  pries.  Un  peu  plus  haut  eft  la  celr 
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v Iule  du  Portier;  vis-à-vis  il  y  a  deux  autres  petites  habitations; 
»  l'une  pour  le  Commis,  ôc  l'autre  pour  le  Garde  de  Bois  ;  &  de 
»  l'autre  côté  il  y  a  encore  à  l'entrée  une  demeure  pour  les  Ou? 
»  vriers  &  pour  un  Frère  Convers ,  s'il  eft  befoin.  Enfuite  oa 
»  entre  dans  une  cour  par  une  porte  qui  eft  au  milieu ,  6c  d'abord 
v  onappercoit  uneaflêz  grande  Eglife  d'une  figure  longue,  toute 
*  bâtie  de  pierre  de  taille  ,  ôc  la  voûte  eft  d'un  ftuc  doré ,  avec 
w  des  compartimens  extraordinaires ....  Au  coté  gauche  del'E- 
•>  glife  eft  le  Chapitre ,  dont  on  fe  fert  pour  enterrer  les  morts* 
•t  PeTautre  côté  del'Eglife  il  y  a  à  gauche  k  cellule  qui  fut  habit 
»  tée  par  S.  R,omualdlorfqu'iJ  commenta  d'établir  fes  Hennîtes  s 
^çufuite  eft  JU  cellule  où  fe  tient  aujourd'hui  le  Supérieur ,  qu'on; 
«  appelle  parmi  eux  le  Majeur, 

*  Toutes  les  cellules  font  faites  à  peu  près  de  la  même  ma* 
*»  niere,  de  la  même  grandeur ,  ôc  bâties  de  pierres ,  mais  ea  4^ 
«dans  elles  foru:  toutes  revêtues  d'une  menuiferie  de  fapin,  K 
?»  l'entrée  de  chaque  cellule  on  trouve  d'abord  un  jardin  tout  en. 
»  touré  de  murs,  avec  une  petite  porte  par  où  l'on  entre  dans  le 
w  logement  de  la  cellule.  On  trouve  d'abord  une  falle  ,  d'où 
*>  Ton  entre  à  droite  dans  une  chambre  où  il  y  a  un  lit  fort  étroit  y 
?>  qui  n'a  que  les  planches  ,  fur  lesquelles  il  n'y  a  qu'une  couver- 
»  ture  de  çotton  picquée  grouiéremcut,  Au  bout  de  la  chambre 
*»  il  y  a  une  petite  étude ,  qui  reçoit  le  jour  du  jardin  par  un  chat 
?»  fis  de  verre  ôc  de  papier.  On  a  pratiqué  dans  la  muraille  une 
y>  petite  fenêtre  par  où  l'on  donne  tous  les  jours  aux  Herrnites  1» 
»  nourriture  dont  ils  ont  befoin,  Après  la  chambre  eft  la  Chapei* 
••  le ,  où  il  y  a  un  Autel  pour  y  prier  Dieu,  ôc  pour  y  célébrée* 
»  le  S.  Sacrifice.  Pc  J'autre  côté  l'on  voit  le  bûcher  ;  du  côté  gao- 
•»  çhe ,  après  la  première  entrée  de  la  cellule,  il  y  a  un  lieu  d  oùv 
«l'eau  coule  toujours,  ôcc.  « 

La  plupart  des  SS.  Solitaires  dont  il  eft  parlé  dans  ces  deux 
volumes ,  fe  fw  retirés  fort  jeunes  dans  les  déferts.  Il  y  en  a 
de  toute  condition  ,  ô^tnès-pçu  qui  ayent  vécu  dans  le  défordee- 
avant  leur  retraite. 

Toute  leur  occupation  étoit  le  travail  des  mains ,  la  lecture  f 
la  méditation  ,  les  pratiques  de  la  pénitence*  Ils  n'avoient  que 
l'Qraifon  pour  armes  contre  les  bêtes  féroces  dont  leurs  déferra 
étoient  remplis,  Ôc  la  plûpart  de  ces  Vies  font  pleines  de  mira» 
cles  que  Dieu  a  faits  à  leur  prière. 

L'auftérité  de  leur  vie  a  de  quoi  effrayer.  Les  herbes  ,  les  ra^ 
cines  fauvages,  les  feuilles  des  arbres  cuites  dans  Teau  taiibienc 
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leur  nourriture  ordinaire ,  &  fouvent  même  ils  les  mangeoient 
crues  ;  on  voit  dans  les  Vies  de  quelques  Solitaires  qui  vivoient 
dans  les  parties  Septentrionales  de  l'Ecofle  ,  des  mortifications 
furprenantcs.  L'Auteur  rapporte  que  ces  Saints  fe  plongeoient 
jufqu'au  col  dans  des  étangs  glacés,6c  que  dans  cet  état  ils  chan- 
toient  les  Pfeaumes  avec  une  ardeur  &  une  joye  incroyable.  Ils 
ne  mangeoient  qu'une  fois  pendant  le  jour ,  fouvent  même  ne 
feifoient-ils  qu'un  repas  en  deux  jours ,  leurs  jeûnes  étoient  tou- 
jours accompagnés  de  cilices ,  de  difeiplines  &  de  veilles.  Les 
Abbés  étoient  encore  plus  exacts  que  les  fimples  Religieux  à 
pbferver  toutes  ces  pratiques. 

Pour  rendre  ces  excès  de  pénitence  plus  croyables ,  l'Auteur 
ropofe  l'exemple  de  plufieurs  folitaires  de  nos  jours  >  tels  font 
ïs  Camaldules ,  les  Chartreux  ,  les  Bernardins  Ôc  les  Carmes 
Dcchauffés  ;  éc  par  les  mortifications  qui  fe  pratiquent  aujour- 
d'hui dans- ces  quatre  Ordres ,  il  huTe  à  juger  à  fes  Lecteurs  de 
celles  qui  étoient  obfervées  dans  les  tems  ou  la  pénitence  étoit 
dans  fa  première  vigueur.  A  la  tête  des  deferiptions  que  l'Au- 
teur fait  de  ces  quatre  Ordres  de  Solitaires  ,  on  voit  une  Eftarq- 
pe  qui  repréfente  la  principale  Maifonde  chacun ,  ou  quelques- 
unes  des  actions  les  plus  laintes  Ôc  les  plus  fréquentes  qui  s'y 
pratiquent.  Il  décrit  enfuite  les  auftérités  qu'on  obferve  dans  ces 
Maifons.  Voici  ce  qu'il  rapporte  de  l'Abbaye  de  Septfons. 
»  Une  des  chofes  qui  édifie  davantage  dans  ce  Monaftere  >  ou- 

*  tre  le  filence  inviolable  qu'on  y  garde  >  eft  l'extrême  modeftic 
m-  des  Religieux  dans  leur  marche ,  quand  ils  vont  tous  enfem- 
9  ble  au  travail  ou  à  la  Conférence. . .  En  tout  lieu  elle  eft  aufli 
»  compofée  que  lorfqu'ils  font  obligés  pour  quelque  fonction  fa- 

*  crée  de  marcher  dans  l'Eglife  . . .  Dans  toutes  les  actions  de 
n  la  journée ,  il  ne  paroi  t  d'activité  que  lorfqu'ils  font  au  travail 
*>  des  mains  #  où  l'on  voit  des  corps  exténués  par  la  pénitence  , 
*•  montrer  toute  la  vigueur  &  la  vivacité  que  pourroit  avoir  un 
»•  Athlète  . .  La  réforme  y  eft  obfervée  de  la  même  manière  que 
■»  du  tems  de  Saint  Bernard ,  avec  le  filence  perpétuel ,  les  her- 
•»  bes  6c  les  légumes  pour  la  nourriture  ordinaire ,  les  œufs  pour 

*  les  infirmes  >  6c  pour  les  hôtes  ,  quand  on  leur  permet  de 
m  manger  au  Refeftoire  ;  mais  le  pouton  6c  la  viande  ne  fe  man- 
«>  gent  qu'à  l'Infirmerie, 


179$. 


Ooo 


474       JOURNAL  DES  SÇAVANS; 

LOCI  COMMUNES  JURIS  PRACTICI  DE  RATIO* 
nibus  reddendis  ,  earumque  revifione  ,  id  eft ,  à  quibus ,  cui , 
ubi ,  quando  ôc  quomodo  ratk)  fit  reddenda  y  reddira  item  fie 
examinata  an  &  quando  repeti  ftve  revideri  poflit  ;  colledi  à 
Joh.  Heefer ,  J.  C.  Confiliario  ôc  Canccllariae  Directore  Naf- 
fonicoCatholico.  Edirio  noviffima,  cum  indiceCapitum ,  five 
Locorum,  prioribus  editionibus  au&ior  ,  ôc  à  multis  mendis 
emendatior.  Coloniae  Agrippinac ,  apud  Wilhelmum  Mener- 
nich  Bibliop.  anno  1708.  C'eft- à-dire  :  Principe*  de  Droit  & 
de  Pratique ,  touchant  les  redditions  de  Comptes  •&  les  révi fions  ; 
où  F on  examine  par  qui,  à  qui ,  quand  &  comment  les  Comptes 
doivent  être  rendus  ;  &  en  quels  cas  il  faut  les  revoir.  Par  Jean 
Heefer  Jurifconfulte ,  &c.  Nouvelle  Edition  ,  avec  une  Table 
des  Chapitres  &  des  matières ,  plus  ample  que  les  précédentes*  A 
Cologne,  chez  Guillaume Metternich  Libraire.  1708.  in*» 
pag.  26*. 

TOutes  les  perfonnes  qui  onr  eu  Tadminirtration  du  bien 
d  autrui,  ou  qui  ont  joui  feules  d'un  bien  auquel  plufiturs 
nvoient  oart ,  font  obligés  de  rendre  compte;  tels  font  les  Tu- 
U  ,rs  ,  les  Curareurs ,  les  Adminiftrateurs  d'Hôpitaux  ou  de 
C  mmunautés ,  les  Sequeftres  ,  les  Gardiens ,  les  Aflbciés ,  tous 
ct  ux  en  un  mot  à  qui  le  foin  des  affaires  publiques  ou  de  certai- 
nes affaires  particulières  a  été  confié.  L'Auteur  de  cet  Ouvrage 
parcourt  d'abord  les  différentes  fortes  de  fondions  aufquelles  la 
néceflité  de  rendre  compte  eft  attachée.  Il  commence  par  les 
Tuteurs  êt  à  leur  égard  il  obferve  que  li  un  Mineur  a  eu-  deux 
Tuteurs  en  même  tems  ,  &  que  par  la  nomination  on  ait  pref- 
crit  à  chacun  fa  charge ,  l'un  ne  fera  pas  tenu  de  celle  de  l'autre, 
mais  que  fi  toute  l'admimuTation  eft  commiïe  à  deux  également, 
ils  en  doivent  répondre  folidairement  &  fans  diftinttion  ,  com- 
me dune  charge  commune.  Cette  folidité  néanmoins  n'empê- 
che pas  ,  dit  l'Auteur,  que  le  Mineur  ne  foit  obligé  de  com- 
mencer par  celui  qui  a  eu  l'adminiftration  ,  Ôc  ce  neft  qu'en  cas 
que  celui-là  foit  infolvable ,  qu'il  peut  s'adrefler  à  l'autre,  à  moins» 
qu'ils  n'àyent  tous  renoncé  au  bénéfice  de  divifion  &  de  diieuf- 
fion. 

L'engagement  de  rendre  compte  va  à  charger  le  Tuteur  éga- 
lement de  ce  qu'il  aura  négligé  de  faire  ,  ou  de  ce  qu'il  aura  mal 
fài:.II  eft  refponfabledes  fommes  qu'il  a  reçues  ôc  de  celles  qu'il 
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auroit  dû  recevoir  ;  il  n  y  a  que  la  preuve  des  diligences  faites 
pour  être  paye,  6c  faites  inutilement,  qui  puilte  le  mettre  à 
couvert.  Jl  doit  rendre  les  fruits  dont  il  a  joùi,&  payer  du  jour 
de  l'arrêté  de  compte  ,  les  intérêts  des  fommes  dont  il  s'eft  trou- 
vé reliquataite.  Il  ne  fçauroir  avoir  une  adminiftrarion  trop  exac- 
te; car  il  eft  garant  de  toutes  les  pertes  que  fouffrent  les  Mi- 
neurs, à  .moins  que  des  événemens  imprévus  &  inévitables  n'y 
ayent  donné  lieu.  L'obligation  de  rendre  compte  eft  G  générale, 
qu  un  pere  n'en  eft  difpenfc  à  l'égard  de  fes.enfaus  ,  que  pour 
les  biens  dont  il  a  lui  même  lufufruit  ;  6c  èncore  doit-il  veiller 
en  ce  cas-là  à  la  confervation  du  fonds.  Au  refte ,  un  Tuteur  peut 
employer  toutes  les  dépenfes  qu'une  adminiftrarion  raifonoable 
exigebit  de  lui  ;  car  comme  il  eft  engagé  envers  le  Mineur  à  ne 
rien  omettre  de  ce  çjui  regarde  fon  intérêt,  le  Mineur  eft  auiïî 
obligé  envers  lui  ,  à  ratifier  ce  qu'il  aura  fait ,  Ôc  à  lui  palier  les 
fommes  qui  auront  été  réglées  en  Juftice,  ou  qui  auront  été 
employées  utilement. 

Par  les  Loix  Romaines  ,  les  enfans  n  avoîent  des  Tuteurs , 
que  jufqu'à  quatorze  ans  ;  on  leur  donnoit  après  cela  des  Cura- 
teurs ,  qui  fuccédant  aux  fonctions  des  Tuteurs  ,  fuccédoic  nt 
àuflià  leurs  engagemens  &  à  leurs  charges.  On  donne  des  Cu- 
rateurs aux  infenfés  ,qui  n'ayant  pas  l'ufage  de  la  raifon  ,  font 
incapables  de  gouverner  leurs  biens.  On  en  donne  aux  prodigues 
parce  que  la  prodigalité ,  par  rapport  aux  biens,  produit  le  mê- 
me effet  que  la  démence ,  &  qu  il  eft  à  peu  près  égal  de  fe  rui- 
ner par  Pégaremenr de  lefprit  ou  par  celui  de  la  conduite.  Il *f 
a  encore  une  autre  forte  de  Curateurs  prépofés  pour  l'adrainif- 
tration  des  biens  qui  narouTent  abandonnés.  Si  quelqu'un,  par 
exemple  ,  eft  engage  dans  une  longue  abfence ,  fans  avoir  char- 
gé perfonne  de'fcs  affaires  ;  s'il  ne  paroît  point  d'héritiers  d'une 
.  lucceflion ,  ou  fi  ceux  qui  l'étoient  de  droit  y  ont  renoncé  ;  Ci  un 
débiteur  abandonne  fes  biens  à  fes  créanciers  ;  dans  ces  cas-là  , 
£c  toutes  les  fois  que  des  biens  fe  trouvent  fans  maîtres  ou  fans 
"que  perfonne  en  ait  la  conduite,  on  nomme  des  Curateurs  pour 
les  régir,  Ôc  ces  Curateurs  font  obligés  aux  mêmes  foins,  &  fu- 
jets  aux  mêmes  régies  que  les  Tuteurs. 

Ceux  qui  font  établis  pour  les  affaires  d'une  Ville  ou  d'une 
Communauté ,  doivent  apporter  autant  d'exactitude  dans  leur 
adminiftrarion  ,  que  les  Tuteurs  &  les  Curateurs  dans  la  leur  , 
&  par  une  fuite  des  mêmes  engagemens ,  ils  font  amijettis  à  la 
néceilitéde  rendre  compte* 
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Il  eft  rare  de  voir  des  gens ,  qui  fans  être  obligés  par  aucun 
devoir  particulier  à  prendre  foin  des  affaires  d'autrui  ,  entrepren- 
nent de  s'en  charger,  par  un  pur  motif  d'humanité  &  de  charité 
pour  la  perfonne  qui  les  abandonne.  Les  Loix  Civiles  n'éxigent 
point  ces  fortes  de  fecours  officieux  ;  mais  elles  veulent  que 
quand  une  fois  on  eft  entré  volontairement  dans  les  affaires  de 
quelqu'un ,  on  ne  puilTe  plus  les  négliger.  Cette  fon&ion  .,  qui 
eft  libre  par  elle  même, devient  forcée  dans  la  fuite ,  dès  qu'on  a 
commencé  à  la  faire.  Elle  demande  l'attention  la  plus  exa&e  : 
mais  aufli  lorfque  cette  condition  fe  rencontre  ,  il  eft  jufte  que 
ceux  dont  on  a  pris  les  intérêts  en  leur  abfence  ,  approuvent  ôc 
ratifient  ce  qui  a  été  fait  pour  eux,  &  rembourfenr  les  fomme» 
légitimement  avancées  a  cette  occafion. 

Lorfqu'une  chofe  fe  trouve  commune  à  plufîeurs  perfonnes , 
fans  qu'il  y  ait  aucune  convention  précédente  pour  cela ,  com- 
me par  exemple  ,  une fucceffion  entre  plufîeurs  cohéritiers,  il 
f  ;  ferme  des  engagemens  réciproques  entr'eux.  Celui  qui  a  la 
chofe  commune  en  fes  mains,  eft  obligé  d'en  prendre  foin  f 
Cv  les  autres  doivent  le  rembourfer  des  avances  qu'il  a  faites 

S ourla  conferver  :  tout  cela  produir  une  obligation  indifpenfabie 
e  rendre  compte.Les  comptes  doivent  être  rendus  ,  dit  l'Au- 
teur, aux  perfonnes  intererfées  dans  les  affaires  dont  on  a  eu  la 
conduite ,  &  s'il  furvient  des  difficultés  fur  quelques  articles  9 
il  faut  s'en  rapporter  à  des  Arbitres  ,  ou  les  faire  régler  par  le 
Juge. 

Quand  une  fois  les  comptes  ont  été  examinés  ,  &  qu'ils  ont 
été  arrêtés  en  connohTance  de  caufe  ,  il  faut  s'en  tenir  là  :  l'in- 
térêt commun  des  parties  veut  qu'on  ne  permette  pas  de  con- 
t  .fter  de  nouveau  fur  des  articles  décidés  ,  fi  la  liberté  des  révi- 
sons n'avoir  point  de  bornes  ,  ce  feroit  une  reffource  toujours 
nouvelle  pour  la  chicanne  ;  les  articles  dont  on  eft  convenu 
volontairement,  ou  ceux  qui  ont  été  réglés  parle  Juge,  doivent 
paner  pour  certains.  Il  n'y  a  que  les  erreurs  de  calcul ,  les  em- 
plois doubles  ou  faux  ,  qui  ne  fe  couvrent  point  par  le  tems  ;  ce 
font  là  des  chofes  affez  communes ,  mais  elles  font  d'ufage. 
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ESSAIS  DE  TRADUCTION  OU  REMARQUES  SUR 
les  Traductions  Françoifes  du  Nouveau  Tefiamenî  ,  pour  les  rendre 
plus  parfaites  &  plus  conformes  au  génie  des  Livres  Sacrés.  kA 
Paris ,  chez  Pierre  Witte.  1 70$-  in- 12.  p%  132. 

ÏL  n  eft  rien  qui  doive  intereffer  davantage  tous  les  Chrétiens  , 
»  dit  l'Auteur  de  cesRcmarques,  qu'une  exacte  ôt  fidèle  Tra- 
«  duction  du  Nouveau  Teftament,  parce  qu'il  n'eft  rien  plus 

•  important  à  ceux  qui  le  lifent ,  que  de  bien  prendre  les  pa- 
»  rôles  de  J.  C.  dans  le  fens  naturel  qu'elles  ont  été  écrites  6c 
«  prononcées.  Comme  ces  divines  paroles  font  le  fondement  de 

*  notre  Religion  fit  de  notre  efpéranCe  ,  les  moindres  particu- 
«  les  font  d'une  grande  conféquence  pour  nous,  6c  méritent  que 

■  nous  nous  appliquions  à  pénétrer  les  fens  que  les  Evangeliftes 

■  y  ont  attaché;  on  l'a  fait  de  nos  jours  plus  que  par  le  paiïé,  con- 
»  tinuë  l'Auteur ,  ôc  nous  avons  un  grand  nombre  d'habiles  gens 
»  qui  fe  font  appliqués  à  traduire  le  Nouveau  Teftament ,  afin 
»  de  faire  entendre  aux  plus  fnnples  les  difeours  &  Tes  paroles 
»  de  vie  du  Sauveur  du  monde.  Ce  fervice  eft  fi  grand  6c  fi 
•>  louable ,  qu'on  ne  fçauroit  témoigner  trop  de  reconnoilTance 
»  à  ceux  qui  l'ont  rendu  au  Public. . .  Mais  de  toutes  les  marques 
»  de  reconnoùTanccs  qu'on  puuTe  leur  donner,  je  n'en  vois  point 
»  de  plus  fincere  ni  de  plus  efficace ,  qu'une  réviiion  de  leurs 
»  Ouvrages.  «  Et  c'eft  fur  ce  principe  que  l'Auteur  a  ^entrepris 
de  faire  les  remarques  qu'on  trouve  ici  .11  déclare  qu'il  ne  les  a 
point  publiées  dans  la  vue  de  porter  aucun  préjudice  aux  ver- 
lions  du  Nouveau  Teftament.  Son  but  eft  oe  donner  une  con- 
noiflance  plus  exacte  du  fens  littéral  dans  certains  endroits 
de  l'Evangile ,  où  il  croit  que  les  Traducteurs  n'ont  pas  toujours 
fuivi  l'idée  des  Auteurs  Sacrés ,  parce  que  ces  Traducteurs  fe 
font  attachés  trop  fcrupuleufement  aux  fignificatioos  ordinaires 
des  termes  Latins. Par  exemple  ,  dans  Saint  Matthieu,  ch.  1 2. 
t.  4f .  on  lit  :  En  même  tems  il  va prendre  avec  lui  fept  autres  Ef- 
frits,  f  lus  mèchansque  lui,  &c.  L'Auteur  prétend  que  les  Tra- 
ducteurs fe  font  éloignés  du  fens  littéral  entraduifant  ainfi  ,  par- 
ce que  le  nombre  de  fept ,  qui  eft  un  nombre  déterminé  chez  les 
Grecs  ôc  les  Latins  ,  lignifie  fouvent  un  nombre  indéterminé 
dans  l'Ecriture.  Il  en  rapporte  plufieurs  exemples;  ainfi  il  auroit 
fallu  traduire ,  félon  lui  :  En  même  tems  il  va- prendre  avec  lui  plu~ 
fieurs  autres  efprits  plus  méchans  que  lui. 
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L'Auteur  fuit  la  même  méthode  dans  les  autres  remarques.  Il 
s'attache  à  faire  voir  la  lignification  propre  de  certains  termes 
Latins  que  les  Traducteurs  n'ont  pas  bien  rendu  en  François  , 
félon  lui.  Il  le  prouve  par  d'autres  exemples  tirés  de  l'Ecriture 
Ôc  par  les  termes  Grecs  ou  Hébreux  ,  ôc  il  donne  enfuite  fa  tra- 
duction. En  voici  encore  deux  exemples. 

La  première  remarque  eft  fur  le  premier  verfet  du  chapitre 

1.  de  l'Evangile  félon  fa'int  Matthieu.  L'Auteur  dit  que  le  ter- 
me François  généalogie  ,  ne  répond  pas  au  terme  Latin  generam. 
Le  premier  ne  fignifie,  félon  l'Auteur  ,  qu'une  Hifiorre fommaire 
des  parentés  &  alliances  d'une  perfonne ,  &c.  au  lieu  que  le  fécond 
fignifie  dans  l'Ecriture  la  conduite  de  toute  la  vie  d'un  homme, 
d'où  il  conclut  qu'il  faut  dire  en  François  ;  Hifioire  de  la  vit  de 
Jefus  -  Chrifi  Fils  de  David,  &c.  ôc  non  point  Généahgie  de  Jejus* 
Chrifi ,  &c. 

La  féconde  remarque  eû  fur  le  1 8.  verfet  du  même  chapitre. 
L'Auteur  prétend  i .  que  le  mot  Latin  generatio  figniiie  en  cet 
endroit  la  conception  de  Jefus-Chrift  auili-bien  que  fa  naiflance. 

2.  Que  le  mot  antequam  ne  doit  pas  être  rendu  en  François  pat 
le  mot  avant  que ,  mais  par  celui  de  fans  que ,  Ôc  fur  ce  principe 
voici  comment  il  fout  rendre  ce  verfet  en  François ,  félon  lui. 
Or  voici  comment  J.  G  fut  confit  &  vint  au  monde  :  Marie  fa  mtre 
étant  fiancée  àJojiph,elle  fe  trouva  enceinte  par  la  vertu  du  Saint 
Efprit  9  fans  qu'ils  euffent  eu  commerce  enfemble, 

PROCE'S  VERBAL  DES  CONFERENCES  TENUES 
par  Ordre  du  Roi  pour  f  examen  dei  Articles  de  l  Ordonnance  Ci 
vile  du  mois  d'Avril  1 66y.  ô*  de  POrdonnance  Criminelle  du  mois 
cT Août  1 670,  Nouvelle  Edition  revûe  &  corrigée  fur  l original  r 
&  augmentée  d'une  Infiruélion  fur  la  procédure  Civile  ér  Crimi- 
nelle. A  Paris ,  chez  les  AfTociés  choifis  par  ordre  de  Sa  Ma- 
jefté  pour  l'impreffion  de  fes  nouvelles  Ordonnances.  170p. 
in-40.  pag.  27a. 

ON  a  gardé  long-tems  en  manuferit  dans  la  plupart  des  Bi- 
bliothèques le  Procès  verbal  de  l'Ordonnance  de  1 667- 
ôc  de  l'Ordonnance  de  1 570.  avant  qu'il  fut  devenu  public  pat 
l'impreflion.  Une  témérité  affés  ordinaire  à  certaines  Villes  en 
a  depuis  fait  hazarder  deux  Editions  fans  privilège  :  l'une  en 
1700.  ôc  l'autre  en  1702.  ôc  ces  Edirions  fautives  ôc  imparfai- 
tes ont  du  moins  cela  d'heureux  ,  quelles  ont  produit  une  eipe'- 
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ce  de  néceffité  d'en  donner  une  plus  régulière  &  plus  completie  : 
telle  eft  celle  dont  nous  avons  à  parler.Elle  doit  fa  perfection  à 
la  complaifance  qu'à  eue  M.  r oucaut  Confeillct  d'Etat ,  de 
communiquer  le  manufcrit  orig'inal  .de  M.  Foucaut  (on  pere  , 
qui  avoit  tenu  la  plume  dans  les  Conférences.  Ce  précieux  ma- 
nufcrit ,  qu'un  trop  grand  nombre  de  copies  écrites  à  la  main  , 
avoit  infenftblement  altéré  &  défiguré  ,  fe  trouve  ici  avec  fes 
premiers  caractères  de  vérité  6c  d'exactitude.  Il  eft  plus  ample 
que  ceux  fur  lefquels  on  a  fait  les  Editions  précédentes.  On  y 
voit  non-feulement  les  Articles  projettés ,  mais  ce  qui  a  été  dit 
pour  &  contre ,  en  les  examinant  ;  &  à  la  fuite  des  réflexions  & 
des  objections  propofées  dans  cet  examen ,  on  a  mis  le  réfultaf 
de  l'AfTcmblée  ,  fie  la  rédaction  des  Articles  qui  en  fâifoient  le 
fujet  :  de  forte  que  fur  chaque  Article  il  y  a  tout  à  la  fois  le 
projet  ôc  l'arrêté ,  le  doute  ôc  la  décifion. 

Tout  le  monde  fçait  que  le  Roi  pour  abréger  les  procédures 
&  les  réduire  fous  une  Loi  uniforme  dans  fon  Royaume  ,  fit 
choix  des  premiers  Minières  de  la  Juftice  ,  pour  travailler  fous 
fes  yeux ,  a  l'exécution  d'un  tel  deflein.  Les  uns  eurent  la  fonc- 
tion de  drelferles  Articles, fie  les  autres  celle  de  les  examiner. 
M.  PufTort  fut  chargé  du  plan  de  la  réformarion  ,  fie  s'acquitta 
de  ce  foin  avec  la  pénétration  6c  l'exactitude  qui  lui  étoienr 
naturelles  ;  6c  fur-tout  avec  une  droiture  d'intenrion  qui  le  fai- 
foit  toujours  aller  au  bien  des  Parties  par  le  chemin  le  plus  court 
fie  le  moins  onéreux.  M.  le  Premier  Prelident  de  Lamoignon 
porta  la  parole  au  nom  du  Parlement  dans  l'examen  des  Articles. 

•  Il  étoit pour  ufer  des  termes  de  la  Préface ,  lame  des Confé- 
rences ,  par  la  beauté  de  fon  difeours ,  6c  par  la  force  de  fes 

»  raifonnemens.  L'on  fçait  que  ce  grand  Magiftrat  avoit  une 
-  éloquence  naturelle,  foutenuè  d'une  majefté  douce  ôc  préve- 
•»  nante ,  qui  le  rendoit  maître  de  tous  ceux  qui  l'écoutoienr. 

*  Perfonne  n'a  eu  plus  de  capacité  que  lui  dans  les  affaires  , 
»  plus  de  droiture  dans  le  cœur ,  ni  plus  de  folidité  dans  l'efprir. 
»  Tous  fes  mouvemens  alloient  à  l'équité  ôc  au  bien  public  : 
»  qualités  que  nous  admirons  encore  aujourd'hui  dans  1  illuftro 
»  héritier  de  fon  nom  6c  de  fes  vertus.  D  ailleurs  l'élévation  de 
»  fon  génie  éclairé  par  l'étude  des  Loix ,  fortifié  par  une  longue 
»  expérience ,  donnoit  tant  de  poids  à  fes  opinions  ,  qu'il  les 
»»  faifoit  aifément  fuivre  ,  par  la  force  qu'elles  empruntoient  de 
»  fon  autorité.  «  Nous  n'ajouterons  rien  à  cet  éloge  ,  finon  que 
la  preuve  des  faits  qui  en  font  la  matière ,  fe  trouve  dans  la 
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leclure  même  de  l'Ouvrage. 

M.  Talon  fut  auifi  admiré  dans  ces  Conférences.  Il  y  fit  pa- 
roître  cette  étendue  d'érudition,  fie  cette  folidité  de  jugement 
qu'on  retrouvoit  dans  tous  fes  difeours.  C'eft  principalement 
fur  les  matières  criminelles  qu'il  paroît  avoir  répandu  plus  de 
lumières  ôc  de  principes  dans  les  Affemblées  tenuës  pour  l'Or- 
donnance de  1670.  Tous  ceux  qui  afliftérent  à  ces  Affemblées 
fameufes  ,  contribuèrent  par  leurs  réfléxions  à  l'exécution  du 
deffein  qu'on  s'y  étoit  propofé.  ».  L'on  y  traite  les  plus  grands 
»  6c  les  plus  fecrets  myftéres  de  la  Jurifprudence ,  autfi-bien  que 

de  la  Procédure  ;  6c  avec  la  même  facilité  qu'on  y  voit  ces 
»  grands  Hommes  s'élever  à  une  feavante  difcuifion  des  points 
9  lés  plus  fusils  du  Droit ,  on  les  voit  defeendre  dans  un  détail 
•  fort  circoa#ancié  de  k  Pratique  la  plus  embaraffée  ôc  la  plus 
•»  épineufe. 

On  He  croii  pas  devoir  s'étendre  davantage  fur  un  Livre  qui 
étoit  connu  k>çig-tem$  avant  qu  i!  fut  imprimé  ,  ôc  dont  il  y  a 
déjà  eu ,  depuis  l'impreilion  >  deux  Editions  différentes  fans  cel- 
le-ci. L'avantage  qu'a  cette  troifiéme  Edition  fur  les  deux  au- 
tres ,  c'eft  qu'on  l'a ,  poux  ainû  dire ,  de  la  première  main  ,  6c 
quelle  a  été  faite  fur  le  manuferit  original  remis  à  M.  Fou- 
cault Concilier  d'Etat ,  par  feu  M.  Foucault  (on  pere,  qui  étoit 
le  Secrétaire  des  Affemblées.  Cet  illuftre  Fib^diftingué  parfon 
rang ,  6c  par  le  grand  nombre  de  connoiffances  curieuies  qui 
en  relèvent  le  mérite ,  non  content  devoir  rendu  des  iervices  11 
réels  au  Public  durant  le  cours  de  fes  Intendances ,  a  voulu 
encore  lui  être  utile  par  la  communication  du  manuferit  qui  dé- 
couvre le  véritable  motif  des  Ordonnances  les  plus  uiltées  du 
Royaume.  On  a  joint  à  cet  Ouvrage  une  briéve  inftru&ion  fur 
les  matières  civiles  6c  criminelles ,  par  rapport  à  l'une  6c  à  l'au- 
tre Ordonnance  ;  afin  qu'en  apprenant  la  difpofîtion  de  la  Loi 
par  la  lecture  du  texte ,  chacun  fe  trouve  en  état  d'en  (aire  fui  le 
champ  l'application, 

TRAITE'  DE  LA  CONSTRUTION  ET  DES  PRINCI- 
paux  ufages  des  injlrumem  de  Mathématique ,  avec  les  figures  né* 
ceffaires  pour  f  intelligence  de  ce  Traité.  Dédié  à  Monfeigneur,  le 
Duc  d'Orléans  »  par  le  fieur  N.  Bien  Ingénieur  du  Roi  pour  les- 
inflrumens  de  Mathématique,  Quai  de  f  Horloge  du  Palais  y  où 
Ion  trouve  tous  ces  tnjhrutnens  dans  leur  perfe&ion.  A  Paris  ,cbez 
la  Veuve  Çouolpt au  Soleil  d'or  ;  Jacques  Colombat ,  a» 

Pélican, 
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Pélican ,  &  Jean  Boudot ,  ruë  S.  Jacques.  1 70p.  in-8°.  pag. 
347- 

L'Auteur  de  ce  Traité  le  commence  parles  définitions  qu'il 
_  croit  néceflaires  pour  l'intelligence  cte  fon  Ouvrage ,  Ôc  il 
donne  ces  définitions  fous  le  titre  de  Principes  de  Géométrie. 
Ce  Traité  eft  partagé  en  huit  Livres,  dont  on  trouve  un  précis 
aflTés  exaft  dans  la  Préface.  Le  premier  Livre  traite  de  la  cons- 
truction Ôc  des  principaux  ufages  des  inftrumens  les  plus  Amples 
ôc  les  plus  ordinaires ,  comme  font  le  compas ,  la  règle,  le  tire- 
ligne,  le  porte-crayon,  l'équerre,  ôc  le  rapporteur.  Le  fécond 
Livre  explique  les  principaux  ufages  du  compas  de  proportion , 
ôc  la  manière  de  le  conftruire.  On  joint  à  cela  plufieurs  métho- 
des pour  faire  différentes  jauges ,  &  on  indique  les  moyens  de 
s'en  fervir  pour  jauger  les  tonneaux.  Dans  le  troifiéme  Livre 
l'Auteur  parle  de  plufieurs  inftrumens  curieux ,  de  la  manière 
d'armer  les  pierres  d'aimant ,  Ôc  de  la  compofition  de  differens 
microfcopes.  Il  y  a  dans  ce  Livre  des  nouveautés  qui  feront  plai- 
fir.  M.  Bion  donne  dans  le  quatrième  la  conftruction  ôc  les  ufa- 
ges des  inftrumens  qui  fervent  en  Campagne  pour  arpenter  les 
terres  ,  lever  les  plans  ,  mefurer  les  diftances  ôc  les  hauteurs  , 
tant  accelBbles  quinacceflïbles.  On  apprend  dans  le  cinquième 
Livre  à  conftruire  différent  niveaux ,  à  les  rectifier  ,  ôc  à  les  ap- 
pliquer à  la  conduite  des  eaux.  On  y  trouve  l'explication  d'une 
efpece  de  jauge  pour  mefurer  la  quantité  d'eau  que  fournit  une 
fource ,  Ôc  on  y  découvre  les  moyens  de  partager  ces  mêmes 
eaux.  Ce  Livre  contient  au  (H  la  conftruttion  des  inftrumens 
d'artillerie ,  ôc  la  manière  de  les  mettre  en  ufage  ,  tant  pour  les 
canons  Ôc  les  boulets  ,  que  pour  les  mortiers  ôc  les  bombes. 
Les  inftrumens  qui  fervent  à  l'Aftronomie  font  la  matière 
du  iixiéme  Livre.  L'Auteur  témoigne  qu'il  doit  beaucoup  aux. 
lumières  de  M.  de  la  Hire  ,  ôc  de  M.  Calfini.  Le  feptiéme  Li- 
vre renferme  lexpofition  de  la  conftruttion  ôc  des  ufages  de 
plufieurs  inftrumens  propres  à  la  navigation.  Après  l'explica- 
tion de  la  Bouflble  ôc  des  inftrumens  qu'on  employé  fur  mer 
pour  obferver  la  hauteur  des  Aftres ,  M.  Bion  parle  du  Quartier 
de  réduction  ,  ôc  de  la  manière  de  fe  fervir  des  Cartes  réduites. 
Dans  le  dernier  Livre  il  entretient  fes  Lecteurs  de  toutes  les  et- 
peces  de  Cadrans ,  foit  au  Soleil ,  foit  à  la  Lune ,  ôc  aux  Etoi- 
les;d'une  horloge  élémentaire  ou  pendule  à  l'eau,ôc  d'un  Cadran, 
qui  marque  les  noms  des  vents  qui  foufHent.  Tout  l'Ouvrage 
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eft  terminé  par  la  dcfcription  des  principaux  outils  dont  on  fe 
fert  pour  conftruire  les  inftrumens  de  Mathématique.  Il  eft  enri- 
chi d'un  grand  nombre  de  planches ,  qui ,  quoiqu'un  peu  char- 
gées de  figures ,  ne  laiûent  pas  de  donner  une  idée  fort  nette 
des  chofes  qu'elles  reprefentent. 


XX XIV.  JOURNAL  DES  SÇAVANS, 
Du  Lundi  atf.  Aoust  M.  DCCIX. 

DE  ORTU  ET  PROGRESSU  HjERESUM  JOANNIS 
Witclefi  in  Anglia  Prefbyteri  narratio  hiftorica  AutoreFr.  Pe- 
tto Maria  Grain ,  Vicentino  A  uguftiniano.  C'eft-à-dire  :  Hif- 
toirc  de  la  nai/fance  &  du  progrès  de  f  héréfie  de  Jean  U^iclef.  P ar 
le  Pere  Pierre  Marie  Grajjl ,  Religieux  Auguftin.  A  Vicenze. 
1707.  chez  Thomas  de'Lavezii ,  in-40.  pag.  40$. 

LE  P.  Graffi  eft  un  fijavant  Religieux  qui  a  travaillé  fous  le 
Cardinal  Noris  ,  ôc  qui  a  cru  rendre  un  grand  fervice  à 
l'Eglife  en  publiant  l'Hiftoire  de  Wiclef,  parce  qu'il  le  regarde 
comme  le  premier  Auteur  de  tous  les  partis  qui  fe  font  formés 
dans  les  derniers  fiécles  contre  l'Eglife  Romaine.  L'Ouvrage  eft 
partagé  en  vingt  6c  un  Chapitres. 

Jean  "Wiclef  naquit  dans  la  Province  de  Leyceftre  >  apparem- 
ment dans  le  Bourg  de  Lutrervorth ,  dont  il  fut  dans  la  fuite 
Curé.  Après  avoir  fait  fes  Etudes  à  Oxford  >  il  fut  promu  au  Sa- 
cerdoce ,  ôc  il  obtint  par  brigues  la  Principalité  du  Collège  de 
Cantorbery ,  quoique  fuivant  la  fondation  ,  cette  Principalité 
ne  pût  être  conférée  qu'à  un  Régulier.  Il  eut  fur  cela  avec  les 
Réguliers  un  Procès  qu'il  perdit  à  Rome.  Cette  perte  l'irrita 
contre  le  Pape ,  &  fa  haine  augmenta  beaucoup  quelque  tems 
après,  par  le  refus  de  l'Evêché  de  Wincheftre ,  qu'il  avoit  de- 
mandé. Il  commença  à  s'élever  contre  la  Hiérarchie  Ecclefiafti- 
que  >  ôc  pour  mieux  réuffir ,  il  fe  rendit  à  la  Cour,  Ôc  il  s'inlinua 
dans  les  Donnes  grâces  du  Roi  Edouard  III.  de  fes  Courti- 
sans ,  en  enfetgnant  que  l'Eglife  dépendoit  du  Souverain  ,  ôc 
qu'elle  n'avoit  point  d'autre  Chef  vilible.  Après  s'être  fait  un 
puiflant  parti ,  il  revint  à  Oxford  ,  fie  fe  mit  à  déclamer  contre 
tout  POtdre  Ecclefiaftique  ,  ôc  fur-tout  contre  les  Religieux 
Mendiansj  qu'il  difoit  avoir  été  figurés  par  Caïn.  La  première 
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lettre  de  ce  nom  défignoit ,  félon  lui ,  les  Carmes  ;  la  fécon- 
de ,  les  Auguftins  ;  &  la  troifiéme,  les  Jacobins.  Il  transformoit 
la  quatrième  en  M,  &  difeit  Caïm  au  lieu  de  Cain ,  afin  de  pou- 
voir joindre  les  Mineurs  aux  autres.  /.  Chapitre. 

IL  Chap.  L'Auteur  fait  quelques  obfervations  fur  le  tems  de 
la  converfîon  de  l'Angleterre  par  le  Moine  S.  Auguftin.  Il  en 
fait  aufïi  fur  le  commencement  de  l'héréfie  de  Wiclef  ;  &  après 
avoir  rejetté  les  fentimens  de  divers  Auteurs ,  il  place  l'Epoque 
de  la  naifTance  de  cette  héréfie  en 

///.  Chap.  On  voit  dans  ce  Chapitre  les  moyens  qu'employa 
Wiclef  pour  s'attirer  des  difciples.  Il  avoit  beaucoup  d'efprit, 
il  difputoit  avec  une  grande  fubtilité  ;  toute  la  jeuneffe  lui  ap- 
plaudifToit,  ôc  un  certain  Guillaume  qui  avoit  autrefois  été  fon 
Maître  ,  ne  ceffoit  point  de  l'admirer.  Il  publia  quelques  pe- 
tits Ouvrages  contre  les  Evêques  ,  pour  faire  plaifir  à  Jean  Duc 
de  Lancaftre  ,  &  s'en  fit  un  çuiflant  Protecteur.  Ce  Prince  étoit 
en  colère  contre  Wikam  Evéque  de  "Wincheftre ,  &  contre 
quelques  autres  Prélats  fur  qui  il  vouloit  ufurper  des  droits  qu'ils 
lui  contefroienr.Simon  Iflep  Archevêque  de  Cantorbery  implora 
le  fecours  du  Roi  pour  réprimer  Wiclef  >  mais  ce  fut  inutile- 
ment :  &  cet  Archevêque  fe  contenta  de  condamner  les  Ouvra- 
ges du  Novateur.  Ifleb  mourut  en  1366.  &  Simon  Langham 
qui  lui  fuccéda ,  convoqua  un  Concile  à  Lambeth.  Trente  arti- 
cles de  la  doctrine  tic  Wiclef  furent  condamnés  dans  cette  Af- 
femblée  ;  &  le  Décret  en  fut  publié  dans  l'Univerfité  d'Oxford. 
Wiclef  n'ofa  s'élever  contr#  les  décidons  des  Evêques,  parce 
que  le  Duc  de  Lancaftre  fon  proreetcur  étoit  alors  en  Efpagnc. 
Il  s'abftint  même  ,  après  le  retour  de  ce  Prince  ,  de  continuer 
fes  déclamations  contre  l'Epifcopat ,  &  il  s'attacha  à  détruire  les 
Sacremens  de  l*Eglife.  Il  n'épargnoit  les  Evêques  que  parce  que 
le  Duc  de  Lancaftre  &  la  belle  Alix  Pcrfi  MaitrefTe  d'Edouard  , 
qui  avoient  entrepris  de  ruiner  leur  autorité ,  nav  oient  pasbefoin 
(Je  fon  fecours.  Les  emplois  de  Chancelier ,  de  Trésorier ,  8c. 
les  autres  grandes  Charges  du  Royaume ,  furent  ôtées  aux  Evê- 
ques ,  6c  tout  le  Clergé  fut  chargé  d'une  grofle  taxe.  On  prévit 
bien  que  le  Pape  fe  plaindrait  de  la  conduite  du  Roi  ;  mais  afin 
de  l'intimider ,  ou  de  rendre  inutiles  fes  corrections ,  Viclef  mit 
au  jour  un  Livre,  dans  lequel  il  prétendit  prouver  que  le  Pape 
étoitFAntechcift. 

Après  avoir  gagné  des  Stavans  &  des  Courtifans ,  il  crut  qu'il 
devoit  faire  entrer  aufli  le  peuple  dans  fon  parti.  Pour  cela  il  fe 
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tranfporta  dans  fon  pays ,  où  il  fut  reçu  comme  un  Apôtre,  ic 
où  il  répandit  pendant  deux  ans  fes  dogmes  avec  tout  le  fuccès 
qu'il  pouvoir  defircr.  Edcû  ird  mourut  en  1 777. 

Chap,  W.  Le  Pere  Grafli  réfute  du  Pleflis-Mornay ,  qui  a  avan- 
cé que  ce  Prince  abolit  la  coutume  de  payer  le  denier  de  S.  Pierre. 
On  recherche  l'origine  de  ce  pieux  tribut  ■>  &  on  montre  que  les 
Aureurs  qui  ont  écrit  qu'Ine  Roi  des  Saxons  Occidentaux  réta- 
blit le  premier,  fe  font  trompés.  Ceux  qui  attribuent  cet  éta- 
biiiTement  à  OfFa  Roi  des  Merciens ,  paroiflent  plus  conformes 
ai>x  anciens  Hiftoriens.  Les  Rois  d'Angleterre  depuis  OfFa  juf- 
qu'a  Henry  VIII.  firent  payer  exactement  le  denietde  S.  Pierre. 
Hi.-nry  VIII.  exempta  les  Anglois  de  le  payer.  La  Reine  Marie 
le  rc^ablir.  Elifabeth  fuivit  l'exemple  d'Henri  VIII.  &  depuis  ce 
tenu  là  l'Angleterre  a  abfolument  cefTé  de  fatisfaire  à  une  charge 
méritoire  que  fes  anciens  Habitans  s'étoient  volontairement  im- 
pofée. 

Cap.  V.  Richard  II.  fucceda  à  Edouard  ,  &  comme  il  étok 
encore  enfant ,  on  lui  donna  un  Tuteur.  Ce  Tuteur  fut  le  Dyc 
Lancaftre,  dont  la  nouvelle  dignité  donna  un  nouveau  cou- 
rage à  Wiclef.  Il  revint  à  Oxford,  &  y  fit  plus  de  bruit  que  ja- 
mais. Quatre  ProfefTeurs  entrèrent  hautement  dans  fes  intérêts  ; 
rUnivedité  fe  partagea ,  &  on  commença  à  donner  le  nom  de 
Lollards  aux  Partifans  du  Novateur,  quoique  de  certains  Héré- 
tiques euffent  porté  ce  nom-là  environ  quarante  ans  auparavant. 
Le  Pere  Grafli  dit  que  les  Catholiques  ne  le  donnèrent  aux  Wi- 
clefiftes  que  pour  marquer  qu'ils  femoient  de  Xivraye ,  hlium  , 
dans  le  champ  du  Seigneur.  On  voit  dans  ce  Chapitre  une  allez 
longue  fuite  de  procédures  qui  furent  faites  contre  Wiclef,  tant 
par  l'Uni verliré  a  Oxford,que  par  l'Archevêque  de  Cantorbery .11 
fîr  une  rétractation  publique.  Mais  lesEvêques  ne  trouvèrent  pas 
cette  rétractation  même  exempte  d'erreurs.  La  principale  étiot 
l'abfence  réelle  du  Corps  de  Jefus-Chrift  dans  l'EucharifticA  cet- 
te occaiion  l'Auteur  fait  de  fçavantes  réflexions  fur  l'opinion  de 
Bcrenger ,  &  il  examine  en  combien  de  Conciles  elle  avoit  été 
condamnée  jufqu'au  tems  de  "Wiclef. 

Le  A7.  Chap.  renferme  diverfes  obfervations  fur  le  dogme  de 
l'Im  panât  ion,  ôc  fur  le  fentiment  de  l'Abbé  Rupert  touchant 
l'Euciiariftie.  Dans  le  AT/.  l'Auteur  fait  THiftoire  du  Schifme 
qui  fe  forma  dans  l'Eglife  Romaine  entre  Urbain  VI.  &  Clément 
VIL  événement  qui  fut  caufe  qu'on  cefla  en  Angleterre  de  pour- 
luivre  Vicief. 
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Chap.  Vlll.  La  révolte  d'un  grand  nombre  de  Payfans ,  qui 
avoient  à  leur  tête  un  de  fes  difciples  ,  nommé  Bal! ,  lui  procu- 
ra encore  une  plus  grande  fécurité.  L'Archevêque  de  Cantorbe- 
rieutla  tête  coupée  par  l'ordre  de  ces  Séditieux  ,  &  Wiclef  n'eut 
pas  plutôt  appris  fa  mort,  qu'il  fortit  d'Oxford  pour  aller  prê- 
cher fes  nouveaux  dogmes.  On  raconte  dans  le  IX.  Chapitre  ce 
que  fes  principaux  difciples  rirent  dans  cette  Ville  pendant  fon 
abfence,  ôcce  qu'ils  devinrent  enfuite.  Philippe  Kepigron  ab- 
jura fa  doctrine ,  ôc  fut  fait  Evêque  de  Lincoln  ôc  Cardinal.  Jean 
Ayfton  &  Nicolas  Herefort  moururent  en  prifon.  Guillaume  de 
Courtenay  nouvel  Archevêque  de  Cantorberi,  tint  un  Concile  à 
Londres ,  où  les  Wiclefiftes  furent  condamnés. 

Chap.  X.  La  perfécution  qui  fuivit  la  publication  du  Décret 
de  ce  Concile,  fut  aflez  vive  ,  &  Wiclef  fut  obligé  de  mener 
une  vie  errante.  Par  la  protection  qu'un  aflez  grand  nombre  de 
Seigneurs  donnoient  dans  leurs  terres  aux  Prédicateurs  Wclefif- 
res  ,  la  nouvelle  do&rine  ne  lailTa  pas  de  fe  foûtenir.  Mais  le  plus 
zélé  de  ces  Prédicateurs,  nommé  Guillaume  S  winderby  ,  ayant 
été  brûlé  à  Linchfeld  ,  la  plupart  des  autres  fe  cachèrent  par  la 
crainte  d'un  pareil  fort.  Wiclef  fe  retira  dans  fa  Paroifle  de  Lut- 
tervorth ,  où  étant  un  jour  monté  en  chaire  »  pour  publier  fes 
9,  blafphêmes  ordinaires  ,  il  fut  foudainement  pris  de  para!  y  fie, 
y9  par  un  jufte  jugement  de  Dieu  <*  Il  mourut  de  cette  maladie , 
ôc  il  rut  enterré  dans  fon  Eglife.  Mais  quarante  ans  après ,  c  eft- 
à-dire  ,  en  1428.  fes  os  furent  déterrés ,  fuivant  un  Décret  du 
Concile  de  Confiance  ;  ils  furent  enfuite  brûlés  publiquement , 
ôc  on  en  jettala  cendre  dans  la  rivière.  Ses  difciples  répandirent 
aufli  tôt  après  fa  mort  une  infinité  de  petits  Livres  qui  conte- 
noient  fa  doctrine ,  6c  qui  étoient  remplis  d'éloges  outrés  ;  6c  les 
difputes  auroient  recommencé ,  fi  le  Roi  Richard  ôc  l'Arche- 
vêque de  Cantorbery  ne  les  avoit  arrêtées  par  leur  autorité.  Les 
Lollards  furent  recherchés ,  ôc  Guillaume  de  Courtenay  mit  tout 
enufagepour  les  ramener  àl'Eglife. 

Chap.  XL  II  y  en  avoit  dans  Londres  un  nombre  prodigieux 
de  tous  états.  Les  Laïques ,  les  Moines ,  les  Ecclefiaftiques  , 
les  femmes ,  trouvoient  dans  cette  Secte  de  grands  agrémens  , 
remarque  le  Pere  Graffi ,  ôc  y  entroient  en  foule.  L'avarice  ôc 
la  volupté  les  y  engageoient  également.  Ceux  qui  inftruifoient 
les  autres  >  ou  qui  par  quelque  autre  moyen  donnoient  des  preu- 
ves de  leur  zélé,  étoient  recompenfés  magnifiquement.  Ilss'af- 
fembloient  la  nuit  dans  des  lieux  convenables  ;  6c  après  avoit 
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entendu  un  fermon  que  leur  faifoit  celui  qui  prélidoit ,  ils  éteig- 
naient les  lumières  ,  &  commettoient  enfemble  toutes  fortes  de 
crimes.  Ces  aflemblées  nocturnes  de  Lollards  donnent  lieu  à 
l'Auteur  eje  faire  des  remarques  fur  celles  des  anciens  Chrétiens, 
&  même  fur  celles  des  Payens.  L'Evêque  de  Londres  menacé 
dans  des  Affiches  ,  interrompit  les  pourfuites  qu'il  avoit  com- 
mencées ;  &  la  faâion  des  Lollards  foutenuë  du  crédit  du  Duc 
de  Lancaftre  fut  li  piaffante  dans  le  Parlement ,  quelle  y  fît  don- 
ner les  atteintes  les  plus  vives  à  l'autorité  du  Pape  &  des  Evê- 
ques. 

Chap.  XIL  L'Auteur  y  raconte  les  effets  que  produi firent  les 
fermons  ôc  les  Livres  féditieuxde  Guillaume  Whith,  de  Gaul- 
tier Britte ,  de  Jean  Purvey ,  ôc  de  quelques  autres  Prédicateurs 
Lollards.  Ce  dernier  étoit  fort  eftimé  dans  la  Secte ,  parce  qu'il 
avoit  toujours  été  très-étroitement  lié  avec  "Wicief ,  dont  on 
l'appelloit  communément  ï  Interprète.  11  fit  imprimer  à  Londres 
un  Ecrit  intitulé  :  De  Compendiis  ScriptWArum ,  Paternarum  doc- 
tr inarum  &•  Canonum ,  dans  lequel  il  avança  que  tout  Chrétien 
étoit  Prêtre  par  le  Baptême ,  ôc  que  les  femmes  pouvoient  prê- 
cher 6c  adminiftrer  les  Sacremens.  Le  P.  Graîii  obferve  que 
Luther  a  non-feulement  enfeigné  depuis  la  même  chofe  ,  mais 
qu'il  a  encore  été  plus  loin ,  puifqu'ii  a  ofé  affurer  que  le  Dia- 
ble pouvoit  confacrer ,  baptiler ,  abfoudre  ,  6c  taire  validement 
routes  les  autres  fonctions  des  Minières  de  l'Eglife.  Les  femmes 
fie  les  filles  de  Londres  ne  manquèrent  pas  de  profiter  de  la  li- 
berté que  leur  donnoit  Purvey  ;  elles  montèrent  en  chaire  dans 
les  affemblées  des  Lollards.  On  les  vit  à  PAutel  revêtues  d'ha- 
bits facerdotaux  chanter  une  efpéce  de  Mefle  qu'on  leur  avoit 
compofée  en  langue  vulgaire  ;  6c  de  peur  qu'on  ne  pût  doréna- 
vant leur  contefter  leurs  nouveaux  droits ,  elles  préfenterenr  une 
Requête  au  Parlement ,  afin  d'y  être  confirmées.  L'Evêque  de 
Londres  s'oppofa  fortement  à  ces  entreprues ,  Ôc  les  Prêtreflès 
fe  virent  réduites  à  ne  plus  dire  la  Mené  qu'en  particulier  dans 
leurs  raaifons.  Le  prétendu  facerdoce  des  Lollardes  rappelle  à 
la  mémoire  du  Père  Graffi  les  Prêtreues  du  Paganifme,  ôc  il  en- 
tretient fes  Le&eurs  des  Veftales ,  des  facrifices  que  les  femmes 
offroient  à  la  bonne  Déeffe ,  des  Prêtreflès  Greques  deCerés  , 
ôc  de  quelques  Dames  Romaines  qui  parouToient  avoir  exercé 
les  fonctions  facerdotales.  Les  Deux  Chapitrts  fuivans  traitent 
des  Prêtrcffes  Ôc  des  DiaconifTes  de  l'ancienne  Eglife  j  de  leur 
origine  >  de  leurs  emplois ,  des  qualités  quelles  doivent  avoir  , 
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&c.  Les  révolutions  arrivées  en  Angleterre  fur  la  fin  du  regne 
de  Richard ,  commencent  le  Chapitre  quinzième.  Ce  Prince  fut 
mis  en  prifon  par  Henri  fils  du  .Duc  de  Lancaftre  ,  &  il  y  mou- 
rut. Henri  érant  monté  fur  le  Trône  ,  n'imita  point  fon  pere  , 
qui  avoit  toujours  protégé  les  Lollards  ,  &  cette  becle  diminua 
beaucoup  en  Angleterre  fous  fon  regne.  Jérôme  de  Prague  qui 
en  avoit  appris  les  dogmes  dans  cette  Ifle ,  les  porta  en  Bohê- 
me. Il  défendit  à  Prague  les  Ecrits  de  Wiclef,  que  Pierre  Pay- 
ne  6c  quelques  autres  Anglois  fugitifs  y  avoient  portés.  La  mort 
de  Jérôme  de  Prague  ôc  celle  de  Jean  HufT  terminent  ce  Chapi- 
tre. 

Chap,  XVL  Le  fuppllce  des  deux  Novateurs  fembla  réveiller 
les  Lollards  d'Angleterre  ;  ils  crurent  que  la  mort  d'Henri  leur 
perfécuteur  ,  laquelle  arriva  dans  ce  tems  là,  étoit  une  conjonc- 
ture favorable  pour  relever  leur  parti  abbatu.  Ils  fe  fouleverent 
donc  au  commencement  du  regne  de  Henri  IV.  mais  les  trou- 
bles qu'ils  excitetent  attirèrent  fur  eux  les  derniers  malheurs.  Ol- 
decaftell  principal  auteur  de  la  fédition ,  fut  brûlé  ;  tous  les  au- 
tres Wiclefiftes  qu'on  put  attraper  furent  traités  de  mÊme,  ou 
périrent  par  d'autres  fupplices.  Le  Pere  Grafli  raconte  les  pro- 
grés que  la  nouvelle  doctrine  continua  de  faire  dans  la  Bohême 
ôc  comment  elle  fe  répandit  enfuite  dans  toute  l'Allemagne  par 
les  foins  de  Luther.  Dans  les  quatre  Chapitres  fuivans  il  donne 
un  abrégé  de  ce  qui  s'eft  paffé  en  Angleterre  fjar  rapport  à  la 
Religion ,  depuis  la  mort  d'Henri  VIII.  jufqu'a  la  dernière  ré- 
volution fous  Jacques  IL  Dans  le  dernier  Chapitre  il  réfute  les 
opinions  de  Wicief  par  des  paifages  de  5aint  Auguftin. 

LUCjE  HOLSTENSII  V.  C.  EPISTOLjE  XXII.  AD 
Petrum  Lamlecium  feriptar,  ob  nativam  ftyli  elegantiam  , 
prudentifiima  ,  monita ,  Ôc  prxcepta  ,  ac  variarum  rerum 
eruditarum  notitiam ,  nunc  primùm  feorfim  éditas ,  cura  Hen- 
xîci  Chriftiani  Crugeri  Luneburgenfis.  Jenae ,  fumptu  Jo.  Fel. 
Bielckii ,  Typis  Mullerianis.  1708.  C'eft-à-dire  .*  Les  Lettres 
de  Hoijienius  écrites  à  Lambecius ,  tr  imprimées  jèparement  pour 
ia  première  fois  ,  par  les  foins  de  Henry  Chrétien  Gruger,  A  Jëne  , 
aux  dépens  de  Jean  Fel.  Bielck  ,  de  l'Imprimerie  de  Muller. 
1708.  in- 8.  pag.  88. 

CEs  Lettres  avoient  dé/a  paru  dans  Fe  fixiéme  Livre  des 
Commentaires  de  Lambecius  fur  la  Bibliothèque  Impéria- 
le ,  imprimés  à  Vienne  en  1674.  M.  Cruger,  en  nous  les  re- 
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donnant  ici  féparément ,  a  cru  faire  d'autant  plus  de  plaifir  au 
Public  ,  qu'outre  que  les  Commentaires  fur  la  Bibliothèque  Ira* 
périaie  font  devenus  aflez  rares ,  on  trouve  dans  ces  Lettres 
1  élégance  du  ftile  jointe  à  l'érudition  ,  ôc  à  divers  avis  très-uti- 
les pour  régler  la  conduite  ôc  les  études  des  jeunes  gens.  Holf- 
tenius  les  a  toutes  écrites  à  Lambecius ,  dont  il  étoit  oncle  ma- 
ternel,  Ôc  à  l'éducation  duquel  il  s'intéreffoit extrêmement.  Auf« 
fi  quelque  politefle  qu'on  y  remarque ,  il  eft  aifé  d'appercevoir 
que  le  coeur  y  parle  encore  plus  que  l'efprit.  Elles  font  toutes 
dattées  de  Rome  ,  &  vont  depuis  l'année  1540.  jufqu'à  i6jo. 
c'eft-à-dire  ,  qu'elles  fuivent  Lambecius  depuis  l'âge  de  douze 
ans  jufqu'à  celui  de  vingt.-deux ,  pendant  lequel  tems  il  a  réfidé 
à  Hambourg  lieu  de  fa  naiflfance  ,  à  Amfterdam ,  à  Paris  &  a 
Touloufe.  Si  l'on  étoit  moins  inftruit  de  l'habileté  prématurée 
de  Lambecius ,  on  feroit  fans  doute  furpris  de  voir  un  jeune 
homme  de  cefâge  entrer  en  commerce  de  Lettres  avec  un  Sça- 
vant  de  la  volée  de  Holftenius.  Mais  la  furprife  ceffe  ,  lorfquon 
eiï  informé  d'ailleurs  que  Lambecius ,  dès  l'âge  de  dix-fept  ans, 
préparoit  une  nouvelle  Edition  des  Leur  es  Gréques  cCArijlènète , 
accompagnée  de  fes  Notes  ,  ôc  qu'à  18.  ans  il  fit  imprimer  à 
Paris ,  chez  Cramoify  fes  obfervations  fur  Aulugelle ,  fous  le 
titre  de  Gelliana  Lucubraùoncs ,  in-8. 

Au  fujet  de  ces  Notes  fur  Ariftériéte,  Holftenius  (  dans  la 
Lettre  VII.  )  paroît  d'abord  étonné  que  fon  neveu  ait  fait  une 
relie  entreprife ,  fur-tout  après  un  homme  du  mérite  de  Joftas 
Mercerus  beaupere  de  Saumaife  ,  qui  dans  l'Edition  qu'il  avoit 
donnée  de  cet  Auteur  Grec  ,  fembloit  avoir  furpalTé  l'attente 
des  Sçavans  ,  foitpour  la  beauté  'de  fa  verfion  Latine,  foit  pour 
la  précifion  de  fes  Notes.  Cependant ,  fans  trop  îhtifter  fur  cet- 
te confidération  ,  Holftenius  veut  bien  ufer  de  quelque  indul- 
gence envers  le  jeune  Lambecius ,  Ôc  lui  permettre  de  poursui- 
vre fon  Ouvrage  ;  mais  c'eft  à  ces  deux  conditions  ;  l'une  qu'il 
refpe&cra  les  Mânes  de  Mercerus ,  ôc  que  fur  tous  les  points 
où  il  pourroit  être  d'un  fentimenr  différent ,  il  ne  lui  échapera 
aucune  exprefïion  qui  puiffe  blefTer  le  moins  du  monde  la  répu- 
tation de  ce  Sçavant  ;  l'autre  qu'il  évitera  de  pénétrer  trop  avant 
dans  les  myftéres  amoureux ,  fur  quoi  roulent  les  Lettres  d'Ari£ 
ténéte  ,  ôc  qu'il  aura  foin  de  tirer  le  rideau  fur  tous  les  endroits 
qu  un  jeune  homme  comme  lui  doit  ignorer  ,  ou  tout  au  moins 
doit  feindre  de  ne  pas  entendre.  Nous  ne  fçavons  quel  ufage 
Lambecius  a  fait  de  ces  confeils.  Il  nous  dit  feulement,  dans 
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les  Notes  qu'il  a  jointes  aux  Lettres  de  fon  Oncle  pour  y  fervir 
d'éclaircuîement  (  6c  que  le  nouvel  Editeur  n'a  pas  oublié  de 
foire  imprimer  ici  au  bas  des  pages ,  )  Que  fon  Ouvrage  fur  A  rif- 
ténéte ,  qu'il  avoit  achevé  à  Ainfterdara  en  1 6+6.  étoit  en  manuf-  - 
cric"  dans  la  Bibliothèque  Impériale ,  6c  qu'il  le  communiqueroit 
volontiers  à  quiconque  voudroit  procurer  une  nouvelle  Edition 
de  cet  Auteur. 

Holftenius  dans  la  même  Lettre  loue  fort  le  defTein  que  fon 
neveu  a  formé  de  travailler  fur  Lycophron  ;  6c  lui  offre  le  fecours 
d'un  excellent  Manufcrit  des  Commentaires  4c  Tzetzés  fur  ce 
Poëte  obfcur. 

Dans  la  Lettre  XI.  il  paroît  approuver  le  projet  de  Lambe- 
cius* touchant  une  verfion  Latine  des  Lettres  de  Philoftrate ,  6c 
il  l'exhorte  fortement  à  continuer  fes  travaux  GiiVHiJioire  Byzan- 
tine. On  en  a  vu  des  fruits  dans  le  Recueil  imprimé  au  Louvre 
en  1 6%  y.  ôc  à  la  tête  duquel  fe  trouve  le  Traité  de  Gmges  Codin 
fur  l'origine  6c  les  antiquités  de  Conftantinople. 

Il  eft  parlé  dans  la  Lettre  XIV.  d'un  autre  Ouvrage  que  mé- 
dïtoit  Lambecius  pendant  fon  féjour  à  Paris  en  1 646.  C'étoit 
une  nouvelle  Edition  du  Livre  dEunapius*,  fur  les  vies  des  Phi- 
lofophes  6c  des  Sophiftes.  Son  Oncle  lui  conleille  d'en  différer 
la  publication  jufqu'à  ce  qu'il  ait  pû  conférer  le  texte  de  cet  Hif- 
torien  avec  un  Manufcrit  de  la  Bibliothèque  de  Florence ,  le 
meilleur  6c  le  plus  ancien  que  l'on  puifTe  confulter  ,  au  fenti- 
ment  de  Holftenius. 

On  voit  par  la  Lettre  XVII.  que  Lambecius  s'appliquoit  à 
revoir  le  Texte  de  Macrobe  fur  pn  excellent  Manufcrit  de  la  Bi- 
bl  iothéque  de  M.deThou:fur  quoi  Holftenius  lui  mande  que  AT* 
colas  Heinfius  travaillant  actuellement  à  la  révifion  de  cet  Auteur, 
il  fera  mieux  de  tourner  fes  vues  du  côté  des  Grecs  ,  qui  lui  pre- 
iententune  moiflbn  beaucoup  plus  riche ,  foit  pour  l'utilité, (bit 
pour  la  gloire  ;  6c  il  lui  recommande  en  particulier  les  Commet* 
taire  d  Arien  fur  Epi ft  été. 

Parmi  les  avis  qu'il  lui  donne  pour  la  conduite  de  fes  étudeSjil 
v  en  a  un  dans  la  Lettre  IV.qui  tend  à  lui  infpirer  du  mépris  pour 
les  Univerfltés  d'Allemagne ,  qu'il  appelle  cruëment  des  Cabarets 
ôc  des  lieux  de  débauche  t  (Jpretis  (  dit-il  )  Germanicarum  Acade- 
rrtfarum  ganeis  &  popinis.)  Ceft  à  quoi  Lambecius  n'a  pas  man- 
qué de  mettre  un  correctif  par  une  petite  Note  ,  dans  laquelle  il 
affure  que  ce  reproche  ne  doit  tomber  que  fur  quelques  unes  de 
ces  Unîverfités  ,  dont  la  mauvaife  difeipline  eft  moins  un  effet  du 
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dérèglement  de  ceux  qui  en  ont  la  direction ,  qu'une  tyrannie  de 
la  coutume  ,  &  d?iine  efpéce  de  Pédantifme  pernicieux  qui  s'y 
eft  établi;  Hblftenios  porte  om  jugement  bien  différent  des  Um- 
verfiwâf  de  Hollande ,  de  France  &  d'Italie  ;  ôc  c'eft  où  il  invite 
forDnaveu  dfaller  puifer  la  bonne  &  faine  doctrine.  Sur-tout , 
Pains  lui  femble  le  lieu  du  monde  le  plus  favorable  aux  gens  de 
lettres ,  par  la  facilité  qu'on  y  trouve  de  lier  commerce  avec  les 
Sçavans',  oui  y  font  en  grand  nombre  ,  &  d'avoir  un  accès  libre 
•dans:  les  Bibliothèques  ,  contre  l'ufage  prefqu'univerfeilement 
reçu  paemi  les  autres  Nations.  Ge  témoignage  avantageux  étoit 
fondé  fur  l'expérience  que  lui-même  avoit  faite  de  ces  commo- 
dités pendant  fon  féjôur  en  France. 

Holftenius  naquit  à  Hambourg  en  1*96.  Il  mourutàRomeen 
1661  de  5j.  ans.  Le  Pape  Urbain  VIII.  l'avoit  fait  Chanoine 
de  S.  Ftett*  Innocent  X.  Bibliothécaire  du  Vatican.  Il  fut 
nommé  par  Alexandre  VII.  pour  aller  au  devant  de  la  Reine 
Chriftine  de  Suéde ,  lorfque  cette  PrincelTe  vint  à  Rome.  Nous 
allons  donner  une  lifte  des  principaux  Ouvrages  de  ce  fçavant 
Homme.-  »i»  •  ' 

In  Nmptias  Thaddai  Sarberini  &  Année  ColumneeyHendecafyUabl 
Romœ,  ¥627»  in-40. 

•  Porpkytius  de  Vit  a  Pythagoree  %  Sentenùa  adimeiligibUh  dueentes 
&  de  Antr&  Nympharum  in  Odifea  ;  Gr.  Lat.  à  Luca  Holfienio , 
qui  DiJJèrtationem  devita  & fcriptiiPorpkyrii ,  &  ad  virant  Pytha- 
gora  Obfervationes  adjecit.  Rom.  1^30.  in-8.  Cet  ouvrage  a  été 
réimpriméàCambridge,en  1  j çy.  in-8.  &  lesNotesfur  Porphyre 
ont  été  réimprimées  avec  l'IambKque ,  à  Amfterdam  ,  en  1707. 

<  Demophili,  Democratis,  &  Secundi  Sententi*  morales  Gr.  Lat. 
Holjîenio  Interprète.  Romae ,  16^8.  uv-ia. 

Arrianut  de  fenationt  Gr.  Lat.  eodem  Interprète.  Farifîis  ;  1 
in-4. 

De  Abaffynorum  Communione fub  unie  a fpecie ,  &  de  Sabbathico 
fiumine.  Imprimé  en  1 6  j  j.  parmi  les  SymmiÛa  d'Aliatius. 

Codex  Regttlarum  colteeius  olim  a  S.  Eenediclo  Anianenft  %  à  L 
Holftento  editut cum  Appertdiet.'Romx ,  t66t.  in-4.  2.  vol. Réim- 
primé à  Paris ,  en  1 663 . 

.  Coiie€fk  Ronfona  biparthd  vetehtm  aiiqttot  Hifiori*  Ecctejlaflics 
montrmrnwam  >  tum  Nom pofthumis.  Romx  ,1662.  in-8. 

Pojjh  $$.  Perpétua  &  l'eticitatis ,  &c.  cum  Nom  L.  Hol/lenii 
Rortwfj  t66y.vv$.  Réimprimé-  à  Paris  chez  Savreux  en  1 46+ 
in-8.     PS  9 
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%  ^n*maiverfa *à  MartyrologiumRomanum  Bannii  ,  cum  Paffione 
<S£  Perpétua  félicitais.  Parifiis , 

Armotationesin  Geografhiam  facram  Caroli  à  S.  Paulo ,  Itâtiam 
anttquam  Cluverii^  &  Thefamum  Geographicum  Ortelii  ;  quibut 
wctftt  Dijfertatio  duplex  de  Sacramento  Confirmations  -apud  Gracos* 
Komx ,  1666.  in^8.  Ces  Annotations  ont  été  réimprimées  avec 
^Géographie  deiCharles  de  S.  Paul,  à  Amfterdam,  en  170*. 

Theodoti  Ancyram  Expofttio  in  Symbolum  Nicanum  adverfus  Ne- 
floriftm  ;  primum  édita  Gr.  &  Lau  Holfienio  Interprète.  Komx  , 
1669.  in-8. 

Sententia  deeditione  ConciUi  Bafileenfis.  Imprimé  dans  le  XIIL 
1  orne  des  Conciles  du  Pere  Labbe.  Edition  de  i<*?à. 

DiJJertationes  Epijklica  quadam  in  Antiquhatts  Ecclefiarum 
Ortenta/ium.  Imprimées  avec  d'autres  pièces  f  à  Londres  ,  en 
1^82.  in-8. 

Nota  &  Cafligationes  poflkuma  in  Stephani  Byzantii  Ethnica, 
édita  àTheodoro  Rickio.  Addita  mnnullaejufdem Hoiftenii opufcula  : 
videlicet  ;  Commeœarsolus  in  vetetem pifiuram  Nymphaum  referen- 
tem  ;  Dijfertatio  de  Pila  StaffiJari  ;  De  Milliario  aureo ,  Laus  Boreée. 
Lugd.  Bat.  1*84.  fbL  Ces  Opuf<;ulos  ont  été  réimprimèVdans  le 
IV.  tonie  des  Antiquités  R<ofliaine€. 

Epifiola  defulcrisfeu  verubut  Diana  Ephefta  fimulacro  appofitis* 
Imprimée  dans  le  VIL  tome  des  AntiquitésGreques. 

Dijfertattones  du*  de  MMftro  &  forma  Saeramenti  Confirmatio- 
ns ^^Gr^cof.Jmprimées  avecilos  Ouvrages  pofthumeS  du  P. 
Morin,  en  1703.  in-4.     >  . 

■  ■*  ■      ■  .  « 

*  ,  ■  ï*     -   "        J  -    .      ■       »  ■ 

MOYENS  FACILES  POUR  RETABLIR  EN  PEU  DE 
temps  fâboHdance  de  toutes  fortes  de  grains  &  de  fruits  dans  le 
Royaume  y  &  4e  ly  maintenir  toujours  par  le  fecours  de  l'AgricuF 
ture.  A  Paris  ,  chez  Çharles Kuguet ,  rue  de  la:Huchettc. 
1709.  in-4.  pagv  1 2.  ;  •  'ù<  — 

C*Et  Ecrit  eftde  M.  Liger  ,  connu  par-ôlufieurs  Ouvrages 
qu'il  a  pubjies  fur  la  cultures  jardlBS^Touché  des  maux 
que  la  difette  fait  fouflrir  à  feftance  >  -Il  a^âché  de  pénétrér  iesr' 
fecrets  les  plus  cachés  de  Y  Agriculture  ,  êc-il  a  fait  les  découd 
vertes  ftlivàmes 

i°.  Il  prétend  que  le-bled  femé  dans  le  mois  de  Mars  croît 
aufli-bien  queoèkii  qui  a  ét&fémé  ayant  l'hyver*  Il  eft-vrai  ,tiit- 
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il,  qu'il  eft  plus  long  temps  à  mcurir ,  6c  qu'on  n'en  peut  faire  la* 
récolte  que  dans  le  temps  qu'on  fait  celle  des  avoines.  Mais  cet 
inconvénient  eft  peu  de  chofe  en  comparaifon  de  celui  qui  nous 
afflige  aujourd'hui.  Le  raifonnement  de  M.Xiger  eft  fondé  fur 
.  l'expérience.  Un  Particulier  de  Sainte  Vertu,village  à  deux  lieues 
de  Chablis ,  6c  un  autre  d'Itanci  auprès  d'Auxerre ,  ont  femé  du 
bled  au  mois  de  Mars  dernier,  oc  le  bled  eft  auffi  beau  que  s'il 
avoit  été  femé  avant  l'hyver.  L'Auteur  ne  croît  pas  que  toute 
forte  de  terre  foit  propre  à  faire  fructifier  cette  femence  ,  6c  il 
voudrait  que  les  Laboureurs  en  fiffent  l'épreuve  dans  des  terres 
de  différentes  natures ,  de  la.  manière  qui  fuit.  »  Prendre  deux  ou 
•  trois  filions  d'une  terre  féche  ou  légère,  ôc  autant  d'une  autre 
»  d'un  tempérament  contraire ,  les  bien  préparer  6c  fumer ,  puis 
»  y  femer  le  froment  à  l'ordinaire ,  qu'on  peut ,  pour  en  avancer 
«  la  végétation ,  mettre  tremper  dans  l'eau  pendant  un  jour . . . 
»  Il  eft  certain ,  continue- t'il ,  qu'il  y  aura  infiniment  plus  d'en- 
»  droits  où  cesefiais  réùffiront,  que  d'autres  où  ils  manqueront, 
•»  pourvu  qu'on  féme  le  bled  aufli-tôt  que  le  temps  y  fera  propre 
•»  dans  le  mois  de  Mars.  Donc  ces  expériences  méritent  bien 
»  qu'on  y  fafle  attention.  « 

ao.  On  dit  ordinairement  qu'il  n'y  a  que  le  bled  nouveau  qui 
foit  propre  à  enfemencer  les  terres ,  6c  que  ce  feroit  perdre  fa 
femence  6c  fon  labour ,  que  de  femer  du  bled  dune  ou  de  deux 
années.  M.  Liger  prétend  que  c'eft  une  erreur  ,  ôc  un  préjugé 
fan»  fondement.  Toutes  les  autres  femences  germent  dans  la  ter- 
re j  ôç  produisent  leurs  fruits.,  quoi  qu'il  y  ait  une  ou  plufieurs 
années  qu'elles  foient  recueillies ,  pourquoi  le  bled  feroit-il  la 
feule  femence  qui  n'auroit  point  cette  qualité  f  Pour  s'en  con- 
vaincre abfolument,il  confeille  aux  Laboureurs  d'en  faire  l'expé- 
rience. »  Prenez ,  dit-il  >  une  poignée  de  bled  d'un  an  ou  deux  ; 
»femés-la  dans  un  petit  efpace.de  terre  bien  préparé ,  recouvrez 
»  ce  grain  avec  un  râteau ,  6c  dpuze  ou  quinze  jours  après  vous 
»  verrez  l'effet  qu'aura  produit  le  fegle  ou  le  froment  que  vous  aurés 
m  mis  en  terre,ôc  s'il  ne  lèvera  pas  aufli-bien  que  celui  de  l'année. 
»  Si  cela  eft,  comme  il  n'y  a  pas  lieu  d'en  douter,pourquoi  fe  met, 
«  tre  en  peine  d'en  chercher  d'autres  quand  on  n'en  a  point  ?  •  U 
eft  bon  d'ajouter  ici  qu'ilfaut  que  ce  bled  ait  les  qualités  requifes 
pour  être  bon, à  (emer. 

30.  M.  Liger  voudrait  qu'on  s'accoûtumât  à  femer  du  mays 
bu  bled  de  Turquie.  Dans  tous  les  pays  ce  bled  croît  en  quantité. 
La  culture  n'en  eft  pascJiffiçHe,  fepnpeut  le  mettreà  dificjrenf 
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ufages.  1.  On  en  peut  faire  du  pain  dans  le  befoin.  2.  On  en  rare 
de  fort  bonne  bouillie.  3 .  Quand  le  fromçnt  eft  commun ,  le  may  s 
fert  à  engraiffer  les  porcs.  On#en  fait  une  pâte  merveïlleufe  pour 
engraiflcr  les  poulets  &  les  chapons  ,  &c.  Ces  avantages  ont  dé- 
terminé PAuteur  à  inférer  ici  la  manière  dont  on  le  cultive.  Il 
enfeignedans  les  articles  fuivans ,  la  culture  du  panis,  du  millet, 
du  gland ,  de  la  navette ,  des  péchés ,  des  abricotier* ,  des  poi- 
riers ,  des  pommiers ,  des  pruniers  ,  des  figuiers ,  &  des  châtai- 
gniers. Nous  les  paflbns  fous  filence,  parce  que  nous  n  y  avons 
rien  trouvé  de  nouveau.  ' 

MEMOIRES  DE  JEAN  DE  WIT,  GRAND  PENSION- 
naire  de  Hollande ,  traduits  de  l 'Original  en  François  par  M. 
de  *  *  *  A  la  Haye ,  chez  van  Bulderen  ,  dans  le  Pooten ,  à 
l'enfeigne  du  Mezeray.  170p.  in  12.  pag.  533. 

JEan  de  Wit ,  Auteur  de  ces  Mémoires ,  étoit  un  homme  de 
beaucoup  d  efprit  &  perfonne ne  connoiflbit  mieux  que  lui 
intérêts  de  la  Hollande.  Son  zélé  pour  fa  Patrie  égaloit  fes 
lumières  ,  c'cft  ce  que  toute  fa  conduite  a  bien  prouvé  ,  &  c'eft  ' 
ce  qu'on  voit  encore  dans  cet  Ouvrage.  Il  s'y  appliqua  pendant 
la  minorité  du  Prince  d'Orange  Guillaume  III.  dans  le  defTein 
d'encourager  fes  compatriotes  à  s'oppofer  vigoureufement  à  jré- 
lévation  de  ce  Prince ,  Ôc  à  neplus  élire  de  Stathouder.  Il  l'a- 
cheva deux  ans  avant  fa  mort.  Tout  le  monde  fçait  que  Jean  de 
►Vit  fut  mauacré  à  la  Haye  en  1 6-72.  avec  fon  frère  Corneille  de 
Wit,  par  la  populace,  que  les  Partifans  du  Prince  d  Orange 
avoient  foulevée  contr'eux.  Le  pouvoir  de  ce  Prince  s'accrût 
beaucoup  par  leur  mort  ;  &  comme  cet  Ouvrage  pouvoit  ouvrir 
les  yeux  aux  véritables  Républiquains  9  -&  les  exciter  à  fecoùer 
le  joug  ,  il  fut  fevérement  défendu. 

.  Il  eft  précédé  dune  Préface  où  l'Auteur  s'explique  avec  beau- 
coup de  franchifc  fur  le  caractère  &  fur  le  gouvernement  des 
Princes  d'Orange.  Il  les  examine  tous  depuis  Guillaume  I.  &  dé-  ' 
couvre  également  leurs  bonnes  6c  mauvaifes  qualités.  A  la  fin  de 
cette  Préface  il  parle  ainfi  de  fon  propre  Ouvrage.  »  Le  Leâeur 
•  ne  doit  pas  croire  ,  dit-il ,  que  mon  intention  foit  que  ces  Mé- 
•moires  ,  lui  doivent  plaire  entièrement ,  puifqu'en  bien  des  en- 
»  droits  ils  ne  me  plaifent  pas  à  moi-même  ,  d'autant  que  les  com- 
«  mencemens  font  coulés  fort  précipitamment  de  la  plume,  quoi 
•que  repaflésplufieurs  fois  depuis  avec  attention  ,  y  ayantajQÛté 
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»  plufieurs  pièces  &  plufieurs  morceaux  que  j  ai  aflortjs  comme 
«  )  ai  pu ,  n  ayant  pas  eû  le  temps  ou  l'envie  de  récrire  mon  Ou- 
»  vrage  de  nouveau  pour  le  mettre  dans  un  plus  grand  ordre.  » 
Avant  que  d'en  donner  l'analyfe',  nous  remarquerons  que  l'Au- 
teur de  la  Traduction  n'a  pas  eu  grand  tort  de  defirer  qu'on  eût 
quelque  indulgence  pour  Ion  ftyle. 

L'Ouvrage  eft  partagé  en  trois  Parties.  La  prémiere.Partie  ren- 
ferme quinze  Chapitres.  On  y  propofe  d'abord  les  maximes  qui 
concernenten  général  la  profperité  de  tous  les  pays  ;  &  après  les 
avoir  appliquées  à  la  Hollande ,  on  confidere  les  avantages  de 
cette  Province ,  foit  par  rapport  à  ce  qu'elle  produit ,  foit  par 
rapport  à  fa  fituation.  On  montre  qu'il  n'y  a  point  de  pays  dans 
l'Europe  mieux  fitué  pour  le  Commerce.  Les  obfervations  de 
l'Auteur  lur  l'ancien  Commerce  font  affés  curieufes.  C'eft ,  fé- 
lon lui ,  le  défaut  du  Commerce  qui  obligea  les  Celtes ,  les  Van- 
dales ,  les  Huns ,  les  Goths-,  ôc  tant  daurres  peuples  à  fortir de 
leur  pays.  »  Ces  peuples ,  dit-il ,  troquoient  leur  fuperflu  ,  non 
»  contre  de  l'argent ,  mais  l'on  dit  de  cette  manière  :  deux  poules, 
»  pour  une  oye  ;  deux  oyes  ,  pour  un  porc  ;  trois  agneaux  pour  un 
*»  mouton  ;  trois  veaux  pour  une  vache  :-Le  troc  des  grains  avoit 
*>  encore  fa  valeur  ,  enlbrre  qu'on  fçavoit  combien  d'avoine  on 
«  dônnoit  pour  de  l'orge  ;  combien  d'orge  pour  du  fegle,6c  conv 
-  bien  de  fegle  pour  du  froment ,  fuivant  qu'on  en  avoit  befoin; 

hors  les  livres  il  ne  fe  faifoit  point  de  commerce.  «*  On  trou* 
ve  ici  un  petit  abrégé  d'Hiftotre  du  Commerce  depuis  l'an  960. 
Les  Flamans  paroiflènt  s'y  être  appliqués  férieufement  les  pre* 
miers  ;  les  Villes  Anféatiques  s'en  emparèrent  enfuite  ;  êc  enfin 
Amfterdam  l'attira  prefque  tout  entier.-»  Pour  être  perfuadé  des 
»  avantages  d'Amfrerdam  pour  le1  Commerce  ,  dit  M.  Wit ,  on 
»  n'a  qu'à  coriliderer  dans  combien  peu  de  temps  on  peut  aller  Ôc 
»  venir  avec  un  peu  de  bon  vent,  de  Frife ,  d'Overyrfei,  deGucl- 
~dresrdes  Villes  de  Noort -Hollande  ,  fa  ns  avoir  befoin  de  ma- 

•  rée ,  de  flux,  &  de  reflux  ;  &  avec  combien  peu  de  frais en 
»  moins  de  rien  l'on  voyage  dans  toutes  les  Villes  de  Zuit-Hol- 

*  lande. . .  .  Nous  'furpaffons ,  ajoûteHr'il ,  prefque  tout»  les  Na* 
-tions,  &  ifommes  les  maîtres  du  Commerce  de  l'Océan,  de  1» 
»  Méditerranée ,  de  la  Mer  des  Indes ,  éc  de  la  Mér'Baltique  ,  6c 
-les  Hollandois  font  prefque  les  uniques  pour  les  transports  & 
»la  pêche.  ~'L*Aufeur  croit  que  pour  conferver  ces  avantages  il 
faut  attirer  en  Hollande  un  grand  nombre  d'Etrangers  ,  &  que 
pourréùflir  à  cela,il  faut  y  permettre  l'exercice  de  toute*  fortes 
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de  Religions,  &  accorder  à  tout  le  monde  la  liberté  de  gagner  fa 
vie  ,  fans  payer  de  gros  droits  de  Bourgeoifie.  »  En  perfécutant 

•  les  Catholiques  Romains ,  obferve-t'il ,  nous  n'empêcherions 
»  pas  feulement  l'entrée  des  Etrangers ,  mais  nous  chaflerions  les 
«habitans ,  les  Gentilshommes  ,  les  Paifans,  ôc  les  Rentiers ,  dont 

•  la  plus  grande  partie  eft  de  cette  Religion,ce  qui  feroit  très-rude, 
»  très-injufte,  ôc  très  dommageable,  particulièrement  pour  notre 
»  Nation,qui  s'eft  toujours  vantée  de  combattre  pour  la  liberté.  » 
Il  prouve  que  les  privilèges  accordés  aux  Compagnies  ôc  aux 
Corps  de  Métiers  font  très-préjudiciables  à  l'Etat ,  Ôc  ne  fervent 
qu'a  enrichir  quelques  particuliers  aux  dépens  du  plus  grand  nom- 
bre. A  l'égard  des  impôts,  il  déclare  qu'il  eft  très  nui  fible  d'en 
exiger  des  Commerçans,  des  Manufactures,  des  Pêcheurs,  6c 
de  ceux  qui  équipent  des  VaifTcaux.  Un  fol  plus  ou  moins  de  gain 

,  par  rapport  à  la  quantité ,  peut,  félon  lui ,  arrêter  tout  un  Com- 
merce qui  eft  dans  lequibre.  „  Je  fçai ,  remarque-t'il ,  que  ces 
j,  petits  droits  feront  comptés  pour  rien  par  des  perfonnes  qui 
j,n  entendent  pas  le  Commerce ,  mais  des  gens  qui  y  font  verfés 
(cavent  bien  qu'on  peut  plumer  un  grand  oifeau  plume  à  plume, 
jufqu'à  ce  qu'il  n'en  ait  plus.  u  11  fe  plaint  des  taxes  ôc  des  im- 
portions exceflîves  dontlaHoUande  eft  chargée,  ôc  il  s'applique 
a  examiner  Tordre  qu'on  y  devroit  obferver.  Ses  réflexions  fur 
une  matière  fi  délicate  font  judicieufes,mais  elles  conliftent  dans 
un  détail  où  nous  ne  pouvons  entrer.  Il  termine  cette  première 
partie  par  des  obfcrvations  fur  les  Loix  ,  par  rapport  au  Com- 
merce. 

Dans  la  féconde  partie ,  qui  eft  divifée  en  14.  Chapitres,  il 
traite  des  Colonies ,  de  la  Paix, des  Alliances,  &  du  Gouver- 
nement libre.  Il  montre  clairement  que  rien  ne  feroit  plus  avan- 
tageux à  la  Hollande  que  d'établir  des  Colonies  dans  les  pays 
éloignés  ;  ôc  comme  il  prévoit  que  ces  établuTemens  neferoient 
point  du  goût  des  Directeurs  des  deux  Compagnies  des  Indes , 
u  femble  révoquer  en  doute  s'il  convient  à  l'Etat  de  maintenir 
ces  Compagnies.  H  eft  fi  perfuadé  que  la* Paix  eft  nécelfaire  à  la1 
Hollande  pour  fubfifter ,  qu'il  ne  veut  pas  même  qu'elle  fafTe 
des  conquêtes,  ôc  qu'il  ne  craint  point  d'alTurer,  Que  toutes  les 
Républiques  confiant  dans  le  Commerce ,  ont  été  détruites  far  leurs 
guerres  offensives  &  par  leurs  conquêtes.  Il  prouve  la  vérité  de  cette 
maxime  ôc  par  des  raifons  évidentes,  ôc  par  des  exemples.  Il 
regarde  aufli  comme  fondamentale  cette  autre  maxime ,  Que 
la  Paix  incertaine  vaut  mieux  que  la  guerre.  »  Quelqu'un  pourroit 
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»  me  demander ,  dit- il,  fur  cela  ,  puifque  la  Paix  eft  fi  néceffaire 
»  à  la  Hollande,  fi  on  ne  pourroit  pas  étant  en  guêtre,  la  con- 
»  tinuer  ,  jufqu'à  ce  qu'on  eût  forcé  l'ennemi  à  une  Paix  foiide; 
*  furquoi  j'ai  à  répondre  que  le  monde  eft  fi  fort  fujet  au  chan- 
»  gement,particuîierement  enEurope,ôc  que  le  Commerce  caufe 
»  toujours  tant  de  difputes  avec  toutes  fortes  de  Nations  ,  qu'une 
»  paix  certaine  eft  une  chimère  pour  la  Hollande  ;  ôc  ceux  qui 
*»  les  en  flattent  font  comme  les  Sirènes  ,  qui  tâchent  par  leur 
»  doux  chant  de  faire  faire  naufrage  aux  pauvres  Hollanaois.  «  Il 
ajoute  que  le  meilleur  pour  les  Hollandois  eft  defe  Lien  forti- 
fier,  Ôc  de  ne  fe  mêler  après  cela  de  perfonne.  S'ils  le  croyent, 
ils  n'éteindront  jamais  le  feu  qui  ne  les  brûle  point ,  ôc  ne  s'enga- 
geront jamais  fans  néceffité  dans  les  quérelles  des  Souverains, 
de  peur  d'attraper  la  récompenfe  de  ceux  qui  féparent  des  gens 
qui  fe  battent ,  ç'eft-à-dire ,  l'inimitié  des  deux  partis.  Il  inftruit 
fes  compatriotes  par  l'exemple  du  chat.  Le  chat  n'attaque  point, 
il  ne  fe  défend  même  que  cniand  il  ne  fçauroit  plus  fuir ,  mais 
alors  il  fe  défend  bien ,  ôc  jufqu  a  la  dernière  extrémité.  •  Si 
•>  malgré  notre  prudence  ôc  notre  bonne  conduite  pour  éviter  les 
»  quérelles,  on  vient  à  nous  infulter  fans  raifon ,  il  nous  fcraglo- 
»  rieux  de  nous  défendre  vigoureufement,  comme  un  char  reflèr- 
»ré,  en  défendant  une  jufte  caufe,  employant  toutes  les  forces 
»  que  nous  aurons  mifes  en  réferve  ;  Ôc  faire  retTentir  que  la  Hol- 
lande eft  un  chat  à  n'être  pas  attaqué  fans  mitaines.  «  M.  de 
Wit  ne  juge  pas  des  alliances  comme  de  la  paix,  il  ne  confeiile 
pas  trop  à  fes  compatriotes  de  s'allier  avec  les  autres  Puiflances, 
parce  qu'on  ne  s'allie  qu'à  de  certaines  conditions ,  ôc  qu'ordi- 
nairement les  conditions  font  onereufes.Il  examine  dans  les  arti- 
cles féparés  le  bien  ôc  le  mal  que  la  Hollande  peut  attendre  de 
la  France  ,  de  l'Efpagne,  Ôc  de  l'Angleterre,  parce  que  c'eft 
fur  cela  que  la  Hollande  doit  fe  régler  lorfqu'il  s'agit  Je  fe  join- 
dre à  ces  Couronnes  ,  ou  de  s'en  féparer.  Il  croit  la  Hollan- 
de invincible  fous  un  Gouvernement  libre,  Ôc  fans  Stathouder 
ni  Capitaine  Général ,  ôc  il  montre  que  la  République  ne  s'eft 
affaiblie  que  par  la  trop  grande  autorité  de  ces  Chefs.  U  s'appli- 
que fur  tout  à  découvrir  les  défordres  que  cauferoit  le  jeune 
rrince  d'Orange  (Guillaume  III.  )  s'il  parvenoit  aux  dignités 
de  fes  Ancêtres.  Il  fait  voir  enfuite  fort  au  long,  que  fous  une 
Régence  libre  la  Hollande  n'auroit  jamais  rien  à  craindre  ni  de 
foi-même ,  ni  les  Etrangers.  Il  ofe  même  aflurer  que  chaque 
grofTe  Ville  pourroit  fe  maintenir  contre  le  plus  punTant  Poten- 
tat. 
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fat.  Une  de  fes  principales  raifons  eft  :  »  Que  les  plus  habiles 

*  Ingénieurs  &  les  plus  grands  Politiques  tiennent  pour  une  régie 

*  certaine  que  toutes  les  grofTes  Villes  qui  peuvent  foutenir  un 
•»  fiége  pendant  toute  unefaifon,  doivent  être  comptées  pour  im- 
•»  prénables ,  parce  qu'une  telle  Ville,  quand  même  elle  fe  ren- 
»  droit  à  la  fin ,  ne  payeroit  jamais  à  beaucoup  près  les  frais 
»  qu'elle  auroit  coûté  à  prendre  ;  outre  que  de  pareils  lièges  de- 
»  mandent  de  grofles  Armées  &  de  grofles  finances ,  qui  fe  trou- 
»  vent  rarement  en  bon  état  chez  les  Monarques  ;  l'entretien  de 

*  leur  Cour,  les  Financiers,  Ôc  ceux  qui  en  dépendent ,  en  em- 
portant la  plus  grande  partie.  « 

Latroifiérne  partie  ne  contient  que  VII.  Chapitres.  On  trouve 
dans  le  premier  beaucoup  de  réflexions  politiques  fur  le  Gou- 
vernement Monarchique  &  fur  le  Gouvernement  Républiquain. 
Jl  définit  la  Monarchie  d'une  manière  parfaite  conforme  aux  dif- 
pofitions  où  il  étoit  à  l'égard  des  Stathouders.  »  Par  un  Régne 

*  Monarchique ,  dit-il ,  je  nentens  pas  feulemenr  un  Etat  dans 
»  lequel  une  feule  perfonne  a  tout  le  droit  &  le  pouvoir  de  faire 
»  ou  défaire  les  Loix  ,  félon  fon  bon  plaifir,  ôc  de  fe  faire  obéir 

*  en  tout  :  mais  j'entens  encore  un  Etat  où  une  feule  perfonne , 
»  même  fans  aucun  droit ,  eft  en  pouvoir  de  faire  obéir  à  tous 
*»  fes  ordres ,  ou  de  diriger  les  ordres  ôc  les  Loix  d  une  plus  haute 
»  Régence,ou  d'en  empêcher  Pexécution,fuivant  fon  bon  plaifir.  « 
Des  exemples  tirés  de  l'Annuité  touchant  les  deux  efpéces  de 
Gouvernemens ,  ôc  de  nouvelles  obfervations  fur  les  Stathou- 
ders ,  ôc  fur  les  avantages  attachés  à  la  liberté ,  font  le  fujet 
des  autres  Chapitres.  L'Auteur  avertit  dans  fa  conclu fion  ,  que 
ces  Mémoires  furent  mis  au  jour  contre  fon  intention  en  1 66 2, 
fous  le  titre  de ,  l'intérêt  de  la  Hollande,  ôc  que  comme  ils  étoienç 
jrès-imparfaits ,  il  s'eft  donné  la  peine  de  les  revoir  en  1 667. 

-                                                                              %                                                                        a  ' 
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XXXV.  JOURNAL  DES  SCAVANS, 

Du  Lundi  2.  Septembre  M.  DCCIX. 

•THE  ACCOMPLISHMENT  OF  PROPHECIES  :BEING 
eight  Sermons  preach'd,  ôcc.  Ceft-à-dire  :  V  accompli Jement 
des  Prophéties  de  l'Ecriture  :  en  huit  Sermons  prêches  l'an  1 707. 
dans  PEglife  Cathédrale  de  S.  Paul ,  pour  fati  s  faire  à  la  fondation 
faite  par  M.  Robert  Boy  le.  Onaajoûté  un  Appendice;  avec  une 
1705),  Rrr 
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Dijfertation  dans  laquelle  on  tâche  de  prouver  que  «Îfsus  Christ^ 
f/7  m0»rf  a«  Ciel  le  foir  du  jour  qiCil  a  reffujcitc.  Par  Guillaume 
IPhiJlon  Profejfeur  de  Mathématiques ,  dans  fUniverftté  de  Cam- 
bridge* A  Cambridge,  ôce.  1708.  in-40.  pag.  300. fans  y  com- 
prendre la  Table. 

• 

VOici  les  Sermons  d'un  Mathématicien  :  ce  font  des  Biffer* 
tations  écrites  avep  beaucoup  de  méthode  ;  ôt  que  l'Au- 
teur, dans  une  Table  faite  exprès,  a  partagées  en  huit  parties ,  qu'il 
appelle  Sermons.  Il  les  a  récités  dans  l'Eglife  de  S.  Paul ,  pouf 
remplir  un  établhTement  fait  par  M.  Boyïe ,  qui  en  mourant  a 
JauTé  un  fonds  de  quarante  livres  fterlings  de  rente ,  pour  la 
rétribution  du  Miniftre  qui  prêcheroit  huit  fermons  contre  les 
Athées ,  les  Deïftes ,  les  Payens ,  les  Juifs,  &  les  Mahométank 
AI.  \v'hifton  dédie  fes  fermons  à  l'Archevêque  de  Cantorbery, 
&  à  M.  Ashurt  ,  qui  font  chargés  d'entretenir  la  fondation  de 
ce  fçavant  Homme,  qui  a  voulu  même  après  fa  mort  combattre 
J'errcur. 

Le  defTein  de  M«  Whifton  eit  de  marquer  le  tems  où  cha- 
que Prophétie  à  été  faite  ,  ôc  celui  de  leur  accompliflement.  Car 
il  n'entreprend  de  parler  que  des  Prophéties  qui  ont  été  déjà  ac- 
complies; &  le  fruit  qu'il  prétend  tirer  de  fon  ouvrage,  eft  de 
prouver.  1 .  La  certitude  de  Pefprit  prophétique ,  depuis  le  com- 
mencement du  monde.  2.  L'autorité  toute  divine  des  livres  fa- 
crés  ,  où  l'on  voit  prédits  plufieurs  événemens  arrivés  depuis , 
&  qui  n'ont  pu  être  prévus  par  aucune  lumière  naturelle.  3.  La 
vérité  de  la  Religion  Chrétienne ,  qui  fe  trouve  confirmée  pat 
un  fi  grand  nombre  de  Prophéties  qui  ont  eu  leur  accompbire* 
meut  dans  la  perfonne  de  Jesus-Christ.  4.  Il  prétend  aufli  par- 
là  établir  la  foi  des  Prophéties  ,  qui  ne  font  pas  encore  accom- 
plies ;  &  dans  lefquelles  nous  ne  voyons  à  préfent  ni  le  véritable 
fens ,  ni  les  voyes  que  Dieu  prendra  pour  les  accomplir. 

Avant  que  d'entrer  dans  le  détail  des  Prophéties  ,  l'Auteur 
expofe  des  obfervations  qui  doivent  fervir  d  introduction  aux 
chofes  qu'il  dira  dans  la  fuite.  11  en  ufe  ainfi  ,  pour  n'être  pas 
obligé  a  interrompre  le  fil  de  fon  difeours ,  &  à  le  jerrer  dans  des 
digrellions  trop  longues.  Ces  obfervations  font  le  fujet  de  trois 
fermons ,  &  font  comprifes  en  dix-fept  articles  ,  dont  les  huit 
premiers ,  qu'il  a  ,  dit-il ,  prouvés  ailleurs ,  (  feavoir  dans  fa  .Chro- 
nologie de  l  Egriture,  &  daris.  çe  qu'il  a  écrit  fur  1  Apocalypfc) 
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font  ici  finalement  comme  ce  que  les  Géomètres  appellent 
Poftu/ata ,  Demandes.  Les  autres  o.  font  foûtenuës  de  preuves .  6c 
mitées  avec  aflez  d'étendue.  La  plus  importante  eft  la  dixième , 
où  l'Auteur  combat  l'opinion  des  Interprêtes  ,  qui  croyent  que 
les  Prophéties  où  J.  C.  eft  défigné ,  ont  été  d'abord  accomplies 
dans  quelques  petfonnes  qui  dans  l'Ancien  Teftament  étoient  les 
types  de  J.  C,  avant  que  d'être  accomplies  dans  la  perfonne  mê- 
me de  J.  Ç,  Il  foûtient  cjue  ce  double  regard  renverfe  Tordra 
.naturel  du  difcours  :  que  comme  une  hiftoire  qui  par  le  même 
récit  d'un  événement  paffé  raconteroît  deux  événemens  paffez  , 
ne  pourrait  être  qu»'une  hiftoire  très-défeÛueufe  ;  de  même  ce 
ferait  un  grand  défaut  dans  une  Prophétie ,  fi  elle  n'étok  pas 
(impie,  ôc  fi  dans  le  récit  d'un  événement  à  venir,  elle  rappor- 
toit  deux  événemens  à  ^venir.  Que  cette  manière  d'expliquer  les 
Prophéties ,  ouvre  la  porte  à  toutes  les  rêveries  des  Interprêtes , 
qu'elle  détruit  l'avantage  que  l'on  peut  tirer  des  Prophéties ,  fur- 
tout  pour  la  converfion  des  Juifs,  Qu'aufli  ni  J,  C.  ni  les  Apô- 
tres ne  l'ont  jamais  employée ,  6c  que  dans  la  primitive  Eglife  , 
les  Pères  n'en  on  fait  aucun  ufage.  Tel  eft  le  fujet  du  premier 
fermon. 

Dans  le  fécond  M.  Whifton  enfeigne  que  le  Meffie  ôc  le 
Royaume  du  MelBefont  le  principal  but  des  Prophéties  de  l'An- 
cien Teftament  ;  que  quelques-unes  regardent  le  premier  avéne- 
ment  du  Meflie ,  ôc  que  plufieurs  regardent  fon  fécond  avène- 
ment :  que  les  Prophéties  rapportées  par  les  Evangéliftes  appât- 
tiennent  uniquement  à  J.  C.  Et  il  s'attache  principalement  à 
prouver  cet  article ,  qui  eft  l'application  de  la  maxime  générale 
qu'il  a  avancée  dans  le  premier  fermon. 

Le  trojfiéme  fermon  eft  fur  le  ftyle  des  Prophètes.  Sur  quoi 
l'Auteur  remarque  que  les  Prophètes  employent  fouvenr  le  pré- 
térit pour  le  futur.  Que  le  ftyle  des  Prophéties  convient  fouvent 
au  terris  où  elles  doivent  être  accomplies  ;  comme  fi  le  Prophète 
fe  tranfportoit  lui-même  dans  ce  tems  éloigné,  ôc  qu'il  vît 
comme  préfentes  les  chofes  qu'il  prédit.  M.  Whifton  traite  du 
défordre  ôc  de  l'interruption  qu'on  trouve  dans  le  ftyle  des  Pro» 
phêtes  ,  ôc  il  croit  qu'une  partie  de  ce  défordre  vient  de  la  diftér 
rence  qu'il  imagine  entre  les  exemplaires  de  la  Bible  que  nous 
avons  aujourd'hui ,  ÔC  ceux. que  les  Juifs  avoient  entre  les  mains 
avarit  leurs  malheurs,  ôc  avant  la  profanation  du  Tcmple«de  Je- 
rufalem  par  Antioctjus.  Il  aime  mieux,  dit-il,  adorer  la  divine 
PçQVi4eoce  qui  nous  a  cootervés  en  leur  entier  ces  livres  divins  j 

Itrri; 
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que  de  s'étonner  fi  dans  un  long  cours  d années  ôc  de  malheurf* 
les  exemplaires  en  quelques  endroits  ont  reçu  de  l'altération.  Les 
Critiques  jugeront  de  ce  fentiment.  11  fondent  aulli  que  fouvenf 
les  Prophètes  eux-mêmes  n'enrendoient  pas  le  fens  de  leurs 
Prophéties.  Il  vient  enfuite  à  l'explication  de  chaque  Prophé- 
tie en  particulier,  ôc  termine  ce  fermon  par  la  première  de  tou- 
tes: Que  le  Melïie  devoit  n  aître  d'une  Vierge ,  pour  la  deftruo 
tion  de  l'Empire  du  Démon. 

Les  quatre  fermons  fuivans  ôc  l'Appendice  contiennent  Te* 
plicationde  vingt-trois  Prophéties.  La  quatorzième,  &  qui  fait 
partie  du  fixiéme  fermon ,  eft  la  fameufe  Prophétie  de  Jacob  f 
rapportée  dans  le  xlix.  Chapitre  de  la  Qenefe  ,  verfet  i  o.  Non 
auferetur ,  ôcc  L'Auteur  s'étend  fur  l'explicarion  de  ce  verfet; 
6c  après  en  avoir  examiné  tous  les  mots ,  il  le  paraphrafe  de  cette 
forte.  »  Quelques  afflictions  que  Dieu  prépare  à  la  Tribu  de  Ju- 
»  da  pour  la  punir  de  fes  péchés ,  ce  fera  néanmoins  dans  cette 
«  Tribu  qu'il  mettra  &  qu'il  perpétuera  la  fouveraine  paiflance; 
>y  foit  que  cette  puiffance  réiide  dans  la  perfonne  des  Rois  ,  ou 
w  dans  quelque  autre  forme  de  gouvernement.  L'autorité  ne  lut 
»  fera  point  ôtée  entièrement,  comme  aux  autres  Tribus.  Elle  fe 
»  gouvernera  par  fes  Loix  propres  :  elle  aura  fes  propres  Magif- 
«rrats  ,  fes  Docteurs  ,  6c  fes  Prédicateurs  ,  6c  les  aura  toujours 
»  depuis  le  premier  établiflement  de  l'Iîtat  ,  jufqu'à  ce  que  le 
»  MeiTie  vienne  lui-même,  jufqu'à  ce  qu'il  fe  charge  de  la  Royau- 
-  té ,  ôc  qu'il  fe  montre  Roi ,  en  attirant  fous  fa  domination  une 
*>  partfe  confidérabie  du  monde  payen.  Et  ce  fera  pour  lors  que 
»  la  Tribu  du  Juda  demeurera  fansfeeptre ,  Ôc  fans  nulle  forme  de 
»  gouvernement,&c.  *  Car  par  ces  mots^owf  r  veniat  qtti  mittendus 
eji ,  M.  "Whifton  n'entend-  pas  précifément  la  venue  duMeilie, 
mais  il  entend  le  règne  du  Meflie  la  foumiflion  que  les  hommes 
auront  pour  leMefliciôc  il  explique  ainfi  ce  pa(Tage:/«/^*><$  ce  que  Us 
hommes  obêijfent  au  Méfie.  Il  tient,dit-il,de  M.  Mede  cette  explica- 
tion ,  qu'il  a  adoptée  comme  très-jufte  ôc  très  convenable ,  tant 
aux  termes  de  la  Prophétie^u'àla  manière  dont  elle  a  été  aceonv 
plie: car  il  croit  avec  M.  Mede  ,  que  notre  Seigneur  a  eu  en  vue 
l'accomplifTement  de  cette  Prophétie  dans  le  Chapitre  24.  de  Si 
Matthieu  ,  verfet  ,  14.  en  difant  que  l'Evangile  du  Royaume 
feroit  publié  dans  tout  le  monde  .  ôc  qu'alors  ce  feroit  la  fin: 
c'eft-à-dire ,  félon  cette  explication  ,  que  ce  feroit  non  pas  la  fin 
du  monde,  mais  la  fin  du  gouvernement  Judaïque ,  qui  arriva 
lorfque  £7.  ans  après  la  mort  de  J.  C,  l'Evangile  ayant  déjà  été 
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prêché  en  divers  lieux  ,  Jerufalem  fut  détruire  par  les  Romains. 

L'Auteur  apporte  le  même  foin  pour  expliquer  les  autres  Pro- 
pb  eties ,  foit  celles  qui  regardent  J .  C.  directement  ,  ôc  qui  ont 
eu  leur  accompliffement  en  faperfonne  ;  foit  celles  qui  ont  été 
faites  ,  ôc  qui  ont  eu  leut  accompliffcroent  avant  J.  C. 

Venons  à  la  Diflertation  dans  laquelle  M.  Whifton  prétend 
due  J.  C.  le  foir  du  jour  qu'il  a  reffufeité  eft  monté  au  Ciel.  Il  fe 
fonde  principalement  furie  verfet  $ 1 .  du  24.  Chapitre  de  S.  Luc  , 
en  le  joignant  avec  la  narration  qui  précède.  Il  y  trouve  que  le 
propre  jour  de  la  Réfurrc&ion  notre  Seigneur  s'étant  fait  voir  aux 
deux  Difciples  qui  alloient  à  Emaùs ,  étoit  enfuite  retourné  à  Jeru- 
ialem ,  d'où  ayant  mené  fes  Apôtres  à  Bethanie ,  il  leur  donna 
là  bénédiction,  fe  féparadeux ,  ôc  monta  au  Ciel.  L'Auteur  ap- 
puyé fon  ferttiment  du  témoignage  de  Saint  Barnabé,  qui  dans 
fonEpître  aflureque  les  Chrétiens  célèbrent  le  huitième  jour, 
pârce  que  c'eftle  jour  où  J.  CfrefTufcita  ôc  monta  au  Ciel.  Il 
prétend  que  l'Afcenfion  de  J.  C.  décrite  dans  les  Actes ,  eft  vi- 
fiblemcnt  différente  de  cette  ptemierc  Afcenfion ,  6c  il  tâche  de 
le  prouver  en  comparant  les  circonftances  de  l'une  Ôc  de  l'autre  : 
c'eft-à-dire  en  comparant  la  fin  de  l'Evangile  par  S.  Luc  ,  avec 
le  commencement  des  Actes.  La  première  s'eft  donc  faite  à  Be- 
thanie, diftante  de  jérufalem  environ  de  quinze  ftades ,  ôc  le  mê- 
me jour  de  la  Réfurrection  ;  au  lieu  que  la  dernière  s'eft  faite  qua- 
rante jours  après  ,  fur  la  montagne  des  Oliviers ,  qui  n'en  eft  éloi- 
gnée que  de  cinq  ftades.  Nous  ne  dirons  rien  des  autres  circonf- 
tances que  tout  le  monde  peut  voir  dans  le  nouveau  Teftamenr. 
J.  C.  donc ,  félon  M.  Whifton  ,  pendant  les  quarante  jours  qui 
s'écoulèrent  depuis  fà  Réfurrection  jufqu'à  fa  dernière  Afcenfion, 
étoit  dans  le  Ciel ,  d'où  il  defcendoitpour  fe  montrer  à  fes  Dif- 
ciples. Le  foin  que  prend  S.  Luc  de  décrire  les  différentes  ap«- 
paritions  de  J.  C.  font  à  l'Auteur  une  nouvelle  preuve  de  fon  opi- 
nion. Et  à  cCifujct  il  traite  au  long  de  ce  que  c'eft  que  le  Ciel  r 
leféjourdes  Fienheureux.  H  finit  cette  Diflertation  en  expliquant 
conformément  à  fonfyftéme  le  verfet  17.  du  Chapitre  xx.  de  faint 
Jean  ,  où  Norre-Seigneur  dit  à  Marie-Magdelaine  :  *  Me  me 
♦  touchez  point:  car  je  ne  fuis  pas  encore  monté  vers  mon  Pere  : 
m  mais  allez  à  mes  fteres ,  &  dites-leur  ceci  :  Je  monte  vers  mon 
«*  Pere  ,  Ôc  votre  Pere  ,  vers  mon  Dieu  ôc  votre  Dieu.  «  Et  de  ce 
paiîage  que  l'Auteur  employé  pour  confirmer  fon  opinion  ,  il 
conclut  que  J.  C.  monta  au  Ciel  immédiatement  après  fa  Ré- 
gion ,  qu'il  en  defeendic  le  foir  même  pour  fe  faire  voir 
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aux  Pèlerins  d'Emaùs  ,  ôc  que  de  Bethanie  où  il  a  voit  mené  fei. 
Difciples  ,  il  remonta  au  Ciel,  d'où  pendant  lefpace  de  40.  jours 
il  revint  fur  la  terre  pour  les  confirmer  dans  la  foi,  &  pour  les 
inftruire  :  après  quoi  il  monta  au  Ciel  de  demis  le  mont  des  Oli- 
viers ,  pour  ne  plus  revenir  fur  la  terre.  Ce  fentiment  eft  nouveau. 

GEORGII  ALBERTI  HAMBERGERI  PHIL.  NATURV 
ôc  Mathcmath.  Prof.  publ.  atque  Alumnorum  Ducal.  Infpec- 
toris  in  Acaiemia  Jenenfi  ,  Fafciculus  DiflTertationum  Àca* 
demicarum  Phyfico-Mathematicarum ,  antehac  feorfim  cdi? 
tarum.  Jenae ,  Typis  6c  fumptibus  Gollneriants.  A.  C.  1708, 
C'cft-à-dire  :  Recueil  de  Diffcrtations  Académiques  touchant  h 
Phyfiqae  &  les  Mathématiques ,  ci-devant  imprimées  féparemenu 
Par  George-Albert  Hamherger ,  Profejjeur  public  de  PhilofopHt 
naturelle  &  de  Mathématiques,  dans  f  Université  dyléne .  Ôcc.  A 
Jéne ,  de  l'Imprimerie  ôc  aux^dépens  4e  Qoliner.  1708.  in- 
40.  p.  ;  1 6.  Planches  8. 

L'Auteur  fe  plaint  dans  fa  Préface  du  peu  d'attention  que  f  oij 
donne  à  garantir  de  l'oubli  les  Diflertations  Académiques 
en  général.  Il  prétend  que  ces  fortes  de  Pièces  méritent  d'au* 
tant  mieux  d'être  confervées,  qu'encore  qu'elles  femblent  parti? 
culierement  deftinées  à  inftruire  ou  exercer  de  jeunes  gens  ,  fou? 
vent  elles  traitent  exprès  ôc  à  fond  certaines  matières  qui  ne  l'ont 
point  été  ,  ou  qui  ne  font  qu'effleurées  dans  les  grands  corps 
d'Ouvrages  ;  outre  qu'elles  contiennent  quelquefois  des  faits  eu? 
ri  eux  ôc  nouveaux ,  qu'on  ne  trouve  point  ailleurs,  Le  moyen  le 
plus  sur  d'empêcher  la  perte  de  ces  DuTertations  volantes  ôc 
détachées  ,  c'eft  de  les  raflembler  ,  ôc  d'en  former  de  juftes  vo- 
lumes ,  dont  les  exemplaires  en  fe  multipliant ,  fe  puiifent  ré- 
pandre de  tous  côtés.  C'eft  un  fervice  que  M.  Hamberger  fe  rend 
ici  à  lui-même ,  efpérant  fans  doute  engager  le  Public  à  lui  tenir 
compte  de  cette  féconde  Edition,  par  la  nouyeauté  6c  l'impor- 
tance des  fujets  fur  quoi  roulent  les  huit  DuTertataons  qui  corn-; 
pofent  ce  Recueil.  La  première  eft  une  Démonftration  de  Pc? 
xiftence  de  Dieu,  fondée  fur  la  ftru&ure  6c  la  méchanique  du 
Coeur.  Il  eft  parlé  dans  la  féconde  de  l'origine  6c  de  l'Auteur 
,  de  l'Epoque  Chrétienne ,  dans  le  troifiéme,  dç  PArçen-Ciel , 
dans  la  quatrième ,  des  yicés  de  l'Oeil  qui  font  du  relTort  do 
POptique ,  dans  la  cinquième ,  des  Machines  hydrauliques  » 
dans  la  fixiéme  ,  du  Froid ,  dans  la  féptiéme,  des  Baromètres , 
6c  dans  la  dernière;  du  Calcul  Eçcléfiafti^ue  par  rapport  ai* 
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célébration  de  Pâques.  II  les  a  fait  réimprimer ,  à  quelques  lé- 

ters  changemens  près ,  relies  qu'elles  ont  paru  la  première  fois  , 
Lcela  pour  plufieurs  raifons,  dont  il  fe  contente  d'alléguer  une 
feule,  qui  eft  le  manque  de  loiiir. 

I.  La  première  DilTertation  renferme  un  détail  fort  circonftan- 
cié ,  ôc  même  accompagné  de  figures  ,  touchant  la  ftrucTure  6c 
le  mouvement  du  Cœur ,  mais  tout  ce  détail  eft  entièrement 
conforme  à  ce  qu'a  écrit  fur  cela  le  fameux  Lower ,  dont  le  Li- 
vre eft  entre  les  mains  de  tout  le  monde ,  ôc  depuis  la  mort  du- 
quel on  a  fait  fur  le  cœur  des  découvertes  fort  conlidérables  , 
dont  apparemment  l'Auteur  n'a  pas  été  informé.  Le  but  qu'il 
fe  propofe  dans  cett«  DilTertation ,  eft  de  montrer ,  que  la  mé- 
chanique  du  cœur  étant  une  fois  bien  développée  ôc  bien  conv 

Frife ,  il  eft  aifé  d'en  tirer  un  argument  invincible  pour  prouver 
exiftence  de  Dieu  ,  ce  qui  fe  réduit  à  ce  raifonnement.  Jl  n'y 
a  qu'un  Etre  fage  Ôc  intelligent  qui  ait  pu  conftuire  une  machi- 
ne fi  merveillcufe ,  ôc  dont  tous  les  refforts  foient  dans  une  pro- 
pofition  fi  jufte  par  rapport  aux  effets  qu'ils  doivent  produire.  Or 
la  matière  conduite  par  le  feul  hazard  n'eft  point  un  agent  éclai- 
re*. L'Ame  ,  quoique  douée  d'intelligence  ,  n'a  pu  s'en  fervir 
pour  la  fabrique  d'une  organe  ,  dont  naturellement  elle  n'a  nulle 
idée  ,  bien  loin  d'en  pénétrer  tout  l'artifice.  Il  n'y  a  donc  que 
Dieu  feul  qui  puiffe  en  être  l'Ouvrier.  Au  refte  ,  quelque  triviales 
êc  quelque  rebatués  que  foient  ces  fortes  de  démonftrations  , 
que  fournit  également  la  diflecTion  du  plus  vil  infecte  ;  on  ne  peut 
que  louer  l'Auteur  d'avoir  propofe  à  fes  Ecoliers  un  pareil  fujec 
de  difpute ,  ôc  d'avoir  témoigné  par  là  qu'il  fe  picque  encore  plus 
^e  Religion  ,  que  d'Anatomie  ou  de  Phyfique. 

II.  On  agite  dans  la  féconde  DilTertation ,  une  queftion  de 
pure  Chronologie.  Tous  les  Chrétiens  depuis  pluÇeurs  liécles , 
«'accordent  à  compter  leurs  années ,  de  la  naiffance  de  J.  C. 
laquelle  ils  regardent  comme  l'Epoque  ou  le  poinr  fixe ,  où  ils 
rapportent  toutes  jeurs  dates.  Cependant  rien  n'eft  plus  incertain 
que  cette  Époque ,  par  i'ignorance  où  l'on  eft  touchant  Tannée 
précife  ôc  le  jour  de  la  naifTancede  N.  S*  Il  y  a  long  tems  que  cet- 
te incertitude  régne.  Elle  a  commencé  dès  les  premiers  fiée  les 
de  FEglifc ,  ôc  depuis  s'eft  toujours  accrue  de  plus  en  plus.  L'Au- 
teur en  allègue  différentes  caufes  ,  fçavoir  v y.  diveriiré  des  cal- 
culs,  qui  déterminent  les  années  du  règne  d'Hérode ,  &  Tannée 
cju  dénombrement  fait  parCyrenius,  la  variété  des  opinions  fur 
lg  cownencement  du  règne  d'Àugufte ,  o^ue  les  uns  placent  dès. 
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fon  premier  Confultat  ou  même  dès  la  mort  de  Céfar,  les  au« 
très  à  la  Bataille  d'A&ium  ou  à  la  prifc  d'Alexandrie  ,  le  filence 
de  l'Ecriture  fur  le  jour  de  la  naiilance  de  N.  S.  les  interpréta- 
tions forcées  que  l'on  a  données  au  paflfage  où  il  eft  parlé  de^oa 
baptême,  &  que  chacun  a  voulu  accommodera  Tes  préjugés  : 
ajoutez  à  cela ,  que  les  Fidèles  ont  commencé  aflez  tard  à  fe  fer- 
vir  de  cette  Epoque.  Ceft  de  cet  ufage  que  M.  Hamberger  pré- 
tend ici  rechercher  l'origine  ôc  l'Auteur,  renvoyant  fur  le  refte 
de  la  queftion  à  divers  Ecrivains  qui  en  ont  traité,  tels  que  Ba~ 
ronius ,  Kepler,  Deker}  Scaliger ,  Pet  au ,  Vojjius ,  Langius ,  Strauch% 
6cc. 

Il  parcourt  d'abord  les  difTérens  noms  erftployés  pour  marquer 
cette  Epoque.  Une  des  plus  anciennes  formules  de  date  eft  celle- 
ci  ,  Y  An  de  f  Incarnation  Dominicale ,  ou  de  l'Incarnation  de  N.  S, 
Jefus-Chrifl ,  Anno  Incarnatfonis  Dominiez ,  ou  Jncarnationis  Do* 
mini  noftri  hfu  Chrifii  :  6c  par-là  on  défignoitle  i  %  de  Mars.  On  a 
dit  encore  Anno  Nativitatis  f  ou  Ctrconciftonis ,  Y  An  d?  la  Nati* 
vitè ,  ou  de  la  Circoncision  ,*  6c  Anno  Trabeationis ,  terme  que  M, 
Du  Cange  explique  par  la  Pajjion  ou  le  Crucifiement ,  en  le  déri- 
vant de  Trabs ,  poutre ,  pièce  de  bois ,  6c  que  notre  Auteur ,  fondé 
for  deux  partages  tirés  du  fécond  tome  des  Capitulaires  recueillis 
par  M.  Baluze  aime  mieux  dériver  de  Trabea ,  robbe  de  pourpre  , 
manteau  Royal,  6c  l'entendre  de  l'Incarnation,  dans  laquelle  I. 
s'eft  revêtu  de  l'humanité ,  comme  d'un  manteau  Royal ,  pour  fe 
manifefter  au  monde.  Les  Chrétiens  n'ont  pas  moins  varié  fut 
le  commencement  de  leur  année,  que  fur  le  nom  qu'ils  dort? 
noient  à  leur  Epoque.  Les  Romains  l'ont  toujours  commencée 
avec  le  mois  de  Janvier ,  ou  pour  mieux  dire  à  Noël ,  fuivis  en 
cela  par  tous  les  peuples  d'Italie ,  à  l'exception  des  Pifans ,  des 
Florentins  ,  6c  des  Milanois ,  qui  la  commencent  à  la  Concep- 
tion de  N.  S.  les  Anglois  6c  les  Allemans  ont  fuivi  à  cet  égard 
le  calcul  de  l'Eglifè  Romaine.  Les  François  en  ont  ufé  diverfe- 
ment  fous  les  trois  races  de  leurs  Rois  j  mettant  le  premier  jour 
de  Tannée  tantôt  au  premier  de  Janvier ,  tantôt  au  premier  de 
Mars.  Aujourd'hui  ceft  un  ufage  reçu prefque généralement  par- 
mi les  Chrétiens ,  de  commencer  Tannée  au  premier  jour  de  J  an? 
vier. 

M.  Hamberger  recherche  enfuite  dans  quel  ftéclc  s  eft  établie 
la  coutume  de  comptet  les  années  par  J.  C.  6c  à  qui  nous  fommes 
redevables  de  cet  érabliuement.  il  eft  certain  (  dit-il  )  que  quoi? 
qu'on  trouve  des  traces  de  cette  coutume  dans  quelques  Auteurs 
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•des  premiers  fiécles,  elle  n'eft  cependant  devenue  publique  que 
vers  le  VI.  Ce  fut  alors  que  Denys  furnommé  le  Petit,  Scythe 
de  nation ,  ôc  Abbé  à  Rome ,  indigné  de  voir  que  1  Ere  des 
Chrétiens  fut  celle  de  Diocletien  leur  plus  grand  perfécuteur  , 
travailla  l'an  pj.  à  continuer  le  Cycle  rafcal  qui  expiroit  alors, 
&  en  rejetrant  du  Calendrier  le  nom  de  Prophane  de  cet  Em- 
pereur ,  accommoda  fon  nouveau  calcul  à  l'année  de  l'Incarna- 
tion de  J.  C.  Il  eft  vrai  que  Denys  le  Petit  n'eût  pas  d'abord  beau- 
coup de  feâateurs ,  ôc  que  ce  ne  fut  qu'environ  200.  ans  après  > 
qu'on  adopta  fa  manière  de  compter,  puifquele  vénérable  Béd e 
à  ce  qu'on  croit ,  le  premier  qui  s'en  foit  fervi.  L'Auteur  nous 
apprend  en  quel  tems  elle  a  été  reçue  dans  les  Livres  hiftoriques  , 
dans  les  Conciles,  dans  les  Lettres  des  Prélats  >  dans  les  Aâes 
des  particuliers ,  dans  les  Diplômes  des  Papes ,  dans  ceux  des 
Empereurs  ,  des  Rois  de  France  ,  des  Rois  d'Angleterre ,  ôc  des 
Rois  d'Efpagne, 

De-là  ilpafle  à  un  examen  plus  épineux.  Il  s'agit  de  fçavoir 
fi  notre  Epoque  vulgaire ,  par  laquelle  nous  comptons  l'année 
courante  la  1 709c.  depuis  J.  C.  eft  véritablement  l'Ere  Diony- 
fienne  ,  comme  la  plupart  fe  le  perfuadent.  M.  Hamberger  mon- 
tre ,  après  Képle r ,  Petau ,  ôc  d'autres  Chronologues ,  que  ces 
deux  Epoques  font  différentes  ;  la  vulgaire  commençant  le  pre- 
mier jour  de  Janvier  ,  l'an  4714.  de  la  Période  Julienne ,  ou  la 
46e.  année  Julienne  qui  porte  II.  de  nombre  d'or  ;  ôc  l'Ere  de 
Denys  le  Petit  commençant  le  6  Avril,  l'an  47 1 3.  delà  Périoda 
Julienne  ,  qui  porte  L  de  nombre  d'or ,  c'eft-à-dire  ,  près 
de  neuf  mois  avant  l'Ere  vulgaire.  L'erreur  où  l'on  a  été  fi  long- 
tems  fur  ce  point ,  venoit  du  préjugé  qui  fuppofoit  le  Cycle  Lu- 
naire Dionyfien  parfaitement  conforme  au  Cycle  Lunaire  Ale- 
xandrin que  nous  employons  ;  ce  qui  fe  trouve  faux.  Ainfi  le 
calcul  de  Denys  s'éloigne  du  nôtre  en  deux  manières  >  i°.  En  ce 
qu'il  commence  à  la  4  je.  année  Julienne,  ôc  le  nôtre  à  la  46c 
a°.  En  ce  qu'il  fe  régie  fur  l'Incarnation ,  Ôc  le  nôtre  fur  la  Nait 
fance  de  J.  C.  L'Auteur  produit  les  preuves  de  ce  qu'il  avance, 
Ôc  répond  aux  objections.  Riccioli  a  tâché  de  prouver  la  même 
vérité  >  mais  en  fuivantune  autre  route ,  dont  on  fait  ici  la  criti-* 
que.  Il  femble  réfulter  de  tout  cela ,  que  Béde  étant  le  premier 
qui  ait  mis  en  vogue  l'Ere  Dionyfienne ,  qu'il  place  mal-a-pro- 
pos à  la  46c  année  Julienne ,  il  peut  paffer  pour  le  véritable  Au- 
teur de  notre  Epoque  vulgaire.  C'eft  pourtant  de  quoi  M.  Ham- 
berger ne  convient  pas  >  obfervant  encore  quelques  différences 
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entre  l'Epoque  de  Bédé  fie  la  nôtre.  Nous  paffons  légèrement 
par-deflus  ces  difeuflions  chronologiques,  qui  ne  paroiflentgué- 
res  fufceptibles  d'extrait. 

III.  La  Diflertation  fur  l'Iris  ou  PArc-en-Ciel  eft  divifée  en 
quatre  Chapitres.  On  expofe  dans  le  premier  les  principaux  Phé- 
nomènes de  ce  Météore ,  qui  font  au  nombre  de  trente-trois. 
On  établit  dans  le  fécond ,  fuivant  la  méthode  des  Géomètres , 
les  principes  deftinés  à  expliquer  les  Phénomènes  fpécifiés  dans 
le  Chapitre  précédent.  Dans  le  troifiéme  on  s'applique  à  rendre 
xarfon  de  tous  ces  Phénomènes  ,  conformément  aux  principes 
que  l'on  vient  d'établir.  Enfin  l'Auteur  dans  le  dernier  Chapitre  > 
décide  une  queftion  fur  laquelle  les  Interprètes  de  l'Ecriture  font 
partagés ,  6c  qui  a ,  pour  ainfi  dire ,  fait  naître  la  DhTertation  dont 
nous  rendons  compte.  On  eft  en  peine  de  feavoir  fi  TArc-en- 
Ciel  parouToit  avant  le  Déluge,  ou  fi  ce  Météore  n'a  paru  qu'a- 
près &  en  vertu  d'un  miracle  particulier.  M.Hamberger  n'a  pas 
de  peine  à  prendre  fon  parti  k-deffus.  Il  eft  perfuadé  que  cet  ef- 
fet eft  purement  naturel ,  6c  que  la  même  caufe  qui  le  produit 
aujourd'hui ,  le  produifoit  avant  le  Déluge ,  puifque  rien  n'em- 
pêchoit  alors  que  les  rayons  du  Soleil  diversement  rompus  & 
réfléchis  par  les  gouttes  de  pluye  ou  de  rofée  fufpenduës  en 
l'air ,  ne  fuflent  reçus  dans  l'oeil  du  fpeûateur  fous  l'angle  nécef- 
faire  pour  voir  ce  Météore.  Il  croit  donc  que  Dieu ,  dans  la 
Genefe  ,  propofe  à  Noë  l'Arc-en-Ciel ,  non  comme  un  effet  mi- 
raculeux capable  de  le  nuTurer  contre  la  crainte  d'un  fécond  Dé- 
luge ;  mais  feulement  comme  un  figne  éclatant,  fie  d'autant  plus 
propre  à  renouveller  le  fouvenir  de  la  promette  qu'il  venoir.  de 
taire  à  ce  Patriarche,  que  l'Arc-en-Ciel  eft prefque  toujours  ac- 
compagné de  la  pluye,  fléau  dont  Dieu  s'étoit  fervi  pour  punir 
le  genre  humain.  L'Auteur  ajoute  qu'on  ne  doit  pas  trouver  étran- 
ge que  Dieu  en  pareille  occafion  ait  mis  un  tel  fceau  à  fa  pro- 
mette ,  puifque  dans  le  premier  Livre  des  Paraîipomenes  (  xv. 
if.)  il  propofe  à  David  pour  figne  de  la  vicloire  que  ce  Prince 
devoit  remporter ,  l'agitation  des  feuilles  6c  le  murmure  du  vent 
qui  ébranle  le  fommet  des  meuriers  ;  effet,  comme  Ton  voit,  des 
plus  ordinaires  ,  6c  qui  étoit  arrivé  une  infinité  de  fois,  indépen- 
damment  de  la  promelTe  que  Dieu  venoit  de  faire  à  David.  Du 
refte ,  dans  tout  ce  que  M.  Hambergcr  nous  étale  ici  touchant 
l'explication  des  Phénomènes  de  l'Iris  ,  il  n'avance  rien  de  fon 
chef,  6c  qu'il  n'ait  emprunté  de  plus  célèbres  Auteurs ,  qui  ont 
traité  avant  lui  cette  matière ,  ôc  qui  l'ont  en  quelque  façon  épui- 
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fée  >  tels  que  De/cartes  ,  Grimalâi ,  Fabri,  Ekard,  Senguerdius , 
&c.  C  eft  ce  qui  nous  difpenfe  de  nous  étendre  davantage  fur 
cette  Diflertation ,  dont  le  fujet  eft  fuflifamment  connu. 

IV.  On  examine  dans  la  Diflertation  fuivante  les  vices  de 
l'œil ,  qui  font  du  reflort  de  l'Optique.  On  commence  par  en 
faire  le  dénombrement.  Il  y  en  a  certains  avec  lefquels  nous  naifc 
fons  :  Il  y  en  a  d'autres  qui  fuivent  la  naiftance  :  mais  en  général 
cette  dernière  clafle  comprend  tous  les  vices  de  la  première.  On 
range  dans  l'une  ôc  dans  l'autre  les  aveugles ,  ceux  qui  voyent 
trouble ,  les  bûches,  ceux  qui  ont  la  vue  longue  nommés  Pref- 
bytes,  ceux  qui  l'ont  courte  appellés  Myopes ,  ceux  qui  voyent 
inégalement  des  deux  yeux  ;  ceux  qui  diftinguent  plus  difficile- 
ment les  objets  dans  un  heu  fort  éclairé ,  que  dans  un  lieu  obf> 
*  çur  ,  6c  au  contraire.  Tous  ces  défauts  de  la  vue  font  durables. 
Il  y  en  a  quelques  autres  qui  ne  font  que  palTagers  ;  par  exem- 
ple ,  de  voir  les  objets  doubles  lorfqu'on  eft  y vre  ou  en  colère  ; 
d'être  ébloui  lorfqu'on  pafle  d'un  lieu  fombre  dans  un  autre  fort 
éclairé  ;  de  ne  voir  goûte  en  partant  d'un  lieu  éclairé  dans  un 
lieu  obfcur  ;  de  voir  fucceflivement  les  couleurs  de  l'Iris ,  après 
avoir  regardé  le  Soleil ,  ou  quelque  autre  objet  fort  brillant  >  ôcc. 

Après  ce  détail ,  l'Auteur  explique  ce  qui  concerne  la  vifion, 
d'une  manière  conforme  aux  nouvelles  découvertes ,  Ôc  aux  loix 
de  l'Optique  ;  d'où  il  tire  de  quoi  afligner  les  véritables  caufes 
des  vices  de  l'oeil  dont  il  vient  de  parler.  Il  propofe  enfuite  les 
moyens  de  remédier  à  ceux  d'entre  ces  vices  qui  peuvent  eue 
corrigés.  Ces  moyens  font  les  Telefcopes  6c  les  Microfcopes 
pour  les  perfonnes  qui  par  la  foiblefle  de  leur  vue  ne  peuvent 
diftinguer  les  objets  ou  extraordinairement  éloignés  *  ou  d'une 
extrême  petiteffe  ,  défaut  commun  à  prefque  tous  les  hommes» 
les  lieux  fbmbre&>  les  verres  plans  colorés  >  une  carte  percée 
d'un  trou ,  pour  ceux  dont  la  pupille  eft  trop  dilatée  ;  les  lieux 
éclairés  ,  ôc  les  miroirs  plans  ou  concaves  qui  réfléchiffent  la 
lumière  de  la  chandelle  fur  les  objets ,  pour  ceux  qui  ont  la  pu- 

Î>ille  trop  refierrée  ;  les  lunettes  concaves  pour  les  Myopes  ;  les 
uncttes  convexes  pour  les  Prefiytes;  ôcc.  M.  Hamberger  avertit 
des  précautions  qu  on  doit  apporter  dans  la  fabrique  ôc  dans  le 
choix  de  ces  différentes  lunettes.  Les  verres  en  doivent  être  tranf- 
parens  ,  fans  aucune  tache  ni  couleur  étrangère  ;  exaSement 
polis  ;  parfaitement  fphériques ,  ôc  proportionnés  à  la  difpofition 
des  yeux  aufquels  on  veut  les  appliquer.  Enfin  l'Auteur  termine 
cette  Diflertation  en  pre&âyant  un  régime  pour  la  conservation 
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de  ia  vue.  Ce  régime  n'eft  nullement  médicinal.  Il  confifte  fen- 
lement  en  certains  ménagemens  par  rapport  à  la  diftance  plus 
ou  moins  grande  des  objets ,  à  la  lumière  trop  foible  ou  trop 
éclatante  ;  à  l'ufage  des  conferves ,  au  choix  des  lunettes  les 
mieux  taillées  &  les  plus  convenables ,  &c. 

Nous  donnerons  la  fuite  de  cet  Extrait  dans  le  prochain  Jour- 
naL 

GEOGRAPHIA  POLITICO-MORALIS ,  AUCTORE 
P.  Daniele  Bartoli  Societ.  Jefu.  Italico  Idiomate  coiifcripta* 

I)oft  Latine  reddita  ,  &  Indice  rerum  memorabiliuxn  ,  tab«- 
ifque  quibufdam  xneis  in  Le&orum  gratiam  adornata.  Prof- 
tat  nunc  UImac,in  Bibliopolio  "Waleriano.  1 708. C'eft-à-dire : 
Géographie  Politique- Morale ,  du  Pere  Daniel  Bartoli  de  la  Com- 
pagnie de  Je  fus.  Lompojee  premièrement  en  Italien  ,  puis  tra- 
duite en  Latin.  A  Uhne.  1 708.  vol.  in-i  a.  pag.  6$$. 

I E  deflein  du  Pere  Bartoli  dans  cet  Ouvrage  eft  de  faire  fer- 
_j  vir  la  Géographie  au  règlement  des  mœurs ,  6c  à  la  con- 
duite de  la  vie.  Dans  ce  deflein  il  nous  propofe  divers  exemples 
pour  modèles.  Le  premier  eft  fur  les  Ifles  Fortunées,  qui  font, 
dit-il ,  une  image  de  la  Cour ,  ôc  dont  le  nom  trompeur  a  du  rap- 
port avec  ce  qui  flatte  les  efpérances  des  Courtiûms.  A  ce  feul 
nom  d'ifles  Fortunées  on  s'imagineroit  un  pays  où  tous  les  biens 
abondent ,  ôc  dont  tous  les  habitans  doivent  être  heureux  ;  & 
cependant  quand  on  y  eft  arrivé ,  on  trouve  que  le  nom  qu  elles 
.portent  ne  leur  convient  nullement;  ôc  qu'elles mérireroient 
même  plutôt  qu'on  les  appellât  les  Ifles  infortunées  ;  aufli  l'une 
tirc-t-elle  fon  nom  de  l'Enfer ,  l'autre ,  des  loups ,  ôc  toutes  font 
appellées  Canaries ,  du  mot  Latin  qui  flgnifie  chien.  L'Auteur 

{>rend  ici  occafron  de  faire  une  peinture  de  la  Cour,  ôc  de  tous 
es  maux  qui  s'y  trouvent  ;  c'eft  un  pays  qui  ne  promet  que  bon- 
heur ,  ôc  où  l'on  ne  trouve  qu'une  véritable  milere  ;  un  pays  où 
Ton  pafle  fa  vie  dans  une  fervitude  continuelle,  où-  vous  avez 
autant  d'ennemis  que  de  perfonnes  qui  vous  environnent ,  où  il 
faut  être  toujours  en  garde  contre  les  embûches  qu'on  vous  dref- 
fè  ;  où  il  faut  fe  faire  une  étude  de  déguifer  tous  fes  fentimens; 
où  le  oui  ôc  le  non  n'ont  plus  de  fignification  propre;  où  il  n'y 
a  que  mépris  à  efliiyer ,  6c  qu'injures  à  fbufTrir  ;  où  l'on  n'eft  oc- 
cupé que  du  foin  de  fe  fupplanter  les  uns  les  autres  >  Ôc  où  l'on 
fe  repaît  d'efperances  fi  vaincs,  qu'on  peut  appeller  la  Cour  ,  1* 
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demeure  des  vents  ,  Domus  ventorum.  Le  Pere  Bartoli  ajoute  un 
grand  nombre  d'autres  réflexions  femblables  ,  qu'il  appuyé  de 
plufieurs  citations  fçavantes  tirées  des  meilleurs  Auteurs  de  l'An- 
tiquité. 

Le  fécond  exemple  cft  le  mont  Etna.  L'Auteur  y  trouve  de 
quoi  faire  bien  des  réflexions  fur  la  punition  des  méchans.  Cette 
montagne ,  difent  les  Poètes ,  a  été  mife  fur  le  corps  du  Géant 
Encelade ,  après  qu'il  eût  été  frappé  de  la  foudre.  Ce  Géant , 
quelque  fort  qu'il  (bit,  ne  fcauroit  fe  délivrer  du  fardeau  qui  l'ac- 
cable. Voilà  l'image  de  la  véritable  punition  des  méchans ,  qui 
eft  l'infamie.  Quand  ils  font  puiflâns ,  ils  fe  garantiflent  des  pei- 
nes portées  par  les  Loix  ;  mais  l'infamie  eft  le  feul  fupplice  qu'ils 
ne  peuvent  éviter.  C'eft  là  la  montagne  fous  laquelle  ils  demeu- 
rent écrafes ,  fans  pouvoir  jamais  fe  relever;  &  par  conféquent 
la  peine  de  l'infamie  étant  la  feule  qu'on  ne  puifle  éviter ,  on  la 
doit  regarder  comme  le  feul  frein  qui  puifle  retenir  les  méchans, 
n'y  ayant  rien  que  l'homme  ait  plus  à  cœur  que  fon  honneur  ôc 
là  réputation ,  puifque  la  vie  même  lui  eft  moins  chère. 

L'Auteur  rapporte  jufqu'à  trente  exemples  d'applications  mo- 
rales de  cette  nature.  Voici  les  titres  de  quelques-unes.  L'Ifle 
d'Itaque ,  ce  que  ceft  que  la  force  du  génie  &  du  naturel. 

Le  Royaume  de  la  Chine ,  [aveuglement  de  ceux  qui  ne  fe  con- 
noiffent pas. 

Le  Cap  Non  ,  Que  la  vraye  réponfe  qu'on  doit  faire  à  ceux  qui 
demandent  des  chofes  injuftes  ,  c'eft  de  leur  dire  non. 

Le  mont  Atlas  ,  {Mil  faut  avoir  de  grands  talent  pour  les  gran- 
des affaires. 

Les  Catarattes  du>  Nil  propre  des  babillards  e fi  d'étourdir 

eeux  à  qui  ils  parlent ,  ou  de  les  fane  fuir. 

L'Ifle  de  Ceilan,  ce  que  ceft  que  le  mérite  qui  conjifte  dans  té- 
,  force. 

Les  Courans  de  la  mer ,  la  conduite  de  la  plupart  des  hommes , 
qmfuivent  à  l aveugle  les  imprejjions  au  on  leur  donne. 

L'Ifle  de  Thulé,  les  maux  de  là  folitude  y  &  les  avantages  de 
là'  eonverfation. 

Le  Cap  de  bonne  Efperance,  que  quand  on  prévoit  le  mal,  on 
eft  â  demi  vainqueur  9  &  que  quand  on  ne  le  prévoit  pas ,  on  eft  à  de* 
mi  vaincu. 

Nous  paflbns  les  autres  exemples  r  dont  le  dernier  eft  la  Terre 
Sainte  ,  fur  quoi  l'Auteur  dit,  que  chacun  doit  faire  de  fa  maijùn 
une  terre  fainte. 
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Cet  Ouvrage  a  été  compofé  d'abord  en  Italien  pat  le  Pere 
Bartoli ,  6c  imprimé  à  Rome  en  1 6 64.  in-i  2.  puis  donné  au  Pu* 
blic  en  Latin  pour  la  première  fois  en  1675.  par  Achilles  Rie- 
del,  in-8.  à  Confiance.  Le  Pere  Bartoli  a  fait  plufisurs  autres 
Ouvrages  en  Italien  ,  Ravoir  : 

La  frie  de  S.  Ignace,  en  cinq  Livres.  Imprimée  à  Rome  en 
\6$o.  in-fol.  réimprimée  en  16^9.  puis  traduite  en  Latin  par  le 
Pere  Louis  Jannin  delà  Compagnie  de  Jefus,  en  166$. 

La  première  Partie  de  ÇA  fie ,  où  il  parle  au  long  de  la  vie  de  Saint 
François  Xavier.  Imprimée  à  Rome  en  1 6  y  3 .  in-folio ,  ôc  traduite 
depuis  en  Latin  parle  même  Pere  Jannin ,  en  deux  volumes  in- 
quarto  à  Lyon  ,  en  1 666.  La  féconde  Partie  de  VAfie ,  touchant  le 
Japon  ,  en  deux  tomes  in-folio ,  à  Rome  en  1 660.  La  troifiéme 
Partie  de  PAfie ,  de  la  Chine  ,  de  la  Cochinchine  ,  &  de  Tunchin.  À 
Rome  ,  en  1661.  in  folio,  mife  en  Latin  par  le  même  Traduc- 
teur ,  en  1 670.  in-quarto ,  à  Lyon. 

La  première  Partie  de  f Europe.  De  P  Italie.  A  Rome ,  en  167}. 
in-fol. 

L'Homme  de  Lettres.  Imprimé  à  Rome  en  164$.  \tvZ.  &  réim- 
primé jufqu'à  huit  fois  en  divers  endroits,  puis  donné  en  Fran- 
çois par  le  Pere  Thomas  de  Blanc  en  1 6$  1.  à  Pont-à-Mouflbn , 
&  traduit  au  (H  en  Anglois  &  en  Allemand. 

La  Vie  du  Pere  Vincent  Carafe  Général  de  la  Compagnie  dejefuu 
A  Rome  ,  en  idji.  in-40.  traduite  en  François  par  le  même 
Thomas  de  Blanc ,  en  1 6$  3. 

La  Pauvreté  contente.  A  Home  ,en  16^0.  in-8°.  traduite  en 
François ,  en  Anglois ,  ôc  en  Allemand  par  divers  Auteurs. 

Les  Confeils  de  P  Eternité.  A  Bologne ,  en  16  f  in-So. 

La  récréation  du  Sage.  A  Rome  ,  en  1 6  $9.  in-8«. 

VHijloire  de  la  Mijfton  du  MogoL  A  Rome ,  en  1 662.  in-8°. 

La  Géographie  tranfoortée  à  la  Morale.  Délia  Geographia 
traj portât  a  al  Morale.  A  Rome  ,  en  1 664.  in-i  2.  traduite  en  La- 
tin par  Achilles  Riedel  en  itf7$.in-8°.  à  Conftance. 

L'homme  au  moment  de  la  moru  A  Rome,  en  1667.  in-8°. 

De  la  dernière  &  de  f  heureufèfin  de  f  homme.  A  Rome,  en  1 670. 

Des  Règles  de  la  Langue  Italienne ,  ou  du  bon  &  du  mauvais  ufc' 
ge  de  cette  Langue.  A  Rome  en  in- 12.  réimprimé  à  Rome 

jufqu  a  trois  fois  ,  ôc  la  dernière  fois  en  1 66%.  in  1 2. 

De  POrtographe  de  la  Langue  Latine ,  en  1670.  in- 12. 

De  la  vie  &  des  miracles  au  Bienheureux  StaniJUs  de  Kojlk*  A 
Rome ,  en  1  £70.  in-80. 
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De  ^excellence  de  Jefus-Chrifl  en  lui-même ,  &  de  la  notre  en  Je  fus* 

Chriji.  A  Rome ,  en  1 6j  f .  in-40. 
Des  deux  Eternités  de  f homme ,  tune  en  Dieu ,  &  f  autre  avec 

Dieu,  A  Rome ,  en  1 67  j.  in-i  2. 

ORIGINE  DES  POSTES  CHEZ  LES  ANCIENS  ET 

chez  les  Modernes.  Par  Monfieur  le  ûuien  de  la  Neufville ,  de 
P  Académie  Royale  des  Infcriptions  &  Médailles.  A  Paris ,  chez 
Pierre  Giffart ,  rué  S.  Jacques ,  à  l'Image  Sainte  Therefe. 
1 708.  in-i  2.  pag.  4*8.  fans  l'Avertifiement  ôc  la  Table. 

CEt  Oovrage  eft  divifé  en  deux  Livres.  On  voit  dans  ie  pre- 
mier les  différens  expédiens  que  les  Perfes  Ôc  les  Romains 
ont  imaginez  pour  être  promptement  informés  de  ce  qui  fe  paf- 
foit  fur  les  frontières  de  leur  Empire ,  ôc  tout  ce  que  ces  peu- 
ples ont  ftatué  touchant  les  Poftes  Ôc  touchant  les  Couriers. 

Les  réparations  qu'Augufte  fit  faire  aux  grands  chemins  de 
l'Empire  ayant  quelque  relation  à  l'établiffement  des  Poftes  , 
félon  l'Auteur ,  il  les  a  rapportées  ici  ,&  il  y  a  ajoûté  quelques- 
unes  des  infcriptions  qui  ont  été  mifes  fur  les  monumens  publics 
élevés  pour  en  perpétuer  la  mémoire.  Il  décrit  les  différens  lieux 
que  les  Romains  ont  fait  bâtir  fur  les  routes  publiques  pour  l'u- 
fage  des  Poftes ,  Ôc  il  diftingue  les  différens  noms  qu'on  donnoit 
à  ces  lieux.  Il  explique  en  détail  les  termes  d'Angarie ,  de  Paran- 
garie,  de  Diplômes  ,  &  de  Lettres  a"  Election.  Il  prétend  que  les 
Lettres  d'Eve&ion  ont  beaucoup  de  rapport  aux  paffeports  que 
les  Couriers  d'aujourd'hui  font  obligés  de  prendre  chez  le  Sur- 
intendant général  desPo(tes,arin  qu'ils  puiffent  avoir  des  chevaux. 

M.  de  la  Neufville  n'a  pas  oublié  de  dire  que  les  Empereurs 
Romains  accordoient  eux-mêmes  des  Lettres  d'Evection  aux 
Couriers  de  diftinction.  Il  rapporte  une  formule  de  ces  Lettres  , 
qu'il  a  trouvée  dans  les  Commentaires  de  M.  Jérôme  Bignon  fur 
Marculphe  ;  ÔC  à  ce  fujet  il  fait  une  remarque  fur  la  conformité 
de  ces  expéditions  anciennes  avec  fétabliflement  des  Etapes. 

L'Auteur  joint  à  cela  les  fonctions  des  Officiers  des  roftes 
chez  les  Anciens,  6c  il  tache  de  faire  voir  que  les  charges  éra- 
bles parmi  nous  ont  du  rapport  avec  celles  que  les  Romains 
avoient  érigées  à  ce  fujet. 

M  de  la  Neufville  paffe  des  Romains  aux  autres  Peuples ,  Ôc 
il  fait  un  récit  hiftorique  de  l'établiffement  des  Poftes  en  Allema- 
gne ,  en  Ruffie,  en  Tartane  ,  ôcc. 
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La  féconde  Partie  contient  l'établiflement  des  Poftes  chez  les 
Modernes.  Charlemagne  établit  trois  Poftes  en  807.  dit  l'Au- 
teur ,  mais  lufage  en  fut  interrompu  jufqu'à  Louis  XI.  qui  les 
rétablit  par  un  Edit  du  1 9.  Juin  14.64.  M.  de  la  Neufville  rappor- 
te les  vues  politiques  que  ce  Prince  avoit  eu  en  établiflant  les 
Poftes ,  &  il  avertit  en  même  tems  qu'on  ne  doit  point  ajouter 
foi  à  la  médaille  de  bronze  qu'on  dît  avoir  été  frappée  fous  le  rè- 
gne de  ce  Prince. 

Le  refte  de  cette  féconde  Partie  eft  une  fuite  hiftorique  fie 
chronologique  des  Edits ,  Arrêts ,  Déclarations ,  61  Reglemens 
qui  ont  été  rendus  au  fujet  des  Poftes ,  foit  pour  créer  de  nou- 
velles Charges,  foit  pour  en  fupprimer  d'anciennes.  Toutes  ces 
pièces  font  ici  rapportées  tout  au  long,  &  dans  leur  ordre  chro- 
nologique. L'Auteur  a  ramalTé  tout  ce  qui  s'eft  publié  à  ce  fujet 
par  ordre  des  Rois  de  France ,  depuis  PEdit  de  Louis  XL  1 454. 
jufqu  a  l'Ordonnance  de  Loui?  XIV.  du  28.  Juillet  1708.  L'Au- 
teur y  a  feulement  ajouté  les  motifs  ôcles  vûës  que  les  Princes 
ont  eu  en  publiant  ces  différentes  pièces  ;  &  il  fe  propofe  de 
montrer  que  leur  principale  intention  a  été  de  perfectionner  la 
police  des  Poftes. 
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^GEORGII  ALBERTI  HAMBERGERI  PHIf .  NATUtL 
&  Mathemath.  Prof.  publ.  atque  Alumnorum  Ducal.  Infpeo 
toris  in  Academia  Jenenfi ,  Fafciculus  Dilfertationum  Acade- 
micarum  Phyfico-Mathematicarum  ,  anrehac  feorfim  édita- 
rum.  Jensc ,  Typis  &  fumptibus  Gollnerianis.  A.  C.  1 708. 
C  eft-à-dire  :  Recueil  de  Dijfertations  Académiques  touchant  h 
Pkyfique  &  les  Mathématiques;  ci-devant  imprimées fiparémenU 
Par  George  Albert  Hamberger,  Prof ejfeur  public  de  Philofophie 
naturelle  &  de  Mathématiques ,  &c.  dans  f  Université  d>Iene.  A 
Jene  ,  de  l'Imprimerie  ôc  aux  dépens  de  Gollner.  1708.  in- 
40.  pag.  5 1  ô".  Planches  8, 

NOus  avons  rendu  compte  des  quatre  premières  DuTerta- 
tions  de  ce  Recueil >  dans  le  Journal  précédent.  Nous  al- 
lons donner  l'Extrait  des  quatre  dernières,  où  il  eft  traité,  10. 

Des 
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De?  Machines  hydrauliques ,  20.  Froid  t  jo.  Baromètres  , 
^b.  D«  Calcul  Eccléfiaflique ,  par  rapport  à  la  célébration  de  Pâques. 

V.  La  DuTertation  fur  les  Hydrauliques  eft  partagée  en  trois 
Chapitres.  On  expofe  dans  le  premier  les  principes  hydrauli- 
ques ,  c'eft-à-dite  ,  les  principes  de  l'Art  qui  dirige  la  conduite  ôc 
l'élévation  des  eaux.  On  établit  dans  le  fécond  Chapitre ,  les 
fondemens  fur  quoi  ces  principes  doivent  être  appuyés  ;  &  dans 
le  troifiéme ,  on  tire  des  fondemens  qu'on  vient  d'établir  ,  de 
quoi  expliquer  les  Phénomènes  hydrauliques  fpécifiés  dans  le 
premier  Chapitre. 

Tout  ce  que  l'hydraulique  offre  à  nos  yeux  de  plus  furpre- 
nant  &  de  plus  varié ,  dépend  de  trois  ou  quatre  principes  ,  dont 
la  fimplicité  femble  d'abord  n'avoir  nulle  proportion  avec  les 
effets  merveilleux  qui  en  réfultent.  Le  premier  de  ces  principes 
n'eft  autre  que  la  péfanteur  ôc  la  fluidité  qui  font  naturelles  à 
l'eau ,  6c  qui  font  que  lorfqu'elle  fe  trouve  renfermée  dans  des 
canaux ,  elle  s'élève  toujours  à  une  hauteur ,  qui  égale  celle 
du  lieu  d'où  elle  tombe.  De  ce  principe  dépend  la  fabrique  des 
Aqueducs  ,  des  Fontaines ,  Ôc  des  Jets  d'eau ,  lefquels  fe  diver- 
frfient  en  une  infinité  de  façons.  L'Auteur ,  pour  échantillon  de 
ee  que  l'Art  peut  produire  de  plus  fingulier  en  ce  dernier  genre , 
irous  décrit  une  Clepfidre  ou  Horloge  d'eau  ,  qui  doit  toute  fa 
perfection  à  M.  U^eigel.  Nous  en  donnerions  ici  la  defeription  , 
lî  elle  pouvoit  être  comprife  fans  le  fecours  des  figures  qu'on 
peut  voir  dans  l'Auteur. 

Le  fécond  principe  hydraulique  eft  la  force  du  pifton  ou  de 
tout  autre  poids  capable  de  comprimer  l'eau  ,  ôc  de  l'élever  à 
une  hauteur  confidérable.  C'eft  en  cela  que  confifte  toute  la  mé- 
chanique  des  Pompes  deftinées  à  éteindre  les  incendies,  Ôc  que 
les  Hollandois  ont  beaucoup  perfectionnées ,  en  y  joignant  de 
longs  tuyaux  de  cuir  ou  d'autre  matière  flexible ,  par  le  moyen 
defquels  on  peut  non-feulement  conduire  l'eau  dans  tous  les  lieux 
où  le  péril  cgUc  plus  preflant ,  mais  encore  la  faire  venir  d'un 
endroit  éloigné.  C'eft  en  vertu  de  ce  principe  qu'en  nous  pro- 
menant dans  certaines  allées  ou  dans  certaines  grottes  >  ôc  pref- 
lant  du  pied  divers  pillons  cachez  fous  le  fable ,  nous  nous  trou, 
vons  arrofés  de  pluficurs  jets  d'eau ,  qui  partent  de  duTérens  cô- 
tés. A  ce  propos  M.  Hamberger  nous  développe  tout  l'artifice 
dune  chaife  de  jardin ,  fur  laquelle  on  ne  peut  s'alfeoir  ,  fans 
être  auffi-tôt  comme  inondé  de  divers  jets  d'eau  ,  qui  jailliflent 
dudolfier  de  cette  chaife.  Il  obferve  que  l'hydraulique  s'eft  fer- 
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vie  très-utilement  de  la  pefanteur  du  Mercure ,  dans  la  conftruo 
tion  de  quantité  de  machines  inventées  pour  le  divertiffement. 
Telle  eft  une  coupe  faite  de  manière ,  que  quelque  peu  •  qu'on  la 
penche  pour  boire  le  vin  dont  elle  eft  remplie ,  un  petit  oifeau 
perché  Uir  le  bord  de  cette  coupe,  jette  de  l'eau  par  fon  bec  au 
vifage  de  celui  qui  boit.  C'eft  encore  à  la  force  de  la  compref- 
fion,  qu'on  doit  rapporter,  félon  l'Auteur,  la  meilleure  partie 
de  l'art  des  Buveurs  d  eau ,  ou  de  ces  hommes  qui  ayant  avallé 
plu fieurs  verres  d'eau,  la  rendent  par  la  bouche  ,  6c  la  font  pa- 
roître  fous  la  forme  de  différentes  liqueurs.  11  eft  difficile  d'ima- 
giner l'expédient  qu'ils  employent ,  pour  communiquer  à  l'eau 
qu'ils  vomhTent,  la  couleur  6c  l'odeur  que  fouhaitent  les  Spec- 
tateurs. I)e  tous  ceux  qui  ont  hazardé  fur  cela  leurs  conjectures, 
Harjîorffer  (  dit-on  )  femble  avoir  rencontré  le  plus  jufte.  Il  fup- 
pofe  que  le  Buveur  d'eau  jette  fubtilement  dans  fa  bouche ,  & 
a  diflféretwes  reprifes  ,  plulieurs  petites  éponges  imbibées  de  di- 
verfes  efTences  ;que  prefTant  enfuite  ces  éponges  entre  fes  dents, 
il  en  exprime  la  liqueur  qu'elles  contiennent  ;  6c  que  cette  li- 
queur fuffit  pour  colorer  6c  parfumer  l'eau  qui  s'en  charge  en 
paffant.  Le  Buveur  d'eau  appellé  Jean  Royer  ,  dont  parlent  X/r- 
cher  6c  Schot ,  pouflbit  encore  le  preftige  beaucoup  plus  loin. 
Outre  quatorze  fortes  de  liqueurs  diverfemenc  colorées  ,  il  jet- 
toit  par,  la.  bouche  du  vin  qui  prenoit  feu  ,  du  pétrole  qui  brûloit. 
fans  mèche ,  des  laitues ,  6c  des  rieurs  de  toute  efpéce ,  qui  con- 
fervoient  toute  leur  beauté  ôc  toute  leur  fraîcheur  ;  fans  compter 
qu'il  fornaoit  avec  fes  lèvres  une  efpéce  de  jet  d'eau ,  qu'il  fàifoit 
durer  l'eifpace  de  deux  Miferere. 

Le  troifiéme  principe  hydraulique  ,  6c  le  plus  fécond  de  tous, 
eft  l'attraction  6c  la  crainte  du  vuide  ;  ou  pour  parler  plus  jufte  , 
Ja  péfanteur  de  l'air  6c  fa  force  élaftique  ;  car  l'Auteur  ne  prétend 
pas  diftinguer  ces  deux  chofes  ,  quoiqu'il  en  faffe  deux  ieclions 
différentes.  La  fécondité  de  ce  principe  fe  découvre  dans  les  Si- 
phons ,  les  Pompes  afpirantes ,  6c  diverfes  fontaines  artificiel* 
les.  M.  Hamberger  produit  quantité  d'exemples  qui  mettent  le 
principe  dans  tout  fon  jour.  Tels  font  ,  i°.  Un  petit  jet-d'eau 
renfermé  dans  une  phiole  de  verre  ,  6c  décrit  par  le  P.  Kirker  ; 
20.  Une  Coupe  dans  laquelle  un  ferpent  vomit  de  l'eau,  laquelle 
eft  buëjçrj  même  temps  par  un  oifeau  qui  y  plonge  le  bec;  j°.  Un 
verre  qui  étant  plein  de  quelque, liqueur  la  laifle  échapper  lors- 
qu'on/e;  met  en  devoir  de  la  boire ,  ôc  qui  n'en  étant  qu'à  demi 
j  la  retient  fans  peine  ;  4«.  Des  Oepfydres  ou  des  fontai- 
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nés  intermittentes;  Un  Bilveur  d'eau  arfiHciel  ,  qui  rejette 
par  la  bouche  différentes  ltdueurs  ;  60.  Urié  cfbckc  ae  Siphon 
pour  tirer  le  vin  du  tonneau  ,  fans  defcertdre  à  là  caVe  ;  70.  Une 
machine  peur  élever  l'eau  jufqu'au  foninlet  dVné  haute  monta- 
gne; 8  >.  La  ftatué  de  la  mere  des  Dieux  révélée  chez  lés  Egyp- 
tiens, &  qui  lorfqu'onallumolt  les  cierges  polir  lui  faire  quelr 
que  Sacrifice  ,  jettoit  du  lait  par  toutes  les  màmmellès  ,  &c. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pdiht  fur  ce  que  dit  l'Auteur  tou- 
chant quelques  Théorèmes  de  r^hifi^ue,  lefquels  fervent  de  fon- 
dement aux  principes  hydrauliques  dont  il  vient  de  parler  non 
plus  que  lur  l'ufage  qu'il  fait  de  ces  Théorèmes  pour  l'explication 
deé  effets  produits  pâr  les  machines  dont  il  a  donné  la  deferip- 
tiort.  Ce  détail  nous  méneroit  trop  loin  ,  &  (croit  d'ailleurs  peu 
intereffant  ;  c'eft  pourquoi  il  vaut  mieux  pafier  aux  autres  difler- 
tations. 

VI.  M.  Hamberger  commence  fa  DnTertation  furie  froid  par 
cette  réflexion  ;  que  l'on  peut  appliquer  à  la  plupart  des  ma- 
tières Phyfiques,  &  entr'aurres,au  fojet  qu'il  entreprend  de  trai- 
ter ici ,  un  proverbe  qui  n'eft  que  trop  vrai  par  rapport  à  la  fo 
ciété  civile  :  feavoir,  Que  la  trop  grande  familiarité  engendre  le  mé- 
pris. Rien  n'eft  plus  edmmurt  dans  nos  Climats,  continuc-t'U, 
que  le  froid ,  la  neige,  &  la  glace.  Cependant  peu  de  perfonnes 
fe  mettent  en  peine  d'en  examiner  tôu;>  les  etfets,ôc  d'en  pénétrer 
les  véritables  caufes.  Le  cciebre  Eoyle  n'a  pas  été  indifférent  iur 
cet  article,ainll  qu'il  l'a  fàitaffez  connoirrc  par  divers  Effais.  Ce 
n'eft  pourtant j>as  dans  cette  foiifce  qu'a  puifé  notre  Auteur.  Il 
afTure  que  le  Traité  de  Boyle  n'éf oit  point  encore  venu  juiqu  à  lui 
quand  il  a  compofé  cette  donation  ;  ôt  qu'il  a  eu  foin  de  véri- 
fier lui-même  la  plupart  des  expériences  dont  il  l'a  remplie.  Elle 
eft  divifée  ert  deux  fections  jddntla  première  contient  l'hiftohe 
du  froid  ;&  la  féconde  ,  l'explication  Phylîque  des  Phénomènes 
expofés  dans  la  première. 

Nous  ne  prétendons  pas  fpécifîer  ici  tous  ces  Phénomènes  , 
qui  font  au  uoiiibrede  148.  Nous  indiquerons  feulement  quel- 
ques-uns" des  plus  remarquables.  Tels  font ,  10.  La  violence  du 
froid  ,  qui  rte  fe  fait  jamais  mieux  fentir  que  pendant  l'hy  ver  , 
c'eft- à-dire ,  lotfque  le  Soleil  eft  le  moins  eldiènéde  nous  j  ôc  qui 
d'ordinaire  s'accroît  conlidéràblëmcrït  dans  Te  mois  de  Janvier  , 
lorfquenoas  commençons  à  avoir  le  Soleil  plus  vertical  ;  20.  L'i- 
négalité du  froid  qui  s'obferve  en  différehs  pays  fitués  fous  le  mê- 
me degré  de  latitude  l  &  fouyent  dans  Iamême  contrée ,  félon 
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qu'elle  fe  trouve  diverfement  expofée  à  certains  vents  ;  3  °.  L'aug- 
mentation du  froid  procurée  à  l'eau  par  le  mélange  de  diverfes 
fub fiances  ,  qui  ne  font  point  froides  au  toucher. 

Tels  font  encore  les  effets  que  produit  le  froid  fur  les  corps 
fluides ,  &  dont  le  principal  eft  la  congélation.  On  parcourt  d'a- 
bord les  circonftances  qui  accompagnent  la  congélation  des  va- 
peurs d'où  l'on  pafle  à  l'examen  de  celle  qui  arrive  aux  liqueurs 
mêmes.  L'Auteur  ne  fçauroit  fe  perfuader ,  fur  la  foi  à'OJaiis  Ma- 
gnus ,  que  la  glace  du  Nord  foit  fi  dure ,  qu'elle  puiffe  foutenir  un 
homme  qui  fe  promené  deffus  ,  lorfqu'elle  n'a  que  deux  doigts 
d'épaiffeur  ,&  qu'elle  porte  un  cavalier  tout  armé ,  lorfqu'elle  eft 
eft  épaiffe  de  trcis  doigts.  Il  allègue  plufieurs  expériences  ,  qui 
montrent  combien  l'eau  &  les  autres  liqueurs  fe  dilatent  en  fe 
glaçant.  Cette  dilatation  augmente  le  volume  de  l'eau  d'un  di- 
xième. Il  parle  enfuitc  de  la  congélation  artificielle, qui  s'accom- 
plit en  plongeant  le  vaiffeau  où  la  liqueur  eft  contenue  dans  un 
mélange  de  neige  ou  de  glace  pilée  ,  &  de  quelque  forte  de  fel , 
comme  le  fel  marin  ,  le  lel  de  tartre ,  le  fei  armoniac  ,  celui  de 
cendres  gravelées ,  &ç.  Le  fel  armoniac  eft  celui  de  tous  qui  agit 
le  plus  efficacement  en  cette  rencontre.  L'eau  forte ,  l'efprit  de 
vin ,  l'efprit  de  froment  rectifié  ,  fervent  aulfl  pour  ces  congéla- 
tions. Mais  le  nitre  ,  l'alun ,  le  vitriol ,  le  fucre  vulgaire  ,  celui 
de  Saturne  ,  le  fublimé  corrofif,  ôc  le  vinaigre ,  quoique  vantés 
par  quelques  Auteurs  pour  un  femblable  effet ,  n'ont  point  réûf- 
fi  dans  les  épreuves  qu'en  a  faîtes  M.  Hamberger.  Il  a  découvert 
par  une  expérience  particulière  ,  que  cette  congélation  fe  peur 
faire  au  travers  des  pores  d'un  autre  corps  ,  comme  elle  fe  fait 
au  travers  des  pores  du  verre.Il  a  placé  dans  le  mélange  déglace 
&  de  lel  armoniacjun  vaiffeau  de  verre  plein  d'efpritde  vin,  dans 
lequel  il  a  plongé  un  autre  vaiffeau  de  verre  plein  d  eau  de  fon- 
taine ;  &  il  a  eu  le  plaifir  de  voir  que  l'eau  s'eft  glacée  fort  vite  r 
fans  qu'il  foit  arrivé  à  l'efprit  de  vin  le  moindre  changement.  Cet- 
te dernière  liqueur  n'eft  pas  la  feule  qui  foit  incapable  de  congé- 
latbu.  Elle  a  cela  de  commun  avec  le  Mercure , Tefprit  de  nitre* 
celui  de  vitriol  ,  l'eau  forte,  l'efprit  de  froment  rectifié  ,  l'efprit 
volatile  de  fJ  armoniac,  celui  de  corne  de  cerf ,  celui  de  fang  y 
les  huiles  éthérc'es  ,  &c.  L'eau  de  la  mer  fe  glace,  mais  ce  n'eft 
que  jufqu'àune  »  e*  taine  diftance  du  rivage,  confervant  au-delà 
toute  la  fluidité.  Cctre  diftance  ,  dans  les  Zones  glaciales  n'eft 
que  d'environ  «jo.  milles. 

Une  autre  propriété  du  froid  ,  c'eft  de  réfpudre  quelques  li- 
gueurs nîixtés  en  leurs  principes.  Aihfl  l'eau  marine  glacée ,  de* 
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vient  prefqu'infipide ,  s'il  en  faut  croire  Thomas  Bartholin  6c  Olaf 
Borrich;  jufques-là  (  dit-on  )  qu'à  Amfterdam  on  employé  pour 
faire  la  bierre  cette  glace  fondue  au  Heu  d'eau-douce.  Paracelfe 
feparoit  du  vin  le  phlegme  &  l'efprir  ,  par  le  moyen  delà  congé- 
lation. C'eft  à  quoi  revient  la  manière  de  tirer  fans  feu  Pelprit  de 
vin ,  en  couvrant  de  neige  le  chapiteau  de  l'Alembic ,  atnli  qu'il 
eft  rapporté  dans  le  Journal  des  Sf  avons  de  1684.  (  Juin  p.  2  j  6.  ) 
Les  cryftalifations  chymiques  fe  font ,  comme  on  fçait ,  en  ex- 
pofant  dans  un  lieu  frais  les  liqueurs  empreintes  de  fels. 

Le  froid  n'agit  pas  moins  fur  les  corps  folides  que  fur  les  fluides. 
Il  rend  les  métaux  plus  durs  &  plus  caflants.  Il  prolonge  la  vie 
des  hommes  ,  &  celle  de  quelques  animaux ,  tels  que  les  hiron- 
delles ,  qu'on  retire  par  pelotons  du  fond  des  étangs  glacés  ,  & 
qui  femblent  revivre ,  lorfqu'on  les  approche  du  feu  infenfible- 
xnent.  U  garantit  les  corps  de  corruption,  enforte  qu'il  eft  le  plus 
lut  préfervatif  contre  la  pourriture  ôc  la  gangrène  dont  font  me- 
nacés non-feulement  les  fruits  qui  ont  été  gelés ,  mais  encore  les 
parties  du  corps  humain ,  qui  ont  fouflert  pareil  accident.  Dans 
les  pays  du  Nord ,  il  change  la  couleur  de  quelques  efpéces  d'à*» 
nimaux  >  tels  que  les  lièvres  ,  les  renards  ,les  écureuils  ,  &c.  qui 
au  plus  fort  de  l'hiver  deviennent  blancs ,  ou  en  tout ,  ou  en  par- 
tie. Enfin  la  dernière  propriété  du  froid ,  dont  on  falTe  icimention 
eft  celle  de  diminuer  le  volume  de  tous  les  corps  ,  tant  folides. 
que  fluides ,  à  l'exception  de  la  glace. 

M.  Hamberger  ,  après  avoir  fait  un  dénombrement  exact  de 
tous  les  Phénomènes  du  froid,  eflaye  d'en  rendre  raifon  confor- 
mément à  l'hypothéfe  qu'il  établit  dans  cette  vûë.  Nous  nous 
contenterons  de  donner  une  idée  générale  de  cette  hypothéfe  > 
fans  nous  engager  à  fuivre  l'Auteur  dans  les  conféquences  qu'il 
en  tire  ♦  pour  TéclaircilTement  des  Phénomènes  qu'il  veut  expli- 
quer. Il  prétend  donc ,  1  °.  Que  l'efTence  du  froid  confifte  dans  la 
feule  privariortde  la  chaleur  ;  20+  Que  les  caufes  de  cette  priva- 
tion ne  laifTent  pas  d'être  quelque  chofe  de  pofitif  *par  exemple 
la  neige ,  la  glace  ,  le  nitre,  Ôcc.  3°.  Que  ces  caufes  refroidiffent 
les  corps ,  en  agifTant  fur  les  particules  qui  produifenr  la  chaleur.. 
4o.  Qu'elles  agifTent  fur  ces  particules ,  foit  en  les  diflipant  r  foit 
en  leur  fàifant  perdre  leurmouvement,foit  en  les  écartant  les  unes- 
des  autres,ôc  diminuant  par-là  leur  a£tivité;foir  en  s'opofanr  à  leur 
retour ,  ôcc.  ro.  Qu'on  ne  doit  point  attribuer  à  ces  caufes  aucun 
froid  a&if  ou  aucune  venu  frigorifique ,  différente  de  leur  mafle 
de  leur  poids ,  de  leur  flexibilité,  de  leur  mouvement ,  ôcc. 
Qu'ainit  nous  nefentons  du  froid  ,  que  lorfque  les  particules  ca- 
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lorifiques  ont  moins  d'agitation  dans  le  corps  que  nous  touchons 
que  dans  le  nôtre.  70.  Qu'il  ncft  pas  nécefîàire  de fuppofer qu'un 
corps  froid  communique  (à  froideur  à  un  autre  corps  ,  par  une 
émiffion  de  particules  frigorifiques  ,  puifque  ces  particules  de- 
vraient augmenter  le  volume  6c  le  poids  du  corps  qui  les  rece- 
yroit ,  ce  qui  pourtant  n'arrive  point. 

VIL  La  feptiémediffertation,  ainfi  que  les  deux  précédentes , 
eft  en  partie  hiftorique  ôc  en  partie  phyfique.  C  eft-à-dire  que 
l'Auteur  a  raflemblé  dans  les  trois  Chapitres  qui  la  compofent , 
i°.Tout  ce  qui  eft  venu  à  fa  connoiflance  touchant  l'invention 
du  Baromètre  par  TorricelU  ,  ôc  les  divers  changemens  qui  font 
arrivés  à  cette  machine ,  àmefure  que  plufieurs  S  ça  vans,  tels  que 
PaJcal,Guerike ,  Hock ,  Ramazzini ,  Morland,  Roierval,  Hugens  f 
Boyle ,  ôcc.  fe  font  efforcés  de  la  perfectionner  ;  a°.  Les  princi- 
paux Phénomènes  du  Baromètre  qui  font  au  nombre  de  vingt-un, 
ôc  que  M.  Hamberger  a  eu  foin  de  recueillir  fidèlement  de  tous 
les  Auteurs  qui  ont  traité  ce  même  fujet  ;  30.  Des  explications 
phyfiques  Ôc  méc  ha  niques  de  tous  les  Phénomènes  expofésdans 
le  Chapitre  précédent.  Cette  dilTertation  ,  comme  l'on  voit , 
roule  fur  une  matière  fi  connue  aujourd'hui ,  6c  tellement  appro- 
fondie ,  qu'il  feroit  fuperflu  de  nous  y  arrêter  plus  long-temps. 

VIII.  Le  but  de  TAuteur^dans  fa  dernière  dinertation  ,  eft  de 
montrer  combien  le  Calcul  Eccleliaftique  a  varié  julqu'ici ,  par 
rapport  à  la  célébration  de  Pâques  ;  ôc  depropofer  quelques 
moyens  pour  rendre  ce  calcul  uniforme.  Il  fait  d'abord  l'hiftoire 
des  conteftations  arrivées  entre  les  Chrétiens  Orientaux  6c  les 
Occidentaux  dès  les  premiers  fiée  les  de  l'Eglife  ,  au  fujet  du  jour 
deftiné  à  la  célébration  de  Pâques  ;  ceux-ci  célébrant  cette  Fête 
le  Dimanche  quifuivoit  immédiatement  la  pleine  lune  de  Mars; 
6c  ceux-là,  le  14e.  du  même  mois  ,  ou  le  propre  jour  delà  plei- 
ne lune  ,  comme  faifoient  les  Juifs  ;  ôc  chaque  parti  fe  fondant 
fur  l'autorité  de  quelque  Apôtre.  Le  Concile  de  Nicée  décida  I» 
queftion  en  faveur  des  Occidentaux.  Mais  quoique  l'autorité  de 
Conftanrin  eût  fait  recevoir  cette  décifion  dans  toute  la  Chré- 
tienté, 6c  que  pour  en  faciliter  Pexécution,  ôc  établir  fur  cela  l'u- 
niformité, il  eût  ordonné  qu'on  s'en  tiendroit  au  calcul  drefTé 
chaque  année  par  lesAftronomes  d'Egypte  les  plus  habiles  qui  fof* 
fent  alors  dans  l'Empire ,  ôc  envoyé  à  toutes  les  Eglifes  par  le 
Patriarche  d'Alexandrie  ;  cela  n'empêcha  pas  dans  la  fuite  que  la 
diverfité  des  Cycles  adoptés  par  différentes  Eglifes  pour  fixer  le 
temps  de  cette  célébration ,  ne  renouyellât  fouvent  les  difputes 
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fur  ce  point.  On  n'oublia  pas  de  faire  diverfes  tentatives  pour  réu- 
nir les  efprits ,  en  réformant  de  temps  en  temps  les  Calendriers, 
&  imaginant  de  nouveaux  Cycles  par  lefquels  on  efpéroit  préve- 
nir les  inconvéniens  des  Cycles  plus  anciens. 

LeCycle  deDenys  le  petit,&.  celui  des  Epactes  dreflTé  par  l'or- 
dre de  Grégoire  XlJI.  font  de  toutes  ces  réformaticns  celles  qui 
ont  été  le  plus  univerfellement  reçues.  Elles  ne  font  pas  néan- 
moins exemptes  de  défauts;  &  l'Auteur  fe  perfuade  que  le  plus 
fur  moyen  d'y  remédier ,  ôc  de  rendre  une  bonne  fuis  le  Calcul 
Pafcal  uniforme  ,  feroit ,  ou  de  marquer  un  jour  fixe  pour  la  fête 
de  Pâques  >  comme  on  a  fait  pour  toutes  les  Fêtes  indépendantes 
de  celle  là  ;  ou  bien  d'en  regter  la  célébration  fur  des  Ephémé- 
rides  calculées  tous  les  ans  par  les  Aftronomes  ,  conformément 
à  la  décifion  du  Concile  de  Nicée ,  qui  ordonne  de  célébrer  Pâ- 
ques le  Dimanche  d'après  la  pleine  lune  de  Mars.  M.  Hamberger 
agite  fur  cela  deux  queftions  ;  la  première  ,  fi  en  fuivant  ce  der- 
nier expédient ,  il  n'arriveroit  jamais  que  la  Pâque  des  Chrétiens 
concourut  avec  la  Pâque  des  Juifs ,  ce  que  le  Concile  défend  ;  la 
feconde^'il  eft  poflible  que  tous  les  peuples  de  la  terre  célèbrent 
la  fête  de  Pâquesen  un  mêms  jour ,  ainli  que  le  preferit  ce  même 
Concile.  L'Auteur  répond ,  qu'infailliblement  on  éviteroit  la  con- 
currence avec  la  Pâque  Judaïque  ,  c'eft-à-dire ,  avec  le  1 4.  de  la 
lune  de  Mars  ;  mais  qu'il  eft  impoffible  que  tous  les  peuples  s'ac- 
cordent à  célébrer  cette  Fête  le  même  jour  >  à  caufe  de  la  ron- 
deur de  la  terre  ,  &  de  la  différence  des  Méridiens ,  ce  qu'il  met 
fous  les  yeux  du  Lecleur  par  le  moyen  d'une  Mappe- Monde.  La 
crainte  d'être  trop  long  ne  nous  permet  pas  d'entrer  fur  tout  ce- 
la dans  une  plus  grande  difcufïïon. 

ME  DIT  ATIONES  IN  PAULI  EPISTOLAM  AD 
Coloflenfes  ,  per  quas  fedu&ores  contra  quos  epiftola  directe 
detegere ,  &  emphafim  verborum  ex  feopo  Apoftoli  breviter 
ôc  clarè  demonftrare  conatus  eft  Clemens  Strefo  Ecclefiaftes 
Amftelodamenfis.  C'eft-à-dire  :  Commentaire  fur  PEpttre  de  S. 
Paul  aux  Colojfiens ,  où  M.  Strefo  Prédicateur  a  Amflerdam  tâche 
de  découvrir  &  la  force  des  paroles  de  t  Apôtre  ,  &  les  Séduc- 
teurs qu'il  a  en  vue.  A  Amfterdam,  chez  la  Veuve  Boom.  1708. 
in- 12.  pag.  460. 

L'Auteur  après  avoir  long-tems  médité  fur  cette  Epître,  a  crû 
qu'on  ne  l'entendroit  jamais  parfaitement ,  qu'on  ne  con- 
nût les  ennemis  que  S.  Paul  y  attaque.  Cet  Apôtre  n'y  paroît  pas 
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en  colère ,  comme  dans  l'Epître  aux  Galates ,  Ôc  cela  vient  de 
ce  que  la  feduction  avoir  jusqu'alors  moins  efficacement  opéré 
chez  les  Colofliens  que  chez  les  Galates.  Les  Séducteurs  contre 
lefquels  les  Coloffiens  dévoient  fe  précaurionner ,  font  délignés 
par  certains  caractères  ;  mais  il  n'en  cft  pas  plus  ailé  de  les  diftin- 
guer ,  fuivant  la  méthode  de  M.  Strefo,  qui  ne  veut  les  trouver 
ni  parmi  les  G  no  (tiques  ,  ni  parmi  les  autres  Hérétiques  dont 
l'Hiftoire  de  rEglife  des  premiers  liécles  fait  mention.  Quel- 
ques-uns des  caractères  marqués  par  l'Apôtre  conviennent  aux 
Platoniciens  ;  ôc  d'ailleurs  S.  Paul  parle  tout  ouvertement  con- 
tre la  Philofophie  :  mais  d'un  côté  la  Philofophie  en  général  ne 
mérite  aucun  blâme  ,  félon  M.  Strefo ,  &  d'un  autre  côté  il  eft 
queftion  de  découvrir  une  Secte  qui  ait  foûtenu  les  erreurs  que 
l'Apôtre  condamne  >  Ôc  qui  ait  pu  efperer  de  les  introduire  dans 
la  Religion  de  J.  C.  L'Auteur  a  cherché  cette  Secte ,  &  il  croit 
que  fes  recherches  n'ont  pas  été  vaines.  Il  prétend  que  les  Ef- 
féens  Cabaliftes  font  les  adverfaires  à  qui  S.  Paul  en  veut ,  &  il 
tire  de  Jofeph ,  de  Philon  ,  ôc  de  quelques  autres  Rabbins  an- 
ciens ,  des  pailages  qui  font  de  la  doctrine  des  EHéens  Cabalif- 
tes un  portrait  aflez  femblable  à  celui  qu'en  fait  S.  Paul.  C'eft 
précifément  ce  qu'il  y  a  de  moins  commun  dans  ce  commentaire. 
Voici  un  échantillon  de  ce  que  PAuteur  dit  fur  quelques  verfers 
qui  lui  donnent  lieu  de  faire  valoir  fon  Syftême. 

Chap.  2.  8.  Prenez  garde  que  perfinne  ne  vous  furprènnê'par  la 
Philofophie  ,  &  par  des  raifonnemens  vains  &  trompeurs ,  félon  les 
traditions  des  hommes ,  félon  les  principes  d'une  feience  mondaine ,  & 
non  félon  Jejus-Chrift.  tf.  ç.Car  toute  la  plénitude  de  la  Divinité  ha- 
bite en  lui  corporellement.  tf.  10.  Etcejl  en  lui  que  vous  êtes  rem- 
plis >  lui  qui  eji  le  Chef  de  toutes  Principautés  &  de  toutes  Puif 
fances. 

Dans  le  premier  de  ces  verfets  il  s'agit  d'une  Philofophie , 
mais  d'une  Philofophie  accompagnée  de  traditions ,  c'eft-à-dire, 
félon  l'Auteur ,  d'une  Philofophie  Juive.  Les  Juifs  s'appliquoient 
à  la  Philofophie  de  Platon  ;  cela  paroît  allez  par  les  exemples 
de  Philon ,  ôc  de  Tryphon  ,  contre  lequel  a  écrit  S.  Juftin  :  ôc 
ils  joignoient  aux  dogmes  de  cette  Philofophie  diverfes  tradi- 
tions ,  qu'ils  difoient  avoir  reçues  de  leurs  Pères.  On  fçait  que 
les  Cabaliftes  fe  flattoient  d'avoir  reçu  d'Adam ,  ou  du  moins  de 
Moyfe  une  feience  qui  les  élevoit  aux  connouTances  les  plus  fu- 
blimes  ,  Ôc  qui  les  metfoit  en  état  de  faire  les  plus  grands  prodi- 
ges ,  par  la  combinaifon  des  differens  noms  de  Dieu  :  ôc  Philon 
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dit  des  Efféens ,  qu'ils  feùilletoient  les  Saints  Livres  ,  ôc  s'ap- 
pliquoienr  à  en  pénétrer  les  allégories  par  les  régies  de  la  Phi- 
îofophie ,  qu'ils  avoient  apprife  de  leurs  ancêtres  ;  perfuadés  que 
des  expreffions  (impies  y  couvroient  les  plus  grands  fecrets  de  la 
Nature.  Ils  ont ,  ajoute  Philon ,  pluiieurs  Ouvrages  compofés 
fur  ces  Allégories  par  les  Auteurs  de  leur  Se£te,6c  ils  fe  propo- 
fent  ces  Ouvrages  pour  modèles. 

Les  raifonnemens  des  PhiJofophc?Cabbaliftes  étoient  vains  & 
trompeurs ,  puifqu'ils  n'étoient  fondés  ni  fur  la  lumière  naturelle, 
ni  fur  une  révélation  certaine  ,6c  que  leur  prétendue  in fpi ration 
particulière  n'étoit  qu'une  chymére.  Ils  enfeignoient  qu'il  fortoit 
de  la  lumière  fuprême  une  infinité  d'émanations ,  à  chacune  des- 
quelles ils  attribuoient  une  portion  de  la  Divinité.  Ce  dogme  fait 
conjecturer  à  l'Auteur,  que  des  Cabaliftes  qui  fe  difoient  Chré- 
tiens ,  vouloient  perfuader  aux  Colofliens  que  le  Verbe  étant  une 
de  ces  émanations  ,  il  n'avoit  aufli  qu'une  portion  de  la  Divi- 
nité ;  &  c  cft  pour  cela  ,  félon  M.  Strefo ,  que  S.  Paul  affure  que 
toute  la  plénitude  de  la  Divinité  habite  en  Jefus-Chrift  ,  6c  que 
Jefus-Cnrift  eft  au-delTus  de  toutes  Principautés  &  de  toutes  Yuif- 
Jànces,  A  Toccafion  des  Cabbaliftes  l'Auteur  raconte  unfait  afles 
curieux  y  que  lui  fournit  Langius  ,  qui  l'avoit  appris  de  Sturmius 
ProfefTeur  d'Aldorf.  Le  fait  regarde  Spinofa.  Le  père  de  Spi- 
nofa  étoit  Juif,  6c  il  avoit  un  Manufcrit  qui  lui  étoit  infiniment 
cher ,  parce  que  ce  Manufcrit  contenoit  beaucoup  de  fecrets 
magiques  6c  Cabbaliftiques,entre  autres  celui  de  reffufeiter  les 
morts.  Quand  le  Juif  eut  ceflé  de  vivre  ,  Spinofa  fon  fils ,  qui 
defiroit  depuis  long  tems  de  fe  voir  maître  d'un  fi  rare  Manufcrit , 
fc  mit  à  l'étudier.  11  entreprit  enfuite  de  reffufeiter  un  mort ,  Ôc 
fit  tout  ce  qui  étoit  preferit  pour  cela.  Sa  peine  fut  inutilement 
employée  ,  le  mort  ne  reffufeita  point.  Indigné  de  ce  mauvais 
fuccès  ,  Spinofa  conçut  un  grand  mépris  pour  le  Judaïfme ,  il 
l'abandonna*,  6c  déclara  en  même  tems  la  guerre  à  toutes  les  au- 
tres Religions. 

M.  Strefo  n'a  pas  obfervé  une  grande  méthode  dans  ce  Com- 
mentaire. Il  propofe  (implement  fes  penfées  à  mefure  qu'elles  fc 
prefentent ,  à  peu  près  comme  il  feroit  dans  une  explication  fa- 
milière. Il  dédie  fon  Livre  à  Jacques  Strefo  fon  frère  aîné ,  6c  fon 
Collègue. 
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PROPYL.EUM  SAPIENTIS  ET  FELICIS  PRINCIPE  > 
neccffaria  quardam  de  artc  regendi ,  maxime  de  Aulicorutn 
prudentia  axiomata  pandens.  Lipfia: ,  apud  Jacobum  Fritf- 
chium.  1708.  C'eft-à-dire:  La  Cour  d'un  Prince  Cage  &  heu. 
reux ,  où  ton  apprend  une  partie  de  ce  qui  ejî  nccejfaire  à  Partie 
régner ,  &  particulièrement^  quoi  conjtjle  la  prudence  des  Courti- 
fans.  A  Lipfic  >chez  Jacques  FritCch.  1708.  in-12.  pag.  152. 

E  qui  rend  un  régne  doux  &  glorieux,c'eft  la  fagefle  &  le 
bonheur  du  Prince.  Sa  fagelfe  ,  dit  l'Auteur  de  cet  Ou- 
vrage ,  confifte  à  fe  croire  né  uniquement  pour  le  bien  des  Peu- 
ples ;  ôc  fon  bonheur,  à  n'avoir  auprès  de  lui  que  des  perfonnes 
qui  l'entretiennent  dans  cette  penfée.  C'eft  à  ces  deux  avanta- 
ges que  fe  rapporte  tout  le  plan  du  Livre. 

La  politique  de  certains  Auteurs  eft  d'annoncer  de  la  nouveau- 
té dans  ce  qu'ils  mettent  au  jour.  Celui-ci  au  contraire  déclare 
que  la  matière  qu'il*  traite  eft  une  matière  rebatuë  ,  qui  a  épuifé 
les  reflexions  de  plufieurs  grands  Hommes.  Et  afin  que  perfon- 
ne  n'en  doute, il  prend  foin  de  marquer  dans  fa  Préface  les  noms 
de  ceux  qui  ont  écrit  fur  ce  fujet  ,  Ôc  les  titres  qu'ils  ont  don- 
nés à  leurs  Ouvrages.  Tout  fon  but  eft  de  renfermer  dans  de 
courtes  maximes  çe  qui  a  été  expliqué  par  d'autres  avec  éten- 
due. Le  ftyle  fententieux  régne  jufques  dans  les  titres.  Chaque 
titre  eft  une  Sentence  ,  &  cette  première  Sentence  qui  eft  à  la 
tête  ,  Ôc  qui  fait  le  titre  du  Chapitre  y  en  a  plufieurs  autres  à  fa 
fuite  qui  lui  fervent  d'explication  ôc  de  preuve. 

Deuxchofes  elfentiellcs  font  d'abord  recommandées  à  ceux 
qui  ont  le  Gouvernement  des  Etats.  L'une  de  n'avoir  en  vue  que 
le  bien  public  >fans  jamais  regarder  ce  qui  feroit  de  leur  intérêt 
particulier  ;  l'autre  3  d'étendre  leurs  foins  égalemeot  à  tout  le 
Corps  de  l'Etat ,  ôc  de  n'en  pas  négliger  une  partie  en  veillant 
à  l'autre.  Celui  qui  gouverne  la  République  eft  proprement  un 
Tuteur  qui  doit  faire  l'avantage  de  fon  pupile  ,  ôc  non  pas  le 
fien ,  ôc  qui  fans  fonger  à  s'élever  ni  à  s'enrichir  ,  ne  doit  tra- 
vailler qu'au  bien  de  ceux  qui  font  fous  fon  autorités  L'Auteur 
reprefente  enfuitc  les  maux  que  traîne  après  foi  f  ambition  de 
remplir  trop  tôt  les  grandes  places  qui  donnent  part  au  Gouver- 
nement. Il  n'y  faut  arriver ,  dit-il  ,  que  peu  à  peu  ,  ôc  par  degrés. 
C'eft  une  témérité  pernicieufe  de  prendre  tout  d'un  coup  l  ad- 
miuiftratiqnidçs  affaires ,  fans  avoir  auparavant  elfayé  fes  forces 
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f  our  en  foûtenir  le  poids.  On  fe  charge  par-U  du  malheur  des 
événemens ,  ôc  on  s'attire  la  haine  ôc  le  mépris  du  Public.  Ceux 
qui  conteftent  entre  eux  à  qui  gouvernera  la  Republique  ,  font 
-comme  des  Nautoniers ,  qui  au  lieu  de  fe  défendre  de  concert 
contre  la  tempête ,  fe  battroient  à  qui  tiendroit  le  timon. 

On  ne  fe  contente  pas  dans  cefrOuvrage  de  montrer  aux  Mi- 
nières leurs  devoirs ,  on  apprend  aufïi  au  Prince  à  ne  choific 
pour  Minières  que  de  bons  fujets  ;  6c  pout  cela  on  lui  confeilie 
de  voir  tout  par  fes  propres  yeux  ;  de  juger  par  lui-même  du 
mérite  de  ceux  qui  rapprochent ,  de  démêler  dans  la  foule  leurs 
divers  talens ,  ôc  d'y  proportionner  les  emplois.  On  ajoûte  qu'a- 
vec ces  précautions  ,  il  n'eft  pas  impoflibfe  que  les  chofes  ne 
tournent  encore  mal  ;  mais  que  du  moins  il  faut  commencer 
par  fe  munir  de  tous  les  fecours  de  la  prudence  humaine  ,  pour 
être  en  état  de  fupporter  avec  grandeur  d'ame  les  difgraces  qui 
viennent  purement  du  fort.  On  remarque  à  cette  occafion  que 
toute  puiflance  vient  de  Dieu ,  ôc  que  l'élévation  ou  l'abbaiiTe- 
ment  des  Etats  dépendent  de  fa  Providence. 

La  bonne  éducation  qu'on  donne  aux  Princes  contribué  beau- 
coup à  leur  mérite,  ôc  prépare  de  loin  le  bonheur  des  peuples 
qu'ils  doivent  un  jour  gouverner.  L'Auteur  recommande  fur- 
tout  l'étude  de  l'Hiftoire  ,  comme  la  voye  la  plus  aifée  ôc  la 
plus  fure  pour  leur  infpirer  de  bons  principes.  Tout  ce  qui  a  l'air 
de  précepte  peut  les  révolter  ;  mais  l'exemple  de  leurs  Predc- 
cerfcurs  les  touche ,  ôc  quand  ils  voyent  par  où  les  uns  fe  font 
rendus  glorieux ,  ôc  les  autres  méprifables  ,  il  eft  difficile  qu'ils 
ne  fe  fentent  pas  portés  à  imiter  les  bonnes  actions  ,  Ôc  à  éviter 
les  mauvaifes.  On  combat  ici  la  maxime  qoi  donne  aux  Princes 
leur  volonté  pour  toute  régie.  On  fait  voir  qu'il  faut  que  cette 
volonté  foit  conduite  par  la  raifon,  en  forte  quec'eft  proptement 
la  raifon  feule  qui  commande  en  eux ,  ôc  que  leur  volonté ,  quand 
elle  n'y  eft  pas  conforme  ,  doit  apprendre  à  obéïr  ôc  à  céder.  On 
fait  remarquer  que  quelque  puiffant  que  foit  un  Prince  par  l'éclat 
de  fa  maifon  ,  ôc  par  l'étendue  de  fes  Etats ,  ï\  n'a  rien  fait  pour 
fa  gloire ,  s'il  ne  joint  les  qualités  perfonnelles  aux  avantages  de 
la  naiflance.  On  cite  pour  preuve  la  léponfe  d'Alphonfe  Roi 
d'Arragon  ,  qui  s'èntendant  louer  fur  ce  qu'il  étoit  fils  de  Roi , 
neveu  de  Roi ,  ôc  frece  de  Roi ,  dit  au  flateur  :  Je  compte  pour  rien 
ce  que  vous  ejîimés  tant  en  moi }  c'ejî  la  grandeur  de  mes  ancêtres  , 
&  non  la  mienne,  La  vraye  nobleffe  n'eft  point  m  bien  de  Jùccejîon , 
f'eft  le  fruit  &  la  récompenfe  de  la  verm 
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•  Une  des  maximes  qu'on  recommande  le  plus  pour  la  perfec- 
tion du  Gouvernement ,  c'eft  de  ne  pas  négliger  les  petits  maux , 
de  peur  que  devenus  de  jour  à  autre  plus  grands  par  cette  négli- 
gence ,  ils  n'altèrent  enfin  le  corps  de  l'Etat ,  6c  ne  foient  plus 
forts  que  tous  les  remèdes.  Il  eft  dangereux  de  s'accoûtumer 
aux  irrégularités  6c  aux  fautesvon  parvient  à  ne  les  plus  fentir, 
ôc  cette  infenfibilité  caufe  la  ruine  des  Etats.  Pour  prévenir  ce 
malheur ,  l'Auteur  tâche  d'infpirer  aux  Princes  l'amour  de  l'or- 
dre ,  &  leur  en  reprefente  la  nécellité ,  foit  dans  la  conduite  des 
Armées  ,  foit  dans  l'adminiftration  des  Finances , Toit  dans  l'exer- 
cice de  la  Jufticc.  L'ordre ,  dit-il ,  eft  lame  de  l'Univers  ;  Ôc  ce 

3u'il  eft  au  monde  en  général ,  il  l'eft  à  toutes  les  parties  du  mon- 
e  en  particulier. 
On  ne  feait  pas  pourquoi  l'Auteur  a  mis  un  Chapitre  des 
Athées  à  la  fin  d'un  Livre  qui  ne  paroit  fait  que  pour  les  Princes. 
Peut-être  a-t-il  crû  que  ceux  qui  voy  oient  tour  le  monde  au-deffbus 
d'eux  ,  avoient  plus  befoin  que  les  autres  d'être  perfuadés  qulil 
y  a  un  Dieu  au-deflus.  Il  rapporte  la  fource  de  l'Athéïfme  a  la 
corruption  du  cœur  plutôt  qu  à  la  prétendue  force  de  l'efprit 
ôc  fans  s'engager  dans  toutes  les  raifons  qu'on  oppofe  d'ordi- 
naire aux  incrédules ,  il  leur  dit  feulement  d'ouvrir  les  yeux  fur 
ce  qu'il  y  a  d'admirable  dans  la  Nature ,  6c  de  fe  demander  bien 
ferieufement  à  eux-mêmes  ,  fi  tout  cela  peut  paner  pour  le  put 
effet  du  hazard  ?  Nous  ne  pourrions  guéres  érendre  davantage 
cet  Extrait  fans  le  rendre  prefque  au/fi  long  que  le  Livre  qui  y 
donne  lieu. 

CANONES  D1RECTIVI  CONFRATER NITAT1S 
Sacerdotum  bonae  voluntatis  ,  fub  invocatione  Domini  noftri 
Jefu-Chrifti  in  Cruce  morientis ,  eorumdemque  expofitiones 
annis  prarcedentibus  fucceflive  confraternitati  in  ftrenam  da- 
te, nunc  vero  ad  aliorum  etiam  Sacerdotum  ampliorem  ufum 
ôc  fpiritutlem  frudum  in  unum  Libellum  conjun£he ,  à  R.  P. 
Joanne  Dirckinck  S.  J.  C'eft-à-dire  :  Les  Canons  de  la  Confrairie 
des  Prêtres  de  bonne  volonté  ,  fous  l'Invocation  de  N.  &  7.  G 
mourant  fur  la  Croix ,  avec  les  explications  que  le  P.  Dirckinck  en 
a  données  detems  en  tems ,  ramajfèes  dans  un  feul  volume,  A  Co- 
logne ,  chez  Serv.  Noethcn.  1 70p.  in- 1 2.  pag.  4.  j*. 

EN  p8*.  plufteursPrêtres  de  Rome  formèrent  une  Confrairie, 
dans  laquelle  pluûeurs  Prélats  fe  firent  inferire  ;  6c  c'eft  fur 
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ce  modèle  que  s'cft  établie  celle  des  Prêtres  de  \C'eftphalie  , 
qui  fut  confirmée  par  une  Bulle  du  Pape  Innocent  XL  donnée 
en  1687.  par  un  Mandement  de  M.  lArchevêque  de  Cologne 
en  1 588.  &  par  un  autre  de  M.  l'Evêque  de  Paderborn  la  même 
année.  Le  P.  Dirckinck  paroît  s'être  confacré  tout  entier  au 
fervice  de  cette  Confrairie ,  ôc  à  l'avancement  fpirituel  des  Con- 
frères. En  itfpo.  il  fit  imprimer  un  Livre  intitulé ,  Horotogium 
Sacerdotale ,  dans  lequel  il  s'étoit  propofé  d'apprendre  aux  Con- 
frères la  manière  de  fe  bien  préparer  à  dire  la  MefTe.  En  1  dp  j.  il 
publia  des  régies  de  conduite  pour  arriver  à  la  perfection ,  avec 
un  ordre  pour  pafTer  faintement  la  journée  j  en  faveur  des  nié» 
ces ,  des  fœurs  }  ou  des  fervantes  des  Confrères.  En  1 70a  il 
mit  au  jour  un  autre  Ouvrage  intitulé ,  Manuale  Pafîorum  ,  ou 
Inflructions  pour  les  Confrères  qui  font  chargés  de  la  conduite 
des  âmes.  Lorfqu'il  meurt  quelque  Confrère  de  diftir*£Uon ,  le~P, 
Dirckinck  prend  foin  de  compofer  une  petite  pièce  Latine  en 
leur  honneur ,  dans  laquelle  il  rapporte  les  principales  circonf» 
tances  de  leur  vie  ,  &  les  vertus  qu'ils  ont  pratiquées.  C  eitainfi 
qu'il  en  a  ufé  à  la  mort  de  M.  Jean  Hen.  Stodtbrock  ,  Archi- 
prêtre  de  Lingen  mort  en  1 6p7.  à  celle  de  M.  Jean  de  Alpen  j 
Grand  Archidiacre  de  l'Eglife  de  Cologne  ,  mort  en  i<Sp8.  &  à 
celle  de  M.  Herman  Wernier  ,  Evêque  de  Paderborn ,  mort  en 
1704.  Outre  ces  Ouvrages ,  il  a  commenté  tous  les  Statuts  de 
fa  Confrairie  ;  6c  tous  les  ans  ,  au  mois  de  Janvier ,  il  diftribuoit 
à  tous  les  Confrères  un  petit  Imprimé  qui  côntenoit  la  para- 
phrafe  d'un  de  ces  Statuts.  Aujourd'hui  il  a  ramaffé  toutes  ces 
explications  dans  un  même  volume ,  pour  la  commodité  des 
nouveaux  Confrères  ,  qui  nétoient  pas  encore  enrôlés  dans 
la  Confrairie ,  lorfquil  a  commencé  à  diftribuer  ces  petites 
Paraphralès  ;  6c  ce  font  ces  explications  qui  compofent  ce  vo- 
lume. ;  > 

Le  P.  Dirckinck  rapporte  d'abordles  Statuts  de  la  Confrairie, 
ils  font  au  nombre  de  quatorze.  Le  premier  ordonne  que  nul  ne 
fera  reçu  dans  la  Confrairie  ,  à  moins  qu'il  n'ait  une  atteftation 
de  vie  ôt  mœurs.  Le  fécond  porte  que  tous  les  Confrères  diront 
une  JVlefle  par  mois  pour  les  Confrères  vivans  ,  ôc  une  MefTe 
par  femaine  pour  les  Confrères  défunts.  Le  troHiéme  que  celui 
qui  fera  choifi  pour  être  Directeur  de  la  Confrairie  fera  continué 
pendant  toute  fa  vie.  Le  quatrième ,  que  chaque  Confrère  don- 
nera tous  les  ans  au  Directeur  d^s  marques  de  ptrfévérance.  Le 
cinquième ,  que  les  Confrères  fe  commueront  fouvent ,  ôt  qu'ils 
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diront  la  Meflc  tous  les  jours/Lc  fixiéme ,  qu'ils  ne  s'eny vreront 
point ,  &  au'ils  éviteront  de  fe  trouver  à  des  feftins.  Le  feptiéme 
qu'ils  s'appliqueront  à  l'étude ,  6c  fur-tout  à  la  Le&ure  des  Livres 
fpirituels.  Le  huitième  ,  que  les  Curés  s'appliqueront  àconnoîr 
tre  tout  ce  qui  eft  néceflaire  non-feulement  à  leur  propre  fanctir 
fication,mais  même  à  la  fanctification  des  autres.  Le  neuvième, 
que  les  Confrères  porteront  l'habit  Eccléfiaftique  le  plus  fimple 
&  le  plus  modefte.  Le  dixième ,  qu'ils  feront  faire  quelques  le- 
ctures pendant  leurs  repas.  Le  onzième,  qu'ils  s'appliqueront  a 
faire  un  bon  ufagedu  temps.  Le  douzième,  qu'ils  donneront  tous 
les  jours  quelque  temps  a  la  méditation.  Le  treizième  ,  qu  ils 
feront  une  retraite  tous  les  ans.  Le  quatorzième  ,  que  chaque 
Confrère  ait  un  bon  ami  qui  Pavertifle  des  fautes  qu'il  pourra 
commettre ,  afin  qu'il  s'enjeorrige  plus  facilement. 

Il  eft  bon  de  remarquer  ici ,  que  les  Confrères  ne  font  point 
obligés  de  fe  conformer  à  ces  régies  fous  peine  de  péché ,  cha- 
cun les  obferve  félon  fa  dévotion;  ôc  c'eft:  pour  engager  les  Con- 
frères à  les  mettre  en  pratique,  que  le  P.  Dirckinck  y  a  joint  des 
explications  qui  roulent  la  plupart  fur  leur  utilité. 

METHODE  POUR  BIEN  PRONONCER  UN 

difeours ,  &  pour  le  bien  animer  ;  Ouvrage  très-utile  à  tous  ceux 
qui  parlent  en  public  >&  particulièrement  aux  Prédicateurs  &  aux 
Avocats.  Par  René  Barry  Hijîoriographe  du  Roi,  A  Le  y  de  ,  chez 
Théodore  Haak  Libraire  dans  le  Klokftecg.  1708.  in- 12, 
pag.  111. 

TOut  le  monde  fijâit  qu'il  faut  avoir  un  grand  nombre  de 
qualités  différentes  pour  être  bon  Orateur  ;  mais  tout  le 
inonde  ne  fçait  pas  en  quoi  confident  précifément  ces  qualités , 
ni  la  manière  de  les  acquérir ,  &  c'eft  ce  que  l'Auteur  fe  propofe 
d'enfeigner  dans  ce  petit  Ouvrage.  M.  Barri  prétend  que  tous  les 
fameux  Prédicateurs  n'emportent  le  deffus  fur  tes  autres ,  que  parce 
qu'ils  fçavent  bien  prononcer  un  difeours ,  &  parce  qu'ils  fçavent  bien 
foujfer  un  mouvement  ;  ôc  félon  cette  maxime  il  divife  fa  Métho- 
de en  deux  parties.  Dans  la  première  il  traite  des  accens  ou  des 
diflërens  tons  qu'il  faut  que  l'Orateur  prenne  dans  les  différentes 
parties  du  difeours , dans  les  endroits  figurés.  Il  dit, par  exemple, 
que  l'Orateur  doit  prononcer  l'exorde  d'un  ton  médiocre  \  la  di- 
vifion ,  d'une  voix  claire  &  diftincte  ;  il  veut  qu'on  prenne  un  ton 
de  voix  fpible ,  traînant  &  plaintif  dans  la  trifteffe  ;  &c. 
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La  féconde  partie  eft  employée  à  régler  le  gefte.  M.  Barry 
^pportc  d'abord  vingt  différens  fujets  de  mouvement,  chacun 
ûeiquels  iJ  prétend  que  l'Orateur  doit  changer  de  gefte.  »  L'in- 
-terroganon  injurieufe  ,  dit-il ,  veut  que  l'on  mette  la  main  fur 
-un des  côtés  ,  parce  que  cette  interrogation  demande  une  po- 
sture fiere.  Exemple.  Qui  vous  a  dit  f  Libertin  ,  que  J.  G  étoit 
"un  fantôme ,  &  que  l'Evangile  étoit  une  fable  f  La  confufion  , 
»ou  le  pcle  mêle  veut  que  le  bras  droit  un  peu  courbé  en  dedans 
•pouflelebras  gauche,  Ôc  que  le  bras  gauche  un  peu  courbé  en 
«  dedans ,  pouITe  le  bras  droit ,  parce  que  cette  aaion  exprime 
»Ie  mélange  des  chofes.  «  Il  fe  trouvera  peut-être  des  Lefteurs 
qui  ne  connoîrront  pas  l'utilité  de  cette  Méthode  :  Car  commenr, 
diront-ils,  peut-on  donner  des  exemples  de  diflerens  tons  de  voixy 
fans  notes  ou  fans  figures  ?  Mais  heureufement  pour  ceux  que 
cette  difficulté  pourroit  arrêter  ,  l'Auteur  avertit  dans  fa  Préface, 
qu  il  eft  tout  prêt  à  lever  les  difficultés  que  les  Lecteurs  pour- 
ront rencontrer  dans  fon  Livre,  ôc  qu'il  enfeigne  de  vive  voix  1* 
déclamation..  9 
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Du  Lundi  iô\  Septembre  M.  D  CCIX. 

HISTOIRE  DE  LA  LIGUE  FAITE  A  CAMBRA  Y 
entre  Jules  IL  Pape ,  Maximiken  I.  Empereur  ,  Louis  XII  Roi 
deFrance,¥erdinand  V..  Roi  iïArragon,  &  tous  les  Princes  et  Italie  , 
contre  h  République  de  fenife.  A  Paris,chez  Florentin  Delaul- 
ne,  rue  S.  Jacques  à  l'Empereur.  170.9.  2.  vol.  ùvia.  I.  vol. 
pag.  4f4.IL  vol.pag.  f*5- 

CEt  Ouvrage  eft  partagé  en  cinq  Livres,qui  mettent  fous  les 
yeux  tout  ce  qui  eft  arrivé  de  mémorable  en  Italie ,  depuis* 
Tan  1  jo8.  jufqu'à  Tan  $  1 6.  inclufivement.  L'Auteur  expofe  d'à- 
lord  l'Etat  florilTant  de  la  République  de  Venife  en  1  fo ^Can- 
die lui  appartenoit ,  Chypre  étoit  de  fon  domaine ,  les  cinq  meil- 
leurs Ports  du  Royaume  de  Naples  fur  le  Golphe  Adriatique  r 
étoient  occupés  par  fes  garnifons  y  auffi-bien  que  les  Places  ma- 
ritimes de  la  Romagne.  Elle  pofTédoit  non-feulement  tout  ce 
qu'elle  tient  aujourd'hui  dans  l'Etat  de  Milan,  mais  auffi  toute  1* 
partie  de  cet  Etat ,  fituée  à  la  gauche  de  l'Adda,&  leCremonois. 
Ses  Flottes  étoient  nombreufes  &  bien  armées ,  fon  commerce 
s'étendoit  depuis  les  Ports  d'Angleterre ,  jufqu'à  ceux  de  la  Met 
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noire  6c  de  l'Egypte  ;  fes  revenus  immenfes  la  mettoient  en  état 
de  donnera  fes  troupes  une  folde  plus  haute  que  celle  desautrer 
Princes  ,  &  de  la  payer  beaucoup  plus  régulièrement.  C'eft  c» 
qui  attiroit  au  fervice  de  S.  Marc ,  les  Chefs  des  Bandes  (  Con- 
dottieri )  les  plus  accréditifs.  La  Cavalerie  légère  des  Vénitiens, 
compofée  d'Albanois  Ôc  d'autres  Peuples  delà  Grèce ,  étoit  d'au- 
tant plus  vantée ,  qu'elle  fàifoit  la  guerre  dhjne  manière  nouvelle, 
&  que  leurs  Ennemis  ne  pouvoient  oppofer  à  cette  Cavalerie 
•  aucunes  troupes  de  même  nature.  Enfin  l'artillerie  la  mieux  fer» 
vie  ,  6c  les  meilleures  compagnies  d'hommes  d'armes  qui  fuflent 
en  Italie,  fe  trou  voient  fous  les  Etendarts  de  S.  Marc.  L'opulence 
de  PEtat  Ôc  celle  des  particuliers  ,  le  nombre  des  fujers  émi- 
nens  qui  remploient  le  Sénat ,  6c  la  fidélité  des  peuples  ,  achè- 
vent le  portrait  de  la  République  la  plus  heureufe  6c  la  plus  éloi- 
gnée de  fa  ruine. 

Les  Vénitiens  furent  pourtant  alors  fur  le  point  de  périr.  Jules 
II.  irrité  contre  eux  pour  des  raifons  qui  font  déduites  ici  fottau 
long,  réfolut  de  leur  faire  la  guerre ,  6c  d'engager  l'Empereur  ,1e 
Roi  de  France,ôc  le  Roi  d'Arragon/à  joindre  leurs  armes  aux  fien- 
nés.  Louis  XII.  fut  le  premier  que  le  Pape  rechercha  pourl'aiTo- 
cier  à  fon  deifein.  Le  Cardinal  d'Amboile  appuya  la  propofirion 
du  Pape  ;  le  Roi  la  goûta,  Ôc  donna  ordre  qu  on  communiquât  le 
projet  à  l'Empereur  ,  qui  l'agréa  en  l'écoutant.  Ce  projet  conte- 
noit  que  les  Alliés  s  entr  alfifteroient  de  tout  leur  pouvoir ,  jufqu  a 
Pentier  recouvrement  de  tous  les  Domaines  ufurpés  par  les  Vé- 
nitiens. Le  Roi  d'Arragon  fe  contenta  de  propofer  quelques  dif- 
ficultés fur  l'union  qu'on  méditoit  ;  mais  il  donna  à  entendre  en 
même-temps ,  que  li  le  Pâpe ,  l'Empereur  ôc  le  Roi  de  France 
concluoienr  la  Ligue  projetrée,  il  ne  lailTeroir  pas  d'y  entrer.  Si 
le  projet  s'évanoûilfoit,  cette  réferve  le  mertoit  en  état  de  per- 
fuader  aux  Vénitiens  ,  que  lui  fcul  avoit  diffipé  cette  Ligue  ;ôc 
il  demeuroit  maître  d'en  tirer  fes  avantages  ,  fi  elle  venoit  à  fe 
former.  La  Ligue  fut  fignée  à-Cambray  le  10.  Décembre  i  fo8. 
Ma  rguerire  d  Autriche  DuchefTe  douairière  de  Savoye ,  fille  ôc 
Miniftre  de  Maximiiien  ,  parut  pour  lui  dans  cette  Aflemblée. 
Cette  Princefle  ,  dit  l'Auteur,  avoit  tous  les  talens  des  hommes 
pour  le  maniment  des  affaires  ;  elle  en  étoit  dès-là  beaucoup  plus 
capable  qu'eux  ,  puifqu'elle  joignoit  encore  à  leurs  talens  ceux 
de  fon  fexe,  élevé  dans  la  difiîmulation  de  fes  fentimens  les  plus 
naturels  ;  fi  propre  par  fafouplefle  ,  à  fléchir  les  efprits,  à  conci- 
lier les  humeurs  les  plus  oppofées,  6c  à  perfuader  à  tous  les  par- 
tis, 
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PJtris  ,  qtfon  eft  dans  leurs  intérêts.  Les  principaux  Articles  du 
^raué, turent,  que  le  Pape  recouvreroit les  Villes  de  la  Roma- 
gne  ,  ufurpées  par  les  Vénitiens  ;  Maximilien  ,  comme  Empe- 
reur, Vérone,  Trevife ,  J>adouë ,  Vicenze,  &  Roveredo  ;  & 
comme  Chef  de  la  Maifon  d'Autriche ,  le  FriouL  &  l*Iftrie  :1e 
Koi  de  France,  les  démembremens  de  l'Etat  de  Milan  ;  &  le 
"01  d  Arragon  ,  les  cinq  Ports  que  les  Vénitiens  lui  retenoient 
aans  le  Koyaume  de  Naples. 

iouis  XII.  fit  attaquer  les  Vénitiens  par  cinq  endroits,  le  i  r. 
ÇJ  AvrU  i  ;op,  Jules  II.  lança  Ces  foudres  ,  dès  qu'il  eut  appris  que 
Crî?  n .  •  FranÇ°is  tiroit  contr  eux.  Mais ,  comme  le  remar- 
que 1  Hiftonen ,  fes  foudres  ne  mirent  le  feu  nulle  part.  Le  Sénat, 
luivant  l  ancienne  coutume  ,  appella  du  Pape  au  futur  Concile  , 
€c  Venife  en  fut  quitte  pour  la  defertion  de  quelques  Moines  , 
qui  emportèrent  avec  eux  à  Ferrare  un  petit  butin  compofé  du 
pillage  des  Sacrifties.  Lerefte  du  Clergé  Séculier  &  Régulier 
demeura  dans  l'obéïflance  dûë  au  Souverain. 

On  nés  attend  pas  fans  doute  que  nous  fuivions  l'Auteur  dans 
toutes  les  particularités  d'une  guerre  qui  en  eft  très-chargée. 
L  Armée  des  Vénitiens  commandée  par  le  Comte  de  Pitigliano, 
tut  battue  Je  14.  May  iyop.  àAgnadel  par  Louis  XII.  qui  fe 
trouva  en  perfonne  à  cette  bataille.  Les  François  durent  la  vi- 
ctoire à  fa  fermeté  ôc  à  fon  courage.  Son  avant-garde  ayant  été 
repouflée ,  &  les  Ennemis  s'étant  emparés  d'un  pofte  important, 
on  lui  confeiUa  de  faire  alte  avec  le  corps  de  bataille  qu'il  con- 
duifoit.  Il  fe  contenta  de  répondre  :  Nous  aurons  donc  une  peine 
de  plus  ,  celle"  de  les  déloger.  Il  les  délogea  en  effet.  Dans  IV 
ôion  ,  quelques  Courtifans  voulant  cacher  leur  peur  fous  le  mo- 
tif louable  de  veiller  à  la  confcrvation  de  fa  perfonne  ,  lui  repre- 
(enterent  Je  danger  où  il  étoit ,  &  il  leur  répondit  :  Que  ceux  qui 
onr  peur  fe  mettent  à  couvert  derrière  moi.  Après  la  victoire,  les 
François  furent  reçus  dans  Bergame  ,  BrefTe ,  Crème  ,  &  dans 
toutes  les  petites  Places  des  Pais  qu'ils  dévoient  recouvrer  en 
vertu  de  la  Ligue  de  Cambray.  La  confternation  fut  extrême 
dans  Venife.  Les  Officiers  de  la  République  reçurent  ordre  de 
mettre  en  liberté  toutes  les  Villes  de  Terre-ferme,  &  de  leur  ren- 
dre le  ferment  de  fidélité  fait  à  S.  Marc.  A  la  réferve  de  Trevi- 
fe,  qui  voulut  demeurer  Vénitienne,  malgré  les  Vénitiens  mê- 
mes ,  elles  prêtèrent  toutes  peu  de  tems  après  ferment  à  l'Empe- 
reur. Le  Duc  de  Brunfwic  Général  de  ce  Prince ,  qui  avoit  dé- 
jà recouvré  le  Frioul  au  bruit  du  fuççès  des  François  ,  n'eut; 
1709.  X  xx 
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d'autre  peine  que  celle  d'envoyer  prendre  poffeflion  des  Villef 
qui  l'appellerenr.  Ceux  qui  eommandoient  dans  les  Ports  du 
Royaume  de  Naples ,  les  remirent  à  Ferdinand  parl'ordre  du  Sé- 
nat. Le  Commandant  du  Château  d^Ravenne  reçût  un  ordre 
de  le  configner  au  Pape  ;  ôc  de  tous  les  Etats  d'Italie  r  la  Repu» 
blique  ne  voulut  plus  garder  que  Venife ,  ôc  les  environs  de  fes 
lagunes.  EUe  demanda  ,  après  cela  ,  la  Paix  au  Pape ,  à  l'Empe- 
reur, &  au  Roi  d'Arragon,  mais  ce  fut  inutilement. 

jMaximilien  gardoit  fort  mal  les  Villes  qui  lui  avoient  été  re- 
mues ;  les  Gouverneurs  ,  nonobstant  la  foibleffe  des  garnifons  r 
y  fàifoient  tous  les  jours  de  nouvelles  conculïions.  Les  peuples 
a  la  tin  témoignèrent  ouvertement  leur  mécontentement.  Cel» 
■:réfoudre  dans  le  Sénat ,  qu'on  tenteroit  la  furprife  de  Padoud. 
L  eiitrepri/e  réiïflit ,  &  rouvrir  aux  Vénitiens  la  porte  de  la  Ter- 
re-ferme. André  Gritti  chargé  de  l'expédition  ,  le  rendir  maître 
d-  la  Place  à  la  faveur  du  peuple  qui  lui  ouvrir  les  portes  le 
*    de  Juin.  Cet  événement  caufa  une  joye  incroyable  à  Ve* 


jonjonëtui 

chofe  fans  exemple  dans  les  derniers  fiécles.  Il  publia  un  Décret 
par  lequel  il  s  engageoità  indemnifec  des  deniers  publics  fes  fu* 
jets  fidèles ,  de  toutes  les  pertes  qu'ils  avoient  faites ,  ôc  de  toute* 
celles  qu'ils  pourroient  faire  dans  le  cours  de  la  guerre  prefenter 
Ceux  qui  fe  fièrent  à  la  promette  du  Sénat,  n'eurent  pas  de  fujet 
de  s  en  repentir.  11  leur  tint  parole  avec  la  religion  d'un  particu- 
lier. D'un  autre  côté  le  Sénat  n'eut  pas  lieu  de  regretter  fon  ar- 
gent. Jamais  peuples  ne  fervirent  leur  Prince  avec  autant  dezele 
&  de  dévouement. 
Jules  II.  auteur  de  la  Ligue  de  Cambray^'en  détachale  premier- 
Lc«  progrès  deLoiiisXII.enItalie  lui  déplaifoientiôc  il  pretendoit 
avoir  d'ailleurs  de  grands  fujets  de  mécontentement.  Malgré  fes 
«ngagemens  avec  les  Princes  fes  Alliés  >  il  fit  une  paix  particulière 
avecles  Vénitiens  en  i  j  i  o.ôc  leur  donna  folemnellement  Tabfolu- 
tion.  11  fit  enfuite,mais  envain,tous  fes  efforts  pour  engager  Maxir 
milien  à  fe  réconcilier  aufli  avec  eux.LesFrançois  Ôc  les  Impériaux 
continuèrent  la  Guerre.  Ch  au  mont  qui  commandoit  les  premier» 
reprrLegnano.  Il  étoir  neveu  duCardinal  d'Amboife,qui  mourut- 
vers  ce  temps-là ,  ôc  dont  voici  le  portrait.  »  Ce  Prélat ,  dit  l'Au-* 
teur  n'avait  pas  toutes  les  lumières  des  génies  fopérieurs,  niais- 
fes  vertus  fuppléoient  à  fon  efprit,  Il  avoit  une  patience  qui  lui 
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frlaiflbît attendre  fans  inquiétude  le  temps  d'agir.  Les  dangert 
«paroHTodentdes  inconveniens  à  fon  coutage  ,  mais  non  des 
«obftacles  qui  dûflent  l'arrêter  ,  &  ce  Miniftre  ne  trouvoit 
•»  rien  d'knpoftible  qae  ce  qui  n'étoit  pas  faifable.  Sa  confiance 
«  empêchoit  qu'il  ne  changeât  jamais  le  plan  une  fois  arrêté  , 
«•  pour  les-tfraverfes  qui  fe  préfentent  ordinairement  dans  l 'éxécu- 
»  tion  des  plus  fages  projets.  Doué  d'une  fermeté  d'efprit  >  il 
»  n'étoit  tiré  du  droit  chemin  ni  par  les  prières  de  fes  amis  ,  ni 

*  par  les  follicitations  obftinées  des  opiniâtres.  Enfin,  fa  perfeve- 
»  rance  étoit  à  l'épreuve  des  longueurs  du  tems,de  la  lenteur  des 
»  hommes,ôc  de  tous  les  mauvais  difcours  du  Courtifan.  La  con- 

•  fiance  que  fon  maître  prenoit  en  lui  ,  étoit  fi  grande ,  qu'on 
»  peut  croire  qu'il  eût  empêché  la  rupture  ouverte  de  la  France 
•>  avec  le  Pape,  s'il  avoit  vécu.  »  La  mort  de  Chaumont  fuivit 
d'aflez  près  celle  de  fon  oncle ,  ôc  Trivulce  fut  chargé  du  com- 
mandement de  l'Armée  Françoife.  11  prit  Boulogne ,  ôc  y  réta- 
blit les  Bentivoiles.  Dans  cette  prife,  il  n'arriva,  remarque  l'Au- 
teur, aucun  des  défordres  dont  les  habitahs  de  cette  ville  avoient 
été  menacés ,  fi  les  Bentivoiles  y  rentraient  jamais  en  poffelfion 
-de  leur  autorité. . . ,  Tout  le  malheur  tomba  fur  une  ftatuë  de 
Jules  II.  que  le  peuple  mit  en  pièces.  Il  avoit  pour  cette  ftatuë 
une  vieille  averiion  conçue  par  un  motif  qui  étoit  bien  à  fa  por- 
tée* La  phyfionomie  6c  l'air  de  Jules  II.  étoient  conformes  à  fon 
efprit  Ôc  à  fes  fentimens  :  l'un  6c  l'autre  étoient  fiers  jufqu'à  pa- 
xoître  féroce.  Sa  ftatuë  le  réprefentoit  debout ,  dans  une  attitude 
de  Soldat ,  élevant  néanmoins  la  main  droite  au  Ciel  ,  comme 
pour  donner  la  bénédiction.  Le  Sculpteur  de  cette  ftatuë  avoit 
été  le  fameux  Michel  Ange  ;  ôc  par  le  caractère  du  Héros  ,  ôc 
par  le  goût  de  l'Ouvrier,  on  conçoit  aifement  qu'elle  imprimoit 
plus  de  terreur  qu'elle  n'infpiroit  de  dévotion.  Auffi  fut  -  elle 
d'abord  un  fujet  de  fcandale  pour  le  peuple  de  Boulogne  ,  qui 
demanda  pluiieurs  fois  fi  c'étoit  pour  le  bénir ,  ou  pour  le  mau- 
dire ,  que  cette  terrible  ftatuë  levoit  le  bras  ?  Ou  pour  l'un  ,  ou 
pour  l'autre ,  répondit  le  Pape  ,  informé  de  ces  murmures. 

Au  commencement  de  l'hiftoire  de  la  Campagne  de  ijn. 
l'Auteur  fait  une  digreflion  curieufe ,  &  qui  n  eft  point  inutile  , 
fur  la  manière  dont  on  faifoit  la  guerre  dans  ce  temps  là.  Le  cé- 
lèbre Gafton  de  Foix  ,  que  Louis  XII  avoit  fait  Gouverneur  de 
l'Etat  de  Milan ,  ôc  fon  Lieutenant  général  de-là  les  Monts ,  fe 
fignala  dans  cette  campagne^en  repouflant  les  Suifles  qui  avoient 
fait  uœ  irruption  dans  ie  Milanez.  En  1512.  ilehafla  de  devant 
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Boulogne  l'armée  du  Pape ,  il  reprit  Brcflfe  fur  les  Vénitiens,  & 
anéantit  leur  armée.  Parmi  les  Alliés  du  Pape ,  on  comptoit  cet* 
te  année  les  Anglois ,  6c  la  manière  dont  il  a  voit  fçu  les  gagner , 
eft  trop  (inguliere  pour  ne  pas  la  rapporter.  »  11  ne  trouva  rien  de 
»  mieux ,  obferve  notre  Hiftorien,  que  d'envoyer  dans  la  Tamife 
■•une  galéaffe  chargée  de  vins  délicieux,  de  fromages  ,  de  vian- 
»  des  Talées ,  ôc  de  toutes  les  friandifes  des  Pays  chauds-,  dont  les 
»  peuples  du  Nord  font  fi  avides.  Tout  arriva  à  bon  port,  & 
«  précifement  dans  le  temps  de  l'ouverture  du  Parlement.  Le  vin 
»  rend  reconnoiffant  pour  ceux  qui  le  donnent,  Les  Anglois  qui 
»  bu  voient  journellement  celui  du  Pape  ,  6c  qui  étoient  encore 
■»  irrités  par  fes  EmUTaires,  qui  leur  difoient  contre  la  France  tout 
■>  ce  qu'on  reprocha  toujours  aux  grands  Etats ,  ne  parlèrent  plus- 
»  bien-tôt  que  de  faire  plaiitr  à  fa  Sainteté. 

La  bataille  de  RaVenhe,  fi  glorieufe,Ôc  enfemble  fi  funefte.à 
Gafton  de  Foix ,  eft  ici  racontée  avec  beaucoup  de  foin.  L  action 
de  Cavalerie  fut  décidée  en  un  moment  par  la  Gendarmerie 
Françoife ,  mais  le  combat  fut  opiniâtre  entre  les  Infanteries.Les 
Fantalfins  Efpagnols  rompirent  d'abord  les  Bandes  Françoifes 
mais  ils  furent  rompus  à  leur  tour  ,  6c  obligés  à  faire  retraite. 
Gafton  fit  le  devoir  d'un  grand  Général,  ôc  il  auroit  peut-être  dû 
5*en  tenir  à  cela ,  fans  faire  celui  de  Soldat.  »  Ils'étoit  mêlé 
■•avec  les  Ennemis,  6c  après  la  déroute  ôc  la  pourfuite  de  leur 
■•  Gendarmerie ,  (  le  Grand-Maître  )  la  Palifle  le  vit  revenir ,  fa 
»  cotte  d'armes  toute  fanglante.  Le  fang  des  Ennemis  qu'il  ble£ 
v  »  fa  de  fa  main  a  voit  rejailli  fur  lui ,  6c  il  avoit  été  couvert  de  la 
»  cervelle  d'un  de  Tes  Gendarmes  écrafé  à  côté  de  fa  perfonne 
•»  d'une  volée  de  canon.  Par  S.  Michel  ^\  dit  la  PzliffejGéneral  p 
»  vous  êtes  bleffe ,  mais  il  n'y  a  plus  de  coups  à  donner.  Non ,  lui  dit 
»  Gafton,  mais  j  en  ai  blejfé  d  autre  s, &  Ji  ferai-je  bien  encore.-T)znt 
■>  le  moment  les  fantaftiiu>  François  vinrent  fe  jetteraux  pieds  de 
«Gafton  ,  fuppliant  qu'il  les  menât  recouvrer  leur  honneur 
■•  qu'emporroient  les  Maranes,  défignant  par  là  l'Infanterie  Ef- 
»  pagnole.  La  Paliffe  eut  beau  lui  réprefenter  que  s'il  étoit  pér- 
is mis  à  un  Général  de  s'expofer  quelquefois,  ce  ne  pouvoit  être 

•  que  pour  rallier  fes  troupes  dans  une  néceiiïté  urgente ,  6c  non 
»  pour  faire  tuer  quelques  fuyards  de  plus.  Gafton  ,  malgré  ces 

•  réiiiontrances ,  fe  lailTa  emporter  à  l'ardeur  de  fon  âge,  fe  mit 
•••  à  la  pourfuite  de  PlnfanterieEfpagnole^Ôc  la  chargea  ïui-merne 
m  à  la  te  te  d'une  troupe  de  Gendarmerie  qu'il  avoit  ralliée  en 
«  avançant.  Il  fut  tué  dans  la  première  charge  ,  &  fon  coufift 
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•  Lautrec,  fi  fameux  depuis  dans  les  guerres  d'Italie  ,  couvert 
»  de  vingt  bleflures  ,  refta  pour  mort  à  côté  .de  lui.  Telle  fut  la 

•  fin  de  Gafton  de  Foix ,  dans  fa  vingt-quatrième  année  ,  ôcc.  » 
Cette  viâoire  fut  inutile  aux  François  ,  le  défordre  fe  mit  parmi 
eux  ,&  ils  fe  virent  obligés  de  repaffer  les  Alpes.  On  attribue 
principalement  ce  trifte  événement  aux  irréfolutions  de  Louis 
XII.  «Son  Confeil  n'étoit  plus  auffi  ferme  ,  dit  l'Auteur,  ni 
»  aufli  décifif ,  que  lorfque  le  Cardinal  d'Amboife  fon  premier 
•> Miniftre  en  étoit  lame.  Sa  place  étoit  plutôt  occupée  que 

•  remplie  par  plu  fieurs  autres  Miniftres.  Ils  partageoient  entre 
»  eux  fes  fon&ions,&  fon  crédit  ,maisaucun  deux  n'en  a  voit,  allez 
»  pour  fe  rendre  en  fon  particulier  maître  d'une  affaire,Ôc  la  déci- 
»  cider  à  tems  ,  comme  fàifoit  le  Cardinal.  Il  n'y  en  avoit 
»  point  parmi  eux  en  qui  le  Roi  eût  affez  de  confiance  «pour  s  a- 
«bandonner  à  fes  feules  lumières ,  ôc  ils  ne  fe  trouvoient  quafi 
«jamais  de  même  avis.  Jaloux  les  uns  des  autres  ,  ils  apprehen- 

•  doient  qu'un  d'entr  eux ,  qui  feroit  trop  fouvent  prévaloir  fes 
»  avis  ,  ne  perfuadât  le  Roi ,  que  fon  génie  étoit  foperieur  à 

•  celui  de  fes  égaux  ,  ôc  que  de  leur  égal  il  ne  devînt  leur  fupé- 
»  rieur.Ainli ,  trop  inquiets  pour  leur  fortune  particulière^  trop 
•tranquilles  fur  la  de  limée  de  l'Etat,  ils  combattoient  tour  à  tour 

•  les  avis  les  plus  judicieux,  quand  ils  pouvoient  faire  trop  d'hon- 
»  neur  à  celui  qui  les  donnoit  Voilà  quel  fut  le  Confeil  de 

•  Louis  XII.  le  meilleur  des  Souverains.  Cependant  ce  Prince, 

•  avec  un  grand  nombre  de  qualités  héroïques,  ne  fçavoit  pas 

•  fe  déterminer  par  lui-même  Pour  prendre  un  parti  ,  «5c  pour 

•  s'y  arrêter  fermement  ,  il  avoit  befoin  d'y  être  amené  &  fixé 
«  par  fes  Miniftres.  Voilà  ce  qui  rendit  fes  réfolutions  incertai- 

•  nés  fie  variables  dans  les  conjonctures  dont  il  s'agit.  »  Il  fit 
quelques  tentatives  pour  recouvrer  le  Milanez  ,  mais  la  défaite 
de  Novare  les  rendit  inutile?.  François  I.  fut  d'abord  plus  heu- 
jeux.  On  voit  ici  fon  entrée  en  Italie,  fit  les  exploits  qui  la  fui- 
virent ,  entr  autres  la  bataille  de  Marignan. 

Les  principaux  Hiftoriens  dont  notre  Auteur  s'eft  fervi  dans 
cet  Ouvrage  font  Mocenigo ,  le  Cardinal  Bembo ,  Guichardin  T 
Paul  Jove  ,  Pierre  Juftiniani ,  Jean  de  S.  Gelais,  6c  Martin  du 
Bellai.  *>  Comme  on  ne  connoît  pas  ,  dit-il  y  dans  fa  Préface  , 

•  la  plupart  des  garands  que  cite  Varillas ,  ôc  qu'ils  n'ont ,  pour 
»  ainli  dire ,  ni  feu ,  ni  lieu  ,  je  n'ai  fait  ufage  que  très-fobrement 

•  des  prétendues  découvertes  fur  l'hiftoire  de  la  Ligue  de  Cam- 

•  brai ,  qui  l  e  uouy  ent  dans  fon  Hiftoire  de  Louis  XII.  »  H  fait: 
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enfuite  la  Critique  de  cet  Ouvrage  de  Varillas,  6c  y  découvre  tt* 

grand  nombre  de  fautes. 

MARTYROLOGE  UNIVERSEL  ,  CONTENANT  LE 
texte  du  Martyrologe  Romain  •  traduit  en  Fr an  fois ,  &  deux  addi- 
tions à  chaque  jour  des  Saints  (fui  ne  s  y  trouvent  point  :  tune  ,  des 
Saints  de  France  ;  t autre,  des  Saints  des  autres  Nations  :  avec  un 
Catalogue  des  Saints  dont  on  ne  connaît  point  le  jour,  A  Paris  , 
chezFredericLeonard,à  l'Ecu  deVeniiè»i7o^.  in-4.  p.  1204. 

LE  Martyrologe  Romain  t  dont  on  nous  donne  ici  la  tra* 
ducuon ,  a  été  rédigé  par  huit  CommifTaires  que  le  Pape 
Grégoire  XIII.  employa  à  ce  travail. 

Comme  c'étoit  le  Martyrologe  cTUluard  ,  avec  quelque»  lè% 
gères  additions  ,  que  l'on  lifoit  au  Chapitre  d<8  S.  Jean  de  La* 
tran,  &  aux  autres  Collégiales,  même  dans  la  plupart  des  Mo- 
nafteres  :  ces  Commiffaires  crurent  qu'il  falloit  continuer  de  s'en1 
fcrvir,  après  qu'ils  y  auroiem  fait  quelques  changemens  ,  & 
quelques  retranchemens,  &  qu'ils  l'auroient  augmenté, «tant  des 
Saints  confidérables  qu'Ufuard  avoit  omis  ,  que  de  ceux  qui 
étoient  morts  depuis  lui.  Outre  le  Martyrologe  imprimé  par' 
Plantain  en  1  ^4.  qu'ils  croyoient  être  de  Bede  ,  outre  Adon, 
Ô£  deux  Manufcrits  :  l'on  du  Martyrologe  de  Fancienne  Eglifede 
S.  Cyriaque  des  Térmes  à  Rome  ;  l'autre  d'une  Traduction 
moderne  de  l'un  des  Ménologcs  desGrecs,ils  avoient  devant  les 
yeux  les  Martyrologes  imprimés  de  quatre  Augmentâtes rs  me* 
dernes  d'Ufuard  :  fçavoir  1.  de  Belin  de  Padoue ,  Auguftin  ,  qui 
avoit  lauîé  Ufuard  prefque  pur,  fans  y  ajouter  que  fort  peu  de 
Saints,  ce  l'avoit  fait  imprimer  avec  le  titre  de  Martyrologe 
de  la  Cour  Romaine.  2.  De  Maurolicus  Bénédi£Hn,qui  avoit  au? 
gmenté  Ufuard  de  quelques  Sainrs ,  ce  de  quelques  erreurs  po- 
pulaires, ôc  l'avoit  donné  fous  le  titre  de  Martyrologe  à  tufagt 
delà  Ste,  Eglife  Romaine,  3, De  Molan  Docleur  de  Lou vain, dont 
le  vrai  nom  étoit  fonder Meulen  ,  c'eft-à-dire  ,  de  la  Meule ,  & 
dont  l'ouvrage,  dans  fa  première  édition,  qui  eft  de  Louvain , 
en  1  $  £8.intitulé:ce  Martyrologe  d'Ufuard,fans  y  parler  deRome 
au  titre,  eft  beaucoup  meilleur  qué  les  précédens ,  en  ce  que  U* 
faard  y  eft  pur,  félon  le  Manufcrit  qu'il  en  avoit,  ôc  que  chaque 
jour  y  eft  précédé  duMartyrologeMétrique  deVandelbert,&  fui* 
vi  d'additions  en  cara&ere  différent  du  texte,  prjfes  de  divers  au- 
tres Martyrologes ,  &  c'étoit  la  feule  édition  de  Molan  qu'ils 
euflent  devant  Tes  yeux ,  car  les  autres  éditions  de  cet  Auteur  , 
pù  Ufuard  eft  méconnoiflable  par  les  tranfpolrtions  qu'on  lui  cor* 
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ftflïa  depuis  fort  mal  à  propos  d'y  faire,  n'étoient  pas  encore  au 
jour.  4.  De  Galefinius  Milanois  ,  Protonotaire  Apoftolique  ,  qui 
a  défiguré  Ufuard  par  quantité d'anacrironifmes ,  d'erreurs  popu- 
laires, &  d'additions  fans  discernement  :  ouvrage  néanmoins  dé- 
dié au  Pape  Grégoire  XIII.  fous  teL  titre  de  Martyrologe  accom- 
modé à  tufage  de  fEglife  Ro  matne. 

Après  que  les  Commiflaires  eurent  examiné  ces  quatre  Mar? 
tyrologes  ^its  régénèrent  Maurolicus  &  Galenidus ,  &  s'arrêtè- 
rent à  Bell  in  &  à  Molanr  A  Bellin,  pout  s'en  iêrvir  comme  de 
canevas ,  à  Molan  ;  pour  admettre  la  plupart  de  fes  additions  : 
&  fans  en  demeurer  là ,  ils  conclurent ,  à  la  requifition  de  Baro- 
nius ,  d'ajouter  encore  non-feulement  les  Saints  du  Ménologe  9 
dont  le  cuire  étoit  établi  chez  les  Grecs  avant  leur  Schifme,mai9 
encore  plufieurs  autres  qui  n'avoient  jamais  eu  de  culte  dans  au- 
cun pays ,  ôc  ils  crurent  pouvoir  leur  çhoifir  des  jours,  comme 
on  choisît  des  noms  aux  Réliques  des  Cimetières  fouterraioS' 
de  Rome.  Voilà  lhiftoire  qu'on  nous  donne  du  Martyrolpge  mo- 
derne ,  à  la  tête  de  cette  traduÛion.  L'Hiftoire  de  tous  les  Mar- 
tyrologes précédens ,  &  même  des  anciens  Calendrier»  ,  eft  à 
l'entrée  du  premier  Bkneftre ,  que  l'Auteur  de  cette  traduction* 
a  donné.  Cet  Auteur  nous  avertit  qu'il  y  a  un  Martyrologe  La» 
un  tout  prêt ,  le  François  à  côté  ,  en  faveur  des  Eglifes  de  Fran* 
ce ,  qui  ont  confervé  leur  ancien  ufage.  Pour  ce  qui  eft  des  ad- 
ditions qu'on  trouve  ici,  elles  font  diftinguées  du  Texte  Romain, 
non -feulement  par  des  titres  féparés ,  mais  encore  par  le  caraôe~ 
se  qui  eft  plus  petit  ;  ce  que  Ton  a  cru  devoir  obferver  parrefpe£t 
pour  le  Texte  Romain.  Dans  tout  le  Texte  ,  Particle  particulier 
de  chaque  Saint  eft  à  la  ligne ,  pour  une  plus  grande  facilité. 

D'un  côté  ,  à  la  marge  intérieure ,  on  voit  Tannée  de  la  mort 
des  Saints ,  marquée  en  chifre  commun  ,  ou  an  moins  le  fiécle 
en  chifre  Romain ,  lorfqu'on  n'a  pu  trouver  l'année ,  &  Ton  n'a- 
mis  aucun  chifre  à  ceux  dont  on  n'a  pas  même  pû  trouver  le  fié- 
cle. De  l'autre  côté  ,  à  la  marge  extérieure  du  Texte  Romain  r 
on  trouvera  en  certains  endroits  des  observations  en  manière 
d'apoftilles ,  que  l'on  a  jugé  néceflaires ,  fur-tout  à  côté  de  quel- 
ques interpolations  faites  à  Ufuard,  marquées  entre  deux  cro- 
chets >  Ôc  a  la  marge  des  additions  ;  on  verra  le  nom  Latin  des 
Saints  r  6t  celui  du  lieu  de  leur  mort  >  lorsque  ces  noms  paroif- 
ient 'éloignés  de  ceux  qui  font  en  ufage.  Ces  Saints  lent  tirés  de 
xaint  Jérôme ,  de  Bede ,  de  Flora*  de  Lyon  ,  de  Raban ,  de  Van- 
dalbcrt  1d'Adon  >dè  Imiter  ,  de  Nevelon  de  Corbie,  d'Ufuard  7 
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de  l'ancien  Romain  envoyé  à  Aquilée,  de  celui  de  S.  Savîn  dé 
Lavedan,  des  Menées ,  Ménologes,  6c  Synaxaires  des  Grecs 
dans  ce  qu'ils  ont  d'inconteftable  ,  des  anciens  Calendriers  de 
Rome,  deCarthage,  dePoléméus-  Sylvius,  des  Coptes  ,  Ôc 
autres  en  grand  nombre  :  des  titres  de  plufieurs  anciennes  Egli- 
fes ,  ôc  fur-tout ,  du  laborieux  ouvrage  des  Jefuites  d'Anvers  ,  à 
l'égard  des  fix  premiers  mois  de  i'année. 

L'Auteur  n'a  pas  cru  qu'en  ces  additions,il  pût  donnet  le  titre  de 
Saint,»à  d'autres  qu'à  ceux  dont  le  culte  ne  peut  être  révoqué  en 
»  doute ,  foit  à  caufe  des  Eglifes  de  leur  nom,ou  mêmes  de  (impies 
»  Autels,foit  parce  qu'il  fe  trouve  dans  IesCalendriers  des  plus  an- 
m  ciennes  Eglifes,ou  aux  anciens  Martyrologes,  pourvu  que  dans 
»  lesHiftoriens  de  leur  tems  on  ne  voye  rien  d'oppofé  à  leur  fainte* 
•té,  ou  à  ceux  qui  de  tems  immémorial ,  font  nommés  Saints 
»  dans  les  lieux  où  on  les  honore,  ou  enfin  à  ceux  qui  ont  été  ca- 
»  nonifés  àPordinaire.  Les  autres  n'y  ont  que  le  titre  de"  Bienheu* 
•>  reux ,  s'ils  font  béatifiés ,  foit  dans  les  formes ,  foit  par  une  ex- 

•  prefle  ou  tacite  permiffion  du  Pape  d'en  faire  l'Office  :  ou  de 
»  f^enerables(qui  eft  le  titre  que  l'Eglife  avoit  donnés  à  Bede  avant 
»  qu'il  eût  été  reconnu  Saint)  fi  de  l'aveu  de  tout  un  peuple,ils  font 
•>  morts  en  odeur  de  fainteté,après  une  vie  toute  fainte ,  ou  fi  quel- 
«  ques  Pères  de  l'Eglife,ou  autres  Auteurs  judicieux,les  nomment 
»  Saints  ou  fiienheureùx,fans  que  d'ailleurs  on  en  trouve  de  culte , 
»>  ou  enfin  fi  par  tradition ,  ou  par  permiffion  de  l'Ordinaire  > 
•>  on  leur  rend  quelque  honneur  ,  qui  n'aille  pas  jufqu'à  en  faire 
*>  f  Office,foit  en  chantant  une  Méfie  d'action  de  grâces  le  jourde 
«  leur  mort,au  lieu  d' A  nniverfaire,foit  en  parant  leurs  tombeaux, 
>j  foit  en  les  repréfentant  avec  une  couronne  de  gloire.  On  a  cm 
■»  au  refte  n'en  devoir  placer  aucun  qu'au  véritable  jour  de  fa 
»  mort ,  ou  au  jour  qui  eft  cenfé  l'être  par  la  fête  qui  s'en  fait  , 

•  fans  qu'on  puifle  rien  découvrir  qui  fafle  juger  que  ce  n'eft  pas 
»  le  vrai  jour.  A  l'égard  de  ceux  dont  le  jour  ne  fe  trouve  point, 
»  ou  ne  fe  trouve  que  dans  des  Auteurs  qui  les  ont  mis  à  diferé- 
m  non  y  on  les  verra  à  la  fin  de  ce  volume  ,  par  ordre  alphaberi- 
•»  que, fous  le  nom  tfAemeres  préféré  à  celui  à'Anemeres,  que  S. 
»  Grégoire  de  Nazianze  ôc  d'autres  Auteurs  ont  employé  pour 
>•  fignifier  impitoyable ,  y  ayant  exemple  de  divers  autres  mots 
«  femblables ,  où  la  confonne  r  n'a  point  été  inférée  après  l'Al- 
tt  pha  privatif ,  tels  -  qu'^ç-<x  ,à0?«ri«, ,  Ôcc.  quoiqu'elle  ait  été 
m  inférée  dans  la  plupart  ,  comme  dans  **ïfw<*  «r«p>ype«  ôcc. 
»  ôc  qu'il  y  en  ait  où  cette  infextion  eft  différente  ,  comme  f)ang 
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EXPERIENCES  DE  PHYSIQUE  ,   PAR  M.  PIERRE 

Polymère ,  Docteur  en  Médecine.  A  Paris ,  chez  Jean  Delaulne, 
Claude  Jombert  >  ôc  Jacques  Quillau.  1 70^.  in-i  2.  pag.  J07. 

E  ne  font  pas  ici  des  Expériences  nouvelles  que  M.  Poly^ 
V-J  niere  propofe  aux  Sçavansjice  font  des  expériences  connues' 
qu'il  prétend  feulement  enfeigner  aux  jeunes  Ecoliers  de  Philo- 
fophie ,  pour  les  mettre  par-là  plus  en  état  de  faire  du  progrès 
dans  la  Phyfique.  Il  y  a  environ  quinze  ans ,  félon  ce  qu  il  nous 
dit  dans  fa  Préface,  qu'il  fe  mit  à  étudier  la  Phyfique  par  la  voye 
expérimentale.  Il  fit  d'abord  conftruire  les  machines  néceflaires 
pour  l'exécution  de  fon  deflein  ;  il  commença  par  les  plus  con- 
nues 9  ôc  en  rechercha  dans  la  fuite  beaucoup  d  autres,  tant  dans 
les  cabinets  des  Curieux,  que  dans  les  Livres  des  Auteurs  dig- 
nes de  foi.  11  augmenta  chaque  année  le  nombre  de  fes  inftru- 
mens  ,  ôc  il  fit  avec  ce  fecours  ,  non  feulement  des  expérien- 
ces communes  ,  mais  encore  un  grand  nombre  d'autres ,  dit-il , 
qui  avoient  été  faites  par  peu  de  perfonnes  ,  ou  dans  les  Pays 
étrangers. 

Ce  qu'il  n'avoit  d'abord  entrepris ,  que  pour  fon  inftru&ion 
particulière,  devint  bien  tôt,  dit-il,  utile  au  Public.  Plufieurs  Pro- 
fefTeurs  de  Philofophie  de  Paris  le  prièrent  de  faire  part  de  fon 
travail  à  leurs  Difciples  ;  ce  qui  l'a  quelquefois  occupé  dans  cer- 
tains Collèges  pendant  plus  de  deux  mois.  Ces  expériences  fai- 
tes en  divers  Collèges  fe  trouvent  ici  raffemblées:  les  unes  font 
fur  le  reflbrt  de  l'air  ;  les  autres  fur  les  refibrrs  des  corps  fluides, 
fur  leur  équilibre ,  fur  les  fons ,  fur  les  effets  de  l'aiman  ,  fur  les 
coagulations  ,  fur  les  différentes  fermentations  xles  liqueurs , 
fur  les  dhTolutions  des  métaux  ,  fur  l'anatomie  des  plantes  ôc  des . 
animaux,  fur  les  refra&ions  &  les  reflexions  delà  lumière,  fur 
les  couleurs,  ôcc.  Comme  il  eft  néceffaire  pour  faire  ces  fortes 
d'expériences ,  ou  pour  les  comprendre ,  d'avoir  une  connoif- 
fance  exacte  des  inftrumens  qui  y  fervent ,  M.  Polyniere  les  a 
tous  décrits  avec  foin,  ôc  n'a  pas  oublié  d'en  marquer  les  mefu- 
res  ôc  les  proportions. 

Pour  mettre  à  prefent  les  Lecteurs  en  état  de  juger  de  ce  Re- 
cueil j  il  faut  leur  en  rapporter  quelques  expériences ,  quoiqu'ils 
n'y  doivent  rien  trouver  de  nouveau  :  en  voici  une  fur  la  circu- 
lation du  fang.  »  Il  faut  attacher  un  chien  fur  une  table ,  ôi  lever 
„  un  peu  de  la  peau  qui  eft  fur  la  veiIie,poux  découvrir  l'artère  Ôc 
170p.  Yyy 
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la  veine  crurale.  1°.  Après  avoir  un  peu  détaché  cette  veine 
„  &  cette  artère ,  afin  de  paner  un  gros  fil  par  delïbus ,  ôc  les 
„  avoir  liées,  on  apperçoit  que  l'artère  fe  gonfle  entre  la  ligatu- 
„  re  ôc  le  coeur  ;  que  la  veine  s'affaifle ,  fe  vuide  entre  cette  li- 
„  gaturc  ôc  le  cœur  ;  que  cette  veine  s'enfle  entre  la  ligature 
„  ôc  l'extrémité  de  la  jambe.  2°.  Si  on  perce  fartere  entre  la  li- 
„  gature  ôc  le  cœur  ,  le  fang  fort  abondamment  :  fi  on  perce 
„  cette  artère  entre  la  ligature  Ôc  Pextrémité,le  fang  ne  fort  point. 
„  $  °.  Si  on  perce  la  veine  entre  la  ligature  ôc  le  cœur ,  le  fang 
„  ne  fort  point  ;  Ôc  fi  on  la  perce  entre  la  ligature  ôc  l'extrémité, 
„  le  fang  fort  abondamment.  Ces  expériences  font  des  preuves 
„  certaines  que  le  fang  eft  pouffé  du  cœur  dans  les  artères  vers 
9,  les  extrémités  du  corps ,  ôc  qu'il  retourne  des  extrémités  vers 
„le  cœur  par  les  veines,  en  circulant  ainfi  continuellement.  A 
„  chaque  pulfetion  ôc  à  chaque  fois  que  le  cœur  fe  relTerre  ,  il 
„  fait  lortir  du  fang  de  fes  ventricules,  qui  entre  dans  les  arte- 
„  res.  On  peut  voir  cela  clairement  dans  une  grenouille.  Il  n'y 
a  qu'à  ouvrir  fa  poitrine ,  Ôc  ce  qui  envelopelecœur,fanscou- 
per  (es  vailfeaux ,  Ôc  obferver  ce  qui  fe  pafTe  au  travers  de  la 
iùbrtance  de  ce  cœur,ôc  de  fes  membranes  qui  font  tranfparen- 
„  tes.  On  voit  encore  cela  évidemment  dans  un  pou,  qu'on  rk- 
„  ce  entre  deux  chryftaux  creufés  exprès  pour  être  placés  dins 
un  microfeope  éclairé  avec  une  chandelle;  on  prétend  le 
„  voir  aufii  dans  la  queuë  d'un  pohTon  vivant,  appellé  tenche  , 
y}  qu'on  ajoure  auiTi  dans  un  pareil  microfeope  ,  Ôcc. 

Nous  copierions  ici  plufieurs  autres  endroits ,  fi  nous  n  appré- 
hendions Je  fatiguer  les  Lecteurs.  Au  relie  ,  quoique  ce  Livre 
ne  contienne  rien  de  nouveau  ,'il  ne  lahTe  pas  d'avoir  fon  utilité, 
puifque  les  jeunes  gens  qui  étudient  la  Phyfique  ,  y  trouveront 
un  Recueil  de  toutes  les  expériences  communes  qu'ils  doivent 
fçavoir. 

LES  OEUVRES  DE  Me.  HENRI  BASNÀGE ,  ECUYER, 

Setgu;ur  du  Franquefnei ,  Avocat  au  Parlement;  contenant  fes 
Commentaires  fur  la  Coutume  de  Normandie  ,  &  fon  Traité  des 
Hypothèques.  Trcijiéme  Edition  revûé  ,  corrigée  &  augmentée  par 
r Auteur  ;  où  frm  ajoûtés  plufieurs  Edits,  Déclarations  &  Arrêts , 
tant  de  Sa  Majefié  que  de  la  Cour  >  fervant  de  Règlement  tant 
pour  la  Coutume  de  cette  Province ,  que  pour  la  Procédure.  A. 
Hoùen,  chezMaury  Imprimeur  ordinaire  du  Roy.  170p.  2» 
v©L  in  fol.  L  vohpag.  yj^.  fans  y  comprendre  le  Procès- 
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Verbal,  ôc  quelques  Arrêts  qui  font  à  la  fin,  en  78.  'p;'g. 
II.  vol.  pagg.  ^07.  fans  y  comprendre  le  Traité  des  Hypo- 
thèques ,  qui  a  1 24.  pag. 

LA  Coutume  de  Normandie  qui  efl  appellée  communément 
la  fage  Coutume ,  parce  qu elle  a  porté,  cefemble ,  plus 
loin  que  les  autres,  la  prévoyance  de  les  décifions,  a  auffi  l'a- 
vantage d'avoir  des  Commentateurs  dignes  d  elle.  M.  Bafnage 
tient  le  premier  rang  ;  ôc  quoiqu'il  n'y  ait  pas  fort  long-tems  que 
fon  Ouvrage  a  paru,  en  voici  déjà  une  ttoifiéme  édition.  Il  a 
vu  les  deux  premières  pendant  fa  vie.  Celle  ci  a  été  faite  après 
fa  mort ,  par  les  foins  de  M.  Bafnage  fon  fils  ,  qui  eft  à  la  Haye, 
ôc  qui  en  louant ,  avec  le  Public  ,  l  illuftre  Chef  du  Parlement 
deR  ouen  à  qui  il  l'a  dédié ,  prend  occafion  'de  fon  féjour  en 
Hollande  pour  lui  dire  :  Des  hommages  rendus  du  lieu  où  je  fuis  , 
ne  peuvent  être  fujpeâts. 

M.  Bafnage  étoit  un  Avocat  célèbre  du  Parlement  de  Nor- 
mandie. Sa  mémoire  encore  récente  au  Barreau  ,  y  fera  toujours 
chérie  Ôc  honorée.Comme  il  a  voit  également  approfondi  leDroit 
Civil  Ôc  la  Coutume ,  il  a  fait  entrer  dans  fon  Commentaire  fur 
la  Coutume ,  ce  que  les  Lobe  Romaines  contiennent  de  plus 
remarquable  fur  la  matière  de  chaque  article.  Il  découvre  en 
quoi  les  Ufages  de  fa  Province ,  ôc  ceux  des  Romains ,  font  dif- 
ferens ,  ôc  en  quoi  ils  font  conformes  ;  Ôc  en  expliquant  tout  ce- 
la avec  beaucoup  d'érudition  Ôc  de  recherches ,  il  le  fait  encore 
avec  plus  de  netteté  Ôc  d'eftile  qu'on  n'en  trouve  d'ordinaire  dans 
des  Ouvrages  de  cette  forte.  Jl  a  cru  qu'il  n'étoit  pas  effentiel 
aux  Jurifconfultes  François  d'être  barbares  dans  leur  langage  , 
ôc  que  des  matières  déjà  afTeî  féches  ôc  a0ez  rebutantes  d'elles- 
mêmes  ,  demarfdoient  du  moins  de  la  juftelTe  Ôc  de  l'ordre. 

Dans  le  premier  chapitre  du  Livre ,  M.  Bafnage  propofe  fes 
conjectures  fur  l'origine  du  Droit  ôc  des  Ufages  de  la  P^vince 
de  Normandie. 

Cette  Coutume  a  commencé  à  s'établir  ,  comme  toutes  les 
autres  ,  dans  ces  tems  de  trouble  où  les  Comtes  Ôc  les  Ducs 
envoyés  dans  les  Provinces  pour  n'en  être  que  Gouverneurs  , 
entreprirent  de  s'en  rendre  Souverains.  Durant  le  cours  de  Pu- 
furpation ,  chacun  d  eux  faifoit  des  Loix  particulières  ;  Ôc  ces 
Loix  ainfi  impofées  fubfifterent  encore  après  que  les  Etats  ufur- 
pés  eurent  été  réunis  à  la  Couronne.  C'eft  ce  qui  fait ,  félon  Loy- 
leau,  la  différence  des  Coutumes ,  parce  que  le  Roi  depuis  cet- 
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te  réunion  ,  voulut  bien  conferver  à  chaque  Province  les  Loix 

qu'il  y  trouva  établies. 

Le  premier  chapitre  traite  des  Jurifdi&ions.  M.  Bafnage  fe 
plaint  de  la  multitude  qu'il  y  en  a  dans  le  Royaume.  En  forte, 
dit-il ,  aue  »  connoitre  leur  compétence  n'eft  pas  aujourd'hui  la 
*»  moindre  partie  de  notre  Jurifprudence.  Aufli-tôt  qu'une  a&ion 
»  civile  ou  criminelle  eft  formée ,  la  pourfuite  en  eft  traverfée  par 
»  des  conflits  de  Jurifdi&ion.  Chaque  Juge  eft  jaloux  de  fa  com- 
petence  ;  il  tla  défend  #vec  opiniâtreté  ,  comme  fon  patri- 
»  moine  ,  &  les  Reglemens  des  Juges  durent  fi  long-tcms  , 
»  qu'un  pauvre  homme  s'eft  épuifé  avant  qu'il  puûTe  fçavoir  le 
«  lieu  où  il  doit  plaider. 

En  pa/lant  de  ce  Commentaire  ,  il  n  eft  pas  de  nos  fonctions 
d'entrer  dans  le  détail  de  la  Coutume  fur  laquelle  il  a  été  fait. 
Nous  croyons  feulement  devoir  dire  un  mot  d'une  difpofuion 
finguliere  qui  la  diftingue  de  toutes  les  autres,  c'eft  celle  de  la 
Clameur  de  Haro ,  qui  eft  une  réclamation  par  laquelle  on  im- 
plore le  fecours  de  la  Juftice  contre  l'oppreiTion  &  la  force.  Ce 
mot  vient  de  Ha&Rou,  ou  Raould  premier  Duc  de  Normandie, 
auquel  les  peuples  avoient  coutume  de  fc  plaindre  quand  on  les 
vouloit  opprimer  ;  de  forte  que  s'étant  rendu  vénérable  pen- 
dant fa  vie  par  fon  exacte  juftice,  on  reelamoit  encore  fa  mémoi- 
re après  fa  mort.  L'effet  du  cri  de  Haro  eft  de  mener  la  Partie 
devant  le  Juge  lorfqu'on  la  rencontre,  6c  de  l'obliger  à  y  al- 
ler. Les  deux  Parties  demeurent  alors  en  arrêt  jufqu  à  ce  que  le 
Juge  ait  prononcé ,  du  moins  par  provifion  furie  différend.  Le 
Haro  a  lieu  non-feulement  pour  crime,  mais  pour  des  préten- 
tions purement  civiles  ;  pour  des  héritages  comme  pour  des 
meubles  ;  en  matière  bénéficiai ,  aufli  bien  qu'en  matière  pro- 
fane. Ceft  une  efpéce  de  complainte  que  Ton  forme  ,  cX.  qui  fuf- 
pend  tout.  Les  Parties  fe  donnent  réciproquement  caution ,  l'une 
de  pourfuivre,  l'autre  de  défendre  le  Haro ,  après  quoi  la.chofe 
eft  fequeftrée,  &  le  Jugement  empoçte,  j'amepde.  Le  Haro  avoit 
autrefois  tant  de  pouvoir  ,  qu'un  pauvre  homme  de  la  Ville  de 
Caën  arrêta  en  vertu  de  ce  cri  la  pompe  funèbre  de  Guillaume 
le  Conquérant,  jufqu'à  ce  gu'Henri  fon  fils  lui  eût  payé  la  va- 
leur des  héritages  que  le  défunt  lui  avoit  ufurpés. 

Al.  Bafnage  dit  que  bien  des  gens  regardent  cette  formalité 
comme  une. ancienne  pratique  fans  fondement,  mais  il  foûtient 
que  c'eft  un  des  plus  beaux  droits  de  la  Province ,  &  un  des  fe- 
cours les  plus  utiles  que  la  Jûftice  puiffe  accorder  au  foible 
contre  le  puûTant. 
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Pour  renfermer  dans  un  même  Livre  tous  les  Ouvrages  de 
l'Aur  eur,  on  a  joint  ici  Je  Traité  des  Hypothèques,  qui  a  été 
imprimé  ici  féparément  depuis  plufieurs  années ,  &  qui  eft  peut- 
être  ce  que  nous  avons  de  plus  clair  &  de  plus  folide  fur  cette 
matière  difficile.  Si  l'Auteur  n'a  rien  oublié  pour  rendre  utiles  au 
Public  les  Ouvrages  qu'il  lui  préfente  ,  le  Libraire  a  fait  fes  ef- 
forts de  fon  côté  pour  en  rendre  l'édition  belle  6c  correcte,  6c  il 
feroit  difficile  de  mieux  réûflir. 

D.  ANDREA  PETERMANNI  ANATOMJjE  ET  CHIR. 
Profcflbr.  Public.  ôc  Pra&ici  Lipfienfis ,  Chymia.  Opus  poft- 
humum  editumà  filio  D.  Benj.  Bened.  Petermanno  ,  Préfec- 
ture Lipfienfis  Phyfico.  Lipfix,  fumptibus  Friderici  Lancki- 
fii.  An  no  1 708.  C'eft-à-dire  :  La  Chymie  £  André  Peterman 
Profejfeur  £ Anatorrùe  &  de  Chirurgie  à  Leipfic  ;  Ouvrage poft hu- 
me y  mis  au  jour  par  Benjamin  Benoiji  Peterman  fils  de-P  Auteur. 
A  Leipfic,  aux  frais  de  Frédéric  Lanckifû.  1708.  vol.  in- 12. 
p.  130. 

C'Eft  ici  un  petit  Abrégé  de  Chymie  ,  qui  eft  bon  pour  les 
Commencans  ;  ils  y  trouveront  les  notions  générales  de  cet 
art.  Après  quoi  ils  pourront  entrer  dans  la  lecture  des  Auteurs 
qui  en  ont  traité  plus  à  fond.  On  voit  d'abord  ici  ce  que  c'eft 
que  le  mot  de  Chymie  ,  fes  différentes  fignifications ,  6c  d'où, 
il  tire  fon  origine  ;  fi  la  Chymie  eft  un  art,  quel  eft  fon  objet  6c 
fa  fin.  L'objet  de  la  Chymie  font  les  corps  naturels ,  comme  les 
minéraux ,  les  animaux  ,  ôcc.  Le  Chymifte  cohlidere  ces  corps 
comme  capables  d'être  réfous  en  leurs  principes ,  6c  d'être  en- 
flure rétablis  en  leur  premier  état.  Par  exemple ,  on  prend  du 
vitriol ,  puis  par  le  moyen  du  feu  on  le  réfout  en  phlegme ,  en 
efprit  acide  ,  en  huile  mixte  qui  tient  de  la  nature  de  Pacide  ôc 
de  l'alcali  ;  en  terre.  Enfuite  on  prend  cette  huile  6c  cet  efprit  y 
on  les  mêle  avec  de  la  terre  de  Mars ,  Ôc  on  en  fait  un  nouveau 
vitrioL  Après  ces  petits  préambules  ,  l'Auteur  vient  aux  prin- 
cipes de  Chymie,  &  à  la  divifion  de  la  Chymie,  dont  il  fait 
deux  parties ,  l'une  moins  confiderable ,  qui  concerne  les  inftru- 
mens  ;  &  l'autre  plus  confiderable ,  qui  s'applique  à  refoudre  les 
corps  9  ou  à  les  rétablir  dans  leur  premier  état,  A  l'occafion  de 
celle-ci  ,  il  définit  ce  que  c'eft  que  menftruë,  6c  en  rapporte  les 
différentes  efpéces.  Il  explique  ce  que  c'eft  que  l'extraction ,  la 
précipitation,  i'édulcoration ,  lévaporation,  la  fixation  >  la 
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vclatilifation,.la  diftillation ,  la  fermentation  ,  Ja  détonation ,  h 
ration,  la  calcination  ,  la  decrépitation,  6c  l'amalgame.  Il  donne 
fur-tout  cela  des  définitions  précifes  qu'il  explique  enfuite.  Au 
fujetde  la  fermentation  ,  par  exemple ,  voici  ce  qu'il  dit  :  La  fer- 
mentation eft  un  mouvement  inteftin  ôc  lent  de  particules  acides 
ôc  alcalines  ,  excité  ôc  entretenu  dans  les  pores  du  corps  par  la 
mariere  éthcrée ,  6c  par  l'air  extérieur.  Puis  il  explique  les  par- 
ties de  cette  définition. 

Ce  Livre  ne  contenant  que  des  notions  communes ,  qu'on 
peut  appeller  les  Rudimens  de  la  Cfrymie  ,  nous  croyons  qu'il 
eft  inutile  d'en  rapporter  des  exemples ,  cela  n'empêche  pas  que 
le  Livre  ne  foit  bon  en  fon  genre ,  ôc  qu'il  ne  puifte  être  très-uti- 
le à  ceux  qui  veulent  prendre  les  premières  idées  de  la  Chymie. 


XXXVIII.  JOURNAL  DES  SÇAVANS, 
Du  Lundi  23.  Septembre  M.  DCCIX. 

îTHIC  A  AMORIS,  SIVE  THEOLOGIA 
San&orum ,  magni  prarfertim  Auguftini ,  6c  Thomas  Aquina- 
tis  ,  circa  univerfam  amoris  6c  morum  do£trinam ,  adverfus 
novitias  opiniones  ftrenue  propugnata ,  ôc  in  mareriis  hodie 
controverfis  fiindamentaliter  difcufla.  Per  Fr.  Henrïcum  à  S. 
Ignatio ,  Athenfeno ,  Ord.  Fratrum  B.  Virginis  Maris  de 
Monte  Carmelo  Exprovincialem ,  nuper  CommuTarium  Ge- 
neralcm  y  S.  Theologiac  Emeritum  ProfelTorem.  Opus  nedura 
Theologis ,  animarumque  Direâoribus  ,  fed  ôc  Verbi  Dei 
Pracconibus  utiffîmum  ,  plenâ  manu  argumenta  fubminiftrans 
ad  doâe  ôc  pie  duTerendum  de  omni  materia  ad  vitam  Chrif- 
rianam  pertincntia.  C'eft-à-dire  :  La  Morale  de  f  Amour  ,  ou  la 
Théologie  des  Saints ,  fur  tout  du  grand  S.  Auguflin  ,&  de  S. 
Thomas ,  touchant  la  dofirinc  de  t  Amour  &  des  Mœurs.  On 
y  ré  fond  aux  attaques  des  nouvelles  opinions ,  &  les  matières  qui 
font  le  fujet  &  la  divijion  des  Théologiens  de  ce  tems ,  y  font  discu- 
tées à fond*  Par.  le  P.  Henri  de  S.  Ignace,  de  f  Ordre  des  Carmes, 
A  Liège ,  de  l'Imprimerie  de  François  Broncart  :  6c  fe  trou- 
ve à  Paris ,  chez  Pierre  Wittc ,  rue  S.  Jacques ,  à  l'Ange 
Gardien.  170p.  in-fol.  2.  vol.  Tome  I.  pag.  p3tf.  Tome  IL 
pag.  8oy, 
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LE  premier  volume  de  cetfe  Morale  contient  une  explica- 
tion des  principes  généraux  de  l'Amour  ôcdes  Moeurs.  Il 
eft  dîvifé  en  deux  parties,  dont  la  première  eft  compoféede  fept 
Prolégomènes ,  dans  lefquels  le  Pere  de  S.  Ignace  le  propofe  de 
découvrir  les  fources  de  la  Morale  relâchée.  Et  afin  qu'on  ne  fe 
ttompe  point  dans  la  recherche  qu'on  en  pourroit  faire ,  il  rap- 
porte 172.  opinions  différentes  >  aufquelles  il  donne  le  nom  ae 
relâchées.  Lesdéfordres  quecaufela  morale  relâchée  font  con- 
clure au  P.  de  S.  Ignace  ,  qu'il  eft  néceffaire  d'enfeigner  aux 
Chrétiens  une  Morale  plus  falutaire  Ôc  plus  pure. 

Les  fources  de  la  Morale  relâchée  ,  félon  l'Auteur,  (ont ,  i°, 
La  trop  grande  confiance  que  les  nouveaux  Théologiens  ont  eu 
fur  leur  raifon.  2°.  La  liberté  qu'ils  prennent  d'interpréter  à  leur 
mode  les  préceptes  contenus  dans  les  livres  faints.  30.  Les  fauf- 
fes  explications  qu'ils  donnent  aux  pafTages  des  Pères ,  lorfqu'ilg 
ne  s'accordent  pas  avec  les  fentimens  qu'ils  enfeignent.  40.  La 
facilité  de  trouver  des  prétextes  qui  exeufent  le  péché.  j°.  L'in- 
vention de  la  probabilité.  6°.  L'abus  des  maximes  fuivantes» 
Première  maxime.  Dans  les  chofes  obfcures ,  on  doit  fuivre  l'ia- 
.  terprétation  ou  l'opinion  la  plus  douce ,  c'eft-à-dire  ,  celle  qui 
fàvorife  le  plus  la  cupidité.  Seconde  maxime.  Il  faut  étendre  le 
plus  qu'il  eft  poflible  L'autorité  des  opinions  favorables  ,  ôc  ref- 
traindre  les  propofitions  odieufes  autant  qu'on  le  peut.  Troifiémc 
maxime.  Dans  le  doute ,  la  condition  du  poflefTeur  eft  la  meil- 
leure ,  Ôcc.  Tout  cela  fait  la  matière  du  premier  Prolégo- 
méne. 

Le  fécond  contient  les-préfervatifs  que  l'Auteur  a  cru  nécef- 
faires  à  ceux  qui  font  en  garde  contre  les  charmes  infinuans  de 
la  Morale  relâchée.  On  y  trouve  enfuite  les  régies  que  l'on  doit 
obferver,felonrAuteur,pour  trouver  la  vérité  dans  la  Morale»Le 
Pere  de  S.  Ignacè  confent  qu'on  évite  ces  deux  extrémités  ; 
c'eft-à-dire,  la  trop  grande  fé vérité  Ôc  le  relâchement  :  cependant 
il  veut  qu'on  prêche  toujours  la  voye  étroite,  à  l'exemple  de, 
Jefus-Chrîft  Ôc  des  Saints  ;ôc  pour  juftifier  fa  maxime,  il  rapporte 
les  pafTages  les  plus  eftrayans  de  l'Ecriture  Ôc  des  Pères ,  fur  le 
petit  nombre  des  Elus ,  ôc  fur  la  difficulté  de  faire  fon  falut. 

Le  troifiéme  Prolégoméne  renferme  quelques* Eloges  de  la- 
Morale  ,  ôc  des  régies  de  conduite.  L'Auteur  prétend  que  les 
Ecrits  de  S.  Auguftin ,  Ôc  de  S.  Thomas  ,  font  les  deux  princi- 
pales fources ,  où  Ton  doit  puifer  la  Morale  Chrétienne» 
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Dans  le  quatrième,  le  Pere  de  S.  Ignace  décourre  l'origine  de 
la  Morale  relâchée.  Il  la  fuit  dans  fes  progrès  ;  il  rapporte  fort  au 
long  les  plaintes  qu'on  a  faites  contre  elle  aux  Facultés  de  Théo- 
logie ;  il  fait  remarquer  les  dénonciations  qui  en  ont  été  faites 
au  S.  Siège ,  &  n'oublie  pas  les  Cenfures  qui  l'ont  preferite.  Pour 
faire  voir  cependant  qu'il  évite  toute  partialité ,  il  employé  le 
cinquième  Prolégoméne  à  faire  Fhiftoire  des  plaintes  qui  ont  été 
faites  aux  Papes  Pie  V.  Alexandre  VIII.  &  Innocent  X IL 
contre  la  Morale  trop  févére. 

Le  fixiéme  contient  diverfes  réflexions  fur  la  Bulle  qui  con- 
damne les  Propofitions  de  Baïus.  Le  Pere  de  S.  Ignace  remar- 
que ,  i°.  Que  le  nombre  de  ces  Propofitions  eft  rapporté  diffé- 
remment. La  Copie  de  la  Bulle  qui  fut  envoyée  à  Louvain ,  ne 
condamne ,  dit-il ,  que  76.  Propofitions  ;  on  en  trouve  cependant 
7p.  dans  les  autres  Copies,  parce  que  la  11e.  la  4.7.  &  la  jie. 
ont  été  partagées  en  deux.  20.  L'Auteur  prétend  que  toutes  ces 
Propofitions  n'ont  point  été  condamnées  comme  faufies.  Quel- 
ques-unes ,  dit-il ,  n'ont  éré  inférées  dans  la  Bulle ,  que  parce 
qu'elles  offenfent  les  oreilles  pieufes.  D'autres  ,  parce  qu'elles 
font  conques  dans  les  termes  inufités ,  trop  forts  &  trop  hardis, 
ôt  aufquels  on  peut  donner  un  mauvais  fens,  &c.  30.  Le  Pere  de 
S.  Ignace  foutient  que  ces  Propofitions  ne  font  point  attribuées 
à  Baï'us,ni  à  aucun  Auteur,  dans  la Cenfure.  40.  Que  Pie  V,  dé- 
clare qu'entre  ces  Propofitions ,  il  y  en  a  quelques-unes  qui  peu- 
vent être  foûtenués.  j°.  Que  Baïus  n'a  point  écrit  des  erreurs  de 
propos  délibéré ,  puifqu'il  ne  s'eft  point  opiniâtré  à  les  foùtenir 
après  leur  condamnation.  6°,  Que  pour  connoitre  le  fens  con- 
damné de  ces  Propofitions, il  ne  faut  point  avoir  recours  aux 
ouvrages  de  Baïus  ,  ni  de  ceux  qui  les  ont  foûtenués ,  il  n'y  a  qua 
confulter  le  fens  auquel  les  Théologiens  ont  donné  le  nomd  CM- 
vius»  70.  Que  ces  Propofitions  prifes  dans  un  certain  fens,  font 
très-conformes  à  la  doctrine  des  Pères  ,  &  qu'on  ne  diftingue 
le  fens  condamné  de  celui  des  Pères,  qu'en  prenant  ces  Propo. 
fitions  à  la  lettre.  Par  le  moyen  de  ces  deux  fens ,  il  tâche  d'ac- 
corder la  do&rine  de  S.  Auguftin,  avec  la  condamnation  de  plu- 
fieurs  de  ces  Propofitions. 

Dans  le  feptiéme  Prolégoméne ,  l'Auteur  défend  plufieurs 
Propofitions  que  beaucoup  de  Cafuiftes  femblent  condamner. 
Telles  font,  10.  Que  1  homme  eft  obligé  de  rapportera  Dieu 
toutes  fes  actions.  2°.  Que  la  charité  prife  en  général  eft  né- 
cefTaire  pour  être  juftifié  dans  le  Sacrement  de  Pénitence. 

Que 
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Que  toute  charité  n'eft  pas  fuffifante  pour  êtrejuftifiée  fans  Je 
Sacrement.  4°.  Que  la  feule  crainte  de  l'Enfer  n'exclut  point 
l'affection  au  péché  mortel.  ?  o.  Qu'il  faut  ordinairement  différer 
l'abfolution  aux  pécheuts d  habitude. 

Après  ces  Prolégomènes ,  l'Auteur  vient  à  fon  fujet  ;  c'eft-à- 
dire,  à  l'explication  des  principes  généraux  de  l'Amour,  de  de* 
Mœurs;  6c  c'eft  ce  qui  compofe  la  féconde  partie  du  premier 
Tome.  L'Auteur  y  traite ,  1  °.  De  l'Amour  volontaire,  ao.  De 
l'Amour  libre.  Il  fait  confifter  l'effence  de  la  liberté  dans  le 
pouvoir  de  la  volonté  fur  fes.  a  Étions  ,  ôc  non  pas.  dans  l'indiffé- 
rence; il  avoue  cependant  qu'il  faut  avoir  une  liberté  d'indifféren- 
ce pour  mériter  6c  démériter  dans  fétat  de  la  nature  corrompue. 
3°.  Il  parle  de  l'Amour  moral ,  c'eft-à-dire ,  de  l'Amour  bon  ou 
mauvais  ;  6c  comme  il  n'admet  point  d  actions  indifférentes  in 
individuo  ,  comme  parlent  les  Théologiens  ;  pour  couper  court 
à  toutes  les  difficultés  qu'on  pourroit.  oppofer  à  fon  fenriment  y 
il  foûtient  qu'une  a£tion  peut-être  en  même-tems  bonne  6c  mau-' 
vaife,ou  mêlée  de  bien  Ôc  de  mal.  4-0.  Le  Pere  de  S.  Ignace 
explique  les  circonftances  qui  rendent  l'Amour  circonfpeS  bon 
ou  mauvais.  j<>.  Il  diftingue  les  différentes. fortes  d'Amour,  ôc 
prétend  que  l'Amour  pur  n  exclut  que  le  plaifir  qui  procure  la 
poffeflion  d'un  bien  féparé  de  l'objet  aimé,  ôc  non  pas  la  fatis- 
f  action  qu'on  trouve  dans  l'amour  de  là  perfonne  aimée.  Il  dit 
ue  l'ordre  d'un  amour  bien  réglé  demande  que  Dieu  foit  la  fin 
erniere  de  notre  amour.  L'amour  de  Dieu  n'eft  point  bien  ré- 
glé t  dit-il ,  quand  on  n'aimeDieu  que  pour  foi-même  :  cependant 
le  Pere  de  S.  Ignace  convient  qu'on  peut  aimer  Dieu  comme 
récompenfe.  Après  cela,  il  explique  le  premier  Commandement 
du  Décalogue;  il  en  fait  voir  la  nécemté  Ôc  l'étendue ,  ôc  pré- 
tend  qu'un  amour  de  Dieu  fur  toutes  chofes,  n'eft  pas  toujours 
la  même  çhofe  que  la  charité  parfaite,  tf.  L'Auteur  traite  de 
l'amour  des  créatures.  Il  n'y  en  a  aucunes  qu'on  puiffe  aimer 
pour  elles  feules,  non  pas  même  les  vertus,  félon  lui.  j\  Il  fait 
voir  le  rapport  que  les  créatures  ont  avec  le  Créateur  ;  ôc  à  cette 
occafion  ,  il  s'étend  à  prouver  que  nous  fommes  obligés  de  rap- 
porter à  Dieu  toutes  nos  actions,  ce  qu'il  n'avoit  fait. que  tou- 
cjaer  en  paflant  dans  le  feptiéme  Prolégoméne.  Qn  trouve  ici 
dix  neuf  argumens  fur  lefquels  cette  doctrine  eft  appuyée.  8°.  II 
parle  de  la  grâce  néceffaire  pour  aimer  Dieu  ;  6c  après  avoir  défini 
la  grâce  efficace  ôc  la,  grâce  fuffifante  il  veut  bien  qu'on  admette 
la  dernière  dans  le  fens  des  Thomiftes.  Après  cejia,  il  rapporte 
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us  ne  f©  fondent  pas  que  les  dépofitions  de  ces  témoins  foicnt 
conformes  dans  les  circonftances  des  faits  ,  il  leur  fuffic  que  les 
témoins  conviennent  fur  le  nom  de  PAccufé.  En  Efpagne ,  c'eft 
affez  que  quelqu'un  foit  dénoncé  par  un  feul ,  pour  le  faire  arrê- 
ter ;  &  trois  térnoins  fufRfent  pour  le  faire  condamner  au  dernier 
fupplice  :  mais  ils  doivent  être  entièrement  d'accord  dans  leurs 
dépofitions ,  fans  varier  en  quoique  ce  foit;  d'où  il  arrive  que 
l'on  brûle  moins  de  perfonnes  pendant  vingt  ans  dans  toutes  les 
Inquifitionsd'Efpagne,  qu'en  trois  années  dans  le  Royaume  de 
Portugal,  quoiqu'il  foit  bien  moins  étendu. 

L'Auteur  éclaircit  dans  cette  nouvelle  Edition  plufieurs  diffi- 
cultés fur  l'Inquifition ,  qui  lui  ont  été  propofées  par  des  per- 
fonnes fçavantes  ;  il  tâcne  de  détruire  les  confequences  que 
l'Auteur  d'un  livre  Latin  intitulé  Jiijioria  Inquifitionis  Tolofana , 
jraprimé  à  Amfterdam, &  dédié  à  l'Archevêque  de  Cantorbery, 
.tjre  mal-à-propos  contre  l'Eglife  Romaine  ,  fur  l'irrégularité  des 
procédures  du  Saint  Office ,  ôc  fur  ce  que  les  Catholiques  mê- 
me s  en  plaignent  publiquement.  Cet  Auteur  voudroit  rendre  l'E- 
glife refponfable  des  abus  oui  fe  font  gliflfés  dans  les  Tribunaux 
de  rinquiiition  ,  comme  Ci  l'Eglife  autorifoit  ces  abus.  Mais  ou- 
tre qu'elle  n'a  pas  établi  le  S.  Office  ,  Ôc  qu'elle  ne  la  approuvé 

Îar  aucun  Concile  général ,  il  cft  encore  trè^-certain  ,  dit  M. 
)cllon,queîes  Papes  ont  tenté  en  diflêrëns  tems  toutes  les  voyes 
imaginables  pour  réprimer  les  abus  dont  il  s'agît ,  &  pour  obli- 
ger les  Inquifiteurs  d'Efpagne  ôc  de  Portugal,  à  reclificr  leurs 
procédures  ,  &  à  les  régler  au  moins  fur  celles  que  le  Saint  Of- 
fice obferve  à  Rome. 

Le  Bref  d'Innocent  XI.  que  l'on  trouvera  en  François  ôc  en 
Latin  dans  cette  Edition  ,  eft  une  preuve  de  ce  que  Mr.  Del- 
lon  avance.  Il  nous  avertît  que  ce  n'a  pas  été  fans  peine  qu'il 
çft  parvenu  à  en  déterrer  un  Exemplaire  imprimé  à  Rome  ,  tant 
IeSi  Inquifiteurs  de  Portugal  &  leurs  ErhifTaifes  ont  pris  foin  de 
fupprimer  ce  Bref  :  la  foiblefTe  de  quelques  Princes  ,  rcniarque- 
t'il,  l'entêtement  des  Peuples  ,  l'ambition  &  l'avarice  des  Mi- 
nières de  l'Inquifition ,  ont  toujours  été  des  obftacles  invinci- 
bles ii  l'exécution  des  Bulles  des  Souverains  Pontifes  fur  cet 
.article.  ,      •        :\  1  - 

?  On  trouvera  joint  à  cet  Ouvtagc  un  Traité  de  Ja  Religion 
des  Gentils  Orientaux  ;  c'elï  une  pièce  qui  avoit  d'abord  été 
écrire  en  Portugais,  par  un  Religieux  Portugais  très-fçavant  & 
trtès-pieux ,  lequel  ayo^demeuré  fort  iong-tems  dans,  les  Indes 
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Orientales,  où  il  avoit  non-feulement  travaillé  avec  fuccès  à  la 
converfion  des  Idolâtres  ,  mais  où  il  s'étoit  encore  particulière- 
ment appliqué  à  la  connoiiïance  de  leur  doctrine.  Ce  bon  Reli- 
gieux avoit  fait  un  extrait  de  certains  Livres,  pour  lefquels  les 
Gentils  ont  le  même  refpectque  nous  avons  pour  les  faintes  E~ 
critures  ,  ôc  il  avoit  réfolu  de  le  faire  imprimer  aulli  tôt  qu  il  (c- 
roit  de  retour  en  Portugal.  Il  s'embarqua  fur  un  vaiiïeau  où  Mr. 
Dellon  avoit  été  mis  par  ordre  des  Inquifiteurs  deGoa  pour  être 
conduit  des  Indes  à  Lifbonne ,  &  ce  fut  pendant  ce  voyage  , 
que  notre  Auteur  connut  le  Religieux  Portugais ,  qui  fe  voyant 
malade  du  feorbut,  &  hors  d'efpérance  de  guérir,  lui  remit  en- 
tre les  mains  fon  extrait  de  la  Religion  des  Gentils.  M.Dellon  a 
long-tems  confervé  ce  Manufcrit  fans  le  traduire ,  mais  il  en 
donne  enfin  la  traduction  ,  Ôc  cette  traduction  eft  fort  curieufe  : 
il  s  eft  contenté  d'y  expoler  Amplement  la  folle  croyance  de  ces 
Idolâtres  Indiens  ,  fans  y  ajouter  diverfes  réflexions  que  l'Au- 
teur y  avoit  jointes  pour  la  réfuter.  Il  les  a  jugé  inutiles  ,  parce 
que  ces  fables  fe  détruifent  facilement  d  elles-mêmes  ,  ôc  qu'il 
n'y  a  aucun  lieu  de  craindre  qu'elles  fàflent  de  dangereufes  im- 
preflions  fur  ceux  qui  les  liront.  Quelques  perfonnes  à  qui  notre 
Auteur  a  communiqué  ce  Traité  ,  ont  appréhendé  que  ce  ne  fut 
prophaner  le  terme  d'Incarnation,  de  s'en  fervir  pour  exprimer 
les  Métamorphofes  du  Dieu  Vixnu  ;  mais  comme  le  Religieux 
Portugais  s'en  eft  fervi  dans  fon  original ,  qu'il  l'a  cru  nécefTai- 
re  pour  exprimer  ce  que  leslndiens  racontent  des  changemens  ôc 
des  transformations  de  ce  prétendu  Dieu  ,  ôc  queM.  Bernier  l'a 
auflî  employé  dans  fon  Hiftoire  duMogol,  où  en  partant ,  il  trai- 
te de  cette  matière  ,  M.  Dellon  n'a  pas  cru  devoir  le  fup primer. 

Au  refte ,  il  nous  avertit  que  cette  traduction  lui  a  donné 
beaucoup  de  peine ,  en  ce  qu'il  n'a  pu  trouver  dans  la  Langue 
Francoife  des  expreffions  aftez  modeftes  pour  faire  entendre 
quelques-uns  des  principaux  points  de  là  Doctrine  de  ces  Gentils, 
-ce  qui  l'a  obligé  d'en  fupprimer  plufieurs. 

Leslndiens  Idolâtres  que  nous  appelions  Gentils,  conviennent 
tous  qu'il  y  a  un  Dieu  ,  mais  les  uns  croyentque  c'eft  l'Air ,  les 
autres  ,  le  Soleil ,  les  autres  le  Ris  cuit  ôc  prêt  à  manger.  L'er- 
reur de  ces  derniers,  eft  fondée  fur  ce  qu'ils  regardent  l'ufagc 
dyt  Ijtis  comme  le  meilleur  de  tous  les  moyens  pour  confetver 
fa /vie  ôc  fa  famé.  Ces  Adorateurs  du  Ris  ne  laillenc  pas  de  re- 
connoître  un  autre  Dieu.  Ils  l'appellent  FaramaBruma  ,  ce  qui 
lignifie  très-fublime  ôc  très  excellente  feiençe.,  ôc  ilsdifent  qu* 
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la  lettre  O  eft  ce  Dieu  ,  ou  pour  mieux  dire ,  ils  lerepréfentent 
par  ce  fytnbole  ou  hierogliphe ,  ôt  croyentque  ceux  qui  font  a£ 
ièz  heureux  pour  prononcer  cette  lettre  en  mourant ,  vont  in- 
failliblement dans  le  Ciel.  Lame  de  ces  bienheureux ,  difent-ils , 
fort  de  leur  corps  parle  fommetde  la  tête,  pafle  comme  une 
fiéche  à  travers  le  Soleil ,  ôc  va  fe  mettre  en  poffeffion  d'à» 
ne  félicité  éternelle.  La  fe&e  de  ceux  qui  fuivenr  cette  opi- 
nion ,  eft  très-nombreufe  parmi  les  Indiens.  Us  croyent  aufïi 
qu'outre  Parama-Bmma ,  il  y  a  encore  trois  cens  trente  mille 
millions  de  Dieux ,  qui  tous  ont  pour  Roi  6c  pour  Souverain  un 
autre  Dieu  appellé  Devandiren.  On  trouve  ici  l'opinion  extrava- 
gante des  Indiens  fur  la  Trinité.  Selon  prefque  tous  les  Doc- 
teurs Gentils  ,  il  y  avoit  au  commencement  une  femme  appel- 
lée  Paraxatfi  ;  c'eft-à-dire ,  très-excellente  6c  très-fublime  Puif- 
fance.  Cette  femme  eut  trois  fils ,  le  premier  qui  avoit  cinq  tê- 
tes ,  fut  nommé  par  fa  mere ,  Bruina ,  qui  veut  dire  fcience:  il 
reçut  d'elle  le  pouvoir  de  créer  feul  toutes  les  chofes  viiibles  & 
invifibles  ;  le  fécond  fut  appellé  ffixnu ,  fa  mere  lui  donna  le 
pouvoir  de  conferver  tout  ce  qui  auroit  été  créé  par  fon  frère. 
Paraxa&i  nomma  fon  troifiéme  rîls  Rutrem  ,  6c  lui  conféra  la 
puhTance  de  détruire  tout  ce  que  fes  frères  auroient  créés  6c  con- 
lërvés.  Au  refte ,  Rutrem  avoit  cinq  têtes ,  ainfi  que  fon  frère 
Bruma ,  6c  ces  trois  frères  eurent  pour  femme  la  mere  qui  les 
les  avoit  mis  au  monde. 

Les  Gentils  fe  trouvent  divifés  fur  ces  points  en  fix  Secles 
principales  ôc  tout-à-fait  différentes.  Les  uns  veulent  que  Para- 
xatti  foit  feule  la  caufe  première  de  toutes  chofes  ,  6c  que  par 
conséquent  on  doive  l  adorer  comme  le  feul  Dieu  véritable 
D'autres  prétendent  que  ce  foie  Bruma  >  6c  d  autres  qui  forment 
le  plus  grand  nombre ,  foutiennent  que  c'eft  Vixnu  qu'on  doit 
reconnoitre  pour  premier  principe.Quelques-uns  attribuent  cet- 
te éminente  qualité  à  Rutrem.  Il  y  en  a  qui  pour  concilier  toutes 
ces  opinions ,  veulent  qu'aucun  de  ces  trois  frères  en  particulier 
ne  foit  Dieu  .  mais  que  ce  nom  fublime  appartienne  indivifible- 
ment  aux  trois  Ôc  qu'ils  doivent  être  reconnus  6c  adorés  con- 
jointement comme  l'Etre  Souverain.  Enfin  ,  il  s'en  trouve  qui 
nient  ique  ces  trois  frères  foientle  Dieu  fuprême ,  ni  conjointe* 
soenr  ni  fiéparémem ,  6c  qui  erifeîgnem  qu  *1  y  a  un  aurre  Dieu 
infiniment  fiipérieuF,<iom  feflençë  eft  incompféhenfifefe  rPAù- 
teur  rapporte  ici  en  détail  ce  que  les  livres  qui  contiennent  la 
Loi  des  Gentils  enfeignent  fur  la  vie  6c  fur  les  actions  de  leurs 
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Divinités  ,  après  quoi  on  voit  ce  que  les  Indiens  croyent  fur  le 
Paradis  >  fur  l'Enfer ,  fur  lame  de  l'homme  6c  fur  plufieurs  au- 
tres points.  Tout  ceci  eft  du  Traité  qu'a  traduit  M.  Dellon  ; 
mais  dans  les  voyages  de  cetAutcur,  on  trouve  auffi  plufieurs  ar- 
ticles curieux  fur  ce  qui  regarde  les  Indiens  Idolâtres  ,  ÔC  un  en- 
tr'autres  ,  au  fujet  des  couleuvres  ,  lequel  eft  aflez  fingulier  :  les 
Gentils  rendent  un  culte  divin  aux  couleuvres,  qui  pour  tout 
prix  de  leur  piété  infenfée ,  leur  ôtent  fouvent  la  vie  j  les  diver- 
fes  repréfentations  de  ces  couleuvres  ,  font  le  plus  bel  ornement 
des  Pagodes  ,  on  leur  adrefTe  des  prières  &  des  voeux.  Si  ces  Ido- 
lâtres trouvent  quelques  couleuvres  dans  leurs  màiforis  ,  ce  qui 
n'arrive  que  trop  fouvent,  ils  la  prient  d'abord  très-refoectueufe- 
ment  de  vouloir  fortir.  Si  les  prières  n'ont  point  d'effet*  ,  ils  tâ- 
chent de  l'attirer  dehors  en  lui  préfentant  du  lait>  ou  quelqu'au- 
tre  chofe  ,  fans  jamais  employer  la  violence.  Si  la  couleuvre 
s'obftine  à  refter  ,  on  appelle  les  Br  amené  s  ou  Prêtres ,  qui  avec 
toute  l'éloquence  dont  ils  font  capables  ,  lui  reprefentent  les 
motifs  qui  doivent  Tcngager  à  avoir  des  égards  pour  les  Maî- 
tres de  la  maifon  où  elle  eft  venue  ;  par  exemple  ,  leur  refped 
envers  elle  ôc  fes  femblables  ,  leur  foin  6c  leur  exa&itude  à  leur 
fournir  dans  la  campagne  les  alimens  nécefTaires  pour  leur  fub- 
/îftance  ;  enfin  ils  lui  parlent  de  la  même  manière  que  s'ils  avoient 
à  traiter  avec  une  perfonne-très  refpc&able.  En  voici  un  exem- 
ple ;  tandis  que  Mr.  Dellon  demeuroit  dans  le  Royaume  de  Ca- 
nanor,  un  des  Sécrétaires  du  Prince  allant  un  jour  dans  la  cam- 
pagne, fut  mordu  par  une  de  ces  couleuvres.  Elle  étoit  grôffe 
comme  le  bras ,  6c  longue  d'environ  huit  pieds ,  ceux  qui  accom- 
pagnoient  l'Officier ,  fe  contentèrent  de  le  ramener  chez  le 
Prince ,  après  avoir  pris  la  couleuvre,  que  Ton  porta  dans  un  pot 
bien  couvert.  Le  Prince  touché  de  cet  accident,  envoya  auffi- 
tôt  chercher  les  Biamenes:  ceux-ci  repréfenterent  à  la  couleu- 
vre ,  avec  des  termes  refpe&ueux ,  combien  il  impôrtoit  au 
Prince  6c  à  l'Etat  que  le  blcffé  ne  mourut  pas  ;  aux  prières  on 
ajouta  les  menaces,,  ôc  on  lui  fignifia  que  fi  le  Sécretaire  perdoit 
la  vie ,  on  la  feroit  brûler  vive  avec  le  corps  mort  de  cet  Offi- 
cier :  mais  tout  cela  ne  fervit  de  rien ,  la  couleuvre  fut  inexorable 
ou  fiurde ,  &  le  pauvre  Sécretaire  mourut  :  le  Prince  fut  à  la  véri* 
té  fenfiblement  affligé  de  cette  perte  ,  mais  ne  doutant  point  que 
le  défunt  ne  fût  coupable  de  quelque  crime  fecret ,  pour  lequel 
il  avoit  phi  aux  Dieux  de  le  punir  ,  il  fit  porter  hors  de  fon  Pa- 
lais le  pot  ou  la  couleuvre  étoit  renfermée  ,ôc  la  laifla  aller  en 
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paix,  après  lui  avoir  fait  bien  des  excufes  &  plufieurs  profondes 
révérences.  Il  y  a  quantité  de  ces  Idolâtres  dont  la  pieté  bifarre 
les  engage  à  porter  du  lait  Ôç  d'autres  alimens  dans  les  forêts  & 
fur  les  chemins  pour  la  fubliftancc  de  ces  Divinités  ram- 
pantes :  peut-être  aufïï  en  ufent-ils  de  la  forte  ,  afin  que  ces  cou- 
leuvres trouvant  dans  la  campagne  de  quoi  fenourrir  ,  ne  vien- 
nent pas  dans  les  maifons. 

La  Loi  que  les  Gentils  fe  font  impofée  de  ne  point  tuer  de 
couleuvres  ,  n'engage  pas  les  Chrétiens  ni  les  Mahometans  qui 
demeurent  parmi  eux ,  à  les  imiter  en  cela.  Tous  les  étrangers 
en  aflbmment  autant  qu'ils  en  peuvent  attraper  ,  fans  qu'on  y 
trouve  à  redire  ;  ces  dangereux  reptiles  s'introduifent  dans  les 
maiforts  ,  fe  fourent  jufques  dans  les  lits ,  ôc  l'on  feroit  fouvent 
en  danger  d'en  être  blefle  ,  fi  l'on  négligeoit  de  vifiter  foigneu- 
fement  par-tout  chaque  jour  avant  que  de  fe  coucher.  Notre 
Auteur  fait  ici  mention  de  certaines  couleuvres  d'une  efpece ex- 
traordinaire ,  lefquelles  font  longues  de  quinze  à  vingt  pieds  , 
&  fi  grofTes  qu'elles  peuvent  avaler  un  homme.  On  rencontre 
de  ces  couleuvres  à  Malabar ,  dans  les  lieux  déferts  &  inhabi- 
tés ,  &  s'il  s'en  trouve  quelquefois  dans  les  campagnes  cultivées 
ou  fur  le  rivage  de  la  mer ,  ce  n'eft  qu'après  de  grandes  inon- 
dations ,  &  des  débordemens  de  rivières  qui  les  y  entraînent.  M. 
Dellon  dit  qu'il  n'en  a  jamais  vû  de  vivantes  de  cette  efpéce; 
niais  feulement  de  mortes  ,  qui  àvoient  été  emportées  par  des 
torrens.  A  les  voir  d'un  peu  loin ,  dit-il ,  on  les  auroit  prifes 
pour  des  troncs  d'arbres  abbatus ,  ébranchés  &  fechés.  Ces  ani- 
maux font  extrêmement  à  craindre ,  &  l'Hiftoire  fuivante  ,  que 
Mr.  Dellon  a  oùy  raconter  a  un  Chrétien  qui  avoit  été  Gentil, 
en  eft  une  preuve.  Ce  Gentil  étant  un  jour  allé  ,  au  tems  de  la 
récolte  du  ris  ,  travaillera  la  terre  avec  tous  ceux  de  fa  maifon , 
un  jeune  enfant  malade  qu'on  avoit  lahTé  feul ,  fut  à  quelques 
pas  de  la  maifon  fe  coucher  fur  des  feuilles  de  palmier  ,  où  il 
s'endormit  jufqu'aa  foir.  Ceux  à  qui  appartenoit  cet  enfant  étant 
revenus  fur  le  tard  ,  ne  fongerent  d'abord  »  qu'à  préparer  le  fou- 
»  per ,  fans  fe  mettre  en  peine  de  l'enfant  ;  il»  l'entendirent  en- 
m  fuite  qui  fe  plaignoit ,  mais  ils  attribuèrent  fçs  cris  à  fon  indif- 
•»  pofition,  ils  attendoient  que  le  fouper  fut  prêt  pour  l'aller 
•  chercher.  Cependant  comme  l'enfant  continuoit  à  fe  plaindre, 
»  quelqu'un  fortit  pour  aller  voir  ce  qu'il  avoit ,  &  s'en  étant  ap- 
m  proché  ,  il  vit  qu  une  de  ces  groïTes  couleuvres  avoit  déjà  ava- 
»  lé  plus  de  la  moitié  de  Penfaut  y  le  pere  &  la  mere  accou- 
rurent 
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»  rUrent ,  fans  Ravoir  quel  parti  prendre  ,  on  n'ofoit  irriter  la 
•»  couleuvre ,  de  peur  qu'avec  fes  dents ,  elle  ne,  coupât  l'enfant 
•..en  deux ,  ou  qu'elle  n'achevât  de  l'engloutir  ;  enfin  de  tous  les 
»  expédiens  qui  furent  propofés ,  on  choifit  celui  de  la  couper 
»  par  le  milieu  du  corps  ;  ce  que  le  plus  adroit  ôc  plus  hardi  de 
*>  ceux  qui  fe  trouvèrent  là ,  exécuta  heureufement  d'un  feul 
»  coup  de  fabre  ;  mais  comme  l'animal  pour  être  aînfi  féparé 
»  en  deux,  ne  mourut  pas  d'abord  >  il  ferra  avec  fes  dents  le 
»  corps  tendre  de  l'enfant ,  &  Pinfecta  de  telle  forte  de  fon  ve- 
»  nin  ,  qu'il  mourut  peu  de  tems  après.  »» 

A  l'occafion  du  culte  que  les  Indiens  Idolâtres  rendent  aux 
(O  jleuvres  ,  nous  remarquerons  qu'ils  honorent  auffi  les  Singes. 
l.[on  trouve  de  ces  animaux  dans  tous  les  Royaumes  de  l'Inde  ; 
il  n'en  eft  point  où  Ton  en  voye  de  tant  d'efpeces  différentes , 
que  dans  le  Malabar.  Les  peuples  de  cette  côte ,  dit  M.  Dellon , 
<n:  comme  les  autres  Gentils  Orientaux  ,  un  refpe&  fingulier 
pour  les  finges  ;  ils  les  regardent  non-feulement  comme  de  pe- 
tits hommes  véritablement  douez  de  raifon,  lefquels  s'abftien- 
rentde  parler  pour  s'exempter  du  travail,  mais  encore  com- 
n  e  des  Divinités  aufquelles  on  doit  rendre  un  culte  religieux  » 
il>  leur  confacrent  des  temples  ,,  ils  leur  élèvent  des  ftatués,  6c 
il  y  a  des  fêtes  inftituées  en  leur  honneur  :  on  leur  adreflc  des 
prières  ,  on  leur  offre  des  Sacrifices ,  ôc  ce  feroit  un  crime  ca- 
pital d'en  avoir  tué  quelqu'un  dans  les  terres  qui  font  fous  la 
domination  des  Princes  Gentils. 

A  propos  des  finges ,  PHiftorien  remarque  qu'encore  que  ces 
animaux  foient  d'un  naturel  timide,  ils  deviennent  hardis  ôc 
entreprenans  quand  ils  font  en  grand  nombre  ;  on  en  a  même 
vu  quelquefois,  dit-il ,  qui ,  quoique  feuls,  ont  donné  des  mar- 
ques d'une  fierté  ôc  d'une  intrépidité  furprenante ,  fur  quoi  il 
rapporte  l'avanture  fuivante.  Un  de  fes  amis  étoit  allé  à  la  chaf 
fe  aux  environs  de  Cananor  ;  fatigué  de  cet  exercice  ,  il  alla 
i  ufTeoir  au  pied  d'un  arbre  fort  toufiù  où  il  fe  mit  à  manger  quel- 
ques confitures  qu'il  avoit  fur  lui.  Un  gros  finge  attiré  par  la 
vue  de  ce  mets ,  dont  tous  les  finges  (ont  fort  friands  ,  vint 
tout  doucement  fe  pofer  fur  l'arbre ,  à  deffein  de  ramafler  ce 
qui  feroit  refté  du  repas  du  chafleur  ;  mais  par  malheur  pour 
lui ,  l'étranger  qui  étoit  dans  un  lieu  écarté  où  il  ne  pouvoir, 
être  vû  de  perfonne  ,  lâcha  un  coup  de  fufil  fur  le  pauvre  ani- 
mal ,  qui  en  eut  le  ventre  tout  déchiré.  Alors  le  finge  fans  s'é- 
tonner ni  s'enfuir ,  porta  fes  mains  à  &  playe ,  la  dilata  peu  à  pet* 
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avec  fes  doigts ,  &  ayant  pris  un  de  fes  boyaux  ,  les  tira  tous 
de  fon  corps ,  &  tomba  enfin  mort  aux  pieds  du  chafleur.  La 
Relation  des  Voyages  de  M.  Dellon  contient  une  infinité  de 
faits  dont  la  variété  eft  fort  agréable  :  Ton  y  trouve  plufteurs 
deferiptions  de  Royaumes,  de  Villes ,  de  Peuples  ,  d'animaux  » 
de  plantes  ,  de  fruits ,  &  quantité  d'autres  curiofités  naturelles , 
qui  rendent  la  lecture  de  cet  Ouvrage  fort  attirante. 

COMMENTAIRE  LITTERAL  SUR  LES  PSEAUMES 
de  David ,  inféré  dans  la  Traduction  Françoife  ,  avec  le  Texte 
Latin  à  la  marge ,  far  le  R.  P.  de  Carrières ,  Prêtre  de  l Oratoire 
de  Je  fus.  A  Reims ,  chez  François  Godard.  170p.  in- 1  a.  p. 
667. 

VOici  un  des  Commentaires  les  plus  courtsôc  les  plus  clairs 
que  nous  ayons  fur  les  Pfeaumes  ;  il  ne  confifte  qu'en  quel- 
ques mots  que  1  Auteur  a  inférés  dans  la  Traduction  Francoife 
pour  lier  les  verfets  les  uns  aux  autres  ôc  pour  en  rendre  l'intelli- 
gence facile.  Ces  mots  font  imprimés  en  lettres  italiques  afin 
qu'on  puiTe  lire  la  verfion  feule  quand  on  le  voudra ,  &  remar- 
quer fi  cette  Traduction  eft  fidèle. 

Comme  nous  avons  cru  que  les  Lecteurs  feroient  bien  aifes 
d'en  juger  eux-mêmes,  nous  avons  choifi  le  Pfeaume  26.  & 
nous  l'allons  rapporter  tout  entier ,  parce  qu'il  eft  court. 

1 .  Les  fondemens  de  la  Ville  de  Jerufalem  font  pofés  fur  les 
faintes  montagnes  de  Sion  &  de  Moria\  le  Seigneur  aime  les  por- 
tes de  S  ion  plus  que  toutes  les  tentes  de  Jacob  ,  &  que  toutes  les 
filles  qu'il  a  données  aux  defeendans  de  ce  Patriarche. 

2.  On  a  aujji  dit  de  vous  des  chofes  glorieufes ,  6  Cité  de 
Dieu ,  &  particulièrement  celle-ci  qui  ejl  fortie  de  la  bouche  du  Trèi- 
Haut. 

3 .  Je  me  fouviendrai ,  a-t'il  dit ,  des  Habitons  de  Rahab  &  de 
Babylone,  &  je  ferai  qu'ils  me  connoîtront  &  qu'ils  viendront 
m  adorer  à  Jerufalem. 

4.  Les  Etrangers  ou  les  Philiftins ,  ceux  de  Tyr ,  &  le  Peuple 
d'Ethiopie ,  s'y  font  trouvés  réunis. 

$.  Ne  dira-t'onjpas  à  Sion,  envoyant  cette  multitude  de  Peuples 
différens,  rajfembles  dans  fes  murailles  :  Un  grand  nombre  d'hom- 
mes font  nés  dans  elle ,  &  elle  a  eu  cet  avantage  parce  que  cefi  Je 
Très  Haut  lui-même  qui  l'a  fondée. 

©\  Çejl  aujft  le  Seigneur ,  quifeul  pourra  dans  la  description 
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des  Peuples  &  des  Princes ,  dire  le  nombre  de  ceux  qui  auront 
été  dans  elle ,  tant  il  fera  grand. 

7.  Mais  votre  principale  gloire ,  0  Sion,  c*eft  que  ceux  qui  habi- 
tent dans  vous  ,  font  tous  dans  la  joye  ,  que  leur  donne  la  prcfence 
de  Dieu ,  qui  t a  choifte  pour  fa  demeure. 

Le  Latin  fe  trouve  à  côté  de  chacun  de  ces  verfets. 

Le  P.  de  Carrières  aflure  que  les  Commentaires  qu'il  donne 
font  tirés  la  plupart  de  l'Ecriture  »  afin  de  ne  fuppléer  ,  dit-il  , 
•>  à  la  parole  de  Dieu,  que  par  la  parole  de  Dieu-même.  On 
»  s'eft  appliqué  à  ramener  par  cesliaifons,continuë-t'il,  la  Vul- 
»>  gâteau  fcns  de  l'Hébreu  ,  ou  à  préfenteren  même  temslefens 
•>  de  l'Hébreu  ôc  celui  de  la  Vulgate.  On  a  mis  à  la  tête  de  cha- 
»  que  Pféaume  ,  un  Argument ,  où  l'on  tâche  d'expliquer  le  ti- 
»  tre  du  Pfeaume  ,  &  l'occafion  dans  laquelle  il  a  été  compofé  : 
*»  enfin  ,  on  s'eft  étudié  à  ne  rien  dire  qui  ne  rut  autorifé  par  de 
•»  bons  Interprètes.  Vatable ,  Genebrard,  Bellarmin  ôc  deMuis, 
»  font  ceux  aufquels  on  s'eft  particulièrement  attaché. 

Après  ce  Commentaire  fur  les  Pfeaumes  ,  fuit  un  Commen- 
taire fur  tous  les  Cantiques  qui  font  inférés  dans  l'Office  divin. 
L'Auteur  y  a  obfervé  la  même  méthode  que  dans  fon  Com- 
mentaire fur  les  Pfeaumes.  Il  a  mis  à  la  fin  plufieurs  indices  ;  dans 
le  premières  Pfeaumes  y  font  rangés  par  ordre  alphabétique  : 
le  fécond  contient  la  diftribution  des  rfeaumes  qui  a  été  faite 
dans  le  Bréviaire  pour  tous  les  jours  de  la  femaine.  Le  troifié- 
me  indique  les  Pfeaumes  qu'on  peut  dire  quand  on  veut  louer 
Dieu ,  quand  en  veut  le  remercier ,  ôcc.  Enfin,  l'Auteur  a  pris 
foin  de  remarquer  dans  une  autre  table  les  Pfeaumes  de  Morale 
ôc  ceux  de  Pénitence. 

D.NICOLAI  HUNNII DEMONSTR  ATIO  MINISTERII 
Lutherani  divini ,  ideoque  legitimi  ,  Roberti  Bellarmini  , 
Thom.  Stapletoni ,  Greg.  de  Valentia ,  Jac.  Gretferi ,  Ôc 
Henr.  Lancelotii  <fXu*f»'*»c  potilfimum  oppofita.  Cui  hâc  alte- 
râeditione  accelfit  Capiftrum,  Hunnio  paratum,  Lancelc  t  o 
injectum,  in  collegio  privato  repetita,  ôc  suÇ-rn™  Thét-i  - 
gicsexpofita,  à  D.  Godofredo  Wegnero,  S.  S.  Theol.  Pro- 
feff.  P.  Ordinar.  Ôc  Concionatore  Regio  Secundar.  in  Acade- 
miâ  ôc  Aulâ  Regiom.  Regiomonti ,  apud  Martinum  Haller- 
vordi7o8.  C'eft-à-dire:  Demonftration  de  M.  Nicolas  Hun- 
nius ,  pour  prouver  contre  Bellarmin  y  Stapleton  ,  Grégoire  de 
Valence  ,  Gretfer&  Lancclot ,  la  divinité  du  miniftere  Luthérien. 
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&  que  par  confequent  ce  miniftere  efl  légitime.  Dam  cette  féconde 
édition  ,  on  a  ajoâté  un  Ouvrage  du  même  Auteur ,  fous  le  une  de 
Mufeliere  préparée  pour  Hunnius ,  attachée  à  Lancelot ,  &c.  A 
Konigfberg  chez  Martin  Hallervord ,  1 708.  in- 1 2.  pag.  420. 
fans  y  comprendre  l'Epitre ,  la  Préface ,  ni  les  Tables. 

VOici  une  matière  bien  rebattue ,  &  que  l'on  a  agitée  avec 
beaucop  d'ardeur  des  le  commencement  des  difputes  qui 
divifent  aujourd'hui  l'Allemagne.  Il  s'agit  de  prouver  que  dans 
les  Eglifes  Luthériennes  l'autorité  du  miniftére  eft  émanée  de 
Dieu  ,  &  qu  elle  eft  par  conféquent  très-légitime.  M.  Hunnius 
entre  en  mauvaife  humeur  dès  la  Préface  de  ion  Livre.  Il  déchire 
fans  ménagement  ceux  qui  croyent  que  dans  les  points  contro- 
verfés,  on  doit  confulter  la  tradition,  &  s'en  rapportera  la  deci- 
fion  de  l'Eglife.  Cette  opinion  eft ,  dit-il ,  la  première  rétraite  ou 
fe  fauvent  lesSophiftes  :  car  c'eft  ainii  qu'il  appelle  les  Doreurs 
de  l'Eglife  Catholique  Romaine.  Leur  féconde  retraite ,  ajoure- 
t-il,  eft  d'attaquer  la  perfonne  des  Réformateurs,  oc  de  faire  re- 
marquer dans  Luther  un  caraaére  8c  une  conduite  qui  ne  font 
ni  la  conduite ,  ni  le  caraftéredes  hommes  à  qui  Dieu  donne  une 
miffion  particulière  pour  aller  annoncer  fes  volontés.  C'eft  fur- 
tout  pour  répondre  à  ce  dernier  argument,  que  M.  Hunnius  a 
compofé  cet  Ouvrage.  Il  l'a  diftribué  en  trois  parties ,  dont  la 
première  contient  des  chofes  générales ,  qu'il  appelle  prolégo- 
mènes ;  dans  la  féconde  ,  il  rraite  de  la  vocation  de  Luther  ;  & 
dans  la  troifiéme ,  il  parle  de  la  vocation  des  Miniftres  Luthé- 
riens. Son  but  eft  d'en  établir  la  divinité. 

Chacune  de  ces  trois  parties  eft  fubdivifée.  Dans  la  première, 
on  explique  les  termes  qui  concernent  l'état  de  la  queftion,  tels 
que  font  Clerc  ,  Minijire  de  la  Parole  ,  Miniflre  de  tEglife  de  Dieu, 
Prêtre  ,  Evêque  ,  Miffion ,  vocation  ,  &c.  On  tâche  dans  la  fe- 
condepartie  d'établir  que  Luther,  par  l'autorité  &  par  la  volon- 
té de  Dieu,  entreprit  l'ouvrage  de  la  Réformation  ,  &  qu'ainfi 
Ta  vocation  venoit  de  Dieu.  On  diftingue  deux  vocations  en  lui, 
une  ordinaire,  6x  une  extraordinaire.  Il  étoit  Prêtre ,  Docteur  & 
Profefleur;ôc  c'eft-là  ce  qui  fondoit  fa  vocation  ordinaire.  L'inf- 
piration  qui  le  faifoit  agir,  les  chofes  finguliéres  qui  ont  précé- 
dé ,  accompagné  6c  fuivie  fon  entreprise ,  lontpour  M.  Hunius 
les  marques  d'une  vocation  extraordinaire. 
La  divinité  du  miniftere  dans  les  Miniftres  Luthériens ,  fait  le 
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fu/et  de  la  troifiéme  partie,  dans  laquelle  après  avoir  rejette*  com- 
me mutiles  les  conditions  que  demandent  les  Catholiques  Ro- 
mains ,  &  que  l'on  divife  en  plufieurs  clalTes ,  on  propofe  les  feu- 
les conditions  que  l'on  croit  nécefTaires  pour  la  vocation  au  mi- 
niftere  ;  fçavoir ,  l'éle&ion ,  la  vocation  Ôc  l'ordination  :  en  quoi 
l'on  diftingue  encore  deux  fortes  de  vocations  ;  l'une  que  l'on, 
prend  dans  un  fens  plus  étroit  ;  l'autre ,  à  laquelle  on  donne  une 
acception  plus  générale. 

Quant  à  la  Mufeliere  que  M.  Hunnius  prétend  détourner  de 
deflus  lui  pour  en  brider  fon  adverfaire,  ce  n'eft  qu'un  titre  bizar- 
re que  M.Hunnius  donne  à  une  récrimination  perfonnelle ,  dans 
laquelle ,  hors  les  injures ,  on  ne  trouve  rien  qui  ne  foit  ou  une 
répétition ,  ou  une  application  des  principes  qu'il  a  avancés  dans 
fon  premier  Ouvrage,  que  l'on  peut  regarder  comme  un  abrégé 
méthodique  de  plufieurs  volumes  qui  ont  été  écrits  fur  le  même 
fujet. 
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DuLundi  30.  Septembre  M.  D  CCI X. 

ABREGE*  DE  L'HISTOIRE  ECCLESIASTIQUE 
du  Pays  de  Vaud,  où  P on  voit ,  I.  La  Succejfion  Chronologique  & 
la  Vie  des  Evêques  de  Laufanne ,  &  généralement  II.  Tout  ce  qui 
s'y  eft  paffé  de  plus  considérable  depuis  Pétablijfement  du  Chrijiia- 
nifme,  jufqu'à  notre  tems.  Accompagné  de  trois  autres  petites  Piè- 
ces ,  dont  on  verra  le  Titre  au  revers  de  la  page.  Par  A.  Ruchat 
M.  D.  S.  E.  A  Berne ,  chez  N.  Eman.  Haller ,  &  Compag- 
nie. 1707.  in- 12.  pag.  i*8.  fans  la  Préface. 

CE  n  eft  ici  que  l'ébauche  d'un  plus  grand  deflein.  M.  Ruchat 
travaille  à  l'Hiftoire  Ecclefiaftique  du  Pays  de  Vaud.  Il  a 
pris  foin  de  ramafler  tous  les  matériaux  qui  lui  font  nécefTaires 
pour  l'exécution  de  fon  projet ,  dans  lequel  il  ne  fe  bornera  pas 
tellement  au  Pays  de  Vaud ,  qu'il  n'embrafle  aufïi  l'état  de  Neuf- 
Châtel ,  les  Evêchés  de  Bade ,  de  Genève ,  de  Sion  en  Vallais, 
&  toutes  les  Eglifes  de  ces  divers  Etats  qui  font  partie  de  laSuif- 
fe  Romande.  De  tout  cela  il  prétend  remplir  trois  ou  quatre  vo- 
lumes in- 12. 

M.  Hottinger  Profefieur  en  Théologie  à  Zurich  ,  eft  le  pre- 
mier qui  ait  traité  ce  fujet.  Il  a  entrepris  une  Hiftoire  compleite 
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de  toutes  les  Eglifes  de  Suifle.  Dans  le  premier  Tome  de  cett 
Hiftoire  ,  imprimé  à  Zurich  en  i6p8.  l'Auteur  a  poufle  fontra 
vail  jufqu'au  treizième  fiécle  :  la  fuite  n'a  point  encore  paru. 
L'Ouvrage  de  M.  Hottinger  eft  écrit  en  Allemand  ;  ôc  ce  qui  re- 
garde le  Pays  de  Vaud  n'en  fait  qu'une  très-petite  partie;  ceft 
ce  qui  a  fait  naître  à  M.  Ruchat  l'idée  d'en  faire  une  Hiftoire  à 
part,  ôc  de  l'écrire  en  François,  afin  qu'elle  eût  cours  dans  h 
Suiffe  Romande.  En  attendant  qu'il  ait  achevé  ce  qu'il  médite 
là-demis,  il  a  jugé  à  propos  de  publier  cet  Abrégé,  dans  lequel 
il  ne  cite  ni  les  Auteurs  qu'il  a  fui  vis  ,  ni  les  fources  où  il  a  puifé, 
fe  réfervant  de  faire  l'un  &  l'autre ,  quand  il  donnera  fon  Ouvra- 
ge complet. 

Selon  M.  Ruchat ,  l'Evangile  fut  prêché  dans  le  Pays  de  Vaui 
vers  la  fin  du  fécond  fiécle  de  l'Eglife ,  &  ce  fut  S.  Irenée  Evê- 
que  de  Lyon  qui  envoya  dans  le  Pays  les  premiers  Prédicateurs 
de  la  Foi  Chrétienne.  Le  Chriftianifme  s'y  trouve  établi  prefque 
par  tout  fur  la  fin  du  quatrième  fiécle.  Au  commencement  du 
cinquième ,  les  Vandales  ôc  les  Bourguignons  en  altérèrent  la 
pureté,  par  le  mélange  du  Paganifme  ,  Ôc  par  i'Hérefie  d'Arius. 
Vers  l'an  j  i  o.  le  Roi  Gondebaud  ôc  fon  rils  Sigifmond  ,  don- 
nèrent au  peuple  l'exemple  de  renoncer  à  l'Arianiline.  Après  que 
l'Auteur  a  marqué  l'époque  du  Chriftianifme  dans  le  Pays  de 
Vaud,  il  donne,  le  plus  exactement  qu'il  peut,  la  lifte  ôc  l'hif- 
toire  abrégée  des  Evêques  qui  en  ont  gouverné  les  Eglifes  ;  & 
parce  que  cesEvêques  ont  affifté  à  diversConciles  tenus  hors  du 
Pays  de  Vaud ,  il  donne  en  paflant  une  notice  légère  de  ces 
Conciles.  On  peut  voir  aux  années  1088.  ôc  1212.  qu'il  prend 
foin  d'établir  ou  de  reftituer  la  Chronologie ,  en  diftinguant  la 
manière  dont  on  comptoir  alors  les  années ,  ôc  celle  dont  on  fe 
fert  aujourd'hui. 

En  remarquant  quatre  grands  incendies  arrivés  à  Laufanne  affez 
près  les  uns  des  autres ,  on  ne  doit  pas  ,  dit-il ,  »  s'étonner  s'il 
*>  nous  eft  refté  fi  peu  de  mémoires  de  PHiftoire  ancienne  de  nos 
»  Eglifes.  Trois  grands  incendies  arrivés  coup  fur  coup  dans 
*»  moins  de  vingt  ans  >  ôc  un  quatrième  arrivé  cinq  ans  après  , 

»  nous  ont  enlevé  prefque  tous  les  monumens  que  le 

•»  temsavoit  épargnés.  En  particulier  le  vieux  Cartulaire  del'E- 
»  glife ,  pièce  authentique  ,  ôc  vénérable  par  fon  antiquité ,  & 
»  qui  contenoit  les  Vies  des  anciens  Evêques  de  Laufanne  , 
■>  périt  dans  cet  embrafement  de  l'an  1 2  s  y.  Cuno  iïEflavièl,  Pre- 
»  vôt  du  Chapitre ,  fit  tous  fes  efforts  pour  fauver  quelques  débris. 


Digitized  by  Google 


DU  LUNDI  50.  SEPTEIMBRE  170p.  <<9 
»  après  cette  défolation.  Il  ramafla  toutes  les  pièces  qu'il  pût  trou- 
»  ver  ;  il  confulta  tous  ceux  qui  pouvoient  av  oir  quelque  connoif- 
»  fance  des  Antiquités  de  Laufanne  &  de  fes  Eglifes  ;  mais  conv 
»  me  dans  ce  malheureux  tems  l'ignorance  étoit  profonde ,  il 
»  apprit  peu  de  chofes  par  cette  dernière  voye. 

À  la  page  67.  on  trouve  une  réflexion  aflez  curieufe  fur  l'éta- 
blifTement  des  noms  de  famille  dans  le  Pays  de  Vaud.L'Auteur  a 
remarqué  que  cet  ufage  ne  commença  gueres  qu'au  quatorzième 
fiécle..»  Dans  tous  les  fiécles  précedens,  dit-il,  on  ne  voit  que 

de  fimples  noms  de  Baptême  ,  à  un  petit  nombre  près  

»  Les  premiers  Ôc  les  plus  anciens  noms  de  famille  étoient  ceux 
*>  des  Gentilshommes ,  qui  prenoient  le  nom  de  leurs  terres. 
»  De-là  font  venus  les  noms  des  Maifons  de  Gruyère ,  de  Blonay  , 
«>  d'EJlavay  ,  dyAubonne ,  ËArlay ,  <Jt  Arnay ,  &  d'autres  fembla- 
•>  bles.  Ils  étoient  déjà  un  peu  en  ufage  dans  le  onzième  fiécle» 
»  Dans  la  fuite  quelques  familles  en  eurent ,  mais  le  nombre  en 
»  étoit  fi  petit  qu'il  ne  mérite  pas  d'être  relevé.  Dans  les  Actes 
•»  chacun  étoit  defigné  par  le  nom  de  fon  père ,  (  comme  Pierre 
»  fils  de  Jean  )  ou  quelquefois  un  mari  par  le  nom  de  fa  femme  , 

•  comme  j'en  ai  vu  quelques  exemples.  Ce  fut  vers  le  milieu  "du 
*»  treizième  fiécle  ,  que  cette  coutume  s'introduifit  dans  le  Pays 
•>  de  Vaud ,  &  elle  y  fut  généralement  établie  avant  le  milieu  du 

•  quatorzième,  du  moins  par  rapport  aux  familles  de  condition 
■»  libre.  Ce  qu'il  y  a  de  particulier  à  remarquer  fur  ce  fujet ,  fou- 
»  vent  ce  n'étoient  pas  même  les  familles  qui  fe  donnoient  leur 
«nom,  mais  les  voifins,  qui  donnoient  un  nom  à  un  homme 
»  par  forme  de  fobriquet.  Ce  nomluidemeuroit  pendant  (à  vie  > 
r  ôc  étoit  tranfmis  à  fes  enfans  après  fa  mort. 

»  L  an  147p.  comme  le  Diocéfe  (  de  Laufanne  )  étoit  fort  in- 
»  commodé  de  chenilles ,  qui  gâtoient  tous  les  fruits  de  la  terre  , 
»  on  les  cita  folemnellement  à  Laufanne,  à  laCourEpifcopale , 
»  pour  y  rendre  raifon  du  dégât  qu'elles  fàifoient.  On  leur  fit  leur 

•  procès  en  forme  ;  &  afin  que  rien  n'y  manquât ,  on  leur  donna 
»  un  Avocat  qui  plaida  leur  caufe.  Après  le  plaidoyé  ,  l'Evêque 
„  Beneditf.  de  Monferrand,  féant  fur  Ion  Tribunal,  prononça  gra- 
„  vement  Sentence  d'anathême  ôc  d'excommunication  contre 

ces  infe&es  :  mais  ils  ne  laiflerent  pas  de  faire  bien  du  mal.  Voi- 
là un  échantillon  des  chofes  importantes  que  M.  Ruchat  choific 
par  préférence  pour  en  compofer  fon  Abrégé  hiftorique. 

En  1 497.  „  tandis  que  tout  le  Pays  étoit ,  dit-il ,  dans  d'épaif- 
„  fes  ténèbres ,  on  y  vit  paroître  quelques  rayons  de  lumière  , 
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c'eft  à-dire  ,  qu'on  y  découvrit  des  gens  qui  avoient  des  fen- 
timcns  oppofés  à  ceux  de  l'Eglife  Romaine,  6c  qui  furent  punis 
à  la  pourfuite  du  Chapitre  de  Laufanne. 

L  Auteur  vient  enfuite  au  changement  arrivé  dans  le  Pays  f 
depuis  que  Luther  eût  commencé  à  fecouer  le  joug.  Nous  n'en 
dirons  rien  de  particulier,  parce  que  M.  Ruchat  fe  contente  pref- 
que  d'indiquer  les  matières  ,  &  d'exciter  ici  la  curiofité  de  fes 
Lecteurs  ,  pour  la  fatisfaire  pleinement  dans  la  grande  Hiftoire 
qu'il  médite. 

En  1 52  8.  le  Pays  étoit  défolé  par  la  famine ,  &  quelques  Pay- 
fans  s  aviférent  de  faire  rôtir  au  four  du  gland  ;  &  l'ayant  fait 
moudre,  Us  en  firent  du  pain  qui  fe  trouva  bon  ôc  propre  à  les 
nourrir. 

L'Auteur  fe  plaint  de  ce  que  rétablifTement  de  la  nouvelle 
do£trine  qui  a  fait  difparoître  le  nombre  infini  de  Sorciers ,  dont 
le  Pays  étoit  infe&é,  n'y  a  point  diminué  le  nombre  des  voleurs , 
Ôc  ne  peut  délivrer  les  Habitans  de  la  détejlable  fureur  de  plaider. 

Les  trois  petites  Pièces  annoncées  dans  le  titre  ,  font ,  i°.  Une 
Dijfertation  fur  f  origine  des  noms  des  principaux  lieux  de  la  Suijfe , 
&  en  particulier  du  Pays  de  f^aud.  2".  Une  Life  des  anciens  Bail- 
tifs  de  Vaud ,  fous  les  Comtes  dr  les  Ducs  de  Savoy e ,  depuis  fan 
1 270.  jstfqu  à  fan  30.  La  Généalogie  des  anciens  Comtes  de 

Gruyère ,  depuis  Pan  1080.  jufqu'à  l'an  ifyy.  accompagnées  de 
quelques  Remarques  Hiforiques. 

Il  fuffit  de  dire  que  dans  la  DifTertation  l'Auteur  donne  l'éty- 
mologie  de  plufieurs  noms,  par  rapport  aux  Langues  qui  ont  eu 
cours  dans  la  SuifTe  en  divers  tems  ,  fçavoir  Pancienne  Langue, 
des  Gaules,  qui  ne  s'eft  confetvée  que  dans  la  Bafle  Bretagne  , 
ôc  dans  la  Principauté  de  Galles  en  Angleterre  :  la  Langue  La- 
tine qui  a  fuccedé  à  celle-là,  Ôc  la  Langue  Allemande  qui  a  fuc- 
cedé  au  Latin.  De  ces  étymologies  ,  l'Auteur  conclut  *>  que  les 

Places  de  la  SuifTe,  foit  Villes,  foit  Villages  qui  ont  des  noms 
„  Gaulois ,  font  les  plus  anciennes  du  Pays.  Celles  qui  ont  des 

noms  Latins  ou  Romains,  tiennent  le  fécond  rang:  ôc  celles 
„  dont  le  nom  eft  tiré  de  la  Langue  Allemande  ,  doivent  être 
„  regardées  comme  les  plus  nouvelles ,  ayant  été  bâties  par  ces 
„  peuples  Allemans  .  .  .  qui  après  les  Romains  ,  lors  de  la  dif- 
„  iipation  de  leur  Empire ,  forçant  de  l'Allemagne  fe  jetterent 
„  fur  les  Gaules  i  en  particulier  les  Bourguignons ,  les  Vandales 
„  &  les  Allemans  s'emparèrent  de  la  Suiflê  \  &  y  introdujfirent 
„leur  Langue ,  ôcc. 

Quant 
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Quant  aux  deux  Pièces  fuivantes  ,  qui  font  très-courtes  ,  il  n'y 
a  nul  extrait  à  en  faire. 

LES  DEVOIRS  DES  DAMES  ,  EN  DEUX  PARTIES. 
Par  t  Auteur  de  la  Pratique  des  fertus  Chrétiennes ,  traduit  de 
iAnglois ,  de  la  huitième  edition,drc.  A  Amfterdarh,  aux  dépens 
d'Etienne  Roger  ,  Marchand  Libraire.  1702.  in- 12.  p. 
370, 

LA  matière  traitée  dans  ce  livre  n'eft  pas  nouvelle.  Piufïeurs 
Auteurs  ,  avant  celui-ci  ,  ont  ofé  reprefenter aux  femmes 
les  obligations  de  leur  fexe.  Et  pour  leur  en  infpirer  le  goût  par 
des  motifs  interefTans  ' ,  ils  ont  pris  foin  de  leur  dire  que  ces  loir 
févéres  étoient  pour  elles  des  diftinâions  glorieufes ,  qui  en  les 
engageant  à  plus  d  exactitude  que  les  hommes  ,  les  élevoient  par- 
là  au-deiTus  d'eux.  On  a  fuivi  la  même  méthode  dans  cet  ouvra- 
ge. Une  Préface  flâteufe  relève  d'abord  le  mérite  des  Dames. 
L'Auteur  veut  leur  apprendre  à  s'eftimer  autant  qu'elles  valent. 
«  On  ne  fçauroit  nier  ,  dit-il ,  que  fi  la  Religion  eft  encore  en 
»  quelque  eftime  dans  le  monde ,  on  n'en  foit  plus  redevable  aux 
femmes  qu'aux  hommes.  Il  y  en  a  quantité  parmi  elles,  qui  l'ap- 
•>  puyent  &  là  foûtiennent  par  leur  conduite  :  au  lieu  que  parmi 
»  les  hommes ,  il  y  en  a  encore  davantage  qui  non  contens  de  la 
»  négligera  décrient.*  Il  mêle  à  ces  traits  l'exemple  de  plufieurs 
»  femmes  qui  fe  font  diltinguées  par  leur  piété  Ôc  par  leur  zeie. 
*>  De  combien  de  femmes  ,  ajoûte-t'il ,  l'Evangile  ne  nous  patio* 
»  t'il  pas ,  qui  dans  tous  les  devoirs  d'un  attachement  inviolable 
»  auprès  de  Jefus-Chrift ,  6c  même  en  zélé  fie  en  courage  ,  ont 
•  furpaffé  jufqu  aux  Apôtres  mêmes  ?  Ce  font  des  femmes  dévo- 
ts tes  qui  environnent  fa  Croix  ,  qui  célèbrent  fa  Paflion  parleurs 


abandonnent.  Que  dis-je  ?  la  mort  elle-même  ne  fut  pas  capa- 

*  ble  d'éteindre  leur  amour.  On  voit  les  pieufes  Maries  qui  fe 

•  difpofent  à  rendre  à  fon  Corps  mort  les  devoirs  qui  demandoient 
-»  beaucoup  de  travail  &  de  dépenfe ,  Ôc  qui  pouvoient  même  les 
»  expofer  à  quelque  danger.  Auffi  Jefus-Chrift  rend  il  à  leur  piété 

*  ce  témoignage  mémorable ,  de  vouloir  qu'elles  fufTent  les  pre- 

•  miers  témoins  de  fa  Refurre&ion ,  les  premiers  Evangeliftes  qui 
*>  annoncent  ces  bonnes  nouvelles ,  &,  les  Apôtres  des  Apôtres 
»»  mêmes.    :  ■»••, 

Après  que  l'Auteur  a  excité  les  femmes  ,  dans  fa  Préface,  par 
1 70^.  B  b  b  b 
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la  raifon  fie  par  l'exemple  à  la  pratique  générale  de  leurs  devoirs, 
il  entreprend  de  leur  découvrir  en  particulier  dans  le  corps  de 
l'ouvrage  les  vertus  qui  leur  font  propres.  Il  commence  parlamo- 
deftie  ,  qui  donne  le  prix  à  routes  les  autres ,  &  qui  en  doit  être 
le  fondement.  Il  la  conlidere  par  oppofition  ou  au  dérèglement 
réel  dans  la  conduite ,  ou  à  la  feule  indécence  dans  les  manières. 
Il  reprefente  d'abord  le  mépris  que  s'attire  dans  le  monde  une 
femme  débauchée  même  parmi  ceux  qui  n'ont  pas  été  fâchés  de 
la  trouver  telle  >  le  trifte  perfonnage  quelle  jouë,  lorfque  devenue* 
par  fes  moeurs  l'horreur  des  perfonnes  qui  n'en  ont  pas  de  fembla- 
fcles ,  elle  devient  encore  par  fon  âge  le  fujet  de  la  raillerie  des  au- 
tres ;  &  qu'elle  fe  trouve  comme  bannie  de  la  fociété  civile.  Il 
ne  fe  contente  pas  d'expofer  le  mal ,  il  en  découvre  les  fources. 
Outre  fes  dangers  du  jeu ,  des  fpectacles,  des  conventions  ten- 
dres ôt  fecrettes  ,  il  en  marque  deux  autres  moins  communs , 
mais  qui  ,  félon  lui,  ont  les  mêmes  fuites  ;  telle  eft  la  facilité  de 
prêter  l'oreille  auxdifcours  impies  ,  Ôc  celle  defe  lauTer  aller  aux 
excès  du  vin.  Un  homme ,  cbVil ,  qui  peut  perfuader  à  une  fem- 
me qu'elle  n'a  point  d'ame  >  fera  bien-tôt  maître  de  fon  corps  : 
6c  alors  elle  a  intérêt  de  croire  ,  ce  qu'il  avoit  intérêt  de  lui  per- 
fuader. Le  vin  n'eft  pas  la  paffion  ordinaire  des  femmes  :  cepen- 
dant ,à  la  honte  du  fexe ,  elle  fe  trouve  dans  quelques  unes  ,  ôc 
on  juge  bien  que  celles  qui  s'y  abandonnent  jufqu'à  lailTer  perdre 
ou  affoiblir  leur  raifon,  ne  peuvent  pas  répondre  de  leur  honneur* 

La  (impie  indécence  des  manières ,  qui  au  fonds  eft  moins  cri- 
minelle qu'une  débauche  confirmée ,  ne  fait  guéres  moins  de 
tort  à  la  réputation  d'une  femme  :  des  airs  libres  dans  fa  perfon- 
ne  accoutument  les  hommes  à  prendre  des  libertés  avec  elle. 
Ils  ne  croyent  pas  devoir  plus  refpecter  fa  pudeur  ,  quelle  ne  la 
refpefte  elle-même. 

La-  douceur  eft  après  la  modeftie  ce  que  l'Auteur  recomman- 
de le  pkis  aux  femmes  :  il  femble  que  la  nature  leur  apprenne  la 
néceflité  de  cette  vertu  ,  en  leur  donnant  une  complexion  ten- 
dre 6c  délicate, qui  y  difpofe.  U  y  a,  félon  lui  ,  trois  fortes  de 
douceurs  ;  la  douceur  de  l'entendement ,  la  douceur  de  la  volon- 
té ,  6c  hi  douceur  des  pallions.  La  douceur  de  l'entendement  con- 
fifte  à  fe  rendre  de  bonne  foi  à  la  vérité>après  s'être  fervi  de  tou- 
te, fa  raifcn  pour  la  bien  conaofcre.  Il  dit  qu'en  matière  de  fenri- 
mens ,  bien  des  gens  fuivent  lehazard,  comme  dans  une  lortc- 
rie  ;en  forte  que  s'ils  fufTent  nés  Mahométans ,  ils  l'auroient  été 
auilicor^atrunent  j  qu'ils  font  prefentement  Chrétiens.  Quel* 
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qucs-uns  ont  une  déférence  aveugle_pour  les  opinions  d'autrui  , 
<c  ne  penfent  point  par  eux-mêmes.  D'autres  au  contraire  ont  un 
attachement  opiniâtre  à  leurs  propres  idées.  On  blâme  ici  ces  dif- 
férens  excès ,  ôc  on  met  la  véritable  douceur  de  l'entendement  , 
à  ne  pas  s'élever  contre  la  raifon  que  l'on  connoît ,  on  qu'on  né- 
glige de  connoître.  La  féconde  efpéce  de  douceur ,  c'eft  cetle 
deïa  volonté  ;  elle  confifte  à  tenir  cettefaculté  dans  la  fubordi- 
nationàune  autorité  fupérieure  ;  »  c'eft-à-dire  ,  à  la  volonté  de 
»  Dieu  dans  les  chofes  de  la  Religion  ôc  de  la  piété  ;  à  la  droite 
«raifon  ,  dans  celles  de  la  Nature  &  delà  Morale  ,  6c  aux  conv 
»  mandemens  des  Supérieurs  ,  dans  celles  qui  regardent  le  Gou- 
vernement civil.  »  Une  volonté  foûmife  à  ceHe  de  Dieu  defarme 
toute  forte  d'afflictions  ,  6c  en  triomphe.  On  peut  dire  que  par 
fon  heureufe  union  avec  celui  qui  les  difpenfe  ,  elle  s'ordonne  à 
elle-même  ce  qu'elle  fouffre.  L'orgueil  des  Philofophes  leur  a 
fait  dire ,  que  le  fage  ne  pouvoit  être  malheureux  >  6c  que  rien 
n'étoit  capable  de  lui  faire  injure  »  Mais  certainement  ,  ajoute 

•  l'Auteur ,  cela  eft  encore  plus  vrai  d'un  homme  qui  pofféde 

•  cette  divine  fagefle  de  la refignation  chrétienne,  qui  na  d'au- 

•  tre  volonté  que  celle  de  Dieu ,  qui  eft  délivré  du  foin  6c  du  rif- 

•  que  qu'il  y  auroit  pour  lui  àfe  choifir  quoi  que  ce  foit  ,  ôc  qui 
-  eft  afluré  qu'à  moins  que  de  pouvoir  tromper  une  connoiflance 
•infinie ,  ou  réfifter  à  la  toute  puiflance  elle-même  ,il  aura  toû- 

•  jours  ce  qui  fera  véritablement  le  plus  avantageux  pour  lui.  » 
Le  feul  moyen  d'agir  dune  manière  uniforme  ,  c'eft  de  £p con- 
duire par  la  raifon  qui  ne  change  point.  Mais  quand  une.  per- 
fonne  fait  dans  ce  moment  une  chofe,  uniquement  parce  qu'elle 
le  veut  ainli,  elle  aura  un  moment  après  une  raifon  également 
forte  pour  faire  directement  le  contraire  ;  6c  toute  fa  vie  fe  patte- 
ra  à  faire  6c  à  défaire  fon  propre  ouvrage.  Enfin  ,  l'autorité  des 
fupérieurs  doit  régler  la  volonté  de  ceux  qui  font  dans  un  état 
de  dépendance.  Les  femmes  font  dans  ce  cas-là  ,  fi  on  en  croit 
l'Auteur ,  mais  non  pasfi  on  les  en  croit  elles-mêmes»  Quoiqu'il 
en  foit  ,  il  prétend  que  leur  véritable  intérêt  demande  quelles 
ayent  des  guides  6c  des  infpeâeurs.  Celles  qui  voudront  fe  con- 
vaincre de  ce  principe ,  s'il  y  en  a  quelques-unes  dans  ce  goût-là, 
trouveront  en  cet  endroit  les  autorités  Ôc' les  raifons  qu  apporte 
l'Auteur  pour  l'établir.  La  dernière  efpéce  de  douceur  qu'il  re. 
commande,  eft  celle  des  pallions.  11  s'arrête  fur  tout  à  la  colère  , 
6c  fait  voir  combien  il  importe  aux  femmes  de  fe  vaincre  fur  ce 
défaut ,  ôc  de  ne  pas  s'abandonner  au  bizarre  plaifir  de  contredire 
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»  me  de  ce  caraOere  eft ,  dit-il,  le  fléau  d'une  famille ,  la  raillerie 
•  des  étrangers ,  6c  un  fupplice  à  elle-même.  «  Il  termine  ce  cha- 
pitre en  dhant,  que  la  douceur  eft  quelque  chofe  de  fi  aimable 
dans  les  femmes  ,  que  fi.elles  y  faifoient  réflexion  avec  une  at- 
tention qui  approchât  tant  foit  peu  de  celle  qu'elles  ont  pour 
leurs  moindres  ajuftemens ,  elles  s'en  feroient  une  efpéce  démo- 
de univerfelle ,  dont  elles  ne  s'écarteroient  jamais  en  rien. 

De  la  douceur ,  l'Auteur  pane  à  la  compaffion  ;  6c  ce  paffage 
eft  naturel,  car  l'une  a  beaucoup  de  rapport  à  l'autre.  Un  efprir 
impatient  ôc  emporté  neft  pas  en  état  de  jetter  les  yeux  fur  les 
maux  d'autrui ,  ôc  encore  moins  de  témoigner  qu'il  y  prend  part  : 
mais.comme  un  temps  clair  ôcferein  fait  appercevoir  plus  diftinc- 
tement  les  objets  qui  font  éloignés ,  de  même  quand  tout  eft  cal- 
me &  tranquille  au-dedans,  on  peut  regarder  autour  de  foi ,  & 
voir  quel  befoin  les  autres  ont  de  nous.  Après  cette  comparaifoa, 
l'Auteur  paroît  fe  faire  quelque  fcrupule  d'exciter  les  femmes  à 
la  compalBon.  Ceft  un  fentiment  qu'elles  trouvent  dans  leur  tem* 
pérament      dont  la  nature  fait  ,pour  ainfi  dire  ,.  tous  les  frais 
Mais  il  fe  rafiuredans  le  moment  par  l'étendue  qu'il  donne  à  cet- 
te  vertu.  Elle  ne  fe  borne  pas  à  pleurer  ôc  à  gémir  y  il  en  coûre- 
roit  peu  aux  femmes  d'être  vertueufes  à  ce  prix-là.  Celles  qui 
n'iroient  pas  plus  loin ,  pourroient  fe  mettre  au  rang  des  pleu- 
reufes ,  qu'on  loùoit  parmi  les  Juifs  ôc  les  Payens ,  pour  fermer 
par  leurs  lamentations  mercenaires  la  pompe  funèbre  de  leurs 
inotft ,  fans  prendre  aucun  intérêt  à  la  perte  quelles  faifoient 
femblant  de  regretter.  La  compaffion  dont  on  parle ,  eft  une 
compaffion  aginante  ,  qui  produit  l'aumône  ôc  le  pardon  des  in- 
jures. On  trouve  ici ,  par  rapport  à  ces  deux  efpéces  de  charité , 
les  réflexions  les  plus  propres  a  perfuader  les  femmes  Ôc  aies  tou- 
cher fur  ce  point  important  de  Morale. 

L'affabilité  ajoute  quelque  chofe  à  la  douceur  Ôc  à  la  com- 
paffion. Ceft  pour  cela  que  l'Auteur  en  a  fait  un  chapitre  exprès. 
Elle  confifte  ,  dans  les  Grands,  à  fe  rendre  acceffibles  aux  per- 
fonnesqui  ont  befoin  d'eux;  les  Dames  ont  plus  de  facilité  que 
les  hommes  à  la  pratique  de  cette  vertu.  L'étude  ôc  les  affaires 
donnent  infenfiblement  aux  hommes  des  dehors  farouches  & 
rebutans  ,  dont  les  meilleures  intentions  ne  les  défont  pas.  Les 
femmes  de  qualité  au  contraire ,  qui  font  dévouées  parleur  état 
à  l'oifiveté  ôc  au  plaifir  ,  n  ont  point  d'exeufe  pour  manquer,  a 
cette  attention  officieufe  envers  les  autres.. 
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À  la  fuite  de  toutes  ces  vertus  ,  vient  enfin  la  piété' ,  qui  les 
perfectionne  6c  les  couronne.  »  Ceft  là  pour  parler  avec  l'Auteur, 
«lefel  qui  aflaifonne  tous  les  Sacrifices ,  l'Autel  même  quifanc- 
»  tifie  le  don  ...  Ceft  là  ce  qui  nous  unit  à  Dieu  fi  fortement,  que 
»  nous  n'avons  plus  que  les  mêmes  intérêts,  que  la  même  volon- 

•  té ,  Ôc  que  nous  changeons  en  quelque  manière  de  nature  avec 
»  lui.  Il  femble  que  le  Tout-puhTant  ne  foit  pas  capable  de  réfif- 
»  ter  au  pouvoir  de  la  piété,  pendant  qu'elle  nous  communique,. 
»à  nous  qui  fommes  la  foibleffe  même ,  une  efpéce  de  toute- 
»  pui(Tance,en  mettant  dans  nos  intérêts  celui  qui  peut  tout.«On 
peut  confidérer  la  piété  ou  dans  un  fens  étendu ,  ou  dans  un  fens 
limité.  Dans  le  premier  fens ,  elle  embraffe  généralement  tous 
les  devoirs  des  Chrétiens.  Dans  le  (ècond ,  elle  fe  prend  pour  le 
commerce  intime  qu'on  a  avec  Dieu  par  la  prière ,  Ôc  par  cer- 
taines œuvres  qui  font  la  perfection  du  Chriftianifme.  L  explica- 
tion de  ces  deux  différentes  fortes  de  piété  ,  ouvre  à  l'Auteur  un 
grand  détail ,  qui  rend  ee  dernier  chapitre  plus  long  que  les  au- 
tres. 

Outre  ces  devoirs  généraux  des  femmes  ,  il  y  en  a  de  particu- 
liers pour  les  différents*  états  aufquels  elles  font  expofées  durant 
le  cours  de  leur  vie.  Les  trois  états  les  plus  marques  font  l'état 
de  fille  >  l'état  de  femme  mariée,  &  l'état  de  veuve*  L'Auteur 
les  examine  de  nouveau  dans  trois  différens  chapitres.  Il  fait  voir 
dans  le  premier ,  que  l'état  de  fille  demande  plus  de  circonfpec- 
tion  6c  de  retenue  que  tout  autre ,  parce  que  la  pudeur  eft  alors 
plus  tendre  6c  plus  aifée  à  Méfier.  Dans  le  fécond,  il  reprefenre 
l'union  étroite  qui  doit  régner  entre  un  mari  ôc  une  femme  ;  6c 
les  foins  qu'ils  doivent  donner  l'un  ôc  l'autre  à  l'éducation  de  leurs 
enrans.  Il  s'élève  contre  Pufage  malheureux-  6c  peu  chrétien,  qui 
a  introduit  par  dérèglement  ou  par  vanité  l'infidélité  ôc  le  dégoût 
dans  les  mariages.  Enfin  le  troiiiéme  chapitre  concerne  les  veu- 
ves. »»  Il  y  avoit  dans  la  primitive  Eglife  ,  dit  l'Auteur ,  un  ordre 
•»  de  veuves  ,  dont  tout  le  miniftere  étoit  de  vaquer  à  la  charité. 
»  Véritablement  elles  étoient  pauvres  ,  plus  en  état  de  recevoir 
m  l'aumône  que  de  la  faire;  mais  moins  elles  pouvoient  rendre 
■»  fervice  de  leurs  bourfes ,  plusonenexigeoit  de  leur  perfonne. 
■>  Il  eft  donc  bien  jufte  que  celles  qui  à  caufe  de  leurs  richeûes  fe 
»difpenfent  de  ces  offices  bas  6c  pénibles, les  remplacent  du 

•  moins  par  les  aumônes.  Durant  le  zeie  des  premiers  Chrétiens, 
»  il  y  avoit  des  femmes  de  la  première  condition  qui?  s'acquit - 
»  toient  de  l'un.  6c  l'autre  de  ces  devoirs  de  charite^Sa&iffoit-il; 
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•>  de  témoigner  leur  humilité  ,  elles  oublioient  leur  grandeur  ; 
•>  mais  elles  la  reprenoient  quand  il  falloit  donner  des  marques  de 
»  leur  libéralité.  Ce  font-là  des  exemples  ,  continue  l'Auteur , 
•  qu'il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'on  imite  aujourd'hui.  La  Gran* 
»  deur  y  eft  devenue  quelque  chofe  de  fipefant  ôc  de  fi  immobile, 
■>  qu'elle  ne  peut  ni  s'abbaifièr  pour  les  offices  d'un  Chrétien,  ni 
»  s'élever  à  des  charités  confidérables  :  femblable  à  la  Statue  de 
»  Nabuchodonofor ,  ce  n'eft  plus  qu'une  lourde  mafle  devant  la- 
-  quelle  on  fe  profterne.  « 

Un  des  devoirs  les  plusimportans  d'une  veuve  ,ceft  d'aimer 
les  enfans  qu'elle  a  de  Ton  mari.  Il  les  lui  laifle  ,  dit  l'Auteur , 
comme  fes  députés ,  pour  recevoir  d'elle  l'amitié  &  les  bons  of- 
fices qu'il  ne  peut  en  recevoir  lui  même.  Enforte  que  les  enfaas 
d'une  veuve  ont  un  double  droit  fur  Ton  affection  ;  l'un  que  la  na- 
ture leur  donne  comme  fes  enfans ,  l'autre  comme  un  legs  que  4e 
pere  leur  a  lauTé  en  mourant.  Bien  des  raifons  ,  félon  l'Auteur  , 
doivent  empêcher  une  veuve  de  fe  remarier.  Si  fon  premier  mi- 
riage  a  été  tranquille  ,  elle  doit  appréhender  de  n'en  pas  rrouver 
'un  femblable.  S'il  ne  Ta  pas  été  ,  elle  doit  craindre  d'être  aufli 
malheureufe  la  féconde  fois  que  la  première.  Il  y  a  peu  de  veuves 
néanmoins  qui  n  ayent  le  courage  de  fe  mettre  au  deflus  de  ces 
périls  :  mais  du  moins  on  leur  confeille  ici  deux  précautions;  l'u- 
ne regarde  le  temps  du  mariage  ,  &  l'autre  le  choix  du  mari  :  il 
faut  qu'il  y  ait  un  intervalle  confidérable  entre  le  commencement 
du  veuvage  &  les  fécondes  noces.  Toutes  les  nations  un  peu  ci* 
vilUèes  ont  obfervé  cette  méthode.  Numa  Pompilius  en  fit  une 
loi ,  dont  l'infraction  ne  pouvoit  être  expiée  que  par  unfacrifice  i 
&lorfque  l'Empereur  Augufte  trouva  à  propos  de  marier  ia  fœur 
Oâavie  à  Antoine ,  il  fallut  un  décret  du  Sénat ,  pour  avoir  la 
liberté  d'anticiper  fur  le  temps  preferit.  A  l'égatd  du  choix  de 
l'époux ,  on  doit  éviter  la  diffë  rence  de  l'âge ,  quand  elle  eft  con- 
fidérable. Lorfquune  jeune  femme  époufe  un  vieillard ,  ce  foat 
d'un  coté  des  jaloufies ,  &  de  l'autre  des  dégoûts.  C'eft  -  un  amas 
-d'abfurditésôc  de  contradictions.  Le  mari  oc  la  femme  ne  font 
qu'une  même  perfonne,  qui  cependant  eft  en  même  temps  jeu- 
ne &  vieille ,  fraîche  ôc  décrépite  :  c'eft  un  renverfement  de  l'or- 
dre de  la  nature i9  un  mélange  dlryver  6c  de  printemps.  Auifi 
Denys*  le  Tyran  répondit-il  à  (à  mere  qui  avoir  envie  de  faire  un 
de  ces  mariages  dans  fa  vieillefle ,  que  quoiqu'il  eût  le  pouvoir 
de  difpenfer  des  loix  pofitives ,  il  n'avoit  pas  celui  d'abroger  cel- 
les de  la  nature ,  ôc  défaire  qu'il  fut  bien-feant  à  une  vieille  corn- 
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me  elle,  dépoufer  un  jeune  homme.  Ces  raifons  &  ces  exem- 
ples font  d'un  grand  poids  :  mais  il  y  aura  toujours  des  penchans 
lupéneurs  qui  Prévaudront. 

Le  Le&eur  jugera  du  mérite  &  de  l'utilité  de  ce  Livre  par 
les  endroits  qu'on  en  a  extraits. 

DISSERTATIO  HISTORICO-POLITICA  DE  MARTE 
Hyperboreo,  quam  ex  confenfu  Ampliff.  Facultatis  Philofo- 
phicae  in  RegiaadSalam  Academia,  fub'prxfidio  viri  amplif- 
Jimi  Mag.  Fabiâni  Torner  Phil.  Theoret.  Prof.  Reg.  6c  Ôrd. 
publicè  difeutiendam  modeftè  Mit  S*  R*  M,u  Alumnus  Ni-, 
colaus  Paflenius  Calmaxienfis ,  in  Audit.  Carolino  majori  a*' 
d.  1  y  Junii  hor.  pomer.  anno  1707.  Upfaliae ,  Typis  "Werne- 
rianis.  C'eft-à-dire  :  Dijfertation  Hijlorique  &  Politique  fur  le 
Mars  Hyper boréen ,  &c.  Par  Nicolas  Pajfen.  A  Upfal ,  de  l'Im- 
primerie de  Werner.  1 707.  in-8°.  pp.  41. 

DEpuis  que  les  Peuples  du  Septentrion  fe  font  appliqués  à 
débrouiller  les  antiquités  de  leur  Pays,  on  peut  dire  qu'ils 
ont  fort  dérangé  nos  idées  à  leur  égard.  En  effet ,  on  attribuoit 
à  leurs  fréquentes  irruptions  la  ruine  des  Sciences  &  des  beaux 
Arts  dans  tout  l'Occident  :  on  les  aceufoit  d'avoir  porté  la  bar- 
barie ,  &  de  l'avoir  fait  régner  avec  eux  dans  tous  les  lieux  où 
ils  s'étoient  répandusjôc  l'on  croyoit  l'accufation  bien  fondée:en 
un  mot ,  on  n  avoit  garde  de  s'imaginer  que  les  principes  de  la 
Théologie  Payennc  ,  ôt  le  premier  goût  pour  les  Lettres  fuf- 
fent  venus  d'une  Nation ,  qui  avoit  impitoyablement  foulé  aux 
pieds  les  plus  illuilres  monumens  de  la  politeffe  &  de  l'érudition 
Grecque  &  Romaine.  Cependant  s'il  faut  s'en  rapporter  à  quel*, 
ques  Sçavans  du  Nord ,  &  fur-tout  à  feu  M.  Rudbeck  dans  fon 
Atlantique ,  c'eft  des  Hypcçjboréens,  anciens  habitans  de  la  Scan- 
dinavie ou  de  la  Suéde,  que  les  Grecs  ont  emprunté,  non-feu- 
lemeht  ce  qu'il  y  a  de  plus  confidérable  dans  leur  Théogonie  Ôc 
leur  Mythologie,  mais  encore  les  principales  cérémonies  de  la 
Religion  ,  les  caraaéres  de  l'Ecriture ,  i'ufage  du  Calendrier ,  la 
Poëfie ,  &  plulieurs  autres  connouTances  très-utiles ,  qu'ils  ont 
enfuite  communiquées  à  divers  Peuples.  C'eft  conformément  à 
ce  fyftême ,  que  M.  PafTen,  dans  cette  DûTertation ,  qu'il  dédie 
à  M.  Skitte  Evêque  de  Calmar,  prétend  nous  entretenir  de  tout 
ce  qui  concerne  le  Dieu  de  la  guerre  ou  le  -Mars  des  Hyper- 
boréens.  Mais  avant  que  d'en  venir-la ,  il  a  cru  devoir  dire  un 
mot  de  l'Idolâtrie  en  général,  ce  qu'il  exécute  dans,  le  premier 
chapitre. 
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Il  ne  doute  pas  que  les  Aftres  ,  &  principalement  le  Soleil, 
n'ay  entêté  le  premier  objet  du  Culte  deshommes,qui  ne  voyoient 
rien  dans  la  nature  de  plus  éclatant ,  de  plus  merveilleux ,  ni  de 
plus  digne  de  leurs  adorations.  Il  compare  les  Idolâtres  fur  ce 
point,  à  des  gens  qui  vifitent  pour  la  première  fois  le  Palais  d'un 
Roi ,  6c  qui  lbnt  fort  fujets  à  prendre  pour  le  Prince  même ,  ce- 
lui des  courtifans  qui  leur  paroît  le  plus  magnifiquement  vêtu. 
Les  hommes  ont  paflé  de  (adoration  des  Aftres  à  celle  des  élé- 
mens,  des  Méthéores ,  des  Animaux  ,  ôc  même  des  Plantes  6c 
des  Corps  inanimés  ;  6c  comme  ils  confidéroient  toutes  ces  cho- 
fes  par  rapport  au  bien  ou  au  mal  qu'ils  en  recevoient,ils  ont  ré- 
véré les  unes  par  reconnoiflance ,  ou  dans  l'efpérance  d'en  obte- 
nir de  nouveaux  bienfaits ,  Ôc  les  autres  pour  fe  les  rendre  moins 
contraires:  car  l'opinion  des  deux  principes  ,  l'un  bon ,  ôc  l'autre 
mauvais  ,  a  été ,  pour  ainfi  dire,  la  bafe  de  toutes  les  Religions , 
6c  il  n'y  a  pas  jufqu'à  la  Religion  Chrétienne  ,  où  ce  dogme  ne 
fe  foit  introduit  par  le  canal  du  Manichéïfme.  Dans  la  fuite  , 
non-feulement  on  a  mis  après  leur  mort  au  nombre  des  Dieux , 
les  hommes  qui  fe  font  fignalés  par  leurs  grandes  qualités ,  mais 
on  a  divinifé  toures  les  actions  humaines  ,  les  vertus ,  les  vices , 
les  pallions,  les  Sciences,  les  Arts,  6cc.  ce  qui  a  Ci  prodigieu- 
fément  multiplié  les  Divinités ,  que  S.  Auguftin  en  compte  juf- 
qu  a  trois  cens  mille.  Chaque  famille  fe  faifoit  des  Dieux  domef- 
tiques,  de  fes  ancêtres  ;  un  mari  déïfioit  fa  femme  6c  fesenfâns, 
une  femme  en  fàifoit  autant  pour  fon  époux,  ôc  un  Prince  pour 
fbn  favori  ;  fou  vent  on  plaçoit  les  Héros  parmi  les  Aftres  ;  6c 
c'eft  de-là  que  nos  Planettes  portent  encore  au  jourd'hui  les  noms 
de  Saturne ,  de  Jupiter,  de  Mars,  ôcc.  Le  Culte  des  Dieux  n'a 
point  été  moins  varié  que  leur  emploi.  Quelquefois  ce  culte  étoit 
limple ,  6c  ne  s'adreflbit  qu'à  une  Divinité  ;  quelquefois  il  étoit 
mêlé  de  plufieurs  cérémonies  qui  appartenoientà  différensDieux 
honorés  conjointement  fous  un  nom  commun.  C'eft  ainfi  que 
le  nom  d'Hercule ,  défignoit  le  Héros  célèbre  par  fa  force  ,  ÔC 
le  Soleil  ;  que  celui-ci  étoit  tantôt  Bacchus  ,  tantôt  Mercure  ; 
e  ue  les  Egyptiens  adoroient  le  Soleil  ôc  le  Nil  fous  le  nom  d'Or 
firis  ;  ôc  lous  celui  d'Ifis ,  la  Lune  Ôc  la  Terre. 

Après  ces  Obfervations  préliminaires ,  ôc  quelques-autres  qui 
n'oftrent  rien  de  plus  (inguher ,  ôc  fur  lefquelles  nous  ne  croyons 
pas  devoir  nous  arrêter ,  l'Auteur  entre  en  matière,  ôc  commen- 
ce dans  fon  fécond  chapitre  à  nous  parler  du  Mars  Hyper* 
boréen,  Mais  pour  nous  en  donner  une  idée  plus  jufte  6c  plus 

complette* 
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complette,  il  s  engage  dans  un  examen  particulier  de  la  Religion 
des  anciens  Peuples  du  Nord ,  connus  fous  les  noms  d*  Hyperbo- 
réens ôc  d' Atlantiques.  Il  remarque  en  paflant,  après  M.  Rudbeck , 
que  le  premier  de  ees  deux  noms  leur  venoit ,  de  ce  que  les  No- 
bles 6c  les  Grands  du  Pays  s'appelloient  dans  leur  Langue 
Yfwerborne  j  d'où  les  Grecs  par  un  léger  changement  ayant  for- 
mé le  nom  $ Hyperboréens ,  ils  voulurent  en  trouver  chez  eux 
Pétymologie ,  fuivant  leur  vanité  ordinaire ,  ôc  le  dérivèrent  de 
deux  mots ,  qui  marquoient  que  ces  Peuples  habitoient  audejfus 
ou  au-delà  du  vent  Borée.  Quant  au  nom  à' Atlantiques ,  ces  mô- 
mes Peuples  le  tiroient  d'Atlé,  célèbre  montagne  de  ce  Pays-là. 
Mais  pour  revenir  à  la  Religion  de  ces  Septentrionaux ,  M.  Paf- 
fen  leftime  une  des  plus  anciennes  qu'il  y  eût  au  Monde  ;  Ôc  il 
ne  héfite  point  à  décider,  que  c'eft  d'eux  que  la  plupart  des  au- 
très  N  ations  ,  ôc  les  Grecs  fur-tout ,  ont  emprunté  la  leur  ;  ce 
qu'il  appuyé  de  diverfes  preuves.  Une  des  plus  fortes ,  félon  lui , 
eft  la  réponfe  de  POracle  de  Dodone ,  lequel  étant  confulté 
par  les  Grecs  fur  l'origine  du  nom  des  Dieux,  leur  confeilla  de 
ne  la  point  chercher  ailleurs  que  dans  la  Langue  des  Barbares, 
c  eft-à-dire ,  des  Borebarnes  ou  des  Hyperboréens.  Et  certaine- 
ment l'ufage  de  ces  Peuples ,  d'envoyer  fréquemment  de  nom- 
breufes  Colonies  s'établir  dans  les  Pays  Méridionaux ,  étoit  une 
occafion  favorable  d'v  répandre  leurs  Mœurs  ôcleur  Religion. 
Aufli  l'Auteur  croit-il  en  reconnoître  des  traces  jufques  dans  le 
Culte  que  les  Egyptiens  rendoient  à  Ofiris ,  ou  au  Soleil ,  qu'ils 
révéroient  tous  les  ans  par  des  pleurs  Ôc  des  cérémonies  lugu- 
bres: ce  qui  ne  pouvoit  (  continue  t-il  )  avoir  fa  foureeque  dans 
la  Religion  des  Hyperboréens  ,  accoutumés  chaque  année  à 
regretter  par  des  plaintes  6c  des  gémhTemens ,  la  perte  qu'ils 
fâifoient  du  Soleil  pour  40.  jours  ,  au  bout  defquels ,  ils  célé- 
braient le  retour  de  cet  Aftre  par  des  réjouhTances  6c  des  facri- 
Hces  folemnels,  qui  faifoient  le  commencement  de  leur  année. 

Les  Hyperboréens  (  dit-on  )  bornoient  leur  culte  à  trois  Divi- 
nités ,  qu'ils  appelloient  Th»r,  Opin ,  &  Frigga..  Thor  pré lidoit 
aux  foudres  6c  aux  tempêtes  ;  Odin9  aux  Richelfes ,  6c  aux  mânes 
de  ceux  qui  mouroient  dans  les  combats  ;  Frigga ,  étoit  la  DéefTe 
de  la  moiffon ,  de  la  génération  6c  de  la  Chafle.  Sur  quoi  Ton 
obferve,  que  fuivant  la  Mythologie  des  Scaldes  ou  anciens  Poètes 
du  Septentrion,  Thor  fe  prenoit  tantôt  pour  le  Soleil ,  tantôt 
pour  différens  Héros  de  ce  nom  ;  qu  Odin  fignifioit  ou  la  Lune , 
ou  certains  Guerriers  fameux  par  leurs  exploits  ;  6c  que  Frigga 
1 70,9.  C  c  c  c 
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étoit  le  nom  de  la  Terre  de  de  la  femme  d'Odin.  Cela  fait  voir 
que  les  noms  des  trois  Divinités  s'étoient  appliqués  dans  la  fuite , 
à  des  hommes  qu'on  avoit  déifiés  pour  leurs  grandes  allions ,  & 
dont  on  avoit  confondu  le  Culte  avec  celui  de  ces  Dieux  pri- 
mitifs. 

Odin  y  en  particulier ,  qui  dans  la  Langue  Gothique ,  fignifie 
Defiruficur ,  étoitle  nom  d'un  Prince  Belliqueux ,  dont  les  Hy- 
perboréens  avoient  fait  leur  Mars  ou  leur  Dieu  de  la  Guerre, 
ils  croy oient  ne  pouvoir  fe  le  rendre  propice  ,  qu  en  affrontant 
à  fon  exemple  les  plus  grands  périls  ;  6c  ils  mettoient  le  comble 
de  leur  gloire  à  mériter  par  une  mort  violente  d'entrer  en  com- 
merce d'immortalité  avec  ce  Dieu.  De-là  vient  que  plufieurs  , 
pour  parvenir  plus  promptement  à  cette  félicité  imaginaire,  fe 
tuoient  eux-mêmes  ,  en  fe  précipitant  de  la  cime  du  Mont  Atlé. 
Le  furnom  d'Odm  étoit  le  plus  grand  honneur  que  puiTent  rece- 
voir ceux  qu'une  valeur  diftinguée  élevoit  au-demis  des  autres 
hommes,  d'où  il  eft  arrivé  qu'on  a  mis  fouvent  fur  le  comp- 
te du  premier  Odin>  les  adions  de  fes  fuccefTeurs  de  même 
nom ,  ainfi  qu'en  ont  ufé  les  Grecs ,  par  rapport  à  leur  Hercule  > 
6c  à  quelques  autres  de  leurs  Dieux. 

Quoiqu'il  foit  difficile  de  fixer  la  première  inititurion  du  culte 
d'Odin  ou  de  Mars  chez  les  Peuples  du  Nord ,  M.  Paflen  la  re- 
garde comme  très-ancienne.  Les  Scythes  (  félon  Hérodote  liv» 
4.  )  adoroient  le  Dieu  Mars ,  6c  juroient  par  le  Cimeterre ,  fym» 
bole  de  cette  Divinité.  Les  Thraces  6c  les  Alains  avoient  pour 
lui  une  vénération  finguliere.  Mais  les  Goths ,  qui  font  les  xiy- 
perboréens  par  excellence,  furpaffoient  tous  les  autres  dans  le 
Culte  dont  ils  l'honoroient.  Ils  lui  avoient  bâti  un  fuperbe  Tem- 
ple dans  la  Ville  d'Upfàl ,  où  ils  s'aflembloient  tous  les  neufs 
ans,  de  tous  les  endroits  de  la  Scandinavie.  Pour  empêcher  que 
ce  Temple  ne  perdît  de  fon  crédit ,  on  avoit  défendu  par  une 
Lov  exprefle,  den  conftruire  aucun  autre  dans  toute  l'étendue 
de  la  domination  Gothique.  Le  commencement  de  l'année  étoit 
le  tems  marqué  pour  cette  aflèmblée  générale  des  Hy perboréens. 
dans  laquelle  on  rendoit  hommage  au  Prince ,  on  traitoit  des  af- 
faires d  Etat  y  on  renouvelloit  les  alliances ,  on  publioit  de  nou- 
velles Loix ,  on  célébroit  des  Jeux ,  6c  l'on  immoloit  des  victi- 
mes. On  facrifioit  en  particulier  au  Dieu  Mars  un  Taureau- ,  que 
douze  Prêtres  appelles  Salîat  dans  la  Langue  du  Pays  ,  6c  dont 
le  nom  reffemble  fort  à  celui  des  Saliens  de  Rome,  avoient  foin 
d'égorger  6c  de  faire  brûler  fur  l'Autel.  On  lui  facrifioit  auHî  un 
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Cheval, &  dans  les  tems  de  guerre, de  pefte,  ou  de  famine ,  on 
avoit  recours  aux  victimes  humaines  pour  appaifer  (à  colère*  Ces 
facrifices  étoientacompagnés  de  danlès  ôc  defeftiris  ,  où  chacun 
éroit  obligé  de  boire  dans  le  crâne  d'un  homme,  en  l'honneur  de 
Mars ,  Ôc  où  les  Scaldes  fe  livrant  à  leur  enthoufiafttiè ,  chan- 
toient  des  Poéfies  à  la  louange  de  ce  Dieu. 

M.  Paflèn  ne  nous  en  apprend  pas  davantage  fur  ce  fujét ,  Ôc 
nous  renvoyé  pour  un  plus  ample  éclaircuTement ,  aux  Auteurs 
qui  ont  traité  des  antiquités  de  la  Nation  Gothique  ou  Suédoife  : 
après  quoi  il  fe  jette  dans  des  réflexions  générales  fur  ies  caufes 
de  l'Idolâtrie  qui  font  la  matière  du  troifiéme  ôc  dernier  chapitre 
de  cette  Diffcrtation ,  Ôc  qui  ne  contiennent  rien  dont  nous 
jugions  à  propos  de  groffir  notre  Extrait 
COUTUMES  DE  LA  PREVOSTE*  ET  VICOMTE* 
de  Paris ,  avec  les  Notes  de  M.  C.  Du  Malin ,  mifes  en  meilleur 
ordre  qu'auparavant.  Enfemble  les  Obfervations  de  M.  7.  Tour- 
net  ,  Jacques  Joly ,  &  Charles  Labbé anciens  Avocats  de  la  Cour, 
&  Arrêts  d'icelle,  par  eux  recueillis  fur  chaque  Article.  Nouvelle 
Edition,  révûe,  corrigée,  &  augmentée  de  nouvelles  Remarques 
&  de  nouveaux  Arrêts  ,  par  M.  *  *  *  Avocat  au  Parlement. 
Deux  Volum.  in- 1 2.  A  Paris ,  au  Palais ,  chez  Nicolas  Gofle* 
lin,  Grand'Sallc.  I.  Vol.  pag.  460.  II.  pag.  374. 

TOute  la  nouveauté  de  ce  Livre  confifte  dans  l'édition  ;  c'eft 
la  troifiéme  qui  ait  paru.  Il  n'y  a  ni  augmentations  ni  retran- 
chemens.  Elle  eft  conforme  en  tout  à  la  féconde,  même  pour 
le  nombre  des  pages.  Mais  la  féconde  avoit  remédié  àpluficurs 
fautes  qui  s'étoientglifTées  dans  la  première ,  par  rapport  à  l'ar- 
rangement des  matières,  &  à  la  fidélité  des  citations.  On  trouve 
dans  cet  Ouvrage  le  texte  de  la  nouvelle  Coutume  de  Paris  , 
avec  les  Notes  que  du  Moulin  a  faites  fur  l'ancienne ,  ôc  qui  fer- 
vent à  la  nouvelle  dans  les  Articles  qui  n'ont  pas  été  changés. 
On  y  a  joint  de  couttes  Obfervations  de  Tournet ,  de  Jolly ,  ôc 
de  Labbé  *  trois  Commentateurs  de  cette  Coûtume  ,  qui  ont 

Î>ris  foin  de  rapporter  les  Arrêts  rendus  de  leur  tems.  Et  comme 
a  Jurifprudence  reçoit  tous  les  jours  de  nouvelles  perfections  , 
ou  du  moins  de  nouveaux  changemens ,  un  Avocat  plus  moder- 
ne ,  dont  le  nom  feroit  honneur  à  l'Ouvrage  s'il  avoit  voulu 
fe  déclarer  *  y  a  ajouté  quelques  Remarques  qui  ne  font  pas  la 
partie  la  moins  utile  du  Livre.  Mais  tout  cela  fe  trouve  dans  l'é- 
dition de  1 69 1.  Et  quoi  qu'en  dife  le  titre ,  ce  n'eft  précifément 
ici  qu'une  nouvelle  impreflion,  fans  aucuns  changemens. 
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XL.  JOURNALDES  SÇAVANS, 
Du  Lundi  7.  Octobre  M.  DCCIX. 

MORALE  CHRETIENNE  POUR  L'INSTRUCTION 

des  Curés  &  des  Prêtres  du  Diocèfe  de  Vence ,  par  feu  Mejftre  An- 
toine Godeau ,  Evêque  décence.  Divifee  en  trois  Tomes»  À  Paris, 
chez  Jacques  Etienne  »  rue  S.  Jacques  >  à  la  Vertu.  170^. 
vol.  in-12. 1.  Tome,pag.  II.  Tome>pag.  j2j.  III. 
Tome ,  pag.  474. 

C'Eft  ici  un  Livre  pofthume  de  feu  M.  Godeau  ,  Evêque  de 
Vence  ;  un  corps  de  Morale  complet ,  écrit  avec  beau- 
coup de  netteté ,  de  précifion  &  de  méthode.  L'Auteur , 
à  ce  qu'on  nous  apprend  dans  la  Préface ,  Pavoit  lauTé  entre  les 
mains  d'un  Seigneur  de  la  Cour ,  aufli  diftingué  par  fa  fcience, 
&  par  la  droiture  de  fon  cœur ,  que  par  fa  qualité  &  fon  éléva- 
tion. L'Ouvrage  eft  tombé  depuis  entre  les  mains  de  gens  fça- 
vans ,  qui  l'ont  relu  ôc  examiné  avec  foin,  y  om  corrigé  quelques 
expreflions  vieillies  depuis  le  tems  de  M..  Godeau,  ôc  ont  tâché 
de  n'y  rien  lauTer  qui  ne  fut  de  la  dernière  exactitude*  Ceft  en 
cet  état  qu'on  le  donne  préfentement  au  Public  ;  il  eft  partagé  en 
trois  Volumes.  Dans  le  premier,  M.  Godeau  donne  d'abord  des 
régies  générales  fur  la  Morale  chrétienne  :  il  établit  pour  maxi- 
me ,  que  la  Morale  ayant  des  principes  certains ,  la  probabilité 
des  opinions  n'en  peut  être  la  régie»  Et  à  cette  occafion ,  il  at- 
taque par  diverfes  raifons  la  doctrine  de  la  probabilité  :  enfuite  il 
examine  le  fujet  de  la  Morale  chrétienne ,  qui  eft  l'homme  en 
l'état  de  la  nature  réparée.  Il  traite  de  la  concupûcence ,  fait 
voir  qu'il  -n'eft  jamais  permis  d'en  fuivre  les  mouvemens  ,  ôc 
prouve  qu'on  ne  doit  point  jouir  des  chofes  créées ,  même  avec 
modération ,  pour  le  feul  plaifir  II  explique  dans  divers  chapi- 
tres ,  ce  que  c'eft  que  la  charité.  Après  quoi  il  parle  du  péché 
en  général  ;  puis  .du  péché  mortel ,  du  péché  véniel ,  des  eau- 
fes  du  péché,  des  péchés  d'ignorance,  des  péchés  de  foiblefle, 
de  ceux  que  l'on  commet  par  malice,  de  ceux  qui  font  contre 
le  S.  Efprit,Ôc  enfin  des  lept  péchés  capitaux.  Il  continue  la 
même  matière  au  commencement  du  fécond  volume  ,  ôc  après 
jl  entre  dans  une  explication  exacte  du  Décalogue ,  laquelle  fait 
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partie  du  troifiéme  Tome ,  qui  finit  par  l'expofition  des  Com- 
mandemens  de  fEglife.  M.  Godeau  nous  explique  lui-même  Je 
defiein  qu'il  s'eft  propofé  dans  cet  ouvrage  ;  c'eft  de  mettre  entre 
les  mains  de  ceux  qui  ont  la  conduite  des  confciences ,  un  pré- 
fervatif  contre  le  relâchement  de  quelques  Docteurs,  qui  ont , 
ààt:\\ ,  prefque  corrompu  toute  la  Morale  de  P  Evangile  ,  &  qui  ont 
prejque  réduit  la  fcience  des  mœurs  au  Pyrrhonifme  où  il  n'y  a  rien  de 
certain ,  mais  où  tout  dépend  du  caprice  &  delà  fantaifie  des  Auteurs* 
D'ailleurs ,  comme  ceux  qui  font  chargés  de  la  conduite  des 
ames ,  n'ont  pas  tous  aflez  de  loifir  ou  aflez  de  capacité  pour 
chercher  dans  les  Saints  Pères ,  ôc  dans  les  Conciles  ,les  règles 
confiantes  de  la  Morale ,  il  avertit  que  comme  Evcque  il  s'eft 
crû  obligé  de  foulager  de  cette  peine ,.  ceux  qui  ne  la  peuvent 
prendre  >  fie  de  leur  propofer  la  doctrine  qu'il  a  puifée  dans  les 
lources  facrées.  »  J'ai ,  dit-il ,  premièrement  regardé  les  Curés 
»  ôc  les  Confefleurs  de  mon  Diocèfe,  6c  c'eft  à  eux  principale- 
*  ment  que  j'adrefle  mon  ouvrage  ;  ils  m'aident  à  porter  mon 
*>  fardeau  >  ôc  je  dois  le  rendre  auffi  léger  pour  eux  qu'il  me  fesa 
»  poffible.  Ils  gouvernent  les  ames  dont  le  principal  foin  m'eft 
»  commis ,  je  dois  donc  leur  enfeigner  la  conduite  qu'ils  doi- 
>»  vent  tenir ,  afin  qu'ils  ne  foient  pas  de  ces  guides  aveugles, 
»  dont  l'Evangile  dit  qu'ils  tombent  dans  le  précipice  avec  ceux 
»  qu'ils  conduifent.  Les  Pafteurs  des  autres  Diocèfes  pourront 
»  en  profiter ,  ôc  il  dépendra  de  Mefleigneurs  leurs  Evêques  de 
-  mettre  entre  leurs  mains  ce  livre  que  je  foumers  à  leurs  juge- 
»  mens,  Ôc  à  celui  de  TEglife  ôc  du  Chef  qui  la  gouverne.  Je  vois 
«bien  que  je  m'expofe  à  de  grandes  contradictions ,  fit  que  ceux 
»  qui  expliquent  ou  qui  fuivent  des  maximes  contraires  à  celles 
»  que  je  prétens  enfeigner  f  n'approuveront  gueres  ni  mon 
»  deflein  ,  ni  mon  ouvrage  ;  mais  j  efpere  que  notre  Seigneur  me 
*>  fera  la  grâce  de  foufirir  ces  contradictions ,  ôc  d'être  toujours 
»  inviolablement  attaché  à  la  vérité.  Je  ne  réfuterai  point  avec 
»»  aigreur  les  mauvaifes  opinions  que  je  combattrai ,  je  me  con- 
»  tenterai  feulement  de  propofer  les  fentimens  que  je  croirai  vé- 
»  ritables  ,  ôc  de  les  établir  fur  l'Evangile ,  fur  les  Conciles ,  fur 
«  les  Saints  Pères,  ôc  fur  les  anciens  Auteurs.  Je  ne  m'embarraf- 
>*  ferai  point  dans  des  que  fiions  qui  n'ont  jamais  de  fin  ,  ôc  qui, 
»  comme  dit  l'Apôtre  ,  n'apportent  aucune  utilité  à  perfonne  ;  je 
»  poferai  fort  peu  de  principes,  mais  ils  feront  tous  certains ,  Ôc 
«les  conféquences  s'en  déduiront  naturellement  pour  réfoudre 
»  toutes  fortes  de  cas.  Je  ne  rejette  pas  la  Philofbphie  morale. 
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»»  des  Paycns,  mais  je  ne  veux  pas  la  prendre  pour  mon  guide 
•  ôc  pour  mon  juge.  La  Morale  des  Chrétiens  n  en  reconnoît 
»  point  d'autre  que  l'Evangile  ;  6c  fi  elle  fe  fert  des  divifions  ou 
»  de  l'ordre  de  celle-là ,  c'eft  en  fouveraine,  Ôc  non  pas  en  ef- 
»  clave.  • 

M.  Godeau  déclame  fort  ici  contre  le  grand  nombre  de  livres 
qu'on  a  donné  fur  la  Morale.  »  Il  y  a  long-tems ,  dit-il,  que  l'ex- 
»  périence  vérifie  ce  que  dit  Salomon  ,  qu'il  n'y  a  point  de  fin 
»  d'écrire  des  livres.  Les  derniers  fiécles ,  à  la  faveur  de  l'im- 
»  preffion  >  ont  été  très-fertiles  en  ouvrages  fur  toutes  fortes  de 
»  Sciences  :  mais  tant  s'en  faut  que  ces  ouvrages  ayent  rendu  les 
»  hommes  plus  fçavans ,  qu'au  contraire  il  les  ont  peut-être  da- 
m  vantage  éloignés  de  la  véritable  doctrine,  les  empêchant  d  aller 
»  puifer  dans  les  fources ,  Ôc  les  arrêtant  aux  nouveaux  Auteurs. 
»  Ainfi,  continué  cet  iliufîrc  Prélat ,  nous  voyons  moins  de  grands 
»  Philofophes,  parce  que  fort  peu  de  perfonnes  veulent  fe  don- 
»  ner  la  peine  d'étudier  à  fond  Platon,  Ariftote,  6c  les  autres  an- 
*>  ciens  Philofophes ,  dont  il  nous  refte  quelques  écrits.  Nous 
»  avons  peu  d'excellens  Orateurs ,  parce  que  fcm  ne  s'attache 
m  pas  à  apprendre  les  régies  de  cet  Art  dans  les  plus  excellens 
•>  Orateurs  de  l'antiquité  ;  comme  Demofthene  ,  6c  Ciceron. 
•>  Mais  ce  défordre  fcroit  plus  fupporrable ,  s'il  n  étoit  arrivé  que 
»  dans  les  Sciences  prophanes ,  il  a  pafTé  jufques  dans  l'Egliïe  ; 
»  &  au  lieu  que  dans  les  premiers  fiécles ,  on  apprenoit  la  Théo- 
»  logie  dans  l'Ecriture  Sainte ,  expliquée  ou  par  de  doctes  Evc- 
»  qucs,  ou  par  des  Prêtres  intelligens,  comme  étoient  Clément, 
»  Origene,  Ôc  Dydime  dans  Alexandrie  ;  depuis  eux ,  &  fur-tout 
»  en  ces  derniers  tems,on  a  vû  mettre  au  jour  un  nombre  innom- 
■»  brable  de  Commentaires  fur  la  Somme  de  S.  Thomas ,  où 
»  par  une  curiofité  effrénée  on  a  multiplié  les  queftions  jufqu'à 
»  l'infini.  La  Théologie  morale  s'eft  encore  plus  fentie  de  ce  dé- 
»  règlement ,  que  la  Théologie  fpéculative.  Depuis  cent  ans , 
»  nous  avons  vû  fortir  d  Efpagne  ôc  d'Italie  tant  de  livres  qui  en 
»  traitent  en  Langue  Latine  6c  en  Langue  vulgaire ,  que  de 
»  cette  feule  efipéce  de  livres  on  pourroit  faire  une  grande  Bi- 
»»  bliothéquc.  Mais  comme  la  multitude  des  Médecins  dans  une 
«  Ville ,  eft  d'ordinaire  la  marque  qu'il  y  a  beaucoup  de  malades, 
»  6c  que  l'air  y  eft  mal  fain  :  de  même  ce  nombre  infini  de  livres 
»  de  cas  de  confcience,  fait  connoître  qu'il  y  a  maintenant  moins 
«de  confcience  qu'aux  premiers  fiécles  ,  où  les  Chrétiens 
«  marchant  avec  plus  de  fimplicité  ,  marchoient  avec  plus  de 
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-  fureté.  »  M.  Godeau,  après  quelaues  autres  réflexions  fem- 
blables ,  vient  enfin  à  l'explication  de  la  Morale  chrétienne,  où 
Ton  trouvera  la  décifion  ae  prefque  tous  les  cas  de  confcience. 
Le  nom  célèbre ,  le  caraûere  éminent ,  la  capacitif ,  la  vertu  ÔC 
le  rare  mérite  de  l'Auteur ,  doivent  faire  l'éloge  de  cet  ouvrage  , 
ôc  lui  fervir  de  garant. 

M.  Godeau  nourri  pour  ainfi  dire  dans  le  berceau  de  l'Acadé- 
mie Francpife  nouvellement  née ,  fe  rit  admirer  par  Tes  excellen- 
tes Poëfies.  L'inclination  qu'il  avoit  à  la  piété,  1  ayant  tourné  du 
côté  des  Poëmes  chrétiens ,  il  commença  par  une  Paraphrafe  en 
Vers ,  du  Cantique ,  Benedicite  omnia  opéra  Domini  Domino.  Ce 
Poëme  qui  étoit  d'une  beauté  ôc  d'une  élévation  incomparable , 
lui  attira  une  eftime  générale.  M.  Godeau  fe  remplit  peu  à  peu 
des  maximes  les  plus  pures  de  la  Religion,les  débita  dans  la  chaire 
avec  l'éloquence  qui  lui  étoit  naturelle ,  ôc  les  pratiqua  dans  fes 
aâions  :  ce  qui  porta  le  Cardinal  de  Richelieu  à  le  propofer  au 
Roi  pour  l'Évêché  de  G  rafle.  Il  fut  nommé  à  cet  Evcché  eu 
1 63  tf.  ôc  fiit  facré  à  S.  Magloire  par  Eleonor  d'Etampes  Evêque 
de  Chartres ,  ôc  depuis  Archevêque  de  Reims ,  aflifté  d'Etienne 
Pouget ,  Evêque  de  Dardanie ,  ôc  depuis  de  Marfeille ,  ôc  de 
Bernard  Defpruetz ,  Evêque  de  S.  Papou  1.  Aufli-tôt  après  fou 
Sacre ,  il  fe  retira  dans  fon  Diocèfe,  pour  s'appliquer  uniquement 
aux  fondions  de  l'Epifcopat.  Il  y  tint  pluficurs  Synodes,  fit 
quantité  d'Inftru£tions  Paltorales  pour  fon  Clergé ,  y  rétablit  la 
difeipline  Eccléfiaftique ,  ôc  y  annonça  la  Parole  de  Dieu.  Il 
réunit  à  l'Evêché  de  Grafle ,  par  droit  de  Patronage ,  PEglife 
d'Antibes ,  qui  depuis  que  le  Siège  Epifcopal  en  avoit  été  trans- 
féré à  Grafle ,  n  avoit  été  d'aucun  Diocèfe  ;  ôc  par  ce  moyen 
y  fit  revivre  la  difeipline  Eccléfiaftique ,  dont  il  n  y  reftoit  pref- 
que  aucun  veftige.  Il  obtint  d'Innocent  X.  des  Bulles  d'union  de 
l'Evêché  de  Vence  avec  celui  de  Grafle ,  comme  fon  Prédé- 
ceflèur  Guillaume  le  Blanc  en  avoit  obtenu  de  Clément  VIII. 
Cette  union  paroiflbit  bien  fondée ,  parce  que  ces  deux  Evêchés 
n'étoient  que  de  dix  mille  livres  de  revenu  ;  qu'ils  n'avoient  en- 
femble  que  trente  Paroifles,  ôc  que  les  Villes  de  Vence  ôc  de 
Grâce  ,  n'étoient  éloignées  l'une  de  l'autre  que  de  trois  lieues. 
Cependant  ayant  reconnu  que  le  peuple  ôc  le  Clergé  de  Vence 
s'oppofoient  à  cette  union ,  il  aima  mieux  céder  (on  droit  que 
de  pourfuivre  un  procès ,  ôc  fe  contenta  de  l'Eglife  de  Vence.  Il 
aflifta  aux  Aflemblées  générales  du  Clergé ,  tenues  en  1d4j.de 
\6$6*  Dans  la  première,  il  compofa  ôc  recita,  par  ordre  du 
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Cierge ,  l'Eloge  de  Petrus  Aurelius  ,  Auteur  inconnu ,  qui  avoit 
foûtenu  vivement  les  droits  des  Evêqnes  contre  quelques  Ré- 
guliers d'Angleterre.  Dans  la  féconde,  il  fut  un  des  Prélats  qui 
témoignèrent  le  plus  d'indignation  contre  plufieurs  Propofitions 
d'une  Morale  relâchée  ,  qui  avoient  été  dénoncées  à  PAflemblée 
■  du  Clergé.  Et  ce  fut  par  fon  avis  que  cette  Affembiée  fit  impri- 
mer les  Inftru&ions  de  S.  Charles  Borromée.  Il  avoit  déjà  inféré 
une  partie  de  cet  ouvrage  dans  fes  Statuts  Synodaux  ;  ôc  il  le  re- 
commanda enfuite  dans  fon  Diocèfe ,  par  une  Ordonnance  qu'il 
publia  dans  fon  Synode ,  en  1 Il  pafla  le  refte  de  fes  /ours 
dans  fon  Diocèfe  ,  continuellement  occupé ,  foit  à  faire  fes  vi- 
lîtes ,  foit  à  prêcher ,  foit  à  lire  ou  à  écrire  ,  foit  à  vacquer  aux 
affaires  Eccléfiaftiques  ou  temporelles  de  fon  Evêché.  Il  fut  at- 
taqué d'apoplexie  le  1 7.  d'Avril ,  jour  de  la  Fête  de  Pâques  en 
1572.  ôc  mourut  à  Vence  le  2 1.  du  même  mois  ,  âgé  de  67.  ans. 

Les  occupations  de  fon  Diocèfe  ne  l'ont  pas  empêché  de  com- 
pofer  un  grand  nombre  d'ouvrages  François ,  tant  en  Profe  qu'en 
Vers.  Le  principal  eft  fon  Hiftoire  Eccléfiaftique  en  trois  Vo- 
lumes in-folio ,  dont  le  premier  parut  en  1 5 j 3.  qui  contiennent 
l'Hiftoire  des  neuf  premiers  fiécles.  Il  avoit  travaillé  à  la  conti- 
nuation de  cette  Hiftoire ,  ôc  fes  Mémoires  font  entre  lesmains 
d'un  Evêque  de  France ,  qui  eft  né  dans  une  famille ,  où  l'efprît , 
la  feience ,  la  piété ,  fe  prêtent  un  fecours  réciproque ,  6c  qui 
placé  d'abord  lùr  le  même  Siège  que  M.  Godeau ,  dont  il  avoit 
été  le  Coadjuteur ,  a  dans  la  fuite  été  appellé  au  gouverne- 
ment d'un  Diocèfe  plus  étendu.  Ce  Prélat  a  mis  les  dix  ,  onze, 
ôt  douzième  fiécles  en  état  de  paraître ,  quand  il  voudra  bien 
en  faire  part  au  Public  ;  ce  qui  feroit  un  cours  d'Hiftoire  de 
douze  fiécles ,  comme  celui  de  Baronius ,  Ôc  pourroit  engager 
quelque  Sçavant  bien  intentionné  pour  le  public ,  à  travailler  fur 
le  même  plan ,  pour  continuer  cet  ouvrage  ,  jufqu'au  tems  où 
nous  vivons.  Les  Paraphrafes  que  M.  Godeau  a  données  des 
Epîrres  de  S.  Paul  ôc  des  Epîtres  Canoniques  ;  fa  Verfion  expli- 
quée du  Nouveau  Teftament ,  ôc  fes  Méditations  fur  l'Epîtreaux 
Hébreux ,  font  des  ouvrages  très-utiles  pour  rinftru&ion  des  Fi- 
dèles. M.  Godeau  a  encore  compofé  la  Vie  de  S.  Paul ,  celle  de 
S.  Auguftin,  celle  de  S.  Charles,  les  Eloges  des  Evêques  ,  qui 
dans  tous  les  fiécles  de  l'Eglife  ont  fleuri  en  do&rine  6c  en  fain- 
teté ,  les  Tableaux  de  la  Pénitence  ;  des  Oeuvres  Chrétiennes 
6c  Morales ,  des  Homélies  pour  les  Dimanches  ôc  les  Fêtes  de 
l'année,  fans  parler  de  plufieurs  petits  Traités  ;  comme  font,  i°. 
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De  Putilité  des  Millions,  20.  Des  Séminaires.  }Q.  De  la  Tonfure 
Cléricale,  4°.  Des  difcours  fur  les  Ordres  facrés.  y°.  Des  Médi- 
tations fur  le  S.  Sacrement.  6°.  Des  Inftruâions  &  Ordonnances 
Synodales.  70.  Des  prières  6c  des  Inftru&ions  Chrétiennes.  80. 
Un  avis  à  M.  de  Paris  pour  le  culte  du  S.  Sacrement  dans  les 
Paroiffes ,  Ôc  de  la  façon  de  le  porter  aux  malades.  Il  a  enfla 
compofé  plufieurs  ouvrages  Chrétiens  en  Vers.  Celui  qui  a  eu 
le  plus  de  cours  eft  fa  Traduction  des  Pfeaumes  de  David  en 
Vers  François.  On  a  aufli  de  lui  quelques  Eclogues  Chrétiennes , 
plufieurs  Poëmes ,  ôc  d'autres  pièces  Poétiques  qui  ne  font  pas 
moins  recommandables  par  les  fentimens  de  piété  qu  elles  infpi- 
jrent ,  que  par  la  beauté  ôc  la  facilité  des  Vers.  Mais  de  tous  les 
ouvrages  de  M.  Godeau ,  il  n'y  en  a  point ,  dit  l'Editeur ,  de 
plus  utile  ôc  de  plus  digne  d'un  Evêque ,  que  cette  Morale 
Chrétienne  >  que  l  on  donne  préfentement  au  Public. 

PISSERTATIO  PHILOSOPHICA  DE  VETERUM 

Gothorum  Sapientiâ  ,  quam  ex  cbnfenf.  Ôc  approbationQ 
AmplhT,  Ordinis  Philof.  in  illuftri  ac  Regia  Acacl,  Upfalien- 
fi  >  fiib  prxfidio  viri  ampliflimi  Mag.  Fabiani  Torner ,  Philof, 
Theor.  Prof.  Reg.  Ôc  Ord.  publiez  bonorum  cenfurac ,  quâ 
par  eft  modeftiâ  fiftit ,  S*  Rx  Mtis  Alumnus  Olaus  N,  Cruce- 
Jius  Sudermannus.  Ad  diem  27.  Febr.  anni  1707  In  Audit. 
Guftav.  majori.  Upfaliae  ,  Typis  "Wernerianis.  C'eft-à-dire  : 
Differtation  Philofophique  fur  la  fagejfe  des  anciens  Goths ,  &c* 
Par  Oiaf.  N,  CruceU  A  Upfal ,  de  l'Imprimerie  de  Wermer. 
1707.  in-80.  pag.  +6. 

T\  Ans  cette Diflertation ,  qui  eft  une  efpéce  d'Exercice  Aca* 
Jj  M  démique,  dédié  à  feu  M.  Benzel  Archevêque  d'Upfal ,  ôc 
partagé  en  dix  Théfes ,  on  s'eft  propofé  de  nous  donner  une 
grande  idée  de  la  fagefle  des  anciens  Goths ,  par  lefquels  on 
entend  ici  tous  les  anciens  Peuples  du  Nord.  Cette  Sagejfe ,  ainfi 
qu'on  s'en  explique  dès  l'entrée  de  cet  Ouvrage ,  confifte  dans 
l'intelligence  des  chofes  divines  ôc  humaines  i  ôc  l'on  prétend 
que  ces  Septentrionaux  non-feulement  y  ont  excelld,  mais  qu'ils 
en  ont  fait  des  leçons  aux  Peuples  les  plus  polis  ,  tels  que  les 
Grecs  ôc  les  Romains.  L'Auteur  n'eft  pas  le  premier  qui  ait 
avancé  un  tel  paradoxe  j  ôc  il  ne  fait  en  cela  que  fuivre  les  traces 
de  JeanMagnus  ,  de  Loccenim ,  de  M.  Rudbeck ,  ôc  d'autres  Ecri. 
vains  Suédois ,  qui  non  contens  de  regarder  leur  patrie  comme 
170p.  T)ddd 
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une  pépinière  deftinée  à  peupler  la  plus  grande  partie  de  l'Uni- 
vers, l'ont  coniiderée  comme  une  fource  féconde ,  d'où  la  Théo- 
logie Payenne ,  ôc  les  Sciences  les  plus  utiles  à  la  fociété  fe  font 
répandues  chez  les  autres  Nations.  C'eft  donc  d'après  ces  Au- 
teurs fit  fur  leur  garantie ,  que  M.  Crucel  nous  étale  ici  fon  éru- 
dition Cothique;  ôc  quoiqu'il  ne  femble  pas  avoir  beaucoup  ajou- 
té aux  recherches  ôc  aux  découvertes  de  ces  fçavans  hommes , 

Su'il  cite  par  tout  avec  éloge ,  6c  qu'il  refpe&e  comme  fes 
laîtres  ;  nous  ne  lailferons  pas  d'entrer  dans  quelque  forte  de 
détail  fur  fon  Ouvrage ,  en  faveur  de  ceux  qui  ne  font  point  à 
portée  de  confulter  fur  cette  matière  les  Livres  originaux. 

Il  commence  par  examiner  la  fagefle  des  anciens  Goths ,  dans 
le  culte  qu'ils  ont  rendu  à  la  Divinité  ;  6c  quoi  qu'il  n'entreprenne 
pas  de  les  juftifier  fur  ce  point  du  reproche  d'Idolâtrie,  il  fou- 
tient  que  nul  autre  Peuple  n'a  montré,  dans  le  choix  de  fes  Dieux, 
plus  de  bon  fens  6c  de  fagacité.  En  effet,  ils  ont  tourné  d'abord 
toutes  leurs  adorations  du  côté  de  trois  grands  objets  très-pro- 
pres à  s'attirer  l'admiration  du  genre  humain ,  6c  qui  font  le  &• 
/«'/,  la  Lune ,  6c  la  Terre ,  qu'ils  ont  révérés  fous  les  noms  de  Thort 
à'Odin  ,  6c  de  Frigga,  Upial  étoit  comme  le  centre  de  cette  Re- 
ligion. C'éroit  où  s'aifembloient  tous  les  neuf  ans  les  Peuples  du 
Nord ,  pour  y  célébrer  la  plus  grande  de  leurs  Fêtes.  C 'étoit  là 
qu'on  avoir  bâti  ce  fameux  Temple  de  1 'Apollon  Hyperboréen ,  que 
Platon  afîùre  avoir  eu  unftade  ou       pas  de  longueur.  Ce  Tem- 
ple fitué  furie  fommet  d'une  montagne,  au  rapport  d'Eric  fils 
d'OIaf,  étoit  d'une  ftru&ure  merveilleufe ,  6c  tout  couvert  d'or. 
On  y  voyoit  les  ftatuës  des  trois  Divinités  ,  dont  nous  venons 
de  parler ,  afïifes  fur  des  efpéces  de  lits ,  à  côté  l'une  de  l'autre. 
Mais  la  ftatuë  de  Thor ,  comme  reprdfentant  le  plus  puuTant  de 
ces  Dieux,  occupoit  la  place  du  milieu  ,  ôc  s'élevoit  au  deflus 
des  deux  autres  fous  la  forme  d'un  homme  nud  ,  tenant  un  feep- 
trede  la  main  droite,  6c  de  la  gauche  fept  étoiles.  Tels  étoienf 
les  anciens  Dieux  du  Nord ,  qu'il  faut  bien  fe  garder  (  dit  l'Au- 
teur) de  confondre  avec  certains  hommes  fameux  par  leurs  cri- 
mes ôc  leur  tyrannie ,  lefquels  dans  la  fuite  ont  ufurpé  ces  grands 
noms.  De  ce  nombre  eft  un  célèbre  Enchanteur  nommé  Odm  , 
connu  par  fes  fréquens  adultères  ,  ôc  dont  l'Hiftorien  Grnhiehn 
nous  parle  comme  d'un  monitre.  On  doit  mettre  dans  le  môme 
rang  Frigga ,  PrincelTe  fort  décriée  pour  fon  luxe  ôc  pour  fes 
débauches. 

M.  Crucel  paffe  de  la  Religion  des  Goths  à  leur  Politique, 
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clans  laquelle  cette  Nation  (  félon  lui  )  n'a  pas  moins  fait  éclater 
de  fagefle.  Elle  a  cultivé  la  Jurifprudence  dès  les  premiers  tems, 
6c  elle  a  inftitué  des  Loix  fi  'équitables ,  que  divers  Peuples  les 
ont  adoptées  à  lenvi.Elles  font  encore  en  vigueur  parmi  les  Al- 
lemands &  le6  Efpagnols;  6c  c'eft  en  vain  (continuë-t-on)  que  * 
.  les  Jurifconfultes  ont  recours  aux  Grecs  6c  aux  Latins  pour  l'in- 
telligence de  plufieurs  termes  de  ces  Loix,  dont  ils  ne  peuvent 
trouver  la  véritable  interprétation  que  dans  la  Langue  Gothique, 
Ces  Septentrionaux  ont  eu  pour  Legiflateur  Zamolxis  ,  plus  an- 
cien que  le  Phiiofophe  Pythagore  (  fuivant  Hérodote ,  Liv.  4.  ) 
6c  de  qui  ce  Phiiofophe  (  au  fentiment  de  l'Auteur  )  pourroit 
bien  avoir  emprunté  la  doÛrine  fur  l'immortalité  de  lame.  Les 
autres  dogmes  deZamolxisalloient  à inftruire lefprit  &  fortifier 
le  corps ,  à  refréner  les  pallions  par  la  tempérance ,  à  bannir  des 
villes  6c  des  familles  la  fédition  6c  la  difeorde.  Mais  pour  infi- 
rmer ces  préceptes  plus  efficacement  6c  les  faire  mieux  goûter 
aux  Goths ,  naturellement  plus  faciles  à  perfuader  qu'à  contrain- 
dre ,  il  fit  bâtir  exprès  un  grand  édifice, où  il  tenoir  table  ouver- 
te ,  6c  c'étoit  au  milieu  des  feftins ,  que  ce  Legiflateur  dogma- 
tifoit  fur  les  vertus  morales  6c  politiques ,  fur  l'immortalité  de 
J'ame ,  6c  fur  une  vie  future  ,  qui  attendoit  les  conviés  après  cel- 
le-ci, 6c  où  ils  dévoient  jouir  d'une  étemelle  félicité.  Diceneiis, 
à  l'exemple  de  Zamolxis ,  continua  dans  la  fuite  à  policer  cet 
Peuples,  6c  leur  preferivit  diverfes  Loix ,  qu'il  appeUa  Bilagener, 
&  dont  on  forma  une  efpéce  de  Code. 

L'Auteur  obferve  que  le  langage  énigmatique  étoit  fort  en 
vogue  parmi  ces  Septentrionaux ,  6c  qu'ils  aimoient  à  cacher 
leurs  penfées  fous  des  exprellipns  figurées  6c  fymboliques.  H 
nous  en  donne  pour  exemple  la  converfation  d'un  ancien  Sué- 
dois avec  un  Roi  de  ce  pays-là  j  converfation  qui  eft  tirée  des 
antiquités  Suedoifes  de  Loccenius.  Ce  Suédois  interrogé  par  ce 
Prince  fur  ce  qu  il  y  avoit  de  nouveau  en  Dannemarc  ,  lorfqu'il 
en  étoit  parti ,  lui  répondit ,  ^«V/  y  avoit  vu  des  Abeilles  jant 
chef  y  dijperfles,  &  qui  voltigeaient  fâ  &  là  ;  voulant  dire  que  le 
Roi  de  Dannemarc  étoit  mort.  Interrogé  après  cela  fur  l'endroit 
où  il  avoir  fait  fa  première  couchée  ,  il  dit  que  c 'étoit  dans  un 
lieu  où  des  brebis  devoroient  un  loup  ,*  voulant  lignifier  par-là  qu  il 
avoit  trouvé  dans  ce  premier  gîte  des  Payfans  qui  guérilïbient 
leurs  brebis  malades ,  en  leur  faifant  manger  de  l'orge  ,  dans  la- 
quelle ils  avoient  mêlé  de  la  chair  de  loup  féchée  6c  réduire  en 
poudre.  Le  Roi  continuant  fes  interrogations  lui  demanda  où  il 
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avoir  logé  la  féconde  nuit  i  à  quoi  le  Suédois  répondit ,  que  c  è* 
toit  dans  un  endroit  où  des  loups  dévot oient  un  chariot ,  dont  P atte- 
lage avoit  pris  la  fuite  ,  &  s'étoit  fauvé  dans  un  bois  :  ce  qui  ne 
marquoit  autre  chofe  finon  que  dans  cette  féconde  hôtellerie ,  il 
•  avoit  eu  le  fpe£acle  de  plufieurs  Caftors  occupés  à  traîner  une 
pièce  de  bois  foutenuë  en  partie  fur  le  dos  de  f  un  d'entre  eux  ; 
ôc  que  ces  caftors  avoient  tous  pris  la  fuite  à  l'approche  de  quel- 
ques loups  ,  laiflant  en  proyc  à  ces  animaux  le  caftor  engagé 
fous  la  pièce  de  bois  ,  à  laquelle  il  fervoit  en  quelque  manière 
de  chariot.  Enfin  ,  le  Roi  s'étant  informé  des  circonftances  du 
troifiéme  gîte ,  le  Suédois  fatisfit  la  curiofité  de  ce  Prince ,  en 
difant ,  Que  des  fouris  y  mangeoient  une  coignée  ,  fans  toucher  a» 
manche  :  c'eft-à-dire ,  que  des  enfans  en  fe  jouant ,  ayant  taillé  un 
morceau  de  fromage  en  forme  de  coignée ,  ôc  l'ayant  emman- 
ché d'un  fétu ,  des  fouris  pendant  la  nuit  avoient  mangé  le  fto? 
mage ,  fans  toucher  à  la  paille. 

M.  Crucel  établit  une  nouvelle  preuve  de  la  fagefTe  des  an- 
ciens Goths ,  fur  le  foin  qu'ils  ont  pris  de  conferver  la  mémoire 
de  leurs  grandes  actions  par  divers  monumens ,  tels  que  les  Hif- 
toires  Ôc  les  Infcriptions.  Nous  avons  encore  aujourd'hui  plu- 
fieurs fragmens  ou  abrégés  de  ces  anciennes  Hiftoires ,  comme 
ceux  à  Hervora  ,  de  Gotric  Rohon ,  ôcc.  Les  Sçavans  du  Nord 
eftiment  que  ces  fragmens  pour  l'ancienneté,  peuvent  le  difpu- 
ter  avec  hs  Hiftoires  Grecques  ôc  Latines,  étant  écrits  en  ca- 
ractères Ru  niques ,  d'où  ils  prétendent  qu'ont  tiré  leur  origine, 
non-feul  ement  les  caractères  Grecs  ôc  Latins,  mais  (  ce  qui  eft 
encore  plus  furprenant  )  les  caractères  Phéniciens  ;  ôc  c'eft  l'avis 
de  M.  Kudbeck  dans  fon  Atlantique.  Quant  aux  Infcriptions ,  on 
les  trouve  gravées  fur  des  pierres  d'une  énorme  grandeur ,  qui 
couvrent  d'anciens  tombeaux ,  ou  qui  ferment  l'entrée  de  certai- 
nes grottes  ;  ôc  ces  monumens ,  su  en  faut  croire  M.  Crucel , 
font  l'ouvrage  des  Géans  qui  vivoient  avant  le  Déluge ,  ou  tout 
au  moins ,  de  ceux  qui  ont  vécu  peu  après.  Mais  pour  revenir 
aux  anciens  écrits  Hiftoriques  ,  il  eft  certain  que  la  perte  irrépa- 
rable qu'on  a  faite  de  la  plupart,  doit  être  imputée  au  zèle  mai- 
entendu  de  ceux  qui  plantèrent  le  Chriftianifme  dans  le  Nord, 
ôc  qui  défefpérant  d'en  pouvoir  autrement  déraciner  l'Idolâtrie, 
ôc  la  Magie ,  défendirent  l'ufage  des  lettres  Runiques  :  ce  qui 
arriva  fur  la  fin  du  dixième  ftécle.,  fous  le  règne  d'Eric  le  victo- 
rieux ,  ôc  fous  celui  d'OlafScott-Konung  fon  fils.  De  là  vient  qu'il 
ne  nous  refte  que  les  noms  ôc  quelques  fragmens  des  anciens 
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Auteurs  Suédois ,  parmi  lefquels  Samund  tient  le  premier  rang  ; 
6c  c*eft  du  débris  de  fes  Ouvrages ,  qu'on  a  compofé  les  Livres 
appeliez  Edda  &  fotufpa,  recueillis  par  un  6>m««iplus  récent 
(qui  vivoit  Pan  de  N.  S.  iojo.)  pat  Snorron ,  6c  par  d'autres. 
Cette  nouvelle  compilation  n'eft  donc  proprement  qu'un  abrégé, 
6c  ne  contient  pas  (  dit-on  )  la  millième  partie  de  l'ancienne  Ed- 
da ,  qui  fous  des  récits  fabuleux  renfermoit  toute  la  Théologie 
&  toute  la  fagefle  du  Nord.  On  en  peut  voir  un  échantillon 
dans  certe  partie  de  Y  Edda  moderne  ,  appellée  Haawamal ,  6c 
qui  pour  l'excellence  des  préceptes  moraux  6c  politiques  dont 
elle  eft  remplie ,  feroit  (  au  jugement  tfOlaf  Worm  )  très-digne 
d'une  Verfion  Latine. 

L'Auteur  nous  entretient  enfuite,  des  Skaldes  ou  anciens  Poë- 
tes  Septentrionaux ,  dont  les  Vers  deftinés  à  immortaliser  les 
grandes  actions ,  tenoient  lieu  d'annales  à  ces  Peuples  ;  ainfi 
que  Tacite  nous  l'aûure  des  Germains.  La  Poëfie  de  ces  Skaldes 
fe  réduifoit  à  des  Epigrammes  ,  qui,  fans  imiter  les  récits  hifto- 
riques  ,  exprimoient  vivement  ôc  en  peu  de  mots  quelque  fait 
mémorable.  La  Profe  étoit  peu  différente  de  cette  Poëfie ,  dont 
tout  l'artifice  confiftoit  à  difpofer  les  mots  de  manière, que  cer- 
taines Lettres  nommées  Samjlafar ,  6c  d'où  dépendoit  toute 
l'harmonie  de  ces  Vers  ,  fe  trouvaient  placées  à  propos.  Telle 
étoit  la  Poëfie  des  anciens  Skaldes.  Mais  leurs  fucceffeurs  facri- 
fiant  cette  première  fimplicité  au  défir  de  paraître  plus  ingénieux 
6c  d'Être  entendus  moins  facilement ,  s  étudièrent  à  répandre 
l'obfcurité  fur  leurs  ouvrages;  en  forte  que  fans  le  fecours  d'une 
interprétation  appellée  Urf-Kyring ,  qui  en  étoit  comme  la  clef, 
ils  demeuraient  entièrement  inintelligibles  au  vulgaire.  Une  des 
chofes  qui  contribuèrent  le  plus  à  augmenter  cette  obfcurité , 
fut  la  tranfpofition  des  mots ,  qu'un  trop  grand  aflujettiffement 
à  certain  nombre  6c  à  certaine  cadence  rendoit  abfolument  in- 
difpenfable.  L'Auteur  produit  quelques  exemples  de  cette  forte 
de  veriification.  Nous  nous  contenterons  d'en  rapporter  un 
ieul ,  par  lequel  on  pourra  fe  former  quelque  idée  de  cette  an- 
cienne Poëfie  Septentrionale.  L'ordre  des  chiffres  indique'  celui 
dans  lequel  on  doit  arranger  les  mots  ,  pour  en  tirer  le  fens  que 
préfente  l'explication  Francoife  imprimée  à  côté. 
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Laetur  fa  er  Hakon  heitîr 
Han  rcckir  lid ,  bannat 
Jord  kan  Frelfà  firdum 
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Fridrofs  Kongur  Ofsa  : 
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Sialfur  raedr  att  oc  Elfar 
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Eirn  ftillir  a— milli 
Gramur  ofgift  ad  Fremiri 
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Gandviks  iofur  landi. 

La  conftru£tion  du  Calendrier  R unique  fournit  à  M.  Crucel 
une  dernière  preuve  de  la  fagefle  ôc  de  Phabilcté  des  anciens 
Goths.  Mais  uns  s'arrêter  à  faire  une  defcription  de  ce  Calen- 
drier, fur  laquelle  il  renvoyé  à  M.  Rudbeck;  il  s'attache  feule- 
ment à  prouver ,  après  ce  fçavant  homme  ,  que  ce  font  les  peu- 
ples du  Septentrion  qui  ont  imaginé  les  différentes  conftella» 
tions ,  fur-tout  les  douze  fignes  du  Zodiaque ,  ôc  qui  ont  donné 
à  ceux-ci  les  noms  qu'ils  portent  encore  préfentement.  Il  fou* 
tient  que  ce  fut  Orphée ,  Scythe  de  nation  ,  qui  les  fit  çonnoî- 
tre  aux  Grecs  ,  ôc  qui ,  (  fuiuant  le  témoignage  de  Lucien  ) 
leur  communiqua  fes  lumières ,  ôc  leur  apprit  des  chofes  fur- 
prenantes  dans  deux  voyages  qu'il  fit  en  Grèce*  L'Auteur  entre 
apr£s  cela  dans  un  détail  curieux  fur  l'origine  des  douze  Signes, 
&  lur  les  rappprts  qu'ils  ont ,  chez  les  Septentrionaux,  aux  difr 
férenres  parties  de  l'année  aufquelles  ils  répondent. 

Le  Calendrier  Gothique  commençoit  par  le  Capricorne ,  &  ces 
Peuples  prétendoient  marquer  par  ce  ligne  la  joye  que  leur  inf- 
piroit  le  retour  du  Soleil ,  après  une  nuit  de  40.  jours.  Le  Ver- 
feau ,  qu'ils  appelloient  Wattumannen  ,  défignoit  la  modération 
du  froid  &  le  commencement  du  dégel  ;  ôc  c'eft  fans  aucun  fon« 
dément  qu'on  voudroit  faire  honneur  aux  Egyptiens  de  l'inven- 
tion de  ce  ligne ,  puifqu'il  pleut  très-rarement  en  Egypte  >  fie 
que  l'inondation  du  Nil  n'arrive  que  fous  le  ligue  du  Cancer  ou 
de  l'EcrevhTe.  Le  ligne  des  Poijfom ,  qui  fuccede  à  celui  du  Ver* 
feau  ,  annoncoit  une  pêche  abondante  caufée  par  la  fonte  des 
neiges  ,  qui  entraînant  beaucoup  de  limon  dans  les  rivières  & 
dans  les  étangs ,  attire  les  poiûons  vers  les  rives ,  &  les  invite  à 


Le  Roi  nommé  Haquin  ftmi 
pêche  que  f on  ne  viole  la  faix  : 
il  délivre  fa  patrie  &  la  défend: 
ft  il  protège  fin  peuple ,  &  feul  corn* 
f.   mande  à  des  nommes  :  fa  domina- 
tion  s'étend  depuis  Gotelbejufquà 
'    la  cSte  de  Gandvic  :  cep  un  Roi 
plus  grand  encore  que  fin  Empire, 
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frayer.  Les  deux  fignes  fuivans  ,  qui  font  le  Bélier  ôc  le  Taureau , 
répondoicnt  aux  mois  où  les  terres  du  Nord  produifent  des  pâ- 
turages pour  le  menu  &  le  gros  bétail  ;  fans  compter  que  fous  le 
figne  du  Taureau  ,  on  laboure  ces  mêmes  terres  pour  y  femer 
de  l'orge.  Les  Jumeaux  reprcfentés  par  deux  enfans  nuds  ,  fai- 
foient  entendre  que  leau  étant  fufnTamment  échauffée  par  les 
rayons  du  Soleil ,  on  pouvoit  alors  fe  baigner  en  toute  sûreté.  La 
rétrogradation  du  Soleil ,  après  le  folftice  d'Eté ,  ne  pouvoit  être 
mieux  défignée  que  par  YEcreviffe.  Ils  fàifoient  une  application 
affez  juite  du  Lion  ,  animal  vorace  &  carnallier ,  au  tems  de  l'an- 
née le  plus  chaud  ôc  le  plus  propre  à  corrompre  &  à  confumer 
les  viandes.  Aulfi  ce  mois  s'appeile-t-il  encore  parmi  eux  Roth- 
manad  ,  c'eft-à-dire ,  mois  de  corruption.  La  Vierge  avec  fon  épi 
indiquoit  le  tems  de  la  moiffon  ,  qui  fe  fait  dans  le  Nord  aux 
mois  d'Août  ôc  de  Septembre  ;  ôc  il  n'y  a  nulle  apparence  que 
les  Peuples  Méridionaux  ,  tels  que  les  Egyptiens  ôc  les  Afiati- 
ques,  qui  moiflbnnent  en  Avril,  en  May  6c  en  Juin,  ayent  eu 
aucune  part  à  Tinditution  de  ce  figne.  La  Balance  venoit  fort  à 
propos  a  la  fuite  de  la  Vierge  ,  parce  que  les  Septentrionaux 
après  la  Moifibn  ,  tenoient  des  Foires ,  dans  lefquelles  ils  échan- 
geoient  leurs  bleds  contre  d'autres  denrées ,  fe  fervant  pour  ce- 
la de  balances.  Le  Scorpion  ,  animal  qui  tuë  par  fon  venin  froid 
ôc  coagulanr ,  ne  fignifioit  autre  chofe  que  l'éloignement  du  So- 
leil ôc  le  retour  de  l'Hiver  qui  venoit  glacer  la  nature.  Enfin,  le 
Sagittaire  étoit  un  fymbole  de  la  chaffe,qui  faifoit  dans  cette 
partie  de  l'année ,  une  des  principales  occupations  des  Peuples 
du  Septentrion. 

C'eft  ainfi  que  M.  Crucel  explique  les  douze  Signes  du  Zodia- 
que ;  découvrant  les  convenances  qu'ils  ont  avec  les  faifons  ôc 
les  coûtumes  du  Nord  ,  ôc  s'efforcant  de  prouver  que  ni  les  E- 
gyptiens  ,  ni  les  Aflyricns ,  ni  les  Juifs ,  ni  aucun  autre  Peuple 
du  Midi,  ne  peuvent  difputer  aux  anciens  Goths  la  gloire  de 
cette  invention. 

THE  MATHEMATICAL  AND  PHILOSOPHICAL 
Work  of  the  Rigth  Rcvercnd  John  Wiliûns ,  Late  Lord  Bi- 
shop  ofChefter,  Contai ningj  ôcc.  C'eft-à-dire  :  Les  Oeuvres 
Maihèmaùqiies  &  Philofophiques  de  M.  Jean  V^ilkins  dernier 
Evêque  de  Chefler  ,  contenant  i .  La  découverte  d'un  nouveau 
J\donde  ,  ou  un  Difcours  tendant  à  prouver ,  qu'il  eji  probable  que 
la  Lune  ejl  un  Monde  habitable  :  avec  un  Difcours  fur  la  pojjibili- 
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té  du  commerce  entre  nous  &  les  Habitons  de  la  Lune.  II.  Qt^ll  y 
probable  que  notre  Terre  eft  une  des  Planètes,  III.  Mercure ,  ou  U 
Meffager  fecret  &  prompt ,  pour  communiquer  fort  vite  &  fo* 
ment  fis  penfées  à  un  ami  éloigné,  IV.  Lui  Magie  Mathématique 
ou  les  merveilles  que  Von  peut  opérer  par  la  Géométrie  Méchanique, 
V.  V  Extrait  d'un  EJfai  de  P  Auteur  fur  le  projet  dune  Langue 
univerfelle ,  qu  il  appelle  Caraclere  réel  &  Langage  Philo fophique. 
On  a  mis  à  la  tête  de  ce  Recueil  la  vie  de  P  Auteur ,  avec  le  catalo- 
gue de  fis  Ouvrages.k  Londres,chez  Jean  Nicholfon,ôcc.  1 708. 
in-8.  pag.  774.  des  deux  premiers  Traités  ,  fans  comprendre 
la  vie  de  l'Auteur,  ni  l'Avertiflement ,  pag.  po.  du  troifiémc 
Traité  :  pag.  1 84.  du  refte.  Il  n'y  a  que  le  premier  Titre  qui 
porte  1 708,  tous  les  Traités  font  dattés  1 707, 

QUoiqùe  les  titres  de  tous  ces  Traités  femblent  promettre 
quelque  chofe  de  nouveau  &  d'extraordinaire ,  on  ne  trou- 
ve néanmoins  dans  le  Livre  même  que  des  chofes  aflez  corn- 
munes.  Tous  ceux  qui  ont  étudié  la  Philofophie  de  Defcartes  > 
&  qui  ont  lû  les  Entretiens  de  M.  de  Fontenelle  fur  la  pluralité 
des  Mondes,  ou  ce  queM.  Hugens  a  écrit  touchant  le  même  fu« 
jet ,  ne  verront  gueres  ici  que  ce  qu'ils  ont  lû  dans  ces  excel- 
lons Auteurs  fur  la  Lune  habitée  ,  &  fur  l'hypothcfe  ,  que  la 
Terre  eft  une  Planète  qui  tourne  autour  du  Soleil  ,  comme  au- 
tour du  centre  d'un  grand  tourbillon.  Ainfi  nous  n'entrerons 
point  dans  le  détail  des  deux  premiers  Traités, 

Le  troifiéme  n'a  de  myftere  que  dans  fon  titre,  car  ce  Mer» 
cure ,  ce  Mejfager fur  <£r  prompt ,  cette  manière  de  communiquer 
fis  penfées  à  des perfonnes  éloignées,  tout  cela  fe réduit  à  un  Traité 
des  chifres  &  des  fignaux. 

Le  quatrième  Traité  intitulé  Magie  Mathématique  eft  divifé 
en  deux  Livres ,  dont  le  premier  fe  nomme  Archiméde ,  &  le  fé- 
cond fe  nomme  Dédale.  Dans  le  premier  ,  on  examine  la  pui£ 
fance  des  forces  mouvantes ,  &  dans  le  fécond ,  on  traite  des 
Automates  ,  telles  que  font  le  pigeon  d'Architas  ,  l'aigle  de 
Regiomontanus ,  ôcc. 

Quant  à  l'Extrait  d'un  Eflay  fur  la  Langue  univerfelle  im- 
primé en  1668,  par  ordre  de  la  Société  Royale  de  Londres  ,  il 
eft  fi  précis ,  &  fi  fec ,  qu'il  fàudroit  le  traduire  en  François  ,  fi 
nous  voulions  Êûre  plus  ici  que  l'indiquer. 

On  auroit  du  s'attendre  à  trouver  quelque  chofe  de  fingulier 
fur  la  polfibilité  du  commerce  entre  les  hommes  de  ce  monde , 
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fie  ceux  delà  Lune  ,  mais  tout  ce  quieft  dit  là-deflus  fe  réduit 
prefque  à  de  pures  inductions  des  chofes  que  Pindulrrie  des 
nommes  a  inventées ,  à  celles  que  Ton  peut  inventer  de  nou- 
veau. 

Tel  eft  le  livre  de  M.  Wilkins.  Cet  Auteur  étoit  fils  d'un  Or- 
fèvre d'Oxford  :  il  éroit  Docteur  en  Théologie ,  fie  ayant  épou- 
fé  la  fœur  de  Cromwel ,  il  fut  fait  Principal  du  Collège  de  la 
Trinité  à  Cambridge ,  par  Richard  fils  d'Oli  vicr  Cromwel.  Il 
ne  conferva  cette  place  que  jufqu'au  rétablifTement  du  Roi 
Charles  II.  après  quoi  il  fut  reçu  dans  la  Société  Royale  deLon- 
dres  ,  fie  par  la  protection  de  Mylord  Buckingham ,  il  fut  fait  E- 
vêque  de  Chefter.  On  voit  ici  un  grand  éloge  de  lui  ,  comme 
d'un  homme  habile  dans  plufieursparties  des  Mathématiques  , 
qui  joignoit  à  une  grande  connoiftance  de  la  Théologie  ,  un  ra- 
re talent  pour  la  Prédication.  On  loue*  fur  tout  fa.franchife  ,  fie 
Ton  délintereflement.  Il  a  eu  quelques  démêlés  avec  fes  Confrè- 
res au  fujet  de  la  Religion ,  car  il  n'étoit  pas  toujours  dans  les 
fentimens  del'Eglife  Anglicane.  Il  mourut  en  16*75.  fie  Mr. 
Guillaume  Lloyd,  aujourd'hui  Evêque  de  Vorcefter  lit  fon  O- 
raifon  funèbre. 

Outre  les  Traités  contenus  dans  ce  Volume ,  on  a  de  lui  ,  x. 
Un  Livre  intitulé  Eccleftajles ,  ou  Difcours  fur  le  don  de  la  Pré- 
dication ,  ficc.  imprimé  plufieurs  fois  à  Londres.  2.  Un  Difcours 
touchant  la  beauté  de  la  Providence  dans  fa  conduite  la  plus  fe- 
vere.  3.  Un  Difcours  touchant  le  don  de  la  Prière  ,  pour  mon- 
trer quel  il  eft ,  en  quoi  il  confifte  ,  comment  on  peut  Pacque- 
rir ,  Ôcc.  4.  Deux  Livres  fur  les  principes  fie  les  devoirs  de  la  Re- 
ligion naturelle.  J.  Quinze  Sermons  prêchés  en  différentes  oc- 
cafions.  Ces  deux  derniers  Livres  ont  été  publiés  par  M.  Tiilot- 
fon.  6.  L'Effai  fur  le  Langage  Philofophique  ,  dont  on  a  l'Ex- 
trait à  la  fin  de  ce  Volume.  7.  Un  Dictionnaire  alphabétique 
de  la  Langue  Angloife ,  drefle*  conformément  à  cet  ElTai. 

yiTA  DELL  A  VENER  A  B I  LE  MADRE  SUOR  CHIARA 
Maria  délia  Paffione,  Carmelitana  Scalza  ,  Fondatrice  del 
Monaftero  di  Regina  Coeli  ,  di  Roma ,  nel  fecolo  Donna 
Vittoria  Colonna  ,  figlia  di  Don  Filippo  Grand  Conteftabi* 
le  del  Regno  di  Napoli ,  ficc.  Nuovamente  feritta  ,  fie  divifa 
in  fei  Libri ,  da  Ignazio  Orfolini  Sacerdote  Romano*  C'eft-à- 
dire  :X>a  vie  de  la  Vénérable  Mère  Sœur  Claire  Marie  de  la  Paf- 
fion  ,  Carmeliti  D échauffée.  Fondatrice  du  Monaftére  de  Regina 
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'  Cœli ,  dans  Rome.  Par  Igmce  Orfo'  n:  ,  Frire  Romain.  A  Ro- 
me, de  l'Imprimerie  de  François  Gonzague.  1708.  in  4*  pag- 

m- 

LA  Religieufe  dont  on  donne  ici  la  vie ,  é*toit  fille  de  Phi- 
lippe Colonne  Duc  de  Paliano  ,  &  feptiéme  Grand  Con- 
nétable du  Royaume  de  Naples  ,  ôc  de.  Dame  Lucrèce  Tomi- 
cellifon  époufe.  Elle  naquit  à  Oflbgna  le  20,  Avril  itfio.  Ôt  foc 
appelléc  Vi&oire.  Peu  fenlible  aux  faux  plaifirs  Hu  fiécle  ,  elle 
forma  de  bonne  heure  le  deflfein  de  fe  donner  à  Dieu  fans  refer- 
ve,  &  pour  l'exécuter ,  elle  fe  rerira  dans  le  Monaftere  de  S.  E- 
loy ,  de  l'Ordre  des  Carmélites  Déchauffées,  où  elle  prit  l'habit 
le  4.  d'O&obre  1 6i9.  Les  progrès  qu  elle  fit  dans  la  vie  Reli- 
gieufe, la  firent  bien-tôt  regarder  comme  un  modèle  de  vertu 
digne  d'être  propofé  aux  autres.  Ceft  pourquoi  elle  fut  élue  Su- 
périeure du  confentement  unanime  de  toutes  les  Religieufes  du 
Couvent ,  mais  elle  ne  gouverna  pas  long-tems  le  Monaftere  de 
S.  Eloy.  Dès  l'année  fuivanre  16*^4.  elle  pafla  dans  celui  qu'on 
appelle  ReginaCœ/i ,  fondé  par  Anne  Colonne,  Duchefle  de 
Paleftrine,  comme  il  paroît  par  cette  infeription  qu'on  y  lit  en- 
core aujourd'hui. 

! 

Anna  Columna  Philippi  Colummje  Ducis  , 
Paliani,  &c.  FrLiA,  Uxor  Thad^i  Barberini, 
Urbis  Prafectissa  ,  Urbani  VIII.  Neptis. 
Addict*:  Coeli  Régine  iN  signum 
Su*  Pietatis  D.  M.DC.  XLIIII. 

Ceft  là  que  mourut  la  Mere  Claire  Marie  de  la  Paftion  ,  le 
22.  Août  167;.  dans  la  66.  année  de  fon  âge  ,  6c  la  48.  de  Ta 
Profeflion. 

Le  P.  Blaife  de  la  Purification  ,  de  l'Ordre  des  Carmes  Dé- 
chaux avoit  déjà  publié  la  vie  de  la  Mere  Claire  Marie  de  la  Paf- 
fion  en  16*81.  à  Rome.  Mais  comme  cette  édition  eft  devenue 
fort  rare ,  M.  Orfolini  a  entrepris  de  nous  en  donner  une  nou- 
.  velle  qu'il  a  augmentée  de  beaucoup  de  circonftances  ,  tirées 
des  Procès- verbaux  qui  ont  été  faits  en  vue  de  la  Canonifation 
de  cette  Religieufe.  Cette  vie  eftdivifée  en  fix  Livres,dont  le  1. 
contient  l'Hiftoire  de  la  vie  de  la  Mere  Claire  dans  le  monde. 
Le  fécond  renferme  fa  vie  Religieufe.  Dans  le  troifiéme  >  l  Au- 
teur  traite  de  la  foi ,  de  Pefperance ,  &  de  la  charité  de  cette  Re- 
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ligicufe.  Dans  le  quatrième  &  le  cinquième,  il  parle  de  fes  au- 
tres vertus.  Et  dans  le  fixiéme ,  il  rapporte  les  prédirions  qu'el- 
le a  faites  ,  les  particularités  de  fa  mort ,  fes  apparitions  à  plu  • 
fieurs  perfonnes  après  fa  mort,  rouverture  de  fon  tombeau,  ôc 
les  miracles  que  Dieu  a  opérés  à  là  prière. 


XLI.  JOURNAL  DES  SÇAVANS, 
Du  Lundi  14.  Octobre  M.  DCCIX. 

THE  SCRIPTURE  ACCOUNT  OF  THE  ETERNAL 
Rewards  or  Punishments  of  ail  that  hear  of  the  Gofpel,  Wi- 
thout  an  Immortality  necefTarily  refulting  from  the  nature  of 
the  fouis  themfelves  that  are.  concerned  in  thofe  Rewards  or 
Punishments ,  ôcc.  C'cft -à-dire  :  La  Doâhine  de  {Ecriture  fur 
f  Eternité  des  récompenses  &  des  peines  de  tous  ceux  qui  ont  reçk 
f  Evangile ,  expliquée  fans  fuppofer  en  eux  une  immortalité  qui 
réfulte  nécejfairement  de  la  nature  de  leurs  Ames ,  &c.  Par  Henri 
Dodwel  y  Mattre-cs-Arts ,  Auteur  du  Difcours  en  forme  de  Lettre. 
A  Londres  ,  imprimé  pour  George  Straughan,  Ôcc.  1708.HV 
8».  pag.  2£j.  fans  y  comprendre  la  Préface. 

Our  mettre  le  Public  au  fait  fur  la  matière  traitée  dans  ce 
M  Volume ,  il  eft  à  propos  de  l'inftruire  d'abord  de  divers  Ou- 
vrages qui  ont  précédé  celui-ci ,  ôc  qui  en  ont  été  l'occafion  î 
àz  c  eftà  quoi  nous  nous  fentons  d'autant  plus  indifpenfable» 
ment  obligés ,  que  nous  n'avons  jufqu'ici  rendu  compte  d'au- 
cun de  ces  Ouvrages  dans  nos  Journaux. 

M.  Dodwel ,  fi  connu  dans  la  République  des  Lettres  par 
ft  profonde  érudition  ,  Ôt  par  un  grand  nombre  de  Traités ,  qu  il 
a  mis  au  jour  ,  foit  pour  réclaireuTcment  de  l'ancienne  hiftoire  ôc 
de  la  Chronologie,  foit  pour  la  défenfe  de  la  Hiérarchie  Epifco- 
pale ,  publia  au  commencement  de  1706.  un  Livre,  in-So.  intitu- 
lé ,  An  Epijlolary  Difcourfi ,  Ôcc.  c'eft-à-dire  :  Difcours  en  forme  de 
Lettre  y  où  Ion  prouve  par  f  Ecriture  &  par  les  premiers  Pères ,  que 
f-Ame eft  un  Principe  naturellement  mortel  ;  mais  qui  par  fin  union 
^vecTEfprn  divin  Bapti/mal  ,  fous  le  bon  ptaifit  de  Dieu  r  efi  ac- 
ru^llem*nt>imïÀ*ttû\if&pat*appon  aux  peines  oUaux  récompenfès  éter- 
tuâtes  3  &  cifil  on  fait  voir ,  que  perfonne ,  depuis  les  A  pênes  ,  à  f  ex- 
ception des  Evèques ,  ri  à  le  pouvoir  de  donner  çe  Divin  EJprit  qui 
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immortalife.  M.  Dodwel ,  après  avoir  déclaré  dès  l'entrée  de  ce 
Dilcours  ,  Que  fur  la  quefhon  prefente ,  il  vouloir  s'en  renir  uni- 
quement à  l'Ecriture  expliquée  par  les  Pères  des  quatre  premiers 
Siècles ,  &  qu'il  rejettoit  tout  lyftême  Philofophique ,  différent 
de  celui  de  Platon  ,  adopté  par  les  Juifs  &  les  premiers  Chré- 
tiens ;  s'efforçoit  de  prouver  ,  que  conformément  à  ce  fyftême, 
l'Eglife  croyoit  alors ,  Que  l'homme  étoit  compofé  d'un  Corps , 
d'une  Ame  qui  lui  étoit  commune  avec  les  bêtes,  6c  d'un  Efprit  > 
qui  n'étoit  autre  chofe  que  ce  Souffle  de  vie  que  Dieu  avoit  com- 
muniqué à  notre  premier  Père  :  Que  ce  Souffle ,  quoiqu'un  dort 
furnaturel ,  n'étoit  nullement  un  Principe  d'immortalité  ;  &  qu- 
ainfi  Adam  n'étoit  naturellement  ni  mortel  ni  immortel  :  Qu'a 
n'y  avoit  que  l'union  du  S.  Efprit ,  qui  pût  lui«  acquérir  l'Im- 
mortalité ;  union  dont  il  s'étoit  rendu  indigne  par  fa  defobétf- 
fance  ,  qui  l'avoit  fournis  à  la  mort  ,  lui  6c  toute  fa  poftérité  : 
Que  Dieu  avoit  permis  alors  au  Démon  de  régner  fur  la  race 
criminelle  d'Adam ,  jufqu'au  tems  où  cet  Efprit  féduaeur&fes 
Anges  dévoient  être  précipités  dans  les  Enfers  ;  Qu'il  avoit  ex- 
cepté de  cet  afferviffeinent  générai  au  Démon ,  les  defeendans 
de  Seth  &  les  Ifraclites ,  avec  lefquels  il  avoit  fait  une  alliance 
particulière  i  mais  qui  n'alloit  qu'a  leur  procurer  les  biens  tem- 
porels ,  fans  y  joindre  l'efperance  de  rimmortalit,é  :  Que  ce  don 
étoit  refervé  à  la  nouvelle  Alliance ,  par  laquelle  Dieu  avoit  vou- 
lu affranchir  les  Hommes  de  l'efclavage  du  Démon  :  Qu'il  ne 
leur  accordoit  cette  immortalité  qu'à  deux  conditions  ;  l'une , 
de  croire  en  J.  C.  ;  l'autre ,  de  recevoir  le  Baptême  >  6c  en  con* 
fequence ,  le  S.  Efprit ,  qui  étoit  le  véritable  6c  unique  Princi- 
pe de  notre  immortalité  :  Que  J.  C.  ayant  donné  aux  feuls  Evê- 
ques  le  pouvoir  d  adminiftrer  le  Baptême ,  ôc  de  conférer  le  S» 
Efprit ,  il  falloit  nécessairement  conclure  ,  que  ceux  qui  n'a- 
voient  point  d'Evêqucs  ,  n'avoient  point  de  véritable  Baptême, 
6c  ne  pouVoient  ni  recevoir  le  S.  Efprit ,  ni  participer  à  l'immor- 
talité  bicnheuçeufe  ;  car  le  but  principal  de  M.  Do  J  «  cl  dans 
ce  Difcours  ,  étoit  de  faire  fentir  la  néceilité  de  l'Epifcopat.  Il 
ajoutoit,  Qu'il  ne  fembloit  pas  que  l'immortalité  bienheureufe  & 
malheurcufe  que  1  Evangile  nous  annonce ,  dut  regarder  ni  les 
Juifs  ni  les  Pavensqui  avoient  vécu  avant  J.  C.  Il  avoùoit  mê- 
me q  if' il  n'aurpît  pas  crû  que  les  ames  des  uns  &  des  antres  fut 
fenr  de.enués  immortelles)  li  les  Pères  ne  l'euffent  éclairé )àr 
défais ,  ôc  ne  lui  euffent  appris ,  Que  ces  ames  féparées  des 
corps  avoient  été  placées  dans  lamoyenne  région  de  l'air,  qu'ils 
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appellent  Hadès  :  Que  J.  C.  après  fa  mort  ,  étoit  allé  prêcher 
l'Evangile  aux  ames  des  Juifs  qui  habitoient  X Hadès  fuperieur  , 
&  que  les  Apôtres  éroient  allés  enfuite  prêcher  dans  Y  Hadès  in- 
férieur ,  où  étoient  les  ames  des  Gentils  :  Que  celles  de  ces  ames 
qui  avoient  crû  en  J.  C.  avoient  reçu  le  Baptême  d'eau  qui  de- 
voit  les  rendre  éternellement  heureufes  ;  Ôc  que  celles  qui  avoient 
refufé  de  croire,  avoient  été  condamnées  au  feu  éternel  :  Qu'en 
attendant  la  Réfurre&ion ,  les  unes  6c  les  autres  demeuroient 
dans  1  Hadès ,  où.  les  ames  bienheureufes  n'étoient  pas  absolu- 
ment délivrées  de  la  puiflance  des  Démons  ou  des  Princes  de 
l'Air  ;  ce  qui  obligeoit  l'Eglife  primitive  à  ptier  pour  les  ames 
féparées, pour  les  Saints,  pour  les  Martyrs,  6c  même  pour  la 
Sainte  Vierge.  M.  Dodwel  terminoit  ce  Difcours,  en  montrant, 
que  la  diftinction  qu'il  établiflbit  entre  ïame  ôc  f  ejprit ,  applanif- 
foit  toutes  les  difficultés  que  forme  la  Théologie  moderne  fur 
le  péché  originel ,  fur  la  réprobation ,  fur  les  enfans  morts  fans 
Baptême  ,  6c  fur  les  Payens  qui  n'ont  jamais  oui  parler  de  l'E- 
vangile :  difficultés  inexplicables  (  félon  lui  )  dans  les  Syftêmes 
ordinaires. 

Cet  Ouvrage  de  M.  Dodvel  ne  manqua  pas  de  lui  fufeiter  par- 
mi fes  Compatriotes  plufieurs  Adverfaires.  M.  Clark  fut  un  des 
premiers  à  le  réfuter  par  un  Ecrit  imprimé  fous  ce  titre  ;  A  Let- 
ter ,  6cc  ;  c'eft  à-dire  :  Lettre  à  M.  Dodvel ,  où  l'on  répond  à  tous 
les  argumens  qu'il  a  employés  dans  fin  Difcours  en  forme  de  Lettre, 
contre  Immortalité  de  l Ame  ;  &  où  Ion  expofe  le  jugement  des  Pères 
fur  cette  matière.  On  vit  paroître  prefque  en  même  tems  une 
autre  Réponfe ,  compofée  par  le  Docteur  Turner  ,  Vicaire  de 
Greenvich.  Quelques  mois  après ,  le  Docteur  Loward ,  Méde- 
cin diftingué  par  fes  fentimens  particuliers  fur  la  nature  de  Pame, 
ôc  dont  nous  avons  parlé  dans  le  V.  Journal  de  1708.  prit  oc- 
cafion  du  nouveau  Livre  de  M.  Dodvel ,  de  publier  celui-ci  : 
Thejuji  ferutiny  ,  ôcc.  c'eft-à-dire  :  Examen  ferieux  des  idées  mo- 
dernes qu'on  a  de  lame,  10.  conftdérée ,  fuivant  (Ecriture  Sainte  , 
comme  un  fiuffle  de  vie  ou  une  puijfance ,  &  non  pas  une  fubfiance 
immatérielle,  unie  au  corps  ;  2°.  regardée  comme  un  principe  naturel- 
lement mortel ,  mais  qui  ejl  immort  al i fi  par  fin  union  avec  l  Efprit 
Baptifinal ,  filon  le  Platonifine  ,  qui  a  été  depuis  peu  Chrijlianifi  : 
avec  un  Difcours  où  Ion  compare  l  état  des  Morts ,  tel  qu'il  efl  enfei- 
gné  par  l  Ecriture ,  avec  celui  qu'on  tire  de  la  Philofophfc  y  &  ou 
l  on  fait  quelques  remarques  fur  les  confluences  de  ces  opinions. 
(  ijf»8°.  )  Sur  la  fin  de  la  même  année  (  1 706.  )  il  parut  une 
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nouvelle  Réfutation  du  Livre  de  M.  Dodwel ,  intitulée,  À  Char- 
ge of  Herefy ,  &c.  ceft-à-dire ,  Accufation  d'Héréfie foutenuè  con» 
tre  le  Difcours  de  M.  Dodwel  ,  touchant  la  Mortalité  de  P Ame , 
écrite  en  forme  d'AdreJJe  au  Clergé  de  FEglife  Anglicane  ;  où  Ion  jait 
voir  que  M.  Dodwel  contredit  les  Symboles  reçûs  ,  &  falfifie  toute 
f  Antiquité  facrée  &  profane.  M.  Chishull ,  jeune  Bachelier  en 
Théologie  ,  &  Auteur  de  ce  Livre,  n'y  ménageoit  en  aucune 
façon  M.  Dodwel  ;  &  fans  aucun  refped  pour  l'âge ,  la  pieté , 
&  la  vafte  Littérature  de  ce  fçavant  Anglois ,  il  le  faifoit  palier 
pour  un  homme  qui  avoit  plus  de  mémoire  que  de  jugement, 
ôc  plus  d'érudition  que  de  folidité  y  en  un  mot ,  il  le  traitoit  avec 
une  aigreur  ôc  un  emportement  capables  d'exciter  l'indignation 
des  Leâeurs. 

Au  commencement  de  1 707 ,  M.  Dodwel  fe  mit  en  dévoie 
de  repouffer  les  attaques  de  tant  d'affaillants ,  6c  fit  imprimer  un 
Volume  fous  le  titre  de  A  Preliminary  Défence ,  &c.  c'eft-à-dire, 
Défcnfe  préliminaire  du  Difcours  en  forme  de  Lettre  ,  concernant  la 
dijlinùtion  de  l  ame  &  de  tefprit  ;  &c.  Cette  défcnfe  étoit  divilée 
en  deux  parties.  Dans  la  première,  M.  Dodwel  répondoit prin- 
cipalement aux  objedions  de  M.  Clark  ,  qui  avoit  prétendu  que 
le  fentiment  de  notre  Auteur  favorifoit  le  vice  ôc  l'impiété* 
Dans  la  féconde ,  il  fe  juftilioit  de  l'accufation  d'Héréfie  inten- 
tée contre  lui  par  M.  Chishull ,  6c  fe  plaignoit  amèrement  du 
procédé  injurieux  de  cet  Ecrivain.  Cette  juftification  de  M.  Dod- 
wel n'empêcha  pas  qu'il  ne  s'élevât  contre  lui  un  nouvel  Anta- 
gonifte  ,  en  la  perfonne  de  M.  Milles ,  Bachelier  en  Théologie 
à  Oxford ,  qui  donna  au  Public  un  gros  in-otiavo  ,  dont  voici  le 
titre  ;  The  natural  Immortality ,  ôcc.  c  elt-à-dire  :  l'immortalité  na- 
turelle de  l  ame  défendue  &  prouvée  par  [Ecriture  &  par  les  premiers 
Pères,  pour  firvir  de  réponfe  au  Dtfcours  en  forme  de  Lettre  de  M. 
Dodwel ,  ou  il  tache  de  prouver ,  que  lame  efi  un  Principe  naturel- 
lement mortel.  11  paroit  par  l'Ouvrage  dont  nous  faifons  l'Extrait, 
qu'un  M.  Smatlbroke ,  dont  l'Ecrit  n'eft  point  venu  à  notre  eotV 
noufance,  étoit  aulîi  entré  en  lice  contre  M.  Dodwel  ;  ôc  c'eft 
apparemment  un  de  fes  derniers  aggreiïeurs» 

Ceftdouc  pour  répondre  avec  plus  d'étendue  à  toutes  les 
Çrinques  dont  nous  venons  de  parler  ,.quç--A$>  Do^weLptoditit 
la  nouvelle  défenfe  que  voici  %  dans  laquellGvilvfe,  pfopofe  de 
faire  voir  en  particulier  ;  10.  Jufqua  quel  pointées  .pins  ,gcands 
Philofophcs  de  l'Antiquité  ont  pouflé  leurs  découvertes  fut  la 
nature  ôc  fur  1  immortalité  de  l'ame  i  2".  Combien  tes  idées  de  la 
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Philofophic  Payenne  fur  cet  article  ont  été  rectifiées  par  les  Juifs 
Hellénises  ,  aidés  de  la  Révélation  de  l'ancien  Teftament  ;  30. 
Combien  toutes  ces  découvertes  ont  été  perfectionnées  par  la 
révélation  de  l'Evangile. 

Cela  eft  précédé  d'une  longue  Préface ,  qui  roule  fur  l'expli- 
cation de  plufieurs  paifages  tirés  de  Clément  Alexandrin  ,  ôc  qui 
ont  rapport  au  fujet  de  ce  Livre.  Le  pre«râ;er  àe  ces  panages  va 
(  félon  M.  .  Dodvd  )  à  établir  le  £aprême  ,  comme  véritable 
caufe  de  l'immortalité.  Il  elt  conçu  en  ces  termes  :  b«*X4»«m  , 

ar7*ê**xT&fi,4K  C  elt-à-dire  :  Etant  batifez  »  nous  femmes  illumi- 
nés ;  étant  illuminés ,  nous  devenons  enfans  ;  devenant  enfans ,  nous 
fommes  perfeftionnés  ;  étant  perfeâlionnès ,  nous  femmes  immortalités, 
(  Padag.  L\.  c.  6.)  L'Auteur  appuyé  fon  opinion  touchant  la 
mortalité  naturelle  de  l  ame ,  qui  ne  devient  immortelle  que  par 
.une  grâce  particulière  de  Dieu  ,  fur  quelques  autres  pafTages  ti- 
rés des  fragmens  du  même  Pcre ,  qui  nous  ont  été  confervés 

Ï>ar  Caffiodore.  C'eft  de  ces  mêmes  fragmens  ,  non.  fuipefts  au 
entiment  de  M.  Dodwel ,  qu'il  emprunte  dequoî  expliquer  ce 
qu'il  faut  entendre  par  les  trois  ordres  de  Créatures  foumifes  au 
Verbe ,  comme  à  leur  Seigneur  6c  appelas  par  Si  Pierre  (  J. 
Ep.lII.  22.)  follet,  i^"lsu,  ôc  ±toi(j*ti  y  le  s  singes  ,  les  Puijfan- 
ces  ,  ôc  les  Vertus.  Suivant  ce  fyftême ,  les  Anges  font  les  Efprits 
bienheureux  ,  qui  habitent  le  Ciel.  Les  Puiflances  ôc  les  Vertus 
font  tous  les  autres  Etres  intelligens  qui  remplirent  ce  bas  mon- 
de, cefî-à-dire  ,  l'Air /la  Terre,  6c  les  Enfers  ou  les  entrailles 
de  la  Terre  ,  ôc  qui  forment  différentes  clafTes.  II  y  a  celle  des 
Anges  prévaricateurs  ,  chaffés  du  Ciel ,  qui  ont  le  Diable  à  leur 
tête  ,  6c  qu'on  doit  regarder  comme  les  Princes  de  ce  monde  : 
iJ  y  a  d'autres  efprits  d'une  nature  moins  excellente ,  ôc  d'une 
fubftance  plus  groflierc ,  prépofés  ,  même  avant  la  chute  des 
Démons ,  au  gouvernement  du  monde  fublunaire ,  ôc  que  ceux- 
ci  ont  entraînés  dans  leur  parti  :  il  y  a  outre  cela  les  hommes  , 
6c  les  ames  fe parées  des  corps ,  qui  font  deux  autres  clafTes  à 
part.  Nous  ne  pouvons  fuivre  l'Auteur  dans  tout  ce  qu'il  nous 
ait  ici  fur  la  fubordination  qui  fe  trouve  entre  ces  differens  or- 
dres d'efprirs  ,  qu'il  compare  à  une  grande  armée,  compofée  de 
Généraux  ,  d'Officiers  fubalternes  ôc  de  Soldats ,  ôc  partagée  en 
divers  Corps ,  dont  chacun  a  fon  pofte  à  occuper  6c  fa  fonction 
à  remplir.  Nous  nous  contenterons  d'ajouter  qu'il  n'avance  rien 
fur  tout  cela ,  qu'il  n'efTaye  de  prouver  par  l'autorité  de  l  Ecri- 
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ture  ,  ôc  qu'il  ne  tâche  d'éclaircir  par  la  comparaifon  qu'il  cû 

fait  avec  le  fyftême  des  Platoniciens. 

Pour  venir  maintenant  au  corps  de  l'Ouvrage ,  nous  dirons 
que  l'Auteur  s'applique  d'abord  à  raflurer  les  perfonnes  pieufes 
que  fon  opinion  auroit  pû  effaroucher  ;  &  pour  fe  les  rendre  f* 
vorahies,  il  leur  fait  voir  d'une  part ,  qu'en  fuppofant  l'ame  mor- 
telle de  fa  nature ,  il  n  ôre  point  à  Dieu  le  pouvoir  del'immorta- 
lifer  quand  il  lui  plaît ,  par  rapport  aux  peines  ou  aux  récom- 
penfes  ;  &  de  l'autre,  que  fon  opinion  fait  honneur  à  la  conduite 
de  Dieu ,  à  qui  elle  épargne  l'inconvénient  de  punir  ou  de  ré- 
compenfer  éternellement  des  ames  qui  n'ont  mérité  ni  l'un  ni 
l'autre ,  telles  que  les  ames  des  enfàns  morts  fans  Baptême ,  cel- 
les des  Peuples  à  qui  l'Evangile  n'a  jamais  été  annoncé  ,  &c. 

De  là  il  palfe  à  l'examen  des  dogmes  Philofophiques  reçus  du 
tcms  des  Apôtres  ,  Ôc  aufquels  l'Ecriture  fait  allufion  ;  Ôc  il  pré- 
tend que  fans  une  parfaite  intelligence  de  cette  Philofophie , 
qui  eft  celle  des  Platoniciens ,  on  ne  peut  entrer  que  difficile- 
ment dans  le  vrai  fens  des  Livres  du  Nouveau  Teftament.  Les 
Platoniciens  (  félon  lui  )  ont  confideré  l'ame  comme  un  Etre  mi- 
toyen ou  comme  une  efpéce  d  *  Intermède ,  qui  uniuoir  l'efprit  à  la 
matière  ;  &  qui  loin  d'être  immortel  de  fa  nature ,  ne  le  devenoit 
que  par  fon  union  avec  l'efprit.  Ils  ont  crû  que  ces  deux  Etres 
n'étoient  point  abfolument  inféparables ,  ôc  que  leur  défunîon 
rejettoit  l'ame  dans  fa  condition  mortelle  ;  condition  qu'ils  n'ont 
jamais  confondue  avec  un  entier  anéantifTemcnt.  C'eft  fur  ce 
principe  que  les  Gnoftiquei,  fameux  hérétiques  de  la  primitive 
Eglife ,  ôc  grands  Platoniciens ,  refufoient  fimmo  rtalité  à  ce 
qu'ils  appelloient  Vhomme  matériel  ou  terrefire ,  comme  étant  dé- 
nué de  Vejprit  ou  du  Jôuffle  vivifiant ,  quoique  d'ailleurs  il  fut 
doué  d'une  ame.  Ce  n'eft  qu'en  vertu  de  ce  fiujfle  divin ,  que 
Philon ,  Ôc  les  Juifs  Helléniiîes ,  conformément  à  ce  Syftêmc  , 
ont  attribué  aux  ames  une  véritable  immortalité ,  eftimant  qu'elle 
étoît  mortelle  de  fa  nature ,  nonobftant  la  faculté  qu'elle  a  de 
penfer  ôc  de  raifonner.  D'où  il  paroit  que  le  terme  »™i ,  foufjîe , 
employé  par  Philon ,  défigne  un  principe  de  vie  parfaitement 
fnnple  ,  ôc  entièrement  ctiftingué  de  l'ame  ;  Ôc  que  ce  fottffle 
revient  en  quelque  manière  à  ce  qui  eft  appellé  Efprit  dans  1£- 
vangile. 

On  obferve  cnfuite ,  que  les  Chrétiens  ne  font  parvenus  àcon- 
noître  la  diftin&ion  de  l'ame  ôc  de  l'efprit,  que  par  le  don  qu'ils 
ont  reçu  de  pénétrer  dans  le  fens  myftique  de  l'ancien  Teftament, 

fur 
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fur-tour  par  rapport  à  un  partage  d'Ifaïe  (  x/ij.  r.  )  où  le  Prophète 
diftingue  ™ù  f  U  /buffle ,  de  mp*  ,  Pe/prir.  (Ceft  par  là  qu'ils  ont 
compris  que  l'artemblage  de  lame  &  du  fouffle  de  vie  qui  fe 
trouvoit  en  Adam ,  étoit  fujet  à  la  mort  ;  ce  qui  fe  vérifie  par 
divers  partages  du  Nouveau  Teftament ,  qui  nous  apprennent  en 
même  tems  qu'il  n'y  a  que  l'efprit  Divin  qui  puîné  donner  à 
l'homme  quelque  droit  à  l'immortalité  ;  Efprit ,  qui  bien  loin  de 
faire  une  partie  ertentielle  de  la  nature  humaine  en  général ,  ne 
peut  lui  être  conféré  que  par  le  Baptême.  Ainfi  toute  la  différen- 
ce qui  fe  rencontre  fur  ce  point  entre  la  doârine  des  Helléniftes 
&  celles  des  Ecrivains  facrés ,  confifte ,  félon  M.  Dodwel ,  en 
ce  que  les  premiers  ont  cru  que  le  Principe  d  Immortalité  en- 
troit  néceflairement  dans  ce  qui  conftituoit  la  nature  de  tous  les 
hommes,  ôt  dépendoit  de  l'union  de  leurs  ames  avec  certains 
Efprits  céleftes  ,  créés  avant  cette  union  ;  au  lieu  que  les  der- 
niers regardent  ce  Principe  qui  immortalife ,  comme  un  don  at- 
taché uniquement  au  Baptême  ;  ôc  rejettent  cette  création  d'ef- 
prits ,  préalable  à  leur  union  avec  les  ames. 

Une  autre  preuve  que  l'homme  n'eft  point  naturellement  im- 
mortel ,  c'eft  (  dit  l'Auteur ,  )  qu'il  n'a  point  été  créé  dans  le 
Ciel  ,  comme  l'ont  été  les  Anges;  d'où  il  eft  arrivé,  que  les  Anges 
prévaricateurs ,  quoique  bannis  du  Ciel,n'ont  pu  perdre  l'immor- 
talité qui  leur  étoit  ertentielle  ;  pendant  que  le  péché  du  premier 
Homme  l'a  fait  retomber  dans  la  mortalité  naturelle  ,  en  le  pri- 
vant de  l'efprit  vivifiant  qu'il  n'avoit  reçu  que  par  une  grâce  par- 
ticulière ,  &  que  par  conféquent ,  il  n'a  pû  tranfmettre  à  fes  def- 
cendans.  Car  ,  continue  M.  DoaVel,  il  ne  faut  pas  confondre 
ce  Principe  avec  le  fouffle  Divin  ou  Pame  de  l'homme  ,  ni  s'i- 
maginer que  l'immortalité  foit  dûë  à  cette  ame  en  qualité  d'Ou- 
vrage Divin  ,  puifqu'il  s'enfuivroit  que  le  corps  humain ,  par  la 
même  raifon  ,  devroit  être  naturellement  immortel ,  ce  qui  n'eft 
point.  Du  refte ,  la  perte  que  l'homme  pécheur  a  faite  du  Princi- 
pe qui  immortalife,  paroît  aflez  par  l'arrêt  de  fon  Juge  qui  l'a 
relégué  dans  ce  bas  Monde ,  fournis  à  l'empire  de  la  Mort.  Mais 
quoique  l'homme  ait  perdu  l'immortalité  ,  qui  ne  peut  lui  être 
rendue  que  par  le  Baptême,  il  n'a  pas  laiffé  d'en  conferver  quel- 
ques veftiges  ,  puifque  la  diffolution  du  corps  n'emporte  point 
néceflairement  celle  de  lame. 

L'Auteur  s'engage  après  cela ,  dans  une  longue  difeuflion 
d'un  partage  de  S.  Irenée ,  fur  l'explication  duquel  il  foutient 
que  fes  Adverfaixes  ont  eu  tort  de  lui  infulter ,  en  l'accufant  de 
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fabrication ,  puifque  ce  paflage ,  pris  dans  le  fens  qui  lui  eu  pro- 
pre ,  n'accorde  à  lame  de  prétention  à  l'immortalité  ,  que  de- 
pendamment  de  l'eforit  Divin  qui  la  vivifie.  Il  montre  auw,par 
divers  paflages  de  Tertullien  ,  que  du  temsde  ce  Pete,  c  étoit 
h  commune  créance  de  l'Eglife,que  lefprit  de  vie  ou  le  principe 
d'immortalité ,  étoit  quelque  chofe  d'étranger  à  l  ame ,  ôt  qui 
pouvoit  s'y  joindre  ou  s'en  feparer ,  félon  que  Dieu  le  jùgeoit  a 
propos  ;  enforte  que  l'union  de  cet  efprit  avec  une  ame  n  étoit 
pour  elle  un  titre  d'immortalité  ,  qu'autant  qu'il  plaifoh  à  Dieu 
ds  perpétuer  cette  union  :  d'où  il  s'enfuit ,  que  l'Eglife  ne  trou* 
yoit  point  alors  d'incompatibilité  entre  la  punition  éternelle  des 
damnés  &  la  mortalité  naturelle  des  ames.  Tertullien  lui-même, 
lorfqu'il  embraûa  le  Chriftianifme,  étoir  fi  éloigné  d'admettre 
dans  les  ames  un  Principe  d'immortalité  qui  leur  fut  naturel  * 
qu'il  ne  croyoit  feulement  pas  qu'elles  duflent  exiûer*  pendant 
tout  le  tems  qui  devoit  s'écouler  depuis  la  mort  des  corps,  juf- 
ques  au  dernier  Jugement.  Il  eft  vrai  que  dans  la  fuite  s'étant 
inftruit  plus  à  fond  des  dogmes  du  Chriftianifme  >  il  abandonna 
cette  opinion  ,  quelque  bien  fondée  qu'elle  lui  eût  paru  d'abord  : 
mais  quoiqu'il  fut  alors  perfuadé  avec  l'Eglife ,.  que  les  ames  ré- 
parées des  corps  étoient  immortelles ,  &  qu'il  s  en  explique  en 
termes  qui  femblent  marquer  qu'il  les  croyoit  immortelles  par 
leur  nature  ,  il  n'a  jamais  voulu  faire  entendre  par-là  qu'il  attri- 
buât aux  ames  l'immortalité ,  comme  un  Principe  inninftque  ou, 
effentieilement  attaché  à  leur  nature  ,  mais  il  a.  voulu  dire  Am- 
plement ,  qu'il  étoit  naturel  à  lame  de  furvivre  au  corps., 

C'eft  ainfi  que  M.  Dodwet  tâche  de  mettre  dans  fon  parti  S. 
Irénée  &  Tertullien  ;  ôt  de  faire  voir  à  fes  Adverfaires  combien; 
ils  fe  font  mécomptés  ,lorfqu'ils  ont  prérendu  le  battre  en  ruine 
par  l'autorité  de  ces  deux  Pères  rqui  lui  font  des  plus  favorables» 
A  l'égard  des  autres  Pères ,  il  n'entreprend  point  ici  d'expofer 
leurs  fentimens  fur  la  queftion  dont  il  s'agit ,  ni  d'en  tirer  pour  fa. 
juftification  tout  l'avantage  qu'il  pourroir.  Car  outre  que  cet  exa- 
men (dit-il)  lemeneroit  trop  loin ,  il  s'en  croit  en  partie  difpenfë 
par  le  zélé  d'un  homme  de  mérite  &  de  diftin&ion  (  qu'il  ne 
nomme  point)  que  la  Providence  a  fufeiré  pour  lui  fervir  d'A- 
pologifte ,  &  qui  en  a  parfaitement  rempli  tous  les  devoirs.  AL 
Dodwel  paroît  d'autant  plus  pénétré  de  reconnoiûance  envers 
fon  généreux  Défenfeur,  qu'il  avoit  moins  lieu  de  fe  prometrre 
ce  fecours  officieux ,  dans  un  tems  fur-tout ,  où  il  fe  voyoit  en 
quelque  manière  trahi  p  arceux  qui  le  aboient  fes  meilleurs  amis, 
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&  abandonné  à  toute  l'injulUce  de  fes  Accufateurs.  Il  fe  plaint 
de  la  trop  grande  facilité  des  premiers  à  fe  lai  fier  prévenir  au  dé- 
savantage de  fa  caufe *  &  de  l'acharnement  des. autres  à  rendre 
fa  foi  fufpeâe  &  aie  calomnier  ,  en  lui  imputant  des  fentimens 
qu'il  n  a  point ,  6c  qu'on  ne  peut  raifonnablement  inférer  de  fei 
Écrits  ;  &  c'eft  par  là  qu'il  termine  fon  ouvrage.  Nous  ajouterons, 
que  fi  les  Auteurs  qui  fe  piquent  le  plus  de  ne  raifonner  que  fur 
des  idées  claires  6c  diftin&es ,  ne  peuvent  pas  toujours  fe  garen- 
tir  des  fàufles  imputations  ;  on  donne  fur  loi  infiniment  plus  de 
prife  de  ce  côté-là  lorfqu'on  établit  le  fort  d'un  fyftême  fur  un 
grand  étalage  d'érudition  facrée  6c  prophane  ;  c'eft-à-dire  fur  des 
autorités  6c  furdespafTages  dont  la  plupart  font  fufceptibles  d'in- 
terprétations différentes.  Ainfi ,  il  n'eft  pas  furprenant  que  M. 
Dodwel  qui  a  pris  ce  dernier  parti ,  6c  qui  en  a  bien  voulu  cou- 
rir les  rifques,  ait  efluyé  tant  de  contradictions. 

JOANNIS  VASTOVII  GOTHI  V1TIS  AQUILONIA, 
five  Vitac  Sanâorum  Regni  Sueogothici.  Emendavit  6c  notis 
illuihavit  Ericus  Benzelius  filius.  C'eft-à-dire  :  La  feigne  Sep- 
tentrionale ,  ou  les  Vies  des  Saints  du  Royaume  de  Suéde.  Par  Jean 
fafiovius.  Avec  des  corrections  &  des  Remarques  de  Af.  Benze- 
lius. A  Upfal,chez  Jean  Henri  "Wermer.  1708.  in-40.  pag. 
1 60.  fans  les  Remarques. 

Et  Ouvrage  parut  à  Cologne  en  1 625.  6c  ce  n'eft  ici  que  la 
V~s  féconde  Edition.  Le  fçavant  M.  Benzelius  qui  la  donne,  y 
a  été  engagé  6c  par  la  rareté  des  Exemplaires ,  6c  par  la  bonté 
du  livre.  Vaftovius  Protonotaire  Apoftolique ,  6c  Chanoine  de 
Varmie ,  le  dédia  à  Sigifmond  III.  Roi  de  Pologne  6c  de  Suéde. 
Son  Epître  dédicatoire  eft  afTez  curieufe.  En  y  faifant  voir  les 
avantages  que  la  Suéde  a  tirés  de  la  Religion  Chrétienne  ,  il 
parle  de  l'Idolâtrie  des  Peuples  Septentrionaux.  Comme  les  Per- 
les 6c  les  Caldéens  ils  adoroient  le  Soleil,  la  Lune,ôc  leurs 
Rois  ;  comme  les  Egyptiens ,  ils  rendoient  un  culte  fiiperftitieux 
à  certains  animaux  :  enfin ,  ainfi  que  les  Grecs  6c  les  Romains , 
ils  regardoient  comme  des  Dieux  les  perfonnes  qui  par  leur 
bravoure  ou  par  leur  fagefle  s'étoient  anciennement  diftinguées 
parmi  eux.  Ils  avoient  confacré  les  deux  premiers  jours  de  la 
femaine,  au  Soleil  6c  à  la  Lune;  le  troiliéme,  à  Dife;  le  qua- 
trième^ Odin;le  cinquième ,  à  Thor ,  à  qui  ils  avoient  aufli 
dédié  le  premier  mois  de  l'année  ;  le  fixiéme  jour ,  à  Frigga  ^Ôc 
le  dernier ,  à  la  Flamme.  Thor ,  Odin,  6c  Frigga ,  étoient  leurs 
'  Ffffij 
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plus  grandes  Divinités.  Les  moins  conlidérables  étoient  Goée 
hlle  de  Thor,  ôc  le  fécond  mois  portoit  fon  nom  ;  Vagmofte  fie 
Adinge,  Dieux  de  la  guerre ;Roftiphe,  fameux  Devin;  Roftare 
célèbre  pair  fa  cruauté  ;Fro,  Satrape  des  autres  Dieux  ;  Metho- 
rin,leur  Pontife;  Mara,  fantôme  dangereux  pendant  la  nuit; 
Neccus,  Dieu  redoutable  à  ceux  qui  approchoient  des  eaux.  Les 
bois ,  les  montagnes  ,  ôc  les  cavernes  ,  étoient  autant  de  Palais 
enchantés  où  habitoient  les  Fées ,  ôc  on  les  y  confultoit  comme 
des  Oracles.  Les  Mânes,  les  Lares  ,  les  Faunes,  les  Satyres ,  ôc 
parmi  ceux-ci, un  certain  Memmingus ,  étoient  auflî  en  grande 
coniidération  dans  tout  le  Nord.  Dithmar  dit  qu'on  avoit  coutu- 
me d'y  facrifier  tous  les  ans  au  mois  de  Janvier  pp.  victimes  hu- 
maines ,  &  que  cela  a  duré  jufqu'au  tems  de  Henry  I.  Roi  de 
Germanie.  Le  fort  décidoit  du  choix  de  ces  victimes  ,  6c  jamais 
le  peuple  nattendoir  plus  de  grâces  des  Dieux  , que  lorfque  le 
fort  tomboitfur  le  Roi.  Vaftovius  ajoute,  que  non-feulement  ie 
peuple  ,  mais  aufli  les  Rois  ôc  les  Princes  du  Septentrion ,  fe 
faifoient  alors  une  gloire  d'être  d'exceliens  Magiciens ,  de  fça- 
voir  nouer  réguillette,Ôc  de  faire  toutes  fortes  d'autres  fortiléges. 

Tels  étoient  les  Suédois ,  dit  il,  lorfque  Hercbert,  Anfgaire, 
&  les  autres  Minières  de  l'Evangile ,  vinrent  leur  annoncer  la 
do&rine  de  Jefus-Chrift.  Par  leur  Prédication ,  les  ténèbres  fe 
difllperent ,  la  férocité  fe  changea  en  politefle ,  la  feience  prit  la 
place  de  l'ignorance  profonde  qui  avoit  régné  jufqu'alors.  On 
bâtit  par-tout  des  Eglifes ,  des  Monaftcres  ,  des  Collèges  pu- 
blics ;  on  drefla  de  nombreufes  Bibliothèques.  Celle  des  Béné- 
dictins de  Viiby  ville  de  Gothlande ,  renfermoit  deux  mille  Ma- 
nuferits  très-anciens ,  ôc  un  grand  nombre  de  plus  modernes.  Le 
Ciel  parut  récompenfer  les  Suédois  de  leur  docilité  par  des  fa- 
veurs mêmes  temporelles.  Car  dans  le  tems  qu'ils  devinrent 
Chrétiens ,  ils  commencèrent  à  découvrir  chez  eux  des  mines 
d'or  ,  d'argent ,  de  cuivre ,  de  fer,  ôc  d'autres  métaux. 

Vaftovius  déplore  enfuite  l'aveuglement  où  ils  font  tombés 
en  embraflfant  la  Doctrine  de  Luther  j  ôc  après  un  coure  dénom- 
brement des  principaux  baints  que  la  Suéde  Catholique  a  pro- 
duits ,  il  demande  d  où  vient  la  ftérilité  de  la  nouvelle  Religion, 
&  ii  elle  eft  encore  trop  jeune  pour  être  mere  de  quelque  Saint  „ 
quoiqu'elle  ait  cent  ans  ?  Il  joint  à  cette  raillerie  une  deferip- 
tion  très-fèneuie  des  malheurs  arrivés  à  la  Suéde  depuis  la  Ré- 
formation. 

En  l'état  où  font  lesrchofes  >  il  n'y  avoit  pas  d  apparence  que: 
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M.  Benzelius  fe  crût  permis  de  paffcr  cet  endroit  dei'Epître  fan* 
tâcher  de  le  réfuter.  Audi  nous  averrit-il  dans  fa  Préface ,  qu'il 
avoit  réfolu  d'y  attacher  une  note.  Mais  il  nous  apprend  en  mê- 
me tems  que  cette  note,  par  la  multitude  des  matières  qui  y 
font  entrées ,  eft  infenfiblement  devenue  un  Apologie  en  forme  ; 
&  qu'il  la  réferve  pour  un  autre  ouvrage. 

Celui-ci  contient  8  Abrégés  de  Vies  des  Saints  ou  de  Saintes, 
qui  ont  vécu  depuis  fan  $  1 3.  jufqu  a  l'an  1  j  2 j. 

Saint  Herebert  né  dans  les  Pays-Bas,  entra  le  premier  en  Sué- 
de pour  y  planter  la  foi.  Ce  fut  l'Empereur  Chariemagne  qui  l'y 
envoya  avec  quelques  autres,  à  la  prière  du  Roi  Biorne ,  qui  dé- 
firoir  depuis  long-rems  d'être  inftruit ,  ôc  de  faire  avec  ce  fameux 
Empereur  une  alliance  folide.  Herebert  détruifit  le  culte  des 
faux  Dieux  dans  une  partie  de  l'Oftrogothie  >  6r  y  jetta  les  pre- 
miers fondemens  de  1  Eglifr  d»  Lincoping.  Mais  ces  heureux 
coniincncemens  n'eurent  pas  pour  lors  de  fuite,  &  la  mort  ou 
l'éloignement  des  Miniftres  de  l'Evangile ,  donna  lieu  à  l'Idolâ- 
trie de  fe  rétablir  chez  les  Oftrogoths.  On  conjecture  que  faint 
Herebert  fut  fait  Evêque  de  Mindcn ,  après  fon  expédition 
apoftoUque. 

Vaftovius  donne  à  faint  Anfgaire  le  titre  d'Apôtre  des  Royau- 
mes Septentrionaux.  Après  la  more  de  Chariemagne  ,  le  Roi 
Biorne  demanda  de  nouveaux  Miflionaires  à  Louis  le  Débon- 
naire. Anfgaire  Moine  de  Corbie ,  s'offrit  pour  cela,  avee  deux 
compagnons  ,  Giflemare ,  ôc  Vithmarc.  Giflemare  demeura  en> 
Dancmarc ,  où  ils  abordèrent ,  6c  Anfgaire  &  Vithmarc  fè  ren- 
dirent à  Birca  capitale  de  Suéde.  Ils  y  prêcKerënt  la  Religion 
Chrétienne  avec  un  très-grand  fuccès  ;  le  Roi  &  fon  favori 
Hérigaire  fe  convertirent.  Au  bout  de  deux  ans ,  faint  Anfgaire 
s*en  retourna  à  Corbie.  On  le  fit  peu  après  Archevêque  de 
Hambourg  ,  6c  on  fournit  à  fon  Siège  les  Royaumes  du  Nord. 
H  y  cultiva  avec  foin  la  Religion  qu'il  y  avoit  établie.  L'EgJife 
de  Hambourg  ayant  été  détruite  par  les  Normans ,  on  l'unit  à 
celle  de  Brème ,  où  faint  Anfgaire  fut  transféré  malgré  lui.  Il  fit 
de  nouveaux  voyages  en  Dannemarc  &  en  Suéde,  &  confirma 
toujours  les  Rois  ôc  les  Peuples  dans  le  Chriftianifme.  Il  mourut 
âgé  de  64.  ans. 

La  première  fainte  dont  il  foi t  parlé  dans  ce  Catalogue,  eft 
feinte  Gude  ou  Goede.  Elle  étoit  focur  d'Ingon  III.  Roi  de 
Suéde  ,  6c  elle  fut  mariée  à  Suenon  II.  Roi  de  Danemarc.  Ce 
mariage  fut  déclaré  illégitime  à  caufe  de- la  parenté ,  &  Suenon> 
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fut  contraint  par  le  Pape  ôc  par  Adalbert  Archevêque  de  Brème) 
de  répudier  Gude.  Cette  jeune  Princefle  fit  bâtir  de  fon  bien  un 
Monaftere  dans  la  Veftrogothie  où  elle  fe  retira  ,  ôc  où  elle  fe 
rendit  célèbre  par  la  pratique  de  toutes  les  vertus.  Ce  Monafteie 
étoit  le  refuge  de  tous  ceux  qui  étoient  perfécutés  pour  la  foi. 
Les  Religieufes  y  partageoient  leur  tems  entre  la  prière  fie  le 
travail  des  mains.  Elles  s'occupoient  fur-tout  à  faire  des  habits 
Sacerdotaux ,  fie dautres  ornemens  d'Eglife.  Thore  maîtreffede 
Suenon ,  jaloufe  de  la  réputation  de  Gude,  fie  des  honneurs  que 
fa  vertu  lui  attiroit,la  fit  empoifonner.  Elle  vivoit  en  loçf. 

M.  Benzelius,  dans  ià  Note  fur  cet  article,  obferve  que  Gode 
étoit  fille  d'Anund  Jacques  Roi  de  Suéde.  Il  fait  fur  la  patenté 
qui  iètoit  entre  les  Rois  de  Danemarc  fie  les  Rois  de  Suéde  de  ce 
te  ras-là  ,  des  remarques  qui  prouvent  fon  exactitude.  Ses  autres 
Notes  ne  font  ni  moins  travailléoc ,  ni  moins  utiles.  Il  y  défend 
fon  Auteur  en  certains  endroits ,  dans  dautres  il  le  critique.  La 
Chronologie  ôc  la  Géographie  ancienne  du  Septentrion ,  de  la- 
quelle il  paraît  avoir  une  grande  connoiffance ,  font  également 
éclaircies  dans  fon  ouvrage/uivant  les  occafions  qui  fe  préfentent. 
On  trouve  à  la  fin  deux  fuites  généalogiques  tirées  d'un  vieux 
manuferit  du  Comte  Magnus  Gabriel  de  la  Gardie  :  l'une  renferme 
les  Rois  fie  les  Princes  de  Danemarc ,  depuis  Gormon  bifayeul 
de  Canut  le  Grand,  jufqua  Chrétien  Iil.  l'autre  les  Rois  de 
Suéde ,  depuis  Ragnar  Lodbrok ,  jufqu'à  Birger  fils  de  Magnus» 

ANNOTATIONES  AD  EXAMEN  FEUDALE 
Strykianum  ,  ex  interpretibus  accuratifllmis  congeftz,  ac 
pafïim  ex  Receffibus  Imperii,  Jure  feudali  Saxonico,com- 
muni  fie  Eledorali ,  etiam  Lufatico,  nec  non  exemplis  illuftri- 
bus ,  prxjudiciis  rarioribus ,  fie  infperfis  variis  novifllmis  for- 
mulis  illuftratse  fie  editx  à  Johanne  Jacobo  Vinzigero  J.  U. 
D.  6c c.  Lipfis  fie  Francofurti  apud  Joh.  Jacob.  Scopfium. 
1 708.  C'eft  à  dire  :  Annotations  de  Jean  Jacques  Vinziger  Doc- 
teur en  Droit  >fur  f  examen  du  Droit  féodal  de  M.  Strik ,  tirées  des 
Conflit  utions  de  P  Empire,  du  Droit  féodal  de  Saxe  ,foit par  rapport 
aux  Fiefs  ftmples  ,foit  par  rapport  aux  Eleclorats  ,&  des  exemples 
les  plus  célèbres ,  avec  les  différentes formules  qui  ont  rapport  à  cette 
matière.  A  Lipfic  Ôc  à  Francfort,  chez  Jean  Jacques  Scop-. 
fius.  1708.  in-8<>.  pag.  £88. 

L'Ouvrage  que  M.  Strik  a  donné  au  Public  fur  le  Droit  feo» 
dal;eftfon  eftiméj  fit  il  n'en  faudrait  pas  d'autre  preuve  auc 
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le  foin  qu'ont  pris  divers  Auteurs  d'y  faire  des  Notes  :  car  on  ne 
s'amufe  guéres  à  commenter  de  mauvais  livres.  Ces  Notes  doi- 
vent naturellement  être  jointes  au  Texte  pour  lequel  elles  font 
faites.  C'eft  une  efpéce  de  Supplément  qu'on  ne  peut  bien  en- 
tendre quelorfqu'on  a  l'ouvrage  principal  devant  les  yeux.  Nous 
allons  néanmoins  toucher  quelque  chofe  de  ces  obfervations 
détachées.  Il  y  en  a  une  fur  l'origine  des  Fiefs ,  dont  la  recher- 
che a  épuifé  lès  Interprètes  en  conjectures  Ôc  en  foupçpns.  Quel- 
ques-uns font  remonter  cette  origine  jufqu'aux  Romains ,  qui 
dans  le  cours  de  leurs  conquêtes  diftribuoient  aux  vieux  Soldats, 
en  récompenfe  de  leurs  travaux ,  une  partie  des  terres  conquifes, 
à  la  charge  d'être  toujours  prêts  pour  leur  fervice.  D'autres 
Auteurs ,  du  nombre  defquels  étoit  M.  Strik ,  ont  cru  que  les 
Fiefs  avoient  été  introduits  par  les  Lombards.  Le  fondement  de 
leur  opinion ,  c'eft  que  cette  partie  du  Droit  Civil ,  qu'on  ap- 
pelle tUfage  des  Fiefs ,  a  été  tirée  des  moeurs  ôc  des  coutumes 
de  Milan  ,  Ôc  de  quelques  antres  Villes  d'Italie ,  qui  compofent 
ce  qu'on  appelle  la  Lombardie.  L'Auteur  des  Notes  embrafTe 
aufli  cette  opinion  ;  mais  il  ajoute  qu'on  ne  doit  pas  moins  rap- 
porter à  l'Allemagne  qu'à  L'Italie  >  l'origine  de  ces  concédions 
féodales,  parce  qu'en  Allemagne y comme  en  Italie  ,  les  Princes 
donnoient  à  leurs  Capitaines  une  partie  de  leurs  conquêtes  fous 
la  même  condition  du  fervice  militaire. 

Tous  les  Fiefs  ne  fe  font  pas  formés  néanmoins  de  cette  ma* 
nîere.  On  trouve  dans  une  autre  Note  de  l'Auteur,  que  dans  les 
tems  de  troubles ,  les  plus  foibles  mettoient  volontairement  leurs 
biens  fous  la  protection  des  plus  puhTans  ,  Ôc  leur  en  prêtoient 
hommage  pour  les  conferver.  Ce  fécond  cas  a  donné  heu  à  une 
ciitinction  entre  les  terres  que  le  Seigneur  a  données  originaire- 
ment au  Vaflal  fous  certaines  conditions  ,  ôc  les  terres  qui  ont 
été  offertes  librement  par  le  poflefleur  légitime  ,  en  vûe  d'une 
protection  utile  &  d'une  plus  grande  fureté.  Ces  deux  efpéçes 
de  Fiefs  font  fort  différentes  :  l'une  vient  de  la  pure  libéralité  du 
Seigneur ,  ôc  doit  par  là  fuivre  les  Loix  qu'il  y  attache  :  l'autre 
cft  le  propre  bien  du  Vaflal ,  qu'il  met  feulement  fous  la  protec- 
tion du  Seigneur  ;  Ôc  ces  fortes  de  Fiefs  impropres  ne  (ont  pa* 
fujets  à  la  rigueur  des  Loix  féodales ,  comme  ceux  qui  ont  eu 
pour.fondement  des  concevons  réelles  de  terres  fous  certaines 
conditions* 

Les  principales  différences  font,  i°.  Qu'en  matière  de  Fiefs 
Mats,  il  n'y  a  point  4e  r^pion-nj  de  reyeifion  en  fayeur  d* 
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Seigneur  ,  parce  que  le  Seigneur  n'a  jamais  été  maître  du  do-' 
maine  utile.  a°.  Que  ces  fortes  de  Fiefs  palTenr  aux  filles  Ôc  aux 
mâles  également,  parce  qu'ils  n'ont  point  pour  condition  ni  pout 
objet  le  fervice  militaire ,  qui  eft  le  feul  motif  de  préférence  en 
faveur  des  mâles. 

Cette  diftin&ion  entre  les  "Fiers  propres  Ôc  les  Fiefs  impropres 
ou  oblats  >  eft  remarquée  par  peu  d'Auteurs  ;  ôc  il  faut  avouer 
.quelle  a  rarement  fon  application.  A  peine  y  a-t-il  des  exemples 
certains  de  cette  dernière  efpéce  de  Fiefs  ,  parce  que  ceux  qui 
peut-être  ont  été  tels  dans  leur  origine ,  font  devenus  peu  à  peu 
femblables  aux  autres ,  ôc  ont  été  aflujetris  par  le  tems  aux  mê- 
mes Loix,  ôcaux  mêmes  charges.  En  voilà  aflez  pour  donner 
«ne  idée  des  Notes.  Elles  ne  peuvent  être  utiles  qu'à  ceux  qui 
ont  le  Livre  pour  lequel  elles  ont  été  faites ,  ôc  ceux-là  trouve» 
ront  peut-être  qu'elles  y  ajoutent  peu  de  chofe, 

ÇONCORDIÀ  GERMANICO  L ATINA ,  AD  OPTIMA 
ôc  antiquiffiraa  exemplaria  édita,  tum  lîngulorum  librorum, 
tum  totius  libri  Concordi*  ,  ôcMff.  f.  c.  denuo  ôc  fedulo  re- 
cognita ,  Ôc  à  pluribus  inveteratis  mendis  Typographicis 
emundata,  adjecYis  fideliterallegatorum  di&orum  iàcrae  Scrip- 
tural capitibus  ôc  verfibus ,  ôc  teftimoniorum  Patrum  aliorum- 
que  Scriptorum  loçis  ,  libris  Ôc  adhibitarum  editionum  pagi- 
nis  notifque  aliis ,  necnon  indicibus  apprime  necelTariis ,  cum 
approbationibus  triumFacultatumTheologicarum  AcadXip* 
'  fienfis ,  Wttebergenfis ,  ôc  Roftochienfis  i  ftudio  atque  cura 
M.  Chriftiani  Reineccii  SS.  Theol.  Baccalaurei.  C'eft-à  dire: 
La  Concorde,  ou  la  Doclrine  uniforme  de  tous  ceux  qui  fuivtnt 
la  Confejfwn  £  Ausbourg  ,*  revûë  dr  mife  au  jour  par  M*  Chre* 
tien  Reineccius  Bachelier  en  Théologie.  A  Lipfic  ,  chez  les 
Héritiers  de  Lanckich.  170^.  in-4.  pag.  1 136.  fans  compte! 
les  fouferiptions  ôc  les  Tables. 

LA  Confeflion  d' Aufbourg ,  qui  eft  la  principale  pièce  de  ce 
gros  Recueil ,  eft  précédée  d  une  Ordonnance  de  Chrétien 
IL  Electeur  de  £>axe ,  publiée  l'an  1 602.  d'un  Difcours  en  forme 
de  Préface  ,  fous- figne  par  les  Princes  ôc  les  Etats  Proteftansj 
ôc  des  trois  anciens  Symboles  de  la  Foi ,  qui  font  le  Symbole 
des  Apôtres,  celui  de  Nicée  >  ôc  celui  de  S.  Athanafe.  Onfçait 
que  les  Articles  de  la  Confeflion  d'Aufbourg  furent  prefentés  à 
Charles-Quint  en  1530.  paz  Jean  Ele&eui  de  Saxe ,  Geot^cs 
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Marquit  de  Brandebourg ,  Erneft  Duc  de  Lunebourg  ,  Philippe 
Lantgrave  de  Hefle,  ôc  les  autres  Princes  qui  avoient  embrafié 
la  do&rine  de  Luther. 

Ces  Articles  furent  attaqués  par  lesThéologiens  Catholiques, 
6c  Melancton  en  fit  l'Apologie.  Cette  Apologie  eft  la  féconde 
pièce  confidérable  de  ce  Recueil.  Elle  eft  fuivie  des  Articles  de 
"Smalcaid  dreflés  par  Luther  en  1 J37.  Luther  déclare  dans  la  pré- 
face qu'il  les  a  compofés  ,  afin  d'apprendre  à  Tes  Sénateurs  ce 
qu'ils  doivent  retenir  6c  ce  qu'ils  peuvent  accorder  dans  le  fu- 
tur Concile.  Il  dit  aufli  qu'il  les  publie,  afin  d'empêcher  qu'après 
fa  mort  on  ne  lui  attribue  des  fentimens  qu'il  n'auroit  pas  eus.On 
ofoit  le  faire  même  tandis  qu'il  vivoit ,  fie  il  s'en  plaint  amère- 
ment. „  Bon  Dieu ,  s'écrie-t-il ,  que  feront-ils  donc  quand  je  fe- 
„  rai  mort  f  Je  devrois  répondre  à  tout  pendant  que  je  vis ,  mais 

comment  puis-je  feul  fermer  toutes  les  bouches  du  Diable  î 
>,  les  bouches  de  ces  chaffeurs,  qui ,  fans  faire  attention  à  ce  que 
>y  nous  écrivons  ,  ne  s'appliquent  qu'à  corrompre  nos  paroles  ? 
„  Que  le  Diable  lui-même,  fie  l'ire  de  Dieu ,  repondent  à  ces 
„  gens-là  comme  ils  le  méritent. 

Le  petit  Catéchifme,  avec  les  cérémonies  6c  les  prières  qu'em- 
ployé l'Eglife  Luthérienne  dans  l'adminiftration  du  mariage ,  6c 
du  baptême ,  le  grand  Catéchifme  6c  l'a vertifTement  pour  laCon- 
feûion  ,  viennent  enfuite.  Tout  cela  eft  de  Luther,  il  s  eft  élevé 
dans  le  fein  de  la  Religion  Proteftante ,  un  affez  grand  nombre 
de  Se&es  que  les  Partions  de  la  Confeflion  d'Ausbourg  ont  trai- 
tées d'Hérétiques ,  6c  aux  progrès  defquelles  ils  fe  font  fortement 
oppofés.  Dans  cette  vue,  ils  compolérenten  1 Ç77.  l'abrégé  des 
articles  de  leur  croyance  fur  les  points  controverfés;c'eft  la  pénul- 
tième pièce  de  ce  Recueil;  6c  la  dernière  eft  une  explication 
érenduë  de  ces  mêmes  articles ,  avec  les  raifons  qui  fervent  à 
les  établir,  6c  à  réfuter  la  doârine  oppofée.  Tous  les  Ouvrages 
dont  on  vient  de  parler  font  imprimés  en  Latin  6c  en  Allemand* 
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SERMONS  SUR  LES  MYSTERES  DE  N.  SEIGNEUR 
de  la  Sainte  fierge.  Par  M,  tAbbè'du  Jarry.  A  Paris ,  chez 
170p.  Ggg  g 
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Jacques  Eftienne ,  ruë  S.  Jacques ,  as  coin  de  la  ruë  de  la 
Parcheminerie  ,  à  la  Vertu.  170p.  hvia.  deux  Vol.  L-VoL 
pagg.  468.  IL  Vol.  pag.  503. 

PANEGYRIQUES  ET  ORAISONS  FUNEBRES. 
Par  M,  ÎAbbê  dujarry.  Chez  le  même  Libraire,  a.  Voll.in- 
11. 1.  Vol.  pagg.  468.  II.  vol.  pagg.  448. 

^  R.  l'Abbé  du  Jarry  avertit  dans  fa  Préface ,  que  s'il  avoit 
jJdjL  eu  les  poulmons  de  quelques-uns  de  fes  Confrères ,  il  fe 
feroit  contenté  d'avoir  expofé  ces  Difcours  à  la  critique  de  la 
prononciation  ,  fans  leur  faire  eûayer  l'épreuve  dangercufe  delà 
ieÔure:  mais  que  (a  mauvaife  famé  ne  lui  ayant  pas  permis  d'e- 
xercer autant  qu'il  aurait  voulu  un  miniftere  qui  en  demande 
beaucoup ,  ni  même  de  laûTer  agir  le  zele  des  perfonnes  qui  vou- 
loient  le  conduire  fur  des  théâtres  où  il  avoit  eu  le  bonheur  de 
trouver  des  oreilles  indulgentes  j  il  a  cru  qu'il  pouvoir  avancer 
de  quelques  années  le  tems  de  l'impreflion,  qui  femble  n'être  pas 
encore  venu  pour  lui ,  ôc  s'épargner  le  reproche  d'oifiveté ,  qu'il 
s'eft  peur-être  attiré,  dit-il,  de  ceux  qui  ne  le  trouvent  plus  dans 
la  Lifte  des  Prédicateurs. 

„  Il  y  a  aufli^ajoûte-t-iljd'autres  Liftes  où  mes  amis  feraient  bien 
„  ahes.de  voir  mon  nom;  mais  bien  que  je  fçache  bon  gré  à  ceux 
„  qui  défirent  cette  forte  d'approbation  à  mes  Ouvrages ,  je  fuis 
„  encore  plus  obligé  à  ceux  qui  modèrent  l'ambition ,  qu'à  ceux 
9,  qui  la  reveillent.  Je  nefçaurois  en  effet  me  plaindre  d'un  état 
„  qui  a  mérité  les  vœux  du  Sage ,  6c  pour  lequel  de  grands  ôc  de 
faints  Perfonnages  font  defeendus  des  plus  hautes  places  de 
„  l'Eglife  6c  du  Monde,  pour  jouir  en  liberté  de  ce  loilir  occu- 
„  pé  qui  fait  la  félicité  des  Sages ,  6c  après  lequel  foupirent  ceux 
„  qui  fans  être  oififs  veulent  être  tranquilles.  Un  efprit  de  retrai- 
v  te,  des  affaires  importantes  de  famille  qui  m'ont  ôté  près  de 
„  dix  années  ,  6c  un  goût  de  cette  médiocrité  honnête  que  Ja 
,,  Providence  m'a  donné,m'onr  peut-être  été  plus  utiles  que  con- 
traires, en  m'arrêtant  dans  unecourfe,  où  ceux  qui  arrivent 
„  au  terme,  ne  font  pas  toujours  les  plus  avancés.  Cependant 
„  comme  le  coeur  humain  a  befoin  d'être  foûtenu  par  quelque 
„  confolation,  même  dans  les  travaux  qui  ont  la  Religion  pour 
f ,  obj(  t ,  il  me  femble  voir  dans  les  vœux  du  Public  quelque 
„  chofe  de  plus  eftimable  que  ce  qu'il  me  fouhaite.  Je  me  trau- 

ve  plus  riche  de  fa  bienveillance ,  que  je  ne  le  ferois  d'un  bien 
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^Tupctftu  dont  je  ne  ferais  que  l'économe. 

Ces  fentimens  méritent  d'être  connus ,  fie  nous  avons  cru  de- 
voir nous  joindre  à  M..  l'Abbé  du  Jarry ,  pour  les  manifefter  au 
Public  qui  en  fera  fans  doute  édifié.  Cet  Auteur  eft  perfuadé 
qu'il  doit  „  à  l'impreflion ,  d'avoir  détrompé  les  Le&eurs  équita- 
>,  bles,  qu'avoientprévenu  contre  lui  ceux  qui  appellent  délicat 
„  &  fleuri  tout  ce  qui  eft  écrit  avec  quelque  jufteffe ,  fie  qui  cri- 
>y  tiqueraient  les  Homélies  de  S.  Chryfoftome  dans  une  autre 
„  bouche  que  la  tienne,  parce  qu'elles  font  belles  fie  éloquentes. 

Le  premier  Volume  des  Myftéres  renferme  des  Sermons  pour 
le  jour  de  la  Pentecôte ,  des  Grandeurs  de  J  £  s  u  s ,  pour  le  jour 
de  la  Conception  ,  pour  le  jour  de  Noël  -,  pour  le  jour  de  la 
Crrconcifion ,  pour  le  jour  des  Rois,  pour  le  jour  de  la  Purifica- 
tion ,  6c  pour  le  jour  de  la  Septuagefime. 

On  trouve  dans  le  fécond  Volume  des  Sermons  pour  le  Di- 
manche de  la  Quinquagefime ,  pour  le  jour  des  Cendres ,  pour 
l'Annonciation  ,  pour  lé  Dimanche  de  la  Paillon  ,  pour  le  Ven- 
dredy  Saint ,  pour  le  jour  de  Pâques ,  pour  l'Afcenuon ,  pour  la 
Fête  du  S.  Sacrement ,  fie  pour  celle  de  la  Vifitarion. 

Les  Pièces  contenues  dans  les  deux  Volumes  qui  accompag- 
nent ceux-ci ,  font  les  Panégyriques  de  5.  Ltienne,  de  S.  Fran- 
çois de  Sales ,  de  S.  Thomas  d'Aquin ,  de  S.  Benoît,  de  S. Fran- 
çois de  Pau  le ,  de  S.  Ignace ,  de  fainte  Therefe  ,  de  S.  Domini- 
que, de  S.  François  d'Aifife,  de  feint  Jean-Baptifte,  de  Saint 
Louis,  de  S.  Denis  ;  un  Sermon  pour  le  jour  de  TAflomption  ; 
fie  les  Oraifons  Funèbres  de  Madame  la  Dauphine ,  de  M.  le 
Prince ,  6c  de  M. , le  Duc  de  Montaufier. 

M.  l'Abbé  du  Jarry  fait  éclater  dans  cette  dernière  pièce  (a 
reconnoiflânee  envers  celui  qu  il  met ,  dans  la  Préface ,  a  la  tête 
de  fes  plus  illuftres  Approbateurs  Jl  loue  ainfi  lagénérofité  de  M. 
le"  Duc  de  Montaufier  envers  les  gens  de  mérite ,  fie  fur*tout  en- 
vers les  Sçavans  :  »  Sa  généralité  (èfàifoit  un  plaifir  de  s'exercer 
„  toute  pure -fur  des  fujets  oh  rien  ne  pou  voit  1  attirer  que  la  ver- 
„  tu.  Il  recuëilloit  avec  foin  ces  fleurs  champêtres  qui  naifient 
„  (ans  art  dans  les  climats  écartés ,  pour  en  orner  des  jardins 
fie  des  parreres ,  où  des  yeux  éclairés  en  puflent  remarquer 
„  toutes  les  grâces.  Combien  de  foisa-t-il  vangéla  Science  fans 
„  appliy ,  de  l'ignorance  protégée  ?  Combien  de  fois  épargna-t-il 
„  à  des  efprits  modeûes-,  la  répugnance  naturelle  qu'ils  avoient 
„  à  fe  produire  ?  Combien  de  fois  fit-il  remarquer  à  L  o  u  i  s  LE 
„  GftA  N  d  les  fons  d'une  Lyre  délicate.)  qui  fe  feraient  peut- 
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yt  être  perdus  dans  le  bruit  confus  des  louanges  qui  retentit  de 
„  toutes  parts  à  fa  gloire  ?  Combien  de  réputations  appuyées 
„  de  fon  témoignage ,  ont  diflipé  les  nuages  dont  la  Cabale  s  ef- 
„  forçoit  de  les  obfcurcir  dès  leur  naiflânce  ?  Combien  d'Hom- 
,,mes  illuftres  dont  les  talens  auroient  vieilli  dans  des  emplois  obf- 
„  curs  ,  fe  font  diftingués  fur  les  Théâtres  "glorieux  où  cette 

main  fécourable  les  a  conduits  f  Vous  parlcrai-je  des 

„  précautions  qu'il  prenoit  pour  prévenir  les  impreffions  défa- 
n  vantageu  es  que  lenvie  pouvoit  répandre  contre  les  Sujets  qu'il 
couvroit ,  pour  ainfi  dire  ,  à  l'ombre  de  [es  aîles  ?  ôcc. 
Dans  le  Panégyrique  de  S.  Ignace  ,  il  fait  en  cette  manière 
.  Téloge  des  Jefuites.  „  Quand  je  confidere  les  Enfans  d'Ignace 
„  au  milieu  d'un  Peuple  hérétique ,  fous  des  déguifemens  qu'une  n 
„  charité  induftrieufeleura  infpirés  pour  inlinuer  plus  facilement N 
„  les  vérités  de  1  Eelife  :  lorfque  Je  les  vois  auffi  prêts  à  courir  à 
y>  la  mort  pour  la  défenfe  de  la  Foi,  que  prudens  à  ménager 
y,  leur  vie  pour  étendre  la  Religion,que  je  les  envifage  aux  extre- 
ty  mités  du  monde  ,  employant  tous  les  artifices  d'une  fainte  fa- 
u  geffe  à  ramener  fous  le  joug  du  Seigneur  ces  naturels  farouches 
)y  ôc  barbares  qui  fembient  incapables  de  religion  &  de  difcipline; 
„  que  je  me  reprefente  tous  les  détours  de  la  plus  fubtile  hété- 
yj  fie  découverts  parleur  pénétration,  ôc  l'Eglife  purgée  par  Ieuc 
,y  fecours  de  ce  poifon  dangereux  ôc  imperceptible  qui  faifoit  de 
y,  fi  grands  progrès  ;  que  je  regarde  cette  conduite  li  fage  ôc  fi 
„  éclairée  dans  la  dire&ion  des  ames  y  félon  les  voyes  différentes 
„  que  la  Providence  de  Dieu  leur  a  marquées  ;  que  je  vois l'ac- 
,3  compluTemcnt  de  tous  les  devoirs  de  la  vie  civile  ,  fervir  par 
„  leur  prudence  d'inftrument  aux  deffeins  de  la  Charité:  que  je 
„  coniidere  tous  ces  membres  occupés  fuivant  les  ufages  qui  leur 
y,  font  propres  ,  rendra  du  fi  différens  fervices  à  la  Religion ,  & 
entretenir  l'œconomic  ôc  la  fubordination  de  ce  grand  Corps 
y,  avec  tant  d'ordre  ôc  de  confiance  :  je  m'écrie  avec  le  Prophé- 
y,  te  :  C'eft  votre  main  toute-puiftante ,  ô  mon  Dieu  ,  qui  a  fait 
%,  toutes  ces  chofes,  ôc  il  faut  avouer,  ôcc. 

Nous  nous  abftenons  de  tranferire  ici  d'autres  endroits  des 
Difcours  de  M.  l'Abbé  du  Jarry  ,  parce  que  nous  jugeons  que  ce 
rravail  ne  furfiroit  pas  pour  donner  une  jufte  idée  de  fon  éloquen- 
ce.  D'ailleurs  ,  il  vaut  mieux  tirer  cette  idée  de  lui-même  , 
puifqu  il  nous  fait  connoître  fon  goût  Ôc  fa  méthode. 

Il  dit  que  fi  l'on  cherche  dans  ces  Difcours  les  règles  de  Rhé- 
torique ,  ôc  les  préceptes  de  Quintilien  méthodicujement  ohfer- 
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vés ,  on  pourra  n'en  être  pas  fatisfàit  :  mais  qu'il  efpére  que  fi  on 
demande  l'efprit  de  l'Evangile  ,  la  doctrine  des  Saints  Pcres ,  ôc 
une  onction  chrétienne,  on  n'en  fera  pas  mécontent.  L'Eloquen- 
ce ,  félon  lui ,  fur-tout  celle  de  la  Chaire ,  s'affranchit  de  la  fer- 
vitude  des  préceptes ,  ôc  fecouë  le  joug  des  règles  ;  elle  fe  fcnt 
de  l'infpiration  &  du  beau  défordre  des  Prophètes;  elle  tient  le 
milieu  entre  une  rudelfe  barbare  &  une  politefle  affectée  ;  une  vi- 
cieufe  négligence,  ôc  une  pureté  fcrupuleufe.  „  C  eft  un  agréa- 
„ble  objet,  remarque-t  il,  qu'une  chaloupe  dorée  avec  des  cor- 
>,  dages  &  des  voiles  de  pourpre ,  que  l'on  fait  mouvoir  lente- 
>,  ment  par  des  rames  peintes ,  fur  un  canal  doux  ôc  tranquille  ; 
„  mais  if  y  a  plus  de  plaifir  à  voir  un  vaiifeauarmé  de  toutes  pié- 
ces  qui  vogue  à  pleines  voiles  dans  le  grand  Océan ,  la  terreur 
^  des  Corfaires  ôc  des  Pirates,  ôc  qui  attire  les  regards  par  fap- 
pareil  d  une  pompe  guerrière  ôc  maritime.  «  Il  obferve  qu'il 
y  a  une  limplicité  digne  ôc  une  certaine  négligence  de  maître  : 
qu'aux  grandes  folemnités  l'Eloquence  delà  Chaire  doit  à  la  vé- 
rité le  montrer  parée  ôc  en  habit  de  cérémonie  ;  mais  que  dans 
fa  plus  riche  parure,  elle  ne  doit  jamais  être  ni  peinte  ni  fardée. 
Il  fait  enfuite  quelques  réflexions  fur  l'union  du  fimple  ôc  du 
grand,  du  naturel  ôc  du  fublimedans  le  ftyle  de  l'Homme  Apof- 
tolique.  Ecrire  amplement,  c'eft  accommoder  fon  ftyle  à  la  Na- 
ture qui  eft  fimple  ôc  fans  affectation.  Tel  eft  le  ftrle  de  l'Ecri- 
ture ,  qui  eft  fi  fublime  en  plujieurs  endroits.  Le  grand  Corneil- 
le eft  fimple ,  quand  il  fait  parler  les  Romains  en  Romains.  Le 
naturel  d  un  Héros  eft  d'être  héroïque  ;  un  Orateur  Chrétien  eft 
Ample  quand  il  eft  grand  ôc  majeftueux ,  parce  que  la  grandeur 
ôc  la  majefté  conviennent  à  la  Religion. 

En  traitantes  Myftéres  ,  M.  l'Abbé  du  Jarry  s'eft  propofé  de 
s'éloigner  de  ceux  oui  après  avoir  effleuré  leur  fujet  dansl'Exor- 
de  ,  fe  jettent  fur  les  lieux  communs  de  la  Morale.  Il  a  aufïl 
eVité  les  trop  fréquentes  fatyres  des  moeurs.  Ces  fatyres  font , 
dit- il  ,  de  nombreux  Auditoires  ,  parce  que  le  monde  fe  divertir 
à  voir  fon  tableau  :  mais  elles  font  peu  de  converfions.  Il  efpére 
que  les  Ennemis  des  Panégyriques  pourront  fe  reconcilier  avec 
ceux-ci ,  en  les  voyant  remplis  de  morales  ôc  de  principes. 

Son  ftyle  n'eft  nullement  laconi  que ,  ôc  il  prévoit  que  les  Par- 
tîiàns  du  ftyle  laconique  ne  feront  pas  les  fiens.  Mais  il  compte 
de  ie  défendre  par  l'exemple  de  S.  Chryfoftome ,  de  S.  Léon  >. 
de  S.  Cyprien  ,  ôc  des  autres  Pères  Grecs  Ôc  Latins  ,-qui  ont  cru 
un  ftyle  un  peu  difius ,  ôc  des  périodes  nombreufes  étoient 
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plus  propres  à  foûtenir  la  grandeur  &  la  majefté  des  fujets  chré- 
tiens ,  qu'un  ftyle  coupé,  »»  qui  d'ailleurs  repréfente  afTezmal<r 
fleuve  d'or,  cette  rapidité  mefurée ,  &  ce  torrent  fins  dé/ordre,  pi, 
*>  comme  dit  Balzac ,  tomboient  de  la  bouche  d  UliJJe.  «■ 

M.  l'Abbé  du  Jarry  reconnoît  pour  Juges  de  fes  pièces ,  de 1 
feavans  Religieux,  de  pieux  Eccléfiaftiques  ,  des  gens  du  mon- 
de qui  ont  du  goût ,  du  bon  fens  &  de  la  piété.  Mais  il  ne  le  fou- 
met  pas  de  même  au  jugement  de  certains  Lecteurs  qu'il  oppofe 
à  ceux-là.  Ces  Juges  reeufés  j  prennent ,  félon  lui ,  pour  difeerne- 
ment  une  certaine  critique  féche  ôc  grammaticale  ;  ils  cenfurent 
tout,  ils  ne  goûtent  rien,  ils  connoiffent  plus  CiceronÔc  De- 
moftene ,  que  S.  Chryfoftome  ;  &  ils  ne  feauroient  trouver  le 
grand  ôc  le  fublime,  fi  l'on  n'invoque  lésâmes  des  illuftres  mort*, 
tués  dans  les  plaines  dé  Marathon ,  ôc  dans  la  Bataille  de  Leuc- 
très. 

AN  ECCLESIASTICAL  HISTORY  OF  GREAT, 
Britain,ôcc.C'eft-à-dire:  Hijloire  Eccléfiaflique  de  la  Grande  Bre- 
tagne,principalement,de  F  Angleterre  depuis  létabliffement  duCkrif 
t  tant  [me  jufquà  la  fin  du  Régne  de  Charles  IL  Avec  un  abrégé  dt 
l  Hijloire  Eccléfiaflique  d'Irlande.  Le  tout  tiré  des  meilleurs  Bip- 
riens  anciens,  des  Conciles  &  desRcgiflres.  Ouvrage  divije  en  deux 
Volumes.  Par  Jérémie  Collier  premier  Volume,  qui  contient  ce  qui 
se  fi  paffe  jufquà  la  fin  du  Règne  de  Henri  VIL  A  Londres,  chez 
Samuel  Keble ,  ôcc.  1708.  fol.  pagg.  736.  fans  la  Table, 
pagg.  xx.  de  la  Préface. 

R ien  n'eft  plus  ordinaire  préfentement ,  ftnstout  en  France 
ôc  en  Angleterreyque  d'écrire  dans  fa  Langue  naturelle  fur 
des  fujets  qu'on  n  auroit  autrefois  traités  qu'en  Latin.  Nous  avons 
dans  les  deux  Langues  beaucoup  d'Ouvrages  très-importans,4t 
qui  peuvent  fervir  'en  quelque  façon  à  réparer  dans  les  perfonnes 
peu  inftruites  ,  le  défaut  de  leur  éducation. 

Telle  eft  cette  Hiftoire  Eccléuaftique  d'Angleterre ,  où  Ton 
voit  ce  qui  s'eftpaflé  ,  par  rapport  à  la  Religion ,  depuis  les  pr*- 
miefs  tems  du  Chrimanifrhe  jufqu  au  commencement  du  xvj. 
fiécle.  On  a  pris  foin  d'y  marquer  les  fiécles  au  haut  des  pages, 
avec  le  nom  desPrinces  qui  ont  régné  fuccefïivement  en  Angle- 
terre :  on  auroit  pu  ,  pour  une  plus  grande  précifion  ,  y  marquer 
auffi  tes  "années  dans  lefquelles  tombe   chaque  événement. 

Le  premier  Volume,  ôc  le  feul  dont  nous  rendons  ici  compte 
au  Public ,  eft  dlftribué  en  fept  Livres ,  ôc  terminé  par  une  c<A- 
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îe£tion  d'Actes ,  qui  fervent  ou  à  établir ,  ou  à  illuftrer  différons 
points  de  l'Hiftoire. 

M.  Collier  dans  fa  Préface  montre  en  peu  de  mots  le  mérite 
Ôc  le  prix  de  l'Hiftoire  Eccléliaftique  :  il  fait  voir  la  préférence 
quelle  doit  avoir  fur  l'Hiftoire  prophane  ,  tant  à  caufe  de  la 
dignité  des  fujets  qu'elle  embraffe ,  &  aufquels  les  hommes  doi- 
vent prendre  un  grand  intérêt ,  qu'à  caufe  qu'on  y  voit  par-tout 
briller  des  marques  d'une  Providence  particulière ,  qui  a  pris 
foin  de  l'établiflement  du  Chriftianifme.  Il  appuyé  cette  dernière 
remarque  de  réflexions  fenfées  fur  la  manière  dont  S.  Auguftin 
l'Apôtre  de  l'Angleterre,  convertit  les  Saxons  qui,  en  étoient  les 
maîtres.  Ce  faint  homme  n'eût ,  dit-il ,  d'autre  fecours  que  ce- 
lui de  la  Prédication  6c  des  Miracles  ,  ni  de  quoi  toucher  leur 
efpérance  &  leur  crainte,  que  les  promefTes  d'un  avenir  heureux 
ou  malheureux.  Après  ce  préambule }  l'Auteur  entre  dans  une 
aflez  grande  difcuwon  des  preuves  que  M.  Prinn  a  employées 
pour  établir  le  pouvoir  fupreme  des  Rois  d'Angleterre  fur  les 
chofes  de  la  Religion.  Il  déclare  cependant  qu'il  ne  prétend  pas 
décider  la  grande  queflion  de  la  fuprêmacie  :  mais  qu'il  feborne 
à  faire  voir  combien  font  peu  folides  les  raifons  que  M.  Prinn  a 
alléguées  pour  la  réunir  à  l'autorité  temporelle  dans  la  perfonne 
des  Rois  d'Angleterre. 

On  imagine  fans  peine  ce  que  c'eft  qu'une  Hiftoire  Eccléfiaf- 
tique;  on  s'attend  à  y  trouver  l'établiflement  ôc  le  progrès  de  la 
Religion  ;  les  commencemens  des  différentes  Sglifes  ,  des  Evê- 
chés ,  les  droits  de  l'Epifcopat  foûtenus  contre  la  puiflance  Sé- 
culière ,  les  Conciles,  6c  les  différens  Ordres  de  Religieux, qui 
paflant  fouvent  d'un  Pays  en  un  autre ,  vont  y  faire  partie 
du  Corps  Eccléfiaftique  >  6c  c'eft  en  effet  ce  qu'on  trouve  dans 
tout  le  cours  de  cette  Hiftoire.  Il  paroît  que  pour  lesfaits,VAu- 
teur  s'eft  extrêmement  appliqué  à  démêler  le  vrai  du  faux ,  fur- 
tout  par  rapport  aux  commencemens  :  mais  l'extrême  envie  qu  il 
a  de  diminuer  autant  qu'il  peut  l'autorité  du  Pape,  le  jette  quel- 
quefois dans  de  longues  Diflertations ,  qui  tiennent  plus  de  la 
Controverfe  que  de  l'Hiftoire.  Cependant  M.  Collier  ne  s'eft  pas 
tellement  borné  aux  chofes  Eccléliaftiques ,  qu'iln'y  ait  fouvent 
mêlé  les  affaires  générales  de  l'Etat.  C'eft  l'unique  moyen  de  ne 
lahTer  dans  fon  Ouvrage  ni  embarras,  ni  ôbfcurité,  ôc  de  fe 
ménager  un  des  principaux  moyens  de  faire  une  narration  qui 
plaife  aux  Lecteurs ,  en  délafTant  leur  attention  par  la  variété 
des  fujets  qu'on  leur  préfente.  Et  quoique  ce  mélange  fi  nécef- 
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faire  n'ait  pas  befoin  d'apologie,  M/ Collier  s'autorife  néanmoins 
de  l'exemple  des  Ecrivains  anciens  ou  modernes  qui  en  ont  ufé 
comme  lui.  Tels  font  Socrate ,  Sozomene,  Théodoret ,  Eva- 
grius ,  Baronius ,  Sponde ,  Fox ,  &  l'Auteur  de  la  Réformation 
d  Angleterre.  11  n'a  pas  fait  entrer  dans  le  corps  de  fon  Hiftoirc 
plufieurs  pièces  compofées  par  des  Evêques ,  ou  par  d'autres 
gens  d'Eglife ,  ôc  qui  ne  font  qu'en  manuferit:  il  les  a  négligées, 
parce  qu'outre  qu  elles  ne  méritent  pas ,  dit-il ,  une  grande  efti- 
me  ,  le  commun  des  Lecteurs  n'en  peut  pas  aifément  avoir  la 
communication ,  ôc  que  les  Sçavans  peuvent  les  confulter  chez 
ceux  qui  les  ont  xamafTées. 

Le  premier  Livre  débute  par  une  defeription  de  l'état  où  fe 
trouvoient  les  peuples  de  la  grande  Bretagne ,  avant  qu'on  y  eût 
prêché  l'Evangile.  L'Auteur  s'étend  fur  ce  fujet ,  ôc  fait  fentir 
la  grolTiéreté  de  leurs  ufages ,  la  barbarie  de  leurs  moeurs ,  &  la 
bizarrerie  de  leur  culte  affez  approchant  de  la  Religion  des  an- 
ciens Gaulois.  Enfuite,  après  avoir  rejettéles  traditions  frivoles 
ou  erronées  fur  les  commencemens  du  Chriftianifme  dans  cette 
Ifle,  il  conclut  que  l'Hiftoire  de  ces  premiers  tems  eft  dans  une 
grande  obfcurité,  ôc  mêlée  deplufieurs  fables,  qui  empêchent 
qu'on  en  ait  une  connoilTance  bien  exacte.  Ce  qu'on  trouve  de 
plus  certaine  eft  que  dans  le  fécond  fiécle  de  l'Eglife,quoique  les 
Auteurs  ne  conviennent  pas  précifément  du  tems ,  il  y  avoit  en 
Angleterre  un  Roi  nomméLucius,6c  que  ce  Roi  étoit  Chrétien. 
Les  Hiftoriens  tfn  parlent,  ôc  il  en  refte  deux  Médailles ,  l'une 
d'or  ,  l'autre  d'argent ,  fur  lefquelles  on  voir  une  croix  avec  ces 
caractères  LatinsjL  v  c.  Lucius.  Ce  Prince,felon  le  fentiment  de 
M.Collier,n'étoit  pas  Roi  de  toute  l'Ifle,  comme  le  prétendent 
quelquesEcrivains,que  l'Auteur  réfute  par  la  forme  même  de  l'an- 
cien gouvernement  d'Angleterre,  tel  qu'on  le  voit  décrit  dans  le 
Commentaire  de  Céfar,dansDiodore  deSicile,dans  Strabon,ôcc. 
Il  attaque  auffi  une  Lettre  du  Pape  Eleuthére,  adrelTée  au  Roi 
Lucius,ôc  propofejplufieurs  raifons  contre  l'authenticicé  de  cette 
piéce.La  plus  grande  partie  des  fondarions,attribuées  àLucius,ne 
paroi  ffentguéres  plus  sûres  quelaLettreduPapeEleuthére.Il  parle 
du  Martyre  de  S.  Albanie  premier  ôc  le  plus  illuftre  des  Martyrs 
de  la  Grande  Bretagne,  ôc  qui  fouffrit  pour  Jefus-Chrilt pendant 
la  perfécution  de  Diocletien  ôc  de  Maximien.  Il  rapporte  les 
miracles  de  ce  faim  Martyr,  à  quoi  il  joint  plufieurs  raifons 

Zour  appuyer  la  foi  des  miracles  faits  depuis  le  tems  des  Apôtres^ 
'Auteur  examine  ici  les  Canons  du  premier  Concile  d  Arles 
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o.ù  il  croir  trouver  de  quoi  attaquer  l'autorité*  au  Pape }  ôc  com- 
me Pélage  etoit  né  dans  la  Grande  Bretagne ,  on  trouve  ici 
une  difcuflion  de  fa  doctrine.  Il  fuit  de  même  tous  les  faits  hif-^ 
toriques  ,  &  il  entre  dans  le  détail  de  plufieurs  points  curieux  , 
mais  il  ne  fe  défait  jamais  afTez  de  îeiprit  de  parti ,  qui  ne  gou- 
verne que  trop  la  plupart  des  Ecrivains. 

Pour  donner  une  idée  de  fa  manière  d'écrire,  voici  le  carac- 
tère qu'il  fait  de  S.  Augulrïn,  premier  Archevêque  deCantor- 
bery ,  6c  qui  ayant  été  d'abord  envoyé  dans  la  Grande  Bretagne 
par  S.  Grégoire  le  Grand ,  convertit  a  la  Foi  Ethedred  Roi  ic 
Kent,Ôc  fit  jetter  de  fortes  racines  au  Chriûianifme ,  qui  n'étoit 
encore  que  faiblement  établi  dans  lePays.  S.  Auguftin  avoit  tout 
ce  qui  convient  à  un  excellent  Millionnaire ,  beaucoup  de  grâce 
&  de  dignité  dans  la  perfbnne  ;  un  grand  fonds  de  vertu ,  qu'il 
rendoit  encore  refpeâable  par  la  pratique  de  p lu fieurs  auftérités. 
S  il  eût  quelques  inégalités  dans  fa  conduite, s'il  mit  dansfes  pré- 
tentions trop  de  chaleur,  ôc  s'il  foûtint  trop  vivement  les  droits 
de  l'Eglife ,  on  doit  mettre  tout  cela  fur  fe  compte  de  la  foi- 
bleffe  humaine  ,  6c  regarder  ces  chofes  comme  enacies  ou  cou- 
vertes par  la  grandeur  de  fon  mérite.  Ce  qu'il  y  a,  de  certain , 
c'eft  que  S.  Auguftin ,  lorfqu'il  entreprit  la  conv^rfion  de  la 
Grande  Bretagne ,  compta  pour  tien  le  danger  ,  6c  que  le  (uc- 
cès  de  fa  Prédication  fut  éclatant  ôc  tint  du  prodige.  Il  con- 
vertit un  Roi  par  le  feul  xefpcct  que  fe  donne  naturellement  à 
elle-m^me  une  vertu  parfaite,  6c  par  l'éclat  des  miracles  qu'il 
faifoit  pour  confirmer  ce  qu'il  prêchoir.  Mellitus  fous  fa  direc- 
tion convertit  de  memë  les  Saxons  Oriemaox.  Ces  corrverfions 
à  éclat  contribuèrent  infiniment  à  Pétabliflement  dé  la  foi,,  6c 
les  peuples  qui  fuivent  fans  peine  l'exemple  de  leurs  Princes  f 
furent  bien-tôt  Chrétiens  ,  quand  ils  virent  un  Roi  embraflér  le 
Chriftiarûfme.  Que  fa  mémoire ,  dit  M.  Colliet ,  foit  en  bénédic- 
tion, ôc  que  Dieu  foit  glorifié  d'en  avoir  fait  un  infttument  du 
bonheur  des  Anglois. 

A  la  page  1 1 2.  on  peut  voir  des  chofes  particulières  ôc  très- 
curieufes ,  fur  Théodore  Archevêque  de  Canrorbef  y ,  qui  vi- 
voit  dans  le  feptiéme  fiécle  :  fur  fes  Ecrits ,  6c  for  les  Manufcrits 
qu'il  apporta  avec  liai  eh  Angleterre ,  dans  le  deflein  de  former 
une  Bibliothèque,  Parmi  ces  Manûfcrits ,  dont  oti  a  encore  quel- 
ques-uns aujourd'hui ,  il  y  avoit  entf'au:res  les  Poèmes  d'Home- 
re ,  les  Pfeaumes ,  les  Homélies  de  S.  Jean  Chrifoftome.  Ce 
même  Archevêque  comûola  un  Féiïacnùci,  fut  lequel  beaucoup 
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de  Scavans  ont  travaillé  depuis ,  ôt  dont  on  peut  voir  des  extraits 
dans  le  ix.  Tome  du  Recueil  publié  par  D.  Luc  d'Achery,fous 
le  titre  de  Sf>icilc%fam.  M.  Collier  rapporte  quelques  Canons  de 
ce  Pénitentiel ,  fur  lefquels  il  fait  fes  Obfervaqons. 

Enfin  ce  premier  Tome  de  l'Hiftoire  ÈccléfiafHque  d'Angle- 
terre eft  compofé  d  une  façon  à  faire  fouhaiterle  fécond.  Il  nous 
fuffit  d'en  avoir  donné  une  idée  générale,  ôt  d'en  avoir  fait  con- 
noître  plus  particulièrement  quelques  endroits. 

VINCENTII  SCHMUCKTI ,  DOCTORIS  QUONDAM 
&  Profeflbris  TheoIogi,5acrorumque  Antiftitîs  Lipfienfis  egre- 
gie  meriti ,  in  Efaram  Praele&iones  Académie* ,  in  quibas , 
poft  explicationem  tituli ,  cujus-vis  capitis  argumentum  ôepar- 
tes  iriifio  aneruntur ,  deinde  rextus  jdiftin&e  exponitur ,  ver- 
•  bifque  Scripturar  parallelis -,  diverfis  interpretationibus  ac  no- 
tisrhilologicis  identidem  illuftratur,Ôc  applicario  deniqueprar- 
fertim  ad  Homilias  dire&a  utiliter  exhibetur ,  praçmifll  ipfuis 
beati  Auctoris  pracratione ,  additifque  fub  finem  indicibus  ne- 
ceflariis,  è  coqiee  Manufcripto  prolatacac  editarà  M.  Johan- 

-  ne  Elia  Vhchio ,  Haynenfis  Ecclefix  Diacono.  Drefdx  & 
;  i  Liptâae,impènfis  Jo1.  Chriftôph.  Zimmermanni.  1708.  Ceft-à 

-  dire  :  Explications  publiques  cTlfaie ,  par  M%  Pincent  Schmuck  > 
&c.  Publiées  par  M.  rtithhts,  &e.  A  Drefde,  &  à  Lipfic: 

-  aux  dépens  de  Jean-Chriftophe  Zimmerrnan,  1 708.  in-40.  pag. 
^44.  fans  y  comprendre  les  Tables  ni  la  Préface. 

?\A  ^' ^c^muck  *îut  connoîrre  par  le  titre  de  fon  Otrvrage,Ia 
Jl V  |L  méthode  qu'il  a  fuivie  dans  çe  long  Commentaire  fur  le 
Prophète  i£aïe.  C  eft  une  matière  qu'il  a  eu  defleind'épuifer,  ôt 
il  paroît  n'avoir  point  donné  de  bornes  à  lès  explications  ,  qui 
font  plutôt  des  leçons  Théologiques  ,  que  des  obfervations  fur 
un  Prophète.  Il  prend  foin  de  divifer  en  plu  fie  ur  s  parties  chacun 
des  morceaux  qu'il  fe  propofe  d'expliquer,  &  ces  lùbdivifions  ne 
fervent  pas  peu  à  répandre  la  clarté  fur  cette  quantité  infinie  de 
remarques. 

Il  examine  d'abord  ce  qu'on  entend  par  le  mot  de  Prophétie. 
20.  Ce  qui  regarde  l'Auteur  de  celle-ci.  ?o.  L'argument  de  ce 
Livre.  4  .  Le  tems  où  Ifaïe  a  prophétifé.  Après  avoir  traité  le 
premier  point  allez  au  long ,  il  marque  en  paiTant  les  différentes 
acceptions  du  nom  Propheta  ,  &  du*  verbe  prophetare.  On 
appelle  Prophète,  10.  Celui  qui  prédit  l'avenir.  aw.Tout  Doc- 
teur en  général  i  ôc  parce  que  l'emploi  des  Docteurs  eft  d'explî- 
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quer  les  faintes  Ecritures,  on  a  dit  prophétifer,  pour  dire  expliquer 
l'Écriture,  jo.  On  a  employé  le  même  verbe  en  parlant  de  ceux 
qui  louoîent  Dieu  rpàr  «des  Cantioues ,  ou  qui  jouoient  des  inftru~ 
mens  en  fon  honneur.  4-».  Prophétifer  fignifie  aulli  ,  déviner.  fc. 
Il  fignifie ,  parler  de  Dieu  religieufement  ôc  avec  fageffe.  6°.  Etue 
hors  de  foi ,  ôc  épris  d'une  forte  de  fureur.  70.  Prophète  fe  dit 
*uffi,  de  celui  qui  eft  chargé  de  porter  la;  parole. 

Sur  le  fécond  Article ,  l'Auteur  obferve  j  que  le  nom  d'Ifaïe 
fignifie  le  falut  du  Seigneur ,  6c  par  conféquent  eft  un  nom  très- 
glorieux.  Ifaïe  en  effet  rut  très-utile  à  fon  pays ,  puifque  par  fes 
prières ,  par  fes  confeils  ôc  par  fes  difeours ,  il  en  détourna  plu- 
fteurs  calamités*  Cependant ,  ajoute  M.  Schmuck  ,  Ifaïe  n'eft 
pas  le  principal  Auteur  de  ces  Prophéties.  C  eft  Dieu  même  qui 
s'eft  fervi  d'Ifaïe  ,  comme  d'un  inftrùment  pour  faire  connoître 
aux  Juifs  fes  volontés.  Ce  Prophète  étoit  du  Sang  Royal  ;  il 
étoit  né  ôc  faifoit  fon  fejour  à  Jerufalem.  M?  Schmuck  rapporte 
ici  l'éloge  d'Ifaïe ,  qu'on  lit  au- chapitre       de  TEccleiïaitique. 

Sur  le  troifiéme  Article  ,  qui  eft  l'argument  (ta  Livre  :  Ce-Li- 
vre ,  dit  l'Auteur,  contient  les  difeours  prophétiques  adreffésàux 
Juift,  Ôc  en  particulier  aux  deux  Tribus  qui  compofoient  le 
Royaume  de  Juda  ,  Ravoir  la  Tribu  de  Juda,  6c  celle  de  Benja- 
min: car  les  dix  autres  Tribus  étoient  foûmifes  aux  Rois  d'Uraél. 
Quant  au  fujet  de  ces  difeours ,  c'&ok  de  <&aé  cohoottfe  acrx 
Juifs  la  grandeur  de  leurs  foutes  ôc  les  malheurs  qu'ils;  en  d^ 
voient  attendre  ;  c  étoit  de  les  exhorter  à  la  pénitence  ;  de  les 
confoler  ôc  de  les  fortifier  par  l'espérance  du  Meflie  ,  dont  le 
Prophète  leur  parle  d'une  manière  pleine  de  tëndrefle  ÔC  trèsr 
touchante.  On  y  trouve  auflùdes  chofes  hiftoriques.  Le  dernier 
difeours  >  que  M.  Schmuck  appelle  difeours,  Evangéiique , 
garde  le  Nouveau  Teftament ,  ôc  l'Etat  de  i'Eglife  Chrétienne 
juFqu  a  la  fin  des  fiécles  :  ôc  même  ce  que  Ton  y  voit  touchant 
Cyrus,  Ôc  le  retour  de  la  captivité  ,  eft,  dit-il ,  un  fimbole  dç  c© 
qui  devoit  arriver  fou»  la  Loy  nouvelle.  Voilà  une  partie  des  fur 
jets  que  traire  Ifaïe.  .     •  i  u'. 

Au  regard  du  temps  où  Ifaïe  a  prbphétifé ,  il  n  eft  pas  difficile 
de  le  déterminer ,  puifqu'il  marque  lui-même  les  quatre  Rois  do 
Juda  ,  fous  iefquets  il  a  exercé  fon  miniftere.  Ces  quatre  Rois 
font ,  Ofias ,  Joathan ,  Achaz,  ôc  Ezechias:  La  connotflance  de 
la  fituation  où  s'eft  trouvé  le  peuplade.  Diett  fous  ces  quatre 
Princes ,  eft  d'un^rand  fecours  pour  l'intelligence  du  Prophète  , 
qui;  félon  le  calcul  de  M.  Schmuck,  doit  avoir  prophétifé  pen^ 
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dant  l'efpace  de  foi  a  an  te  ôc  dix  ans.  C'cft  dans  ce  temps  >  félon 
lui ,  que  Rome  a  été  bâtie  ,  6c  qu'on  a  commencé  à  compter 
par  Olympiades.  Ozée ,  Amos,  Michée ,  ôc  fuivant  le  fentiment 
de  quelques-uns ,  Joël ,  ont  été  contemporains  d'Ifaïe.  Ils  ont 
tous  annoncé  aux  Juifs ,  delà  part  de  Dieu  ,  les  malheurs  dont  la 
Nation  étpit  menacée,  fi  elle  ne  faifoit  pénitence  ;  &  comme 
leurs  menaces  furent  inutiles  ,  la  vérité  de  leurs  oracles  ne  fut 
que  trop  confirmée  par  la  captivité  de  Babylone. 

Telles  font  à  peu  près  les  remarques  de  M.  Schmuck  fur  les 
premières  paroles  d'Ifaïe ,  qui  fervent  de  titre  au  Recueil  de  tou. 
tes  ces  Prophéties.  Il  fuit  jufqu'au  bout  la  même  méthode  ,  au- 
tant que  los  différens  fujets  en  font  fufceptibles, 

F UNDAMËNTA  VER&  RÊLÎGIONIS  PRUDENTUM, 
adverius  Atheos-,  Deiftas  ,  &  prophanos  homines  aflerra  & 
vindicata,  autore  D.  Adamo  Rechenberg ,  Theol.  P.  Primar. 
C'eft-à-dire  .Les  îondemens  de  la  véritable  Religion  des perfonnes 
prudentes ,  établis  centré  les  Athées ,  les  Deîfles ,  &  les  autres  im- 
pies y  par  M.  Adam  Rechenberg  Prof,  en  Tlieol.  A  Leipfic  ,  aux 
dépens  de  J.  Heerb.  Klofius.  1708.  in-12.  pag.  272. 

MR.  Rechenberg  a  entrepris  ce  petit  ouvrage  pour  s'oppo- 
;  fer  à  l'Athéïfme  fie'  au  Déïfme,  qui ,  félon  lui ,  font  de 
grands  progrès  dans  ce  temps- ci.  Il  l'a  partagé  en  cinq  parties» 
Dans  la  première  il  propofe  fix  fbndemens  de  la  véritable  Reli- 
gion ,  qui  font,  l'exiitence  de  Dieu ,  la  Création  du  Monde ,  la 
Providence  de  Dieu ,  l'immortalité  de  l'Ame  ,  la  réfurreâion 
des  Morts,  ôc  le  Jugement  ûniverfei  ILprouve  Vexiftence  de 
Dieu  par  la  fubordination  des  caufes  ,  par  le  mouvement  des 
corps,  parle  confenrement  des  Nations  les  plus  éclairées,  Ôc  par 
l'idée  de  Dieu  gravée  dans  lame.  En  établilfant  la  Providence, 
il  fatisfait  aux  difficultés  qu'on  propofe  ordinairement  fur  l'en- 
trée du  mal  dans  le  monde.  Il  regarde  le  dogme  de  la  Réfurre- 
£Hon  du  corps  comme  une  fuite  de  la  doârine  de  l'immortalité 
de  l'Ame, fur  laquelle  il  raifonne  (ainfi  que  fur  toutlerefte)  com- 
me on  faifoit  avant  la  naùTance  de  la  nouvelle  Philofophie.  M. 
Rechenberg  conclut  fa  première  partie  ,  en  montrant  que  des  fix 
Vérités  qu'il  a  établies  ,  il  fuit  que  la  Religion  n'eft  ni  une  fiction 
ni  une  ehofe  arbitraire.  Il  déplore  auffi  l'aveuglement  des  Athées 
éc  des  Déifies ,  ôc  fait  voir  qu'ils  peuvent  caufex  de  grands  maux 
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dans  la  Société.  Sur  la  manière  de  s'en  défaire ,  il  dit  que  quel» 
ques-uns  croyent  qu'il  faut  employer  contr  eux  le  fer  ôc  le  feu  ; 
■nais  que  les  autres ,  au  fentiment  defquels  il  fe  conforme ,  pen- 
fent  qu'il  fuffit  de  les  enfermer. 

Dans  la  féconde  partie ,  M.  Rcchenberg  traite  de  la  néceflï- 
té  de  la  Révélation,  &  condamne  enpaflant  TÊnthouliafine  de 
Carloftad ,  de  Muncer ,  de  Schwenckfeld ,  ôc  celui  des  Anabap- 
tiftes,  qui  confondent  encore  aujourd'hui  leurs  vilions  avec  la  ré- 
vélation divine.  Comme,  félon  les  principes  de  l'Auteur ,  on  ne 
doit  la  puifer  que  dans  l'Ecriture ,  il  s'applique  ici  à  prouver  l'au- 
torité des  faints  Livres.  Il  parle  donc  de  l'ancienneté  des  Livres 
de~Moyfe  ,  de  l'excellence  des  chofes  qu'ils  contiennent ,  ôc  du 
rapport  que  tous  les  autres  Livres  Canoniques  ont  avec  le  Pen- 
tateuque.  L'harmonie  ôc  la  liaifon  des  dogmes ,  les  Prophéties 
&  leur  accompliflement ,  font  d'autres  preuves  qu'il  allègue  en 
faveur  de  l'Ancien  Teftament  ;  6c  il  établit  l'autorité  du  Nou- 
veau ,  en  montrant  que  les  Auteurs  des  Ouvrages  qu'il  renferme 
n'ont  pu  y  inférer  des  faulTetés.  Après  cela,il  fait  des  réflexions 
fur  la  nature  de  la  Religion  enfeignée  dans  l'Ecriture  ,  fur  la  dif- 
férence qui  fe  trouve  entre  le  Judaïfme  ôc  le  Chriftianifme  ,  6c 
fut  quelques  autres  points  dogmatiques.  Il  donne  enfin  un  Abré- 
gé de  la  Religion  Chrétienne  ,  uneefpéccde  Symbole -qui  con- 
tient ,  félon  lui ,  ce  qu'il  faut  croire  pour  être  fauvé. 

Il  traite  cette  matière  avec  plus  d  étendue  dans  la  rroifiéme 
partie  ,  où  il  confidere  les  principaux  objets  de  la  Foi  Chrétien, 
ne.  Il  en  manque  deux  ,  qui  font  la  Trinité  des  Perfonnes  en 
Dieu  ,  6c  la  Divinité  de  Jefus-Chrift.  En  parlant  du  premier  de 
ces  Myftcres ,  il  retombe  fur  le  dogme  de  la  Providence  divine , 
6c  il  l'examine, par  rapport  à  chaque  particulier ,  6c  par  rapport 
à  l'Eglife.  Pour  prouver  que  Jefus-Chrift  eft  le  Meflie ,  M.  Re- 
chenberg  fe  fert  de  la  Démonftration  d'Eufébe  ,  dont  il  donne 
un  précis.  Il  explique  enfuite  les  qualités  de  Jefus-Chrift,  fur-tout 
celles  de  Médiateur  ,  de  Rédempteur ,  de  Sauveur  ;  ôc  il  pro- 
pofe  la  doctrine  commune  de  ceux  de  fa  Communion  fur  l'appli- 
cation de  la  Grâce  6c  fur  les  Canaux  par  lefquels  il  croit  que 
Dieu  la  leur  communique  ordinairement  ;  qui  font  l'Evangile , 
le  Batême  ,  6c  la  Céne. 

Les  quatre  états  de  l'homme  font  le  fu  jet  de  la  quatrième  par- 
tie de  ce  Traité ,  6c  l'Auteur  examine  fucceflivement  l'homme 
comme  innocent,  comme  criminel,  comme  rérabli,  ôc  comme 
parvenu  à  fa  perfection.  Cette  perfection  eft  réfervéepour  l'autre 
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vie ,  ôc  elle  fera  commune  au  corps  ôc  a  lame  ;  d'où  il eft  aifé de 
conclure ,  comme  le  lait  M.  Rechemberg  ,  qu'un  Chrétien  eft 
indifpenfablement  obligé  de  croire  la  réfurrection  des  corps ,  fit 
l'immortalité  des  Ames.  Il  ne  croit  pas  au  refte  que  les  Juftes 
joùiflent  dune  féUcitéparfaite  avant  la  Réfurreclion  générale, ni 
que  les  réprouvés  fouffrent  des  tourmens  aufli  grands ,  qu'ils  en 
fouffrironr  après  le  dernier  Jugement.  Il  place  les  âmes  des  uns 
ôc  des  autres  dans  des  lieux  mitoyens ,  qui  né  font  ni  le  Paradis 
ni  l'Enfer  proprement  dits  ,  mais  qui  ne  font  pas  non  plus  le 
Purgatoire ,  pour  lequel  cet  Auteur  n'a  nulle  inclination.  Dans 
ces  lieux  les  ames  attendent  la  venue  du  Juge.  Le  Jugement  fe- 
ra fui vi  de  la  contamination  des  fiécles  ;  ôc  tous  lés  corps  ,  dit 
M.  Rechenberg ,  excepté  ceux  des  hommes  ,  périront  par  lé 
feu. 

L'énumération  des  principalesSectes  qui  partagent  leChriftic» 
nifme  dans  l'Europe  ,  ôc  quelques  réflexions  fur  chacune  de  ces 
Sectes ,  compofent  la  cinquième  partie.  Il  y  a  trois  grands  par- 
tis ;  celui  du  Pape  ,  celui  des  Proteftans ,  ôc  celui  des  Réformés. 
Selon  l'Auteur,  les  Catholiques  défigurent  la  Religion  ,  en  y 
faifant  entrer  des  dogmes  fuperftus  ;  les  Réformés  la  corrompent, 
parce  qu'ils  en  retranchent  des  dogmes  nécefTaires  ;  ôc  les  feuls 
Luthétiens  la  poffédent  pure  Ôc  parfaitement  conforme  à  la  do- 
ctrine de  Jefus-Chrift.  On  peut  voir  dans  le  Livre  même  ce  que 
M.  Rechenberg  dit  des  Sociniens ,  des  Arminiens ,  ôc  des  Aoa- 
baptiftes. 

JOHANNIS  DAVIDIS  THONNIKERI  J.  U.  D. 
Advocatus  prudens  in  appellationis  Inftanria  ;  feu  diligens  ex- 
plana tio  totius  proceffus  appellatorii ,  ôc  quae  circa  hune  Ad- 
vocato  ,  tamà  parte  appel  la  ntis  quam  appellati  ,  in  p  ri  mis 
contra  urriufque  ,ôc  judicis  à  quo  attentata  ,  eorumque  revo- 
carionem  curx  efle  debeant.  Exhibitz  fimul  func  formula;  ad 
hodiernum  ftylum  accommodatac ,  cum  variis  praejudiciis  y 
neenon  Praâicorum  cautclis  ôc  contro vernis fubje&is  rationi- 
bus  refolutis  atque  multis  aliis  pro  fubftrata  materia  feitu  ne- 
ceffariis.  Quibus  acceflit  Index  geminus ,  nimirum  Au&orum 
ôc  rerum  in  hoc  opufeulo  occurrentium.  ChemnicH  ôc  Lipfiz, 
fumptibus  Gonradi  StoefleliL  1 708.  Ceft-à-dire  :  U  Avocat  pru- 
dent en  caufe  d'appel ,  ou  f  exposition  fidelle  de  toute  la  Procédure 
qui  doit  être faite  par  fis  foins  ou  par  fis  confiils ,  tant  de  la  part  de 
PAppellam  qui  P Intimé  ^  &c.  A  Keinnitz  ôc  à  Lipfic ,  aux  dé- 
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pens  de  Conrad  Stoeflel.  1708.  in-4.  pag.  3  jo.  fans  y  com- 
prendre les  Tables. 

'  * 

LA  voyede  l'Appel  eftun  remède  néceflaire  contre  l'igno- 
t  rance  ou  la  prévention  des  premiers  Juges  ,  mais  les  Plai- 
deurs n'en  abufent  que  tropfouvent  pour  prolonger  le  cours  de 
leurs  injuftices.  Peut-être  auffi  ne  s'y  porteroient-ils  pas  avec  tant 
de  facilité  ,  fans  la  complaifance  des  Avocats  qui  les  flattent. 
C  eft  pour  cela  que  l'Auteur  voulant  découvrir  6c  régler  I'ufage 
légitime  des  Appellations  ,  croit  devoir  s'adreiTer  aux  Avocats, 
comme  à  ceux  qui  d'ordinaire  font  caufe  ,  ou  qu'on  s'en  tient 
aux  premières  Sentences,  ou  qu'on  en  appelle. 
Il  reprefente  d'abord  combien  il  eft  injufte  d'appeller  fans  raifon 
d'urne  Sentence.  H  montre  qu'on  fait  injure  tout  4  la  fois  6c  au 
Juge  qui  l*a  rendue ,  parce  qu'on  l'accufe  à  tort  d'être  un  mau- 
vais Juge  s  6c  au  Juge  devant  lequel  on  fe  plaint ,  parce  qu'on  le 
croit  capable  de  favorifer  Tinjultice  que  le, premier  Juge  a  con- 
damnée ;  6c  à  la  Partie  qui  a  gagné  fa  caufe ,  parce  qu'on  lui  re- 
tient ce  qui  lui  eft  dû;  6c  enfin  à  l'ordre  public  ,  parce  qu'on 
arrête  le  cours  de  la  Juftice  :  6c  c'eft  pour  cela  que  dans  la  plu- 
art  des  Tribunaux ,  l'Appellant  qui  fuccombe ,  eft  condamné, 
une  amende  ou  à  quelqu'autre  peine ,  pour  punition  de  fa  té- 
mérité. Il  y  a  même  des  pays  où  l'Avocat  partage  la  peine  de  fa 
Partie ,  comme  n'étant  pas  moins  coupable  que  lui.  De-là  l'Au- 
teur conclut ,  que  les  Avocats  doivent  être  extrêmement  atten- 
tifs à  ne  jamais  confeiller  de  fe  pourvoir  contre  des  Sentences 
qui  leur  paroiflent  juftes ,  6c  que  le  feul  moyen  de  faire  honorer 
leur  rniniftere,c'eftde  feavoir  ferefufer  à  la  paillon  des  Plaideurs, 
&  de  ne  fe  charger  que  de  bonnes  caufes. 

De  ces  obfervations  générales  ,  l'Auteur  pafle  à  une  longue 
^numération  des  cas  où  l'appel  ne  lui  paroît  pas  recevable.  i°.  Il 
voudroit  que  toutes  les  Sentences  interlocutoires  >  qui  ne  vont 
qu'à  l'éclairchTement  des  faits  6c  à  l'inftru&ion  des  Juges ,  ne 
fuflfent  point  fujettes  à  l'appel.  20.  Qu'il  ne  fut  pas  permis  non  plus 
d'appeller  des  Jugemens  pofleflbires  dans  les  matières  fommai- 
res.  30.  Que  tout  ce  qui  eft  ordonné  pour  les  alimens  ,  s'exécu- 
tât fans  délay.  Il  y  a  plufieurs  autres  Sentences  contre  lefquêlles  , 
félon  lui ,  on  ne  peut  pas  fe  pourvoir  :  celles  où  il  s'agit ,  par 
exemple ,  de  Lettres  de  change ,  d'affaires  de  commerce  ,  de  ré- 
parationsd'édifices,  d'éleiUonde  tuteur,  de  reddition  de  corn- 
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ptcs  ,  de  frais  funéraires  ;  celles  qui  déférent  le  ferment ,  qui  or- 
donnent un  Inventaire  ,  qui  taxent  les  dépens  qui  après  un 
certain  temps  pafTent  en  force  des  chofes  jugées.  Ces  différens 
articles  forment  ici  autant  de  régies  féparées,  aufquelles  l'Au- 
teur met  néanmoins  quelques  reftrictions  qu'on  pourra  voir  dans 
le  Livre*  Il  renferme  au  refte  dans  l'efpace  de  dix  ans  la  faculté 
de  l'appel,  à  moins  que  la  pauvreté  n'ait  ôté  durant  tout  ce  temps- 
là  le  moyen  de  faire  des  pourfuites:&  il  dit  que  fur  ce  fait  le  Plai* 
deur  en  eft  crû  à  fon  ferment.  On  trouve  à  la  fuite  de  ces  Re- 
marques, différentes  formules  des  Aâes  d'appel,  fui vant  l'Ufage 
du  Pays  de  Saxe. 

Une  chofe  afTez  fmguliere  dans  ce  Pays-là ,  c'eft  que.  durant 
le  cours  de  l'appel ,  l'Appellant  eft  obligé  d'avancer  les  frais  de 
toutes  les  productions  où  il  engage  l'Intimé.  Rien  n'eft  plus  né- 
Ceiïaîreau  bien  de  la  juftice  que  l'expédition.  L'Auteur  recom- 
mande aux  Avocats  d'y  contribuer  en  ce  qui  dépend  d'eux  >  & 
pour  cela  d'éviter  les  longueurs  dans  les  Plaidoyers  >  de  ne  le 
point  regarder  eux-mêmes  dans  tout  ce  qu'ils  font ,  fie  de  n'aller 
qu'à  l'intérêt  de  leurs  Parties.  Il  leur  défend  fur-tout  les  calom- 
nies &  les  injures,  comme  des  armes  indignes  de  leurprofeffion^ 
&  qui  fans  être  d'aucun  fecours  pour  la  taufe  ,  ne  fervent  qu'a 
fatisfairc  la  malignité  des  Cliens  ,  ot  quelquefois  la  leur  propre. 
Il  y  a  long-temps  qu'on  fe  plaint  de  ce  defordre ,  &  il  y  a  peu 
d'efperancè  de  le  voir  cefTer ,  à  moins  qu'on  ne  fe  contente  d'u- 
ne certaine  attention  à  envelopper  les  railleries  ,  qui  eft  un  remè- 
de pire  que  le  mal.  On  trouve  à  la  fin  du  Livre  divers  modèles 
d'A&es  judiciaires  >  qui  font  écrits  en  Allemand  ,  &  qu'on  nous 
difpenfera  de  rapporter  dans  cet  Extrait. 


XL III.    JOURNAL  DES  SÇAVANS, 
Du  Lundi  28.  Octobre   M.  DCCIX. 

TRAITE'  DES  SOURCES  DE  LA  CORRUPTION 
^mre^ne  aujourd'hui  parmi  les  Chrétiens  ;  divije  en  deux  parties» 
Cinquième  Edition  yrrvâè  &  corrigée  par  f  tuteur.  A  Amfterdam, 
chefc  Pierre  Bru  net  fur  le  Darn ,  à  la  Bible  d'or.  1 70p.  in-i  2. 
I.  voL<p%  262.  IL  vol.  pp.  305. 

•  ^ 

QUànd  on  examine  la  corruption  qui  règne  parmi  les  hom- 
mes ,  on  eft  obligé  d'avouer  que  la  Religion  n'a  pas  beau- 
coup 
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coup  de  force  fur  eux.  U  eft  naturel  de  rechercher  les  fources  de 
Ce  malheur,  ôc  ce  qu'il  y  auroit  à  faire  pour  y  remédier.  C'eft  le 
but  que  fe  propofe  l'Auteur  de  ce  Traité.  Une  des  raifons  pour- 
quoi tant  d'excellens  ouvrages  de  Morale  neproduifent  pas  beau- 
coup  d'effet ,  c'eft  qu'on  n  y  examine  pas  aftez  les  caufes  généra- 
les au  relâchement  des  mœuts  ;  on  fe  contente  d'ordinaire  de 
déplorer  la  corruption  du  fiécle ,  d'exhorter  les  hommes ,  &  de 
leur  propofer  de  belles  maximes  de  Morale  :  mais  on  n'avancera 
pas  beaucoup,tandis  qu'on  n'attaquera  pas  le  mal  dans  fafource. 
■Cette  matière  n'a  point  encore  été  traitée  à  fond  par  aucun  Au- 
teur :  ceux  qui  en  ont  touché  quelque  chofe  dans  leurs  6uvrages, 
fe  font  bornés  les  uns  à  des  confidérations  purement  morales  , 
d'autres  à  des  réflexions  Theologiques  fur  les  erreurs  ,  ou  fur  les 
tiifputes  qui  régnent  parmi  les  Chrétiens  ;  mais  parce  qu'ils  ne  fe 
font  pas  propofé  de  traiter  ce  fujet  exprès  ,  ou  parce  qu'ils  ne 
l'ont  pas  envifagé  dans  toute  fon  étendue ,  ils  ont  omis  divers 
articles  eflentiels. 

L'Auteur  du  Traité  dont  nous  rendons  compte ,  prend  une 
autre  route  ;  il  n'examine  point  les  chofes  de  la  manière  dont  on 
les  examine  dans  les  écoles  de  Théologie ,  il  né  parle  point  de 
l'état  dans  lequel  tous  les  hommes  naiflent  ,  &  de  la  pente  qu'ils 
ont  au  vice.  Car  quoique  ce  foit  là  le  premier  principe  de  la  cor- 
ruption ,  le  mal  ne  feroit  néanmoins  pas  fi  grand  ,  îans  d'autres 
fources  qui  l'entretiennent  &  qui  le  fortifient.  L'Auteur  ne  con- 
fidere  pas  dans  ce  livre ,  la  corruption  fous  uné  idée  générale  , 
entant  qu'elle  eft  commune  à  tous  les  hommes  :  il  y  recherche 
les  caufes  de  la  corruption  des  Chrétiens  en  particulier  :  mais 
fon  deffein  n  eft  pas  de  faire  un  traité  de  Morale.  On  ne  doit  pas 
s'attendre  de  trouver  ici  des  difeours  fur  l'amour  propre  >  fur 
l'orgueil,  &  fur  toutes  ces  partions  qui  font  le  principe  ordinaire 
des  actions  des  hommes.  Ces  matières  ont  été  fou  vent  examinées 
par  d'autres  ;on  trouve  ici  des  recherches  plus  nouvelles ,  &  voi- 
ci quelle  eft  la  méthode  de  l'Auteur.  Il  fait  deux  parties  de  fon 
ouvrage,  par  rapport  à  deux  fources  de  corruption,les  unes  qu'il 
nomme  intérieures  ,  parce  qu'elles  peuvent  fe  rencontrer  dans 
chaque  particulier  qui  vit  mal  ;  les  autres,  qu'il  appelle  extérieu- 
res ,  parce  qu'elles  procèdent  plutôt  de  certaines  circonftances 
extérieures ,  ôcdu  malheur  des  temps,  que  de  la  faute  des  parti- 
culiers. 

Les  fources  qu'il  examine  dans  la  première  partie ,  ne  font  au- 
tre chofe  que  les  mauvaifes  difpoûtions  où  la  plupart  des  Cbxé- 
170p.  Xi  i  i 
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tiens  fe  trouvent ,  6c  qui  les  empêchent  de  fe  donner  à  la  piété. 
Il  en  remarque  neuf.  i°.  L'ignorance.  20.  Les  préjug/es ,  &  les 
faufles  idées  fur  la  Religion.  a0.  Les  fi  ntimens  ôc  les  maximes 
dont  on  fe  fert  pour  autorifer  la  corruption.  4°.  L'abus  de  l'Ecri- 
ture Sainte,  jo.  Lamauvaife  honte.  ô*°.Le  renvoi  de  la  converfion. 
7f.  La  parefle  6c  la  négligence  des  homn.es  dans  les  chofesdela 
Religion.  8o.  Les  occupations  temporelles,  p  .  Le  genre  dévie. 
Les  fourcesqui  font  le  fujet  de  la  féconde  1  arrie  ,  font  fix.  io. 
L'état  de  l'Eglife  Ôc  de  la  Religion  en  général.  a0.  Le  manque 
de  dîfcipline.  j".  Les  défauts  des  Princes  6c  des  Magiftrats 
Chrétiens.  40.  L'éducation,  jo.  L'exemple  6c  la  coutume.  60» 
Les  Livres.  L'Auteur  déclare  dans  fa  Préfàce,que  quand  il  par- 
le de  toutes  ces  fources  ,  il  ne  prétend  pas  cenfurer  tous  les 
Chrétiens  fans  exception  :  ainfi  quand  il  parle  de  l'ignorance  & 
des  préjugés  qui  ont  la  vogue ,  il  excepte  les  perfonnes  éclai- 
rées. Que  quand  il  remarque  certains  défauts  dans  l'état  de  l'E- 
glife 6c  de  la  Religion  ,  dans  la  Dîfcipline  ,  dans  les  Paftcurs  , 
dans  les  Magiftrats  Chrétiens,il  ne  fuppofe  pas  que  ces  défauts 
régnent  également  par-tout  :  qu'en  un  mot  on  prendroit  mal  fa 
penfée ,  fi  Ton  appliquoit  à  toutes  fortes  de  perfonnes ,  ce  qu'il 
avance  dans  ceTraité.  Voila  le  deffein  général  de  l'Auteur.Il  ne 
nous  refte  plus  qu'à  rapporter  quelques  endroits  par  lefquels  on 
puifle  juger  de  l'exécution. 

Comme  les  faufles  idées  qu'on  fe  forme  de  la  Religion  font 
une  des  plus  confidérables  caufes  de  la  corruption  des  moeurs > 
nous  nous  attacherons  à  quelques-unes  des  réflexions  de  l'Au- 
teur fur  cette  matière. 

Entre  les  faunes  idées  qu  on  fe  fait  de  la  Religion  ,  il  y  a  des 
préjugés  ,  dit  il ,  qui  attaquent  plus  directement  la  piété,  6c  ce 
font  ceux  où  l'on  eft  à  l'égard  de  la  morale.  La  plupart  des  Chré- 
tiens conviennent  de  Kexcellence  de  la  morale ,  mais  ils  fe  font 
une  idée  trop  facile  de  fes  devoirs ,  Ôc  ce  préjugé  ne  contribue 
pas  peu  au  relâchement  dans  lequel  ils  vivent.  La  penfée  de 
ceux  qui  veulent  que  la  piété  foit  d'une  pratique  aifée  ,  eft  jufte 
dans  le  fond.  Les  Commandemens  de  Dieu  n'ont  rien  de  pénible  ,  le 
joug  de  JefusChrift  eft  aifi&  fin  fardeau  eft  léger.  Ainfi  on  doit  tou- 
jours fuppofer  que  l'ouvrage  du  falut  eft  facile.  Mais  l'erreur  con- 
iifte  en  ce  que  l'on  fe  figure  ici  une  trop  grande  faciliré,faute  de 
conftoître  affez  l'étendue  des  devoirs  de  la  Morale.  Suivant  l'o- 
pinion commune  ,  il  ne  faut  pas  une  vertu  fort  relevée  pour  être 
tomme  de  bien,  il  fuflit  de  n'être  pas  fcelérat  ou  impie ,  d'éviter 
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les  grands  crimes  ôc  d'obferver  quelques  devoirs  qui  ayent  une 
apparence  de  piété  ;  c'eft-à-dire,  qu'on  réduit  la  fainteté  au  plus 
bas  degré  de  la  vertu ,  ou  plutôt  au  moindre  degré  du  crime  :  on 
la  fait  confifter  en  peu  de  chofe ,  &  encore  ce  peu  ne  le  fait-on 
pas  ;  car  les  hommes  ne  vont  jamais  fi  loin  dans  la  pratique  que 
dans  la  fpécuiation. 

Si  l'on  fe  fait  une  idée  trop  facile  de  la  vertu,il  arrive  auflî  quel- 
quefois de  s'en  faire  une  idée  trop  fevere.  Notre  Auteur  remar- 
que qu'il  paroît  d'abord  peu  néceflaire  de  rapporter  ce  préjugé  , 
&  de  le  combattre ,  puifque  le  relâchement  général  ne  femble 
prouver  que  trop ,  que  ce  font  les  idées  relâchées  qui  dominent 
aujourd'hui,mais  il  répond  que  cette  févérité  excefllve  n'eft  point 
aufli  incompatible  qu'on  croirait ,  avec  le  relâchement  ,  puif- 
qu'au  contraire  elle  en  eft  fouvent  la  caufe.  A  force  de  regarder 
les  devoirs  de  la  Religion  comme  extrêmement  difficiles ,  on 
prend  bien-tôt  le  parti  de  les  abandonner.  La  raifon  pourquoi  la 
plupart  des  hommes  fe  figurent  la  vertu  fous  une  image  rebutan- 
te ,  c'eft  qu'on  ne  la  leur  prefente  pas  fous  fa  véritable  forme.  Ce 
mal  vient  premièrement  des  faux  dévots  qui  affectent  un  extérieur 
trifte  ôc  fevere,  Ôcdont  le  caractère  eft  fouvent  farouche  6c  in- 
fupportable.En  fécond  lieu,de*prophanes  qui  ne  connoiflant,  ni 
n'aimant  la  Religion  ,  en  font  des  portraits  odieux ,  ôc  prennent 
plaifîr  à  outrer  l'idée  de  la  dévotion  pour  la  faire  paroître  ridi- 
cule. En  troifiéme  lieu  ,  bien  des  gens  qui  ont  de  bonnes  inten- 
tions ,  mais  dont  le  zele  n'eft  pas  dirigé  6c  adouci  par  une  feien- 
ce  convenable  ,  donnent  lieu  au  jugement  defavantageux  qu'on 
fait  de  la  piété  dans  le  monde.  Ces  gens-là  croyent  qu'il  eft  d'u- 
ne perfonne  dévote  de  ne  paroître  qu'avec  des  manières  aufté- 
res,6c  un  vifage  abbattu  ;  ils  cenfurent  perpétuellement ,  6c  ne 
font  jamais  contens  ,  leur  zele  eft  ou  fcrupuleux,ou  imprudent, 
ce  qui  eft  très-capable  d'aliéner  de  la  dévotion  la  plupart  des  ef- 
prits.  En  quatrième  lieu  ,  quelques  Théologiens  ,  ôc  quelques 
Moraliftes  entretiennent  ce  préjugé  par  la  manière  dont  ils  re- 
commandent la  pratique  delà  piété.  JLe  peuple  entend  bien  fou- 
vent parler  de  la  Religion  ôc  de  fes  devoirs  dans  les  fermons  où 
il  afiifte  ;  mais  on  lui  en  parle  d'un  air  févére  ôc  emporté  ,  ou 
d'une  manière  trifte  6c  lugubre.  Ce  caractère  tteft  gueres  propre 
à  rendre  ia  piété  aimable.  On  trouve  dans  les  fermons,  continue 
l'Auteur  ,  Ôc  dans  les  livres  de  dévotion  ,une  morale  trop  rigi- 
de ,  des  maximes  outrées  qui  femblent  être  faites  exprès  pour  dé- 
courager le  monde.  11  ne  fera  pas  inutile  de  donner  quelques 
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exemples  des  manières  outrées  que  notre  Auteur  reprend  ici. 

»  A  entendre ,  dit-il ,  les  deferiptions  que  l'on  fait  quelquefois 
•de  la  vanité  du  monde  ,  &  celles  que  Ton  fait  de  la  dévotion, 

•  il  fcmble  qu'un  homme  ne  fçauroit  vivre  en  bon  Chrétien ,  s'il 
"  ne  renonce  aux  foins  Ôc  aux  occupations  de  cette  vie  ,  &  s'il 
M  ne  fe  jette  tout  à-fait  dans  la  retraite.  Or  c'eft  de  quoi  peu  de 
"  gens  font  capables  >  &  ce  qui  feroit  contre  Tordre  de  fa  Pro- 

•  vidence.  Quels  fcrupules  n'a  ton  pas  jettésdans  les  efprits,  en 

•  donnant  un  fens  outré  à  cette  déclaration  de  Jefus-Chrift  ?  Let 
»  hommes  au  pur  du  Jugement ,  rendront  compte  de  toutes  les  paroles 
»  inutiles  qu'ils  auront  dites.  On  l'explique  comme  fi  tous  les  dit 
»  cours  qui  font  amplement  inutiles  ,  6c  qui  ne  fervent  de  rien 
m  pour  la  gloire  de  Dieu,  ou  pour  l'édification  du  prochain  ,  ou 
»  pour  le  falut,  étoient  de  ces  paroles  dont  les  hommes  auront 
»  a  rendre  compte  à  Dieu.  Cependant  il  ne  paroît  pas  que  des 

•  paroles  Amplement  inutiles  foient  toujours  criminelles  ,  ôc 
•»  qu'elles  méritent  une  aufli  terrible  menace  que  celle  que  Jefus- 
»  Chrift  fait  en  cet  endroit.  On  ne  fçauroit  éviter  de  parler  de 
»  plufieurs  chofes  indifférentes ,  ôc  de  tenir  des  difeours  qui  ne. 
»  font  ni  bien  ni  mal.  A  la  vérité  fi  on  s'en  faifoit  une  habitude  > 
m  ôc  que  l'on  ne  s'entretint  à  l'ordinaire  que  de  chofes  frivoles,  il 
»  y  auroit  du  mal  en  cela.  Mais  à  parler  jufte^des  paroles  fimple- 
«  ment  inutiles  ,  ne  font  point  un  péché.  Je  ne  vois  pas  quel  mal 
»  il  y  a  à  difcourir  de  la  pluye  ,  du  beau  tems  >  &  de  nouvelles^ 
»  Auflineft-ce  point  de  ces  fortes  de  paroles  qu'il  faut  entendre: 
«  la  déclaration  dont  il  s'agit.  L'endroit  où  cette  déclaration  eft 
»>  placée ,  les  termes  dans  lefquels  elle  eft  conçue ,  prouvent  ma» 
•»  nifeftementque  lapenfée  de  Notre-Seigneur^eft  que  les  hom- 
»  mes  rendront  compte  au  jour  du  Jugement,  de  toutes  les  paro- 
»  les  méchantes  ôc  impies  qu'ils  auront  dites  ,  ôc  qu'en  particu- 
»  lier  les  Pharifiens  rendroient  compte  des  blafphêmes  qu'ils  pro- 
m  feroient  contre  fes  miracles.  « 

»  Ces  maximes  outrées  >  remarque  fsfuteur,  produifent  de  très- 
•»  fâcheux  effets  :  elles  éloignent  delà  piété  une  infinité  de  per- 
»  formes,  les  jeu  nés  gens  fe  dégoûtent  par-là  de  la  Religion ,  fc£ 
•»  ils  en  conçoivent  une  certaine  averfion  dont  ils  ne  fe  défont  ja~ 
»  mais.  Ils  s'accoutument  dans  cet  âge  y  où  l'on  eft  fenfible  au 
»  plaifir ,  à  envifager  la  piété  fous  une  face  trifte  Ôc  auftére,  pen- 
■»  dant  que  du  côté  du  monde  ôc  de  leurs  pâmons ,  ils  ne  con- 

•  çoivenr  que  des  facilités  &  des  douceurs.  Entre  ces  deux  ob- 
«  jets ,  dont  l'un  paroît  li  rehutant  x  ôc  l'autre  fi  attrayant,  il  eft 
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»aifè*  de  juger  quel  parti  ils  prennent.  Les  gens  de  bien  même  t 
»  découragés  par  cette  feveritéexceffive,ne  font  pas  les  progrès 
»  qu'ils  pourroient  faire  dans  la  fanctification ,  ôc  ils  ont  là  conf- 
-  cience  travaillée  par  des  fcrupuies  fâcheux  ,  ôc  par  des  terreurs 
»  perpétuelles.  Il  importe  donc  extrêmement  de  diiïiper  ce  pré- 
•  jugé,  de  faire  connoître  la  vertu  fous  une  face  agréable  ôc  faci- 
»  le ,  qui  eft  fa  face  naturelle  ,  ôc  d'infpirer  là-deffus  des  idées  y 
»  qui  d'un  côté  ne  produifent  pas  la  lecurité  ,  &  n'endorment 
«  pas  la  confcience  >  mais  qui  de  l'autre  n'embarrraflfcnt  pas  Tel* 
•»  prit  &  le  cœur  par  des  fcrupuies  mal  fondés. 

Notre  Auteur  reprend  cette  matière  dans  la  féconde  partie 
en  parlant  des  livres  ,  qu'il  regarde  comme  autant  de  fources  pu- 
bliques ,  par  le  moyen  de  (quelles  une  infinité  d'idées  ôc  de  fen- . 
timens  qui  font  communément  reçus  parmi  les  hommes  ,  ôc  qui 
fervent  de  principe  à  leur  conduite  ,  fe  répandent  dans  le  mon- 
de :  il  parle  premièrement  des  mauvais  livres;  ôc  en  fécond  lieu  , 
des  livres  de  Religion.  A  l'occafion  de  ces  derniers  ,il  parle  des 
livres  qu'on  a  compofés  fur  la  préparation  à  la  Communion.  L'u- 
fage  du  S.  Sacrement ,  dit-il,  eft  l'un  des  a&es  les  plus  importans. 
de  la  Religion ,  ôc  l'un  des  moyens  les  plus  efficaces  pour  avan- 
cer dans  la  pieté  ;  mais  il  eft  confiant  que  les  livres  qu'on  lit  pour 
fe  préparer  à  cette  fainte  action  ,  contribuent  beaucoup  au  bon 
ou  au  mauvais  ufage  que  l'on  fait  de  l'Euchariftie  ,  ôc  par  confé-* 
quent  à  la  bonne  ou  à  la  mauvaife  vie  des  Chrétiens.  Entre  les  li-  ' 
vres  de  cette  efpéce  ,  il  y  en  a  de  trés-bons ,  mais  il  y  en  a  d'au- 
tres ,  où  parmi  plufieurs  bonnes  chofes  ,  on  remarque  quelques, 
défauts ,  Ôc  particulièrement  ces  trois.  1  o.  la  plupart  des  livres  de 
préparation  à  la  Communion ,  ne  font  pas  allez  inftruttifs  ni  alfcz. 
fondes  ;  on  ne  trouve  en  quelques-uns  qu'un  amas  de  penfées  dé- 
tachées ,  de  figures  de  Rhétorique ,  d'allégories  ,.  de  comparai- 
Ions  tirées  du  vieux  Teftament,  ou  de  l'Hiftoire  profane.  Ces. 
chofes  peuvent  avoir  leur  utilité  ;  je  confens  qu'on  les  place  dans 
un.  Sermon  ;  mais  fans  dire  ici  que  parmi  ces  penfées  ôc  ces  corn* 
paraifons ,  il  y  en  a  qui  font  peu  convenables  au  fujet  ,  il  faut 
quelque  chofe  de  plus  que  cela  pour  exciter  la  dévotion  des  Coin- 
munians.  20.  Notre  Auteur  trouve  que  d'autres  livres  de  prépa- 
ration font  trop  généraux  y  ôc  que  les  devoirs  des  Chrétiens,  par 
rapport  à  la  Communion  ,  n'y  font  pas  marqués  affez  en  dérail. 
C'eft  fe  tromper  ,  dit-il ,  de  prétendre  qu'en  fait  de  préparation: 
un  difeours  général  fur  la  Communion  foit  propr  pour  toutes 
fortes,  de  per£6nnes..Ce  défaut  ne  régne  pas  dans  tous  les  livres  de. 


6ii  JOURNAL  DESSÇAVANS, 
préparation,  on  en  a  qui  entrent  dans  un  aflez  grand  détail.  Quel- 
ques Auteurs  fe  font  appliqués  avec  fuccès  à  donner  des  régies 
fûres  par  lefquelles  chacun  pu i fie  fe  reconnoître  ;  mais  c'eft 
un  malheur  que  ces  Ouvrages  ne  foient  pas  propres  pour  l'ufage 
du  peuple.  3°.  Unedeschofesqui  fait  que  bien  des  gens  commu- 
nient ôc  vivent  mal ,  c'eft  l'idée  trop  fevere  que  quelques  livres 
donnent  de  la  Communion.  C'eft  une  chofe  affligeante  ,  dit-il , 
que  l'on  ait  rempli  l'efprit  des  Chrétiens  de  tant  de  fcrupules  à 
l'égard  du  S.  Sacrement,  par  des  difeours  inconfidérés  ,  &  par 
des  maximes  outrées.  Les  Auteurs  &  les  Prédicateurs  parlent 
quelquefois  du  S.  Sacrement ,  comme  fi  tout  y  étoit  plein  de 
pièges  ,  comme  fi  l'Enfer  &  la  damnation  y  éroient  préparés; 
ils  représentent  la  Communion  comme  une  aclion  fi  hazardeufe, 
que  ceux  qui  lifent  ou  qui  entendent  ces  difeours ,  font  tentés  de 
s'éloigner  de  la  fainte  Table  ,  &  defefpercnt  de  pouvoir  en  ap- 
procher jamais  comme  ils  doivent.  En  forte  qu'au  lieu  que  tout 
devroit  être  dans  la  joye  lorfque  l'Euchariftie  fe  célèbre  dans 
l'Eglife,plufieurs  font  dans  des  inquiétudes  &  des  terreurs  mor- 
telles. 

Cette  févérité  indiferete ,  ajoûte^t-il ,  eft  caufe  qu'un  grand 
nombre  de  gens  de  bien  communient  fans  confolation  ,  parce 
qu'ils  ont  la  confeience  tourmentée  de  divers  fcrupules  que  la 
lecture  de  ces  Livres  leur  a  fait  naître;  plufieurs  d'entre  eux  ne 
communient  jamais  fans  être  dans  des  allarmes  inconcevables  ; 
jufques-là  qu'après  avoir  communié  ,  ils  ne  peuvent  quelquefois 
s  oter  de  l'eiprit  qu'ils  n'ayent  communié  à  leur  condamnation. 
Cela  fait  que  quelques  pécheurs  qui  auroient  quelque  difpofition 
au  bien,  ôc  quelque  defir  de  travailler  à  leur  converfion ,  s'en  dé- 
goûtent. Il  ne  faut  pas  flater  les  pécheurs  ,  ni  leur  propofer  une 
dévotion  ou  «ne  morale  relâchée ,  mais  aufli  il  faut  prendre  gar- 
de de  les  rebuter  par  des  maximes  trop  rigides,  &c. 

En  voilà  fuffifamment  pour  faire  juger  du  ftyle  ,  de  la  métho- 
de &  du  caractère  de  cet  Ouvrage,  dont  nous  avertirons  au ref- 
ce  que  l'Auteur  eft  Proteftant. 

ANIMA  HISTORïiE  HUJUS  TEMPORIS,  IN  JilNCTO 
Caroli  V.  &  Ferdinandi  I.  irarrum  Imperio ,  reprxfemata  per 
R.  P.  Jacobum  Mafenium  è  Soc.  Jefu.  Quar  complecliturile- 
gnorum ,  Rerump.  &  Religionum  diverfarum  omis,  progref- 
fufque ,  ac  miras  tam  Politicse ,  quam  Eccleliafticx  difcipli- 
nac  mutationes,  earumque  per  Comitia  Imp.  SynodofqueOe- 
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ri,  Regum  fœdera ,  Ôc  Leges  novas  fundamenta.  Coloni*  A- 
grippinaejn  Officina  Friefl'emiana  Joannis  Everhardi  Fromarr 
Bibliopola?.  Anno  1 70p.C  eft-à  dire  :  L'Ame  de  [Hifloiresrepré- 
fentée  dam  f  Hiftoire  de  Char  le  quint  &  de  Ferdinand  h  fin  frère  , 
&c.  Par  le  R.  P.  Jacques  Mafenius ,  de  la  Compagnie  de  Je/us. 
A  Cologne,  chez  Fromarr.  170p.  in-*,  pag.  $10.  fans  y 
comprendre  l'Epître  ni  la  Table. 

E N  1 6ji.  le  Provincial  des  Jefuires  donna  fon  Approbarion 
à  cetre  Hiftoire ,  compofée  par  le  P.  Mafenius  Jefuite,  qui 
la  dédia  à  l'Evêque  de  Paderborn ,  fi  célèbre  par  fon  fçavoir ,  6c 
par  la  prote£Uon  qu'il  donnoit  à  tous  les  Gens  de  Lettres.  Nous 
nous  croyons  obligés  à  faire  cette  remarque ,  parce  que  le  Li- 
braire ne  dit  point  que  ce  foit  ici  une  nouvelle  édition  d'un  Ou- 
vrage qui  air  paru  il  y  a  déjà  plusieurs  années.  L'Auteur  l'a  inti- 
tulé ,  TArne  de  t  Hiftoire ,  ôc  il  fonde  ce  titre,  fur  ce  que  ne  s'ac- 
rêtant  pas  au  limple  récit  des  faits  qui  en  font  le  corps  ,  il  exa- 
mine en  particulier  les  diffère ns  intérêts  des  hommes  ôc  les  dif- 
férentes fources  de  leurs  a&ions  ;  6c  c'eft  ce  qu'il  appelle  PAme 
de  ?  Hiftoire.  On  auroit  en  effet  de  la  peine  à  trouver  dans  un  au- 
tre fiécle  ce  qu'on  trouve  en  ce  genre  dans  le  feiziéme  fiécle  de 
PEglife,  fous  PEmpirede  Charlequint  ôc  de  Ferdinand ,  lorfque 
non-feulement  les  guerres  que  la  Politique  produit  entre  les  Prin- 
ces, mais  encore  les  querelles  de  Religion  éclatèrent  avec  tant 
de  violence  dans  toute  l'Europe.  C'eft  une  matière  qui  a  éré  trai- 
tée par  pluii eurs  Ecrivains  célèbres.  Le  Perc  Mafenius ,  qui  étoic 
âgé  de  foixante  Ôc  cinq  ans  lorfqu'il  acheva  fon  Ouvrage ,  paroît 
y  avoir  apporté  un  grand  "foin,  fes  penfées  font  fortes,  6c  fon 
ftyle  eft  convenable  à  la  force  de  fes  penfées.  11  écrit  en  vrai  Hif- 
torien ,  ôc  en  homme  qui  poffede  la  Langue  Latine. 

La  Vie  de  Charlequint ,  Ôc  celle  de  Ferdinand  fon  frère ,  font 
trop  connues  pour  en  donner  ici  un  abrégé ,  nous  en  rapporte- 
rons uniquement  quelques  traits  qui  nous  ont  paru  remarquables. 
JLe  Gouverneur  de  Charlequint  s'empara  tellement  de  fon  édu- 
cation ,  que  contre  l'avis  du  Précepteur ,  il  le  tourna  prefquc 
uniquement  aux  exercices  militaires ,  Ôc  lui  fit  négliger  l'étude 
des  belles  Lettres.  Charles  s'en  repentit  bien  tôt  ;  car  un  jour 
s'appercevant  qu'il  n'entendoit  qu'à,  peine  un  difeours  Latin  , 
qu'on  prononcoit  devant  lui,  il  le  reflbuvint.avec  douleur  de  ce 
que  fon  Précepteur  lui  avoit  dit  fouvent,  qu'il  fe  repentiroit  de 
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n'étudier  pas  aflez,  ôc  dès-lors ,  quoiqu'il  eût  paffé  l'âge  defô- 
né  aux  premières  études,  il  s'appliqua  tellement,  qu'il  parvint 
a  parler  affez  bien  le  Latin  ,1e  François,  l'Efpagnol,  l'Italien  ôc 
l'Aile  ma  n. 

Quoique  Charlequintne  fut  pas  fçavant ,  il  connoiflbit  parfai- 
tement le  prix  de  la  Science.  C'étoit  ce  qu'il  eftimoit  le  plus 
après  la  vertu.  Il  avoit  auprès  de  lui  les  plus  habiles  Mathéma- 
ticiens de  fon  temps.  Il  fit  venir  à  Naples  Auguftin  Niphus  qui 
étoit  dans  une  grande  réputation  de  fcavoir;il  l'admit  dans  fa  fa- 
*niliarité;jufques-là  même  qu'un  jour  il  lui  demanda  comment  un 
Prince  devoit  s'y  prendre  pour  gouverner  parfaitement  fon  Etat. 
Niphus  lui  répondit  :  Vous  y  parviendrez ,  fi  vous  choififfez  des 
Miniftres  qui  foient  tels  que  vous  m'imaginez.  Cette  réponfc 
^roit  conforme  à  la  haute  idée  que  Charlequint  avoit  des  Gens 
de  Lettres. 

L'Auteur  fait  un  parallèle  de  Charlcmagne  ôc  de  Charlequinr, 
Ils  ont  eu ,  dit  il,  l'un  &  l'autre  à  peu  près  la  même  deftinéc  , 
foit  dans  la  paix ,  foit  dans  la  guerre.  Ils  ont  été  grands  tous 
deux  i  ils  ont  eu  les  mêmes  vertus  &  les  mêmes  défauts.  Ils  ont 
tous  deux  vaincu  à  Pavie,  l'un  Didier  Roi  des  Lombards ,  l'au- 
tre François  I.  Roi  de  France.  Ils  ont  tous  deux  reçu  la  Couron- 
ne Impériale  de  la  main  du  Pape  :  ils  ont  tous  deux  combattu 
pour  le  S.  Siège.  Ils  ont  donne  une  nouvelle  forme  de  gouver- 
nement à  la  République  de  Florence.  Ils  ont  porté  la  guerre  en 
Bavière  ;  Ôc  fi  Charlemagne  y  a  fournis  Vitikind ,  Charlequint 
y  a  fournis  Frédéric.  Ils  n'ont  dû  l'un  ôc  l'autre  l'Empire  qu'à 
leur  propre  mérite:  leur  fin  a  été  prefque  aufii  femblable  que 
leur  vie.  Charlemagne  a  vû  fon  fils  Louis  Empereur,  Ôc  Char- 
lequint a  communiqué  l'Empire  à  fon  frère  Ferdinand  :  tous 
deux  aflez  grands  pour  méprifer  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  par- 
mi les  hommes. 

Le  Pere  Mafenius  s'oppofe  fortement  à  ceux  qui  prétendent 
que  Charlequint  dans  fa  retraite  fe  repentit  d'avoir  quitté  l'Em- 
pire, ôc  que  Philippe  fon  fils  à  qui  l'on  dit  un  jour  :  Il  y  a  tant 
de  tems  que  votre  perè  Charles  a  abdiqué,  répondit  :  Il  y  a  tant 
de  tems  qu'il  s'en  répent.  Il  foûtient  que  tout  cela  fe  dit  fans 
fondement ,  ôc  qu'on  doit  ajoûter  plus  de  foi  à  ce  que  Charle- 
quint lui-même  a  dit  des  motifs  de  farérraite  ,  qu'aux  difeours 
de  certaines  perfonnes  que  leur  malignité  naturelle  porte  tou- 
jours à  expliquer  mal  les  aSions  des  plus  grands  Princes.  Il  eft 
vrai  que  le  Pere  Mafenius  fait  fon  Héros  de  Charlequint,  ôc  que 
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toutfon  Ouvrage  tient  beaucoup  du  Panégyrique.  Voici  le  por- 
trait ôc  le  caraSére  qu'il  en  fait. 

Charlequint  étoit  finguliérement  diftingué  par  les  dons  de  la 
grâce  &  de  la  nature  que  Dieu  avoit  verfésfur  lui.Sa  taille  n'étoit 
ni  grande  ni  petite  ;  il  étoit  également  robufte  de  bienfait.  Il 
avoit  dans  fa  jeunefTe  le  teint  incarnat- &  blanc;  il  avoit  le  front 
grand  ôc  férein ,  les  yeux  tirant  fur  le  bleu,  le  nés  aquilin,  la 
bouche  petite  &  les  lèvres  épaiffes  ;  ce  qui  eft  ,  dit-l' Auteur  , 
ordinaire  dans  la  Maifon  d'Autriche.  Ses  cheveux  qu'il  avoit  fort 
épais ,  aufli  bien  que  les  fourcil*  Ôc  la  barbe,  appiochoient  de 
la  couleur  noire.  Il  paroiffoit  fait  pour  porter  les  armes  Ôc  pour 
s'attirer  du  refpèct.  Sa  voix  étoit  grêle  ,  6c  fes  jambes  un  peu 
trop  menuës  ;  mais  ces  deux  légers  défauts  n'avoient  point  en  lui 
de  défagrément. 

Sa  polirefle  étoit  extrême  ;  il  étoit  éloquent ,  6c  fon  éloquen- 
ce ne  confiftoit  pas  moins  dans  le  poids  des  raifans  qu'il  alléguoir, 
que  dans  la  manière  de  s'exprimer.  Il  étoit  fujet  à  fe  mettre  en 
colère ,  fur-tout  quand  il  reflentoit  les  douleurs  de  la  goutte.  Il 
étoit  cependant  maître  de  lui  ;  il  fçavqit  dilfimuler  les  injures  ou 
s'en  venger  à  propos.  Il  étoit  plus  choqué  de  l'ambition  d  autrui, 
qu'appliqué  à  foutenir  la  fienne.  Ç'étoit  un  génie  fupérieur ,  Ôc 
dont  toutes  les  vues  tendoiçnt  au  plus  haut  degré  de  la  gloire. 
Les  grandes  actions  de  Louis  XL  qu'il  lifoit  dans  Philippe  de 
Commines  ,  lui  donnoient  la  même  émulation  ,  que  les  conquê- 
tes d'Alexandre  donnèrent  autrefois  à  Céfar.  Son  amour  pour 
les  armes  ne  le  poITedoir  pas  au  point  de  lui  rien  faire  entrepren- 
dre d'injufte  ,  &  il  n'étoit  pas  afiez  attaché  au, repos  ,  pour  évi- 
ter par  parefle  ou  par  crainte  l'occafionde  faire  la  guerre.  Ilref- 
fentoit,  dit  l'Auteur,  je  ne  fçai  quel  fteroiflement  à  la  vûë  des 
armes,mais  ce  frémiflement  n'étoit,  dit-il|,  que  comme  l'ébranle- 
ment d'une  nuë  qui  doit  produire  le  tonuerre.On  relevé  ici  extrê- 
mement le  courage  &  l'intrépidité  de  Charlequint,  qui  dans  une 
occafton  ayant  vu  tomber  à  fes  pieds  un  boulet  de  canon ,  dit 
froidement  à  ceux  qui  en  parurent  e'mûs  :  Ne  craignez  rien,ileft 
rate  que  te  canon  tue  les  Empereurs.  21  aimait  tendrement  fes 
Sujets  ôc  fes  Soldats  ;  6c  dans  l'expédition  de  Tunis ,  on  lui  en- 
tendit dire  qu^l  préféreroit  laconfervationd'un  Chrétien  ,à l'avan- 
tage de  tuer  mille  Turcs.  ,  .. 

Le  Pere  Mafenius  parcourt  ainfi  toutes  les  vertus  de  Charle- 
quint ;  ôc  quand  il  eft  forcé  à  reconnoître  quelque  défaut  dans  ce 
grand  homme  ,  il  employé  avec  art  tous  les  adouciflemens  qui 
170^.  Kkkk 
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peuvent  en  affaiblir  l'idée. 

Ferdinand  frère  de  Charlequint  étoit  plus  jeune  que  lui  de  (k 
ans.  Son  grand-pere  maternel  lui  deftinoit  le  Royaume  d'Efpa- 
gne  ,  6c  il  parouToit  plus  agréable  aux  Efpagnols  que  Ton  frère 
aîné.  Il  fut  élevé  d'une  manière  conforme  à  cette  deftination  qui 
fut  changée  dans  la  fuite.  Charlequint  le  fit  Vicaire  de  l'Empi- 
re ,  Ôc  par-là  lui  donna  occalion  die  fignaler  fon  zélé  pour  la  Re- 
ligion Catholique ,  6c  de s'oppofer  fortement  aux  progrès  du  Lr> 
théranifme.  Il  rut  Roi  de  Bohême  &  de  Hongrie ,  Empereur 
avec  fon  frère  ;  6c  enfin  parla  demiffion  de  Charlequint ,  il  gou- 
verna l'Empire  tout  feul.  Les  difficultés  que  Ferdinand  eût  à 
effuyendela  part  de  Rome  pour  être  reconnu  Empereur,  ea 
vertu dei la  cefiïon  de  Charlequint,  font  dire  à  l'Auteur,  qu'il 
eût  mieux  fait  d'attendre  la  mort  de  fon  frère  >  que  de  préten- 
dre fè  mettre  en  pofleflion  de  l'Empire. 

DEFENSIO  religionis  necnon  mosis  et 

Gentis  Judaicae ,  contra  duas  Diflertationes  Joh.  Tolandi , 
quarum  una  inferibitur  ,  Adeiftdœ mon  ,  altéra  vero  Antiquita- 
tes  Judaica.  A  Jacobo  Fayo  SS.  Theologix  Do&ore  ,  & 
in  Ecclefia  Ultaje&ino  -  Britannica  facrorum  Myfteriorum 
Interprète.  C'eft  -  à  -dire:  Défenfe  de  la  Religion  ,  défenfe 
de  Moyfe  &  de  la  Nation  Juive  contre  deux  Dijjertations  de  J* 
Toland,  dont  f  une  ejl  intitulée  Adeifidaemon,dr  Vautre  Antiquités 
Judaïques.  Far  Jacquet  de  la  faye  DoèJeur  en  TheoL  &  Minif 
tre  de  PEglife  Angloife  dUtreft.  A  Utred  ,  chez  Guillaume 
Broedelet.  170p.  in- 12.  pag.  2ji. 

NOus  avons  parlé  des  deux  DifTertations  deM.Toland  dans 
le  XVI.  Journal  de  cette  année.  Il  femble  vouloir  ftmple- 
ment  montrer  dans  la  première,  que  Tite-Live  étoitfort  déga- 
gé de  toute  fuperftition ,  6c  expliquer  dans  la  féconde  un  pafla- 
ge  de  Strabon.  Mais  M.  de  la  Faye  fait  voir  dans  cet  Ouvrage  > 
que  ce  ne  font  là  que  deux  prétextes  ,  6c  que  M.  Toland  ne  juf- 
tifie  ces  Auteurs  /  que  pour  trouver  occalion  de  débiter  l'Athéïf- 
me ,  ôc  de  décrier  Moyfe  ,  les  Juifs  Ôc  M.  Huet  leur  défenfeur. 

La  Défenfe  de  la  Réligion  eû  partagée  en-  trente  chapitres.  M. 
de  la  Faye  s'applique  à  y  prouver ,  que  fon  Adverfaire  attaque 
•la  Religion  >  en  faÛant  femblant  de  n'en  vouloir  qu'à  la  fuperfti- 
tion. Il  établit  cette  propofition ,  1  °.  Sur  i'ufage  que  M.  Toland 
fait  des  endroits  qu'il  cite,  pour  montrer  que  Tite  Live  n'étoic 
pas  fuperftitieux*  2.  Sur.le  peu  de  foin  qu'a  M.  Toland  de  dif- 
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tlnguer  de  la  fuperftition  la  véritable  Religion.  3*.  Sur  Paffeâa- 
tion  avec  laquelle  il  confond  de  propos  délibère*  ces  deux  cho- 
fes.  4.  Sur  fa  hardieffe  à  détruire  les  fondemens  de  la  Religion, 
y.  Sur  la  comparaifon  qu'il  fait  de  la  fuperftition  avec  l'Athéif- 
rae ,  ôc  fur  la  préférence  qu'il  donne  à  ce  dernier ,  par  rapport 
à  l'utilité  publique. 

Les  paffages  que  M.  Toland  apporte ,  fous  prétexte  de  juffr 
fier  Tite-Live ,  il  les  employé  de  manière  qu'ils  font  contre  la 
Religion  aufli  bien  que  contre  la  fuperftition  ;  d'où  M.  de  la 
Faye  conclut ,  que  le  but  de  M.  Toland  eft  de  perfuader  que 
Tite-Live  étoit  Athée.  Si  fon.deflein  fe  bornoit  à  cela,  il  ne 
mériteroit  peut-être  pas  d'être  réfuté  ;  car  comme  le  remarque 
l'Auteur ,  la  réputation  de  Tite-Live  fur  le  fait  de  la  Religion  > 
n'inrérefle  pas  infiniment  les  hommes  de  ce  temps-ci  ;  mais  lo 
mal  eft  que  M.  Toland  favorife  l'A théifme  dans  toute  faDiffer- 
tation  ,  6c  que  mêlant  la  Religion  avec  la  fuperftition,  il  fait 
également  la  guerre  à  Tune  ôc  à  l'autre.  M.  de  la  Faye  a  ramaf- 
fé  avec  un  très  grand  foin  les  endroits  où  cet  Auteur  découvre 
fes  véritables  fentimens ,  ôc  il  les  combat  avec  beaucoup  de 
zélé. 

De  tems  en  tems  il  joint  la  caufe.  particulière  des  Réformés 
avec  la  caufe  générale  des  Chrétiens,  ôc  découvre  des  préjugés 
qui  feroient  défavantageux  à  l'Eglife  Romaine  s'ils  étoient  bien 
fondés.  Il  s'imagine  que  les  Catholiques  font  moins  en  état  que 
les  Réformés  de  fe  défendre  du  rçprocfte  de  fuperftition:  Ce  qu'il 
dit  au  refte  en  faveur  des  Religions  ,  ôc  les  preuves  qu'il  donne 
de  l'exiftence  de  Dieu  ,  ôc  des  efprits  créés ,  fe  trouvent  dan* 
la  plupart  des  autres  Livres  qui  traitent  de  ces  matières. 

jLa  Dèfenfe  de  Moyfe  &  de  la  Nation  Juive ,  eft  divifée  en  neuf 
chapitres.  M.  de  la  raye  fait  dans  les  premiers  ,  l'Apologie  Ôc 
l'Eloge  de  M.Huet.  Il  donne  une  idée  de  la  Démonftration  Ëvan- 
gclique ,  ôc  il  en  prouve  l'utilité  Ôc  la  folidité  à  M.  Toland ,  qui 
a  ofé  parler  de  ccf.  Ouvrage  comme  d'un  Livre  rempli  d  abfur- 
dités  ôc  de  menfonges.  Il  montre  aufli  que  M.  Toland  a  eu  grand 
tort  de  prétendre  que  les  nombreufes  citations  de  M.  Huet  ne 
fuffent  pas  juftes,  bien  éntenduës,  Ôc  fidellement  mifes  en  œuvre. 
Il  défend  fur-tout  celles  qui  regardent  Moyfe  ôc  fes  Livres  ,  ôc 
il  n'oublie  rien  pour  obliger  les  Le&eurs  à  convenir  que  M.  To- 
land eft  un  des  plus  téméraires  Accufateurs  qu'on  ait  vû  depuis 
long-tcms.  M.  Toland  dit  des  injures  à  M.  Huet ,  parle  avec  mé- 
pris de  fes  preuves  i  Taccufe  tantôt  d'extravagance  ,  ôc  tantôt 
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de  mauvaife  foi  ;  ôc  néanmoins ,  félon  norre  Auteur ,  il  y  a  grafl- 
de  apparence  que  M.  Toland  n'a  pas  lû ,  on  n'a  pas  compris  le 
Livre  de  M.  Huet.  On  applique  ici  fort  à  propos  à  ce  Cenfeur, 
un  endroit  de  Ciceron  où  totta  dit  à  Velleius  ic  aux  Epicuriens, 
Feftra  folàm  legitis ,  vejbra  amath:  cœteros,  caufà  incognhâ,  con» 
demnatis.  Il  paroît  en  effet  que  li  M.  Toland  avoit  entendu  les 
principes  employés  dansraDémonftration  Evaneelique,  ilauioit 
plutôt  pris  le  parti  de  les  réfuter ,  que  celui  de  les  nier  Ample- 
ment. 

Il  n'y  pas  lieu  de  s'étonner  qu'il  ne  foit  pas  d'accord  avec  M. 
Huet  fur  le  partage  deStrabon,liv.  1 6,  M.  Huet  explique  Strabon 
fuivanr  les  bonnes  régies ,  6c  en  expofant  ce  que  ce  Géographe 
dit  de  Moyfe,  il  le  fait  parler  conformément  aux  Livres  de  Moyfe 
même.  M.  Toland  au  contraire  fe  figure  que,  félon  Strabon , 
Moyfe  étoit  Pantheïfte  ,  ou  comme  on  parle  aujourd'hui ,  Spi- 
nofifte ,  âc  qu'il  ne  reconnohToit  point  d'autre  Dieu  que  le  monae. 
AL  Toland  ne  témoigne  que  trop  de  penchant  pour  ce  dogme. 
Tout  infoûtenable  qu'il  eft ,  il  le  fait  parottre  foûtenu  dans 
tous  les  tems  par  un  parti  nombreux ,  il  comble  de  louange  ceux 
qu'il  croit  s'être  diftingués  dans  ce  parti ,  6c  il  n'y  a  nulle  forre 
d'injures  qu'il  ne  vomiflè  contre  les  Sçavans  qui  combattent  une 
li  étrange  opinion.  M.  de  la  Faye  lait  voir  que  Moyfe  n'etoit 
point Pantheïfte.  Le  Ciel  6c  la  Terre  font  fans  doute  le  monde: 
or  Dieu ,  dit  Moyfe ,  a  créé  le  Ciel  &  laTerre  ;  Dieu  a  donc  créé 
le  Monde ,  le  Dieu  de  Moyfe  eft  donc  un  Etre  diftingué  du  Mon* 
de.  Moyfe  allure  que  Dieu  lui  a  apparu  dans  un  buiflbn  ardent  ; 
eft-cele  Monde  qui  lui  a  apparu  f  Eft  ce  le  monde  qui  lui  a  par- 
lé ,  qui  l'a  envoyé  à  Pharaon  ?  6cc. 

Dans  le  cinquième  chapitre  >  notre  Auteur  prouve  que  Moyfe 
n'a  pas  trompé  les  Ifraelites ,  |en  leur  promettant  de  lesmener 
■dans  un  pays  fertile  ;  ôc  que  la  Terre  de  Canaan  étoit  une  Terre 
très-féconde  6c  très-heureufe  par  elle-même,  ôc  indépendamment 
de  la  comparaifon  qu'on  auroit  pu  faire  avec  les  déferts  arides 
qui  l'environnent.  Dans  le  fixiéme  chapitre ,  il  examine  les  rai- 
fons  que  M  Toland  a  eues  de  faire  les  Ifraëlites  Egyptiens  d'o- 
rigine. Il  n'a  pas  de  peine  à  réfuter  ces  raifons.  Ce  chapitre  com- 
prend les  preuves  connues  de  la  véritable  généalogie  desHébreux. 
Les  deux  derniers  chapitres  regardent  Moyfe  en  particulier, 
6c  la  Religion  qu'il  a  établie.  On  montre  dans  l'un  ,  que  Moyfe 
n'étoit  pas  plus  Egyptien  que  ceux  qu'il  tira  d'Egypte  ;  ôc  dans 
l'autre  ,  on  rejette  le  plan  défectueux  que  fait  M.  Toland  de  la 
Religion  Juive* 
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Ce  volume  eft  terminé  par  une  petite  pièce  que  l'Auteur  ap- 
pelle, le  Symbole  de  foi  de  M.  Toland.  Ce  Symbole  contient 
l'Atheifme ,  ou  ce  qui  revient  au  même ,  le  Spinofifme  le  plut 
groffier. 

DISSERTATIO  HISTORICO  -  POLITICA  DE  RITU 
foederum ,  quam  cum  confenfu  ampliffimz  Facultatis  Philo- 
fophicx,  Prarfîde  Viro  ampli ffimo  Dn.  Johanne  Upmarck 
Eloquentiae  &  Polit.  Profefl*.  Reg.  6c  Skytr.  publico ,  bono- 
rum  examini  ea  qua  par  eft  modeftia  fubjicit  Jonas  Unge  Weft- 
Gothus  in  Audit-Guft.  Mai.  ad  d.  xxx.  Maii.  1708.  Upfalis  • 
Typis  Vernerianis.  C'eû-frdirc  :  Dijfertation  Hifiorique  &  Po~ 
litique  fur  la  forme  des  Traités  ,  &c.  Par  Jonas  Unge,  A  Upfal , 
de  l'Imprimerie  de  Vcrner.  in-i  a.  pagg.  49. 

L'Obfervation  des  Traités  eft  eflentielle  au  bonheur  des  Peu- 
ples 6c  au  foûtien  de  la  focieté  civile.  C  eft  pour  cela  que 
dans  tous  les  tems  on  a  pris  foin  de  donner  une  forme  authenti- 
que aux  engagemens  des  Princes  Ôc  des  Etats.  L  objet  delà  pré- 
fente Differtation ,  c'eft  d'expliquer  cette  forme ,  qui  a  été  diffé- 
rente fuivant  la  différence  des  tems  6c  des  pays. 

Avant  que  d'entrer  dans  ce  détail,  l'Auteur  croit  devoir  faire 
remarquer  le  befoin  qu'ont  les  hommes  de  s'unir  enfemblc  pour 
leur  intérêt  commun.  Les  autres  animaux,  dit-il  >  deftinés  à  une 
vie  errante  6c  foli taire ,  nahTent  avec  les  armes  qui  font  propres  à 
leur  défenfe.  L'homme  au  contraire  eft  dénué  de  tout  quand  il 
vient  au  monde;  il  lui  faut  des  fecours  étrangers  ;  6c  cette  cir- 
eonftance  lui  apprend  qu'il  eft  né  pour  la  focieté  civile,  &  qu'il 
ne  peut  fe  fufhre  à  lui-même. 

A  cette  remarque  fur  la  nahTance ,  l'Auteur  en  ajoute  une  fur 
l'éducation  ôc  le  penchant.  Les  hommes  s'élèvent  les  uns  avec 
les  autres  ,  6c  n'aiment  point  naturellement  à  être  feuls.  Chaque 
âge  a  fes  liaifons.  Quelques-uns  ont  leur  fource  dans  le  fang ,  ce 
font  celles  que  la  parenté  produit.  D'autres  viennent  purement 
du  cœur ,  ce  font  celles  de  l'amitié.  Enfin  il  y  en  a  qui  ont  le 
bien  général  d'un  Etat  pour  fondement;  ce  font  les  alliances 
contractées  avec  d'autres  Etats  ;  ôc  c'eft  de  cette  dernière  efpéce 
de  liaifon  que  l'Auteur  s'eft  propofé  de  parler. 

Le  Droit  naturel  permet  de  s'allier  indiftinctement  avec  tou- 
tes fortes  de  peuples ,  félon  le  befoin  6c  les  conjonctures.  Dieu 
avoit  défendu  néanmoins  aux  Ifraelites  d'entrer  en  alliance  avec 
Jes  Philiftins  ;  mais  c'étoit,  dit  l'Auteur ,  poux  marquer  combien 
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les  Philiftins  lui  étoient  devenus  odieux.  Une  formalité  qui  pont 
des  engagemens  de  cette  nature  a  toujours  été  commune  à  tous 
les  Peuples  ;  c'eft  le  ferment.  On  la  regardé  comme  le  moyen  le 
plus  sûr  d'obliger  les  hommes  à  fe  garder  la  foi  les  uns  aux  auttes. 
On  ne  les  a  pas  crû  capables  de  manquer  à  une  chofe  dont  ils 
prenoient  Dieu  pour  témoin. 

Pour  rendre  le  ferment  plus  folemnel ,  on  le  faifoit  au  milieu 
des  facrifices.  On  partageoit  la  même  vi&ime  entre  les  différen- 
tes perfonnes  qui  vouloient  s'unir,  6c  ce  fang ainfi  partagé étoit 
comme  le  fcëau  de  l'alliance.  L'Ecriture  fournit  plufieurs  exem- 
ples de  cette  méthode  :  il  eft  dit  dans  le  vingt-quatrième  chapitre 
de  l'Exode  :  Moyfe  prit  la  moitié  du  fang ,  le  mit  en  des  coupes ,  & 
répandit  t  autre  moitié  fur  l Autel,  Cette  moitié  qui  avoitété  mife 
dans  des  coupes  ,  devoit-être  répandue  fur  le  peuple ,  comme 
l'autre  l'avoir  été  fur  l'Autel.  L'Autel  étoit  la  figure  de  Dieu  ; 
le  fang  répandu  deflus  ,  affuroit  le  peuple  que  Dieu  tiendrait  ce 
qu'il  lui  avoit  promis.  Et  le  fang  répandu  fur  le  peuple ,  étoit 
comme  le  gag?  ôcl'affurance  que  le  peuple  donnoit  à  Dieu  d'u- 
ne foumiflion  parfaite  à  fes  Loix.  Toutes  les  Nations  s'accor- 
doient  prefque  fur  la  néceffitédu  facriflce;  la  différence  n'étok 
que  fur  le  choix  des  victimes.  Chez  les  Hébreux  ÔC  les  Caldéens  9 
on  immoloit  de  jeunes  vaches ,  ou  des  veaux  ;  chez  les  Grecs  > 
c'étoit  des  taureaux  ou  des  Chèvres  ;  ôc  des  pourceaux  ,  chez  les 
Romains. 

Il  y  avoit  parmi  ces  derniers  Peuples  un  certain  ordre  de  Ma- 
giftrats  ,  ou  de  Prêtres ,  qui  étoient  les  dépofitaires  des  Loix  de 
la  guerre  ou  de  la  Paix.  On  les  appelloit  Feciales ,  ôc  ils  avoient 
été  établis  par  Numa.  On  ne  faifoit  jamais  la  guerre  fans  les 
confulter  ;  &  lorfqu'on  avoit  fujet  defe  plaindre  de  quelque  Na- 
tion ,  un  d'eux  étoit  député  pour  aller  demander  raifon  de  l'inju- 
re. Il  donnoit  un  terme  de  trente*trois  jours  pour  délibérer  ;  ôc 
au  bout  de  ce  tems-là ,  fi  on  ne  lui  rendoit  pas  juftice ,  il  s'en 
retournoit ,  faifoit  fon  rapport  au  Sénat ,  ôc  lui  donnoit  pouvoir 
de  faire  la  guerre.  Quand  la  réfolution  en  étoit  prife  ,  il  l'alloit 
dénoncer  fur  la  frontière,  en  expliquoit  le  motif  devant  trois  té- 
moins, Ôc  Jançoit  enfuite  fur  les  Terres  ennemies  un  javelot  en- 
fanglanté  ôc  brûlé  par  le  bout.  La  guerre  étoit  déclarée  par-là. 
Il  reftoit  encore  quelque  chofe  de  cette  coutume  fous  les  pre- 
miers Empereurs  Chrétiens.  Grotius  dans  fon  Traité  de  jure  belii 
&  pacis  liv.  2.  chap.  2j.  dit  qu'avant  que  de  s'embarquer  dans 
une  guerre ,  ces  Empereurs  confultoient  les  Evêques  pour  fçavoir 
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9  ils  pourraient  la  faire  en  confcience.  Voilà  ce  qu'il  y  a  de  plus 
important  &  de  plus  curieux  dans  la  DuTertation  dont  il  s'agit  ; 
pour  peu  que  nous  vouluffions  encore  y  ajouter ,  nous  a  met- 
trions ici  toute  entière. 


XLIV.  JOURNAL  DES  SçAVANS, 

« 

Du  Lundi  4.  Novembre  M.  DCCIX. 

CYRIACI  GUNTHERI  LATINITATIS  RESTITUTjE 
pars  altéra ,  continens  Latini  fermonis  rationes  interiores ,  vi- 
delicet  dicendi  formas  cum  fàlsb  fufpeâas ,  tum  malè  vulgo 
negle&as  ,  qux  ad  gênera  revocari  &  prxceptionibus  compre- 
hendi  non  poffunt  ;  fed  fingulœ  obfervatione  in  veterum  mo- 
numentis  inveftigandx ,  &  fingulari  ftudio  percipiendac  funr. 
Accedit  B.Autorîs  elogium  in  runere  ejus  publicatum,necnon 
pnefatîo  qua  hujus  libelli  inftimrum  &  ufus  oftenditur ,  &  Dia- 
rii  Parifienfis  Autori  prioris  partis  Prolegomena  impugnanti 
refpondetur  ;  cura  &  ftudio  Gothofredi  Vockerodt ,  IlL 
Gymnafii  Goth.  Reûoris.  C'eft-à-dire  :  La  Latinité  rétablie  de 
Cyriac  Gumherus , féconde  partie ,  qui  renferme  le fecret  du  Latin  , 
ou  les  manières  de  parler  qu'on  néglige  mal-à-propos ,  ou  dont  on  Je 
défie  fans  raifon,  qui  ne  peuvent  être  ni  rappellées  ni  ajfujetties  aux 
régies,  &  quyil faut  découvrir  avec  un  foin  particulier  dans  les  Ou- 
vrages des  anciens  Auteurs.  Avec  P Eloge  de  Gumherus ,  &  une 
Préface  dans  laquelle  on  parle  du  dejfein  &  de  f  ufage  de  ce  Livre, 
&  où  ton  répond  au  Journalifie  de  Paris ,  qui  a  attaqué  les  Prolé- 
gomènes de  la  première  partie.  Par  Godejroy  fockerod  ,  Principal 
du  Collège  de  Gotha.  A  Jéne ,  chez  J.  Félix  Bielkius.  1708.  in- 
1  a.  pagg.  1  a 24.  fans  compter  l'Epître  dédicatoire ,  l'Eloge 
de  l'Auteur ,  ôc  la  Préface  de  l'Editeur* 

ivre  eft  un  amas  d'obfervations  ,  qui  n  eft  nullement  fu£ 
V^J  ceptible  d'analyfe.  La  première  regarde  lapropofition^^ 
On  ne  la  met  guéres  aujourd  nui  devant  une  comone  ;  cependant 
il  n  eft  prefque  pas  de  confone  dans  l'Alphabet ,  devant  laquelle 
les  bons  Auteurs ,  &  fur-tout  Tite-Live,  ne  1  ayent  mife.  On  lit 
dans  fes  ouvrages ,  ah  Carthagine  ,  ab  defeâione ,  ab  fronte  ,  ab 
Galli s ,  abjuventa ,  ab  lanio ,  ab  Mamerco  ,  ab  nocle ,  ab  Pyrao  :  aï 
quanente  >  ab  regibus  :  ab  Samnite  ,  ab  ter  go  ,  ab  vejfibulo.  Gunthe- 
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rus  rapporte  plu  Pieu rs  autres  exemples  tirés  du  même  Auteur, 
de  Cefar,  de  Ciceron ,  de  Plaute,  ôcc.  La  féconde  obfervation 
roule  fur  l'Ablatif  des  Participes  mis  feul ,  ou  abfolumenu  Addi- 
to ,  ne  cœleftis  Religio  decerneretur.  Tac.  AUxanàer  audito  Darium 
movijfe  Eclatants,  Q.  Curt.  In  cujus  tranfgrejju  tnultum  certato , 
pervicit  Bardanes,  Tacit.  cognito  quod  iffatum  Crœfo  bellum  ejfet, 
Juftin.  Guntherus  parcourt  tout  P Alphabet  ;  ôc  toute  la  méthode 
de  ce  gros  Recueil confifte  dans  un  pareil  arrangement;lorfquil 
peut  avoir  lieu. 

On  peut  rendre  un  compte  plus  fatisfaifant  de  la  Préface  de 
M.  Vockcrod.  Si  on  s  arrêtait  au  Sommaire  qu'il  en  donne ,  on 
auroit  lieu  de  trembler  poux  la  tranquillité  du  Royaume  Gram- 
matical ,  ôc  on  s'imagineroit  aifément  qu'une  feûe  de  Nova- 
teurs va  y  exciter  une  guerre  inteftine.  La  Latinité,  dit  M.  Vc 
ckerod,  ne  s'apprend  ni  par  les  régies  de  Grammaire ,  ni  par  Pufage 
&  la  pratique ,  cefi  par  t obfervation  qu'elle  s  apprend.  On  croiroit 
d'abord  qu'il  entreprend  d'abolir  les  régies,  ôc  de  réduire  à  lob- 
Jèrvation  (cule  tout  le  travail  des  Ecoliers.  Mais  ce  n'eft  pas  là  fa 
vûe.  Il  admet  dans  fa  Préface ,  la  née  édité  des  régies  pour  ceui 
qui  commencent,  ôc  il  allure  feulement  qu'on  ne  fçauroitfè  per- 
fectionner dans  le  Latin»  fans  joindre  à  la  connoiflance  des  pré- 
ceptes ordinaires ,  l'étude  des  Auteurs  de  la  bonne  Latinité.  Il 
n'y  a  rien  de  nouveau  dans  ce  fentimenr.  On  a  toujours  dit  qu'il 
failoit  commencer  parles  régies ,  fie  enfuite  vérifier  ces  régies, 
ôc  en  chercher  les  exceptions  dans  les  bons  Auteurs ,  afin  de  fe 
conformer  parfaitement  à  leur  ftyle.  Tous  ceux  qui  ont  bien  en- 
feigné  le  Latin >  le  Grec ,  6c  les  autres  Langues ,  dont  il  y  a  des 
Grammaires ,  ont  fuivi  cette  méthode. 

Parmi  ceux  qui  ont  écrit  fur  la  manière  de  faire  ces  fortes  d'ob- 
fervations ,  ou  qui  en  ont  faites  eux  mêmes ,  M.  Vockerod  loue 
extrêmement  Antoine  Schorius,qui  mourut  à  Laufanne  en  i$S2* 
Il  n'avoit  travaillé  que  fur  Ciceron  >  ôc  Guntherus  a  cru  avec  rai- 
fon  qu'il  employeroit  utilement  fes  foins  à  faire  fur  les  autres 
Auteurs  Clalfiques ,  ce  que  Schorius  avoit  fait  fur  celui-là. 

Après  avoir  parlé  de  Guntherus ,  ôc  de  fes  vues,  M,  Vocke- 
rod parle  auffi  des  fiennes ,  ôc  de  les  propres  Ouvrages.  En  don- 
nant dans  le  Journal  du  a  i.  Juin  1 705.  un  Extrait  de  fon  Livre, 
intitulé  ,  Confultationes  de  litttrarum  fludiis,  nous  n'avions  pas 
voulu  convenir  avec  lui  qu'un  homme  pieux  fut  nécelTairement 
poli  &  civil.  Nous  avions  auffi  trouvé  étrange  qu'il  eût  avancé 
que  la  bonne  Latinité  fut  bannie  de  toutes  les  Ecoles  des  Je- 

fuites. 
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fuites.  Enfin ,  nous  avions  crû  pouvoir  remarquer  que  quid pro 
qito  étoit  une  expreffion  baffe ,  qu'il  auroit  pû  fe  paffer  d  em- 


quoi  qu'il  fçache  bien  qu'en  certains  pays  ïufage 
de  la  vie  commune  n'eft  rien  moins  que  la  politefle  ôc  la  civilité» 
Il  fe  juftifie  fur  le  fécond  point,  en  affurant  que  ce  ne  feroit  pas 
un  grand  crime  aux  Jefuites  de  ne  fçavoir  pas  le  Latin.  Voici 
comme  il  s'exprime  pour  perfuader  que  quoiqu'il  nous  en  fem* 
ble ,  fon  quid  pro  quo  eft  une  manière  de  parler  noble  ,  Ôc  qui 
convient  à  une  perfbnne  qui  traite  de  la  chofe  du  monde  la  plus 
fainte  ôc  la  plus  relevée ,  qui  eft  la  parole  de  Dieu.  »  Rien  n'eft 
«  plus  ordinaire  aux  Ecrivains  facrés ,  dit-il  ,  ôc  aux  Docteurs 
»  Chrétiens  de  tous  les  tems,  que  de  comparer  la  Théologie 
»  avec  la  Médecine,  &  les  mauvais  Théologiens  avec  les  mau- 
»  vais  Médecins.  C'eft  donc  en  vain  que  le  Cenfeur  blâme  cette 
•»  façon  de  parler ,  comme  li  elle  étoit  baffe ,  ôc  indigne  du  fujet. 
y>  Quand  la  Profefïion  de  Médecin  feroit  véritablement  décriée 
»  à  Paris ,  par  les  libertés  qu'on  s'eft  données  fur  le  Théâtre  ; . 
«  quand  tout  ce  qui  a  rapport  à  cette  Profefïion  feroit  tombé 
♦>  dans  le  mépris  ,  fie  ne  pourroit  pas  même  être  nommé  honnê- 
*>  tement ,  depuis  qu'un  fameux  Comédien  a  fait  rire  le  peuple 
•>  oifif  aux  dépens  des  Médecins  tournés  en  ridicules  dans  des 
*>  feenes  impertinentes  ;  s'enfuivroit-il  delà  que  ce  qui  paroît  bas, 
»  méprifable,  indigne  à  Paris,  dût  être  trouvé  tel  ailleurs?  Le 
»  fehtiment  d'un  peuple  que  la  malignité  du  Théâtre  a  corrom- 
»»  pu,  fert  il  donc  de  régie  au  refte  de  l'Univers ,  6c  lui  apprend-il 
•>  ce  qui  eft  bon*  ou  mauvais ,  fenfé  ou  extravagant  ?  ce  qu'on 
»  peut  dire ,  ou  ce  qu'on  ne  peut  pas  dire  avec  dignité  f  Le  Peu- 
»  pie  Romain  ,  maître  de  toute  la  terre ,  ne  s'attribuoit  pas  ce 
•»  privilège ,  ôcc.  «  Si  des  réflexions  fi  importantes  n'ennobliiïent 
pas  l'exprefïion  triviale  dont  il  s'agit  ,  nous  efperons  que  M. 
Vockerod  ne  s'en  prendra  pas  à  nous ,  puifque  nous  les  rappor- 
tons fort  fidellement. 

REMARQUES  SUR  LA  THEOLOGIE  MORALE  DE 

M.  Bonal ,  qui  fervent  dt  additions  &  d  éclair cijfemens  aux  dèci- 
fions  qu'il  a  données  dans  fon  Ouvrage  pour  finjbruclion  des  Ecclé- 
ftajiiques.  Par  y,  D.  D.  C.  V.  D.  T.  A  Touloufe  ,  chez  la 
Veuve  de  J.  J.  Boude  ,  Claude-Gilles  le  Camus  ,  6c  Jacques 
Loyau*  1708.  in-12,  pag.  y*8. 
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I 'Auteur  reconnoir  de  bonne  foi  que  M.  Bonal  a  rendu  un 
grand  fervice  au  Public  ,  en  fàifant  imprimer  fort  Cours  de 
Motale.  Avant  l'édition  de  cet  Ouvrage ,  on  ne  pouvoit ,  félon 
lui ,  trouver  la  réfolution  des  Cas  de  confeience ,  que  dans  des 
volumes  dont  la  grofleur  épouvantoit  la  plupart  des  Curés ,  qui 
ne  donnent  pas  k  meilleure  partie  de  leur  tems  à  la  lecture: 
mais  il  ne  feauroit  s'empêcher  d'avouer  que  Je  fervice  auroit 
été  bien  plus  confidérable ,  fi  M.  Bonal  ne  fe  fut  pas  fi  fort 
attaché  aux  fentimens  des  Do&eurs  modernes.  I.  a  Do&rine  de 
S.  Thomas ,  &  des  autres  Saints ,  eût  été  d'un  fecours  merveil- 
leux à  M.  Bonal  pour  l'exécution  de  fon  deflein  ;  &  s'il  ne  les 
eût  .point  abandonnés ,  il  n'auroit  point  enfeigné  des  propor- 
tions relâchées  j  que  l'Auteur  de  ces  Remarques  a  entrepris  de 
corriger.  11  remarque  que  M.  Bonal  s  éloigne  de  tems  en  tems  de 
eettefage  médiocrité ,  fi  nécejfahe  à  un  Cafutfie ,  &  qu'il  a  fuivitrop 
facilement  le  torrent  des  Auteurs  modernes  ;  &  cejl  pour  cela ,  a  jou- 
W-t-U\,  qu'on  a  cru  rendre  un  fervice  confidérable  au  Public  ,  en  lui 
faifam  fart  des  Remarques  qu'on  a  faites  depuis  long  tems  fur  fa 
jMorale. 

\m  premier  deflein  de  l'Editeur  étoit  de  faire  réimprimer  la 
Théologie  Morale  de  Bonal ,  6c  d'inférer  ces'  Remarques  dans 
le  corps  de  l'Ouvrage.  Mais  outre  un  obftacle  qu'on  n'a  pas  jugé 
à  propos  d'expliquer  ici ,  on  a  cru  que  ces  Remarques  impri- 
mées féparément  feraient  d'une  plus  grande  utilité  ,  parce  que 
la  plupart  des  Eccléfiaftiques  qui  ont  déjà  les  Ouvrages  de  M. 
Bonal  chez  eux ,  auroient  eu  de  la  peine  à  en  acheter  une  nou- 
velle édition  ;  au  lieu  qu'ils  fe  détermineront  plus  volontiers  à 
acheter  ces  Remarques,  qui  fe  trouvent  dans  un  volume  fépa- 
ré,  TeUeS  ont  été  les  vûës  de  l'Editeur  ;  venons  préfentement  à 
fà  méthode.  Dans  les  endroits  qu'il  examine r  ou  qu'il  corrige,  il 
expofe  le  fentiment  de  M.  Bonal ,  en  rapportant  les  propres  ter- 
mes de  cet  Auteur ,  ou  des  termes  équivalens ,  6c  enfuite  il  ex- 
plique le  fien.  Les  paroles  de  M.  Bonal  font  imprimées  en  let- 
tres italiques ,  ôc  il  eft  très-exaû  à  citer  le  traite  >  la  leçon ,  6c 
le  nombre  d'où  il  les  a  tirées.  Mais  avant  que  d'entrer  dans 
l'examen  des  opinions  qu'il  blâme ,  il  a  jugé  à  propos  d'établir 
quelques  principes  généraux. 

io.  Comme  M.  Bonal  rapporte  fouvent  des  décilions  différen- 
res-fur  un  même  cas  ,  PEoUtcur  veut  que  dans  ces  occafions, 
on  fuive  ce  qui  eft  moins  dangereux  rcejl-à-dire ,  ce  qui  éloigne 
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plus  du  péché.  20.  Si  on  n'eft  point  affez  éclairé  pour  connoître  la 
vérité  par  foi-môme ,  qu'on  confulte  des  perfonnes  plus  kneili- 
gentes ,  telles  que  font  les  Evêques  6c  les  Parleurs ,  a  qui  le  S- 
Efprit  a  confié  la  conduite  de  l'Eglife..  jo.  Comme  A  ir'eft  pas 
permis  à  tous  ceux  qui  fbnt  chargés  de  la  conduite  des  ames 
de  confulter  leurs  Evêque9,  il  leur  confeille  de  choifir  quelques- 
perfonnes  façes  &  prudentes  ,  plutôt  que  certains  Cafuijks  Mo- 
dernes ,  qui  s*  étudiant  à  favori  far  te  libertinage  de  la  plupart  des  Chré- 
tiens ,  prétendent  qu'on  peut  confulter  autant  de  Docteurs  qu'en  vou- 
dra, ër  jtifquà  ce  qtïotoen  ait  trouvé  un  quifbit  affez  complaifant 
pour favori  fer  fes  inclinations.  Il  rapporte'  a  ce  fujet  un  paflage  de 
S.  Antoniu,  qui  dit  qu'il  fcrok  beaucoup  plus  avantageux  à  Ceux 
qui  cherchent  la  vérité  par  cette  voye  ,  de  ne  s'être  jamais  mis 
en  peine  de  la  trouver  ,  que  de  s'être  adreflé  à  de  tels  Docteurs  : 
Profuijfet  ei  non  quetfiijfe ,  quâm  talem  invenijpe  Do&orem.  Uh.  de 
Parad.  c.  1 2.  4.0.  L'Editeur  voudroit  que  ceux  qui  font  deftitués 
de  tous  les  fecours  dont  il  a  parlé  dans  les  trois  premiers  articles, 
érudiafTent  l'Ecriture ,  6c  qu'ils  lûflent  les  explications  qu'en  ont 
donné  les  Pères ,  les  Conciles  ,  6c  les  Souverains  Pontifes,  jo. 
C'eft  là ,  dit-il ,  où  ils  trouveront  la  vérité,  (ialaleôure  de  cês 
Ouvrages,  ils  joignent  les  difpofitions  fuivaotes  :  l'exercice  de 
la  prière ,  une  vie  réglée  ,  6c  une  intention' pure.  60.  Si  on  re- 
marque une  opinion  nouvelle  dans  un  Ouvrage ,  ilr  faut  abfolu- 
ment  l'abandonner  ,  félon  ie  fentiraent  de  l'Auteur  des  Remar- 
ques. 7°.  Lorfque  deu*  opinions  patoiffent  également  vrayes ,  il 
veut  qu'on-  s'attache  à  celle  qui  exciter  le  plus  à  la  piété ,  ôc  qui 
favorife  le  moins  l'amour  propre  :  *  Par  exemple ,  dit-il ,  quoi 
•»  que  l'opinion  du  C.  Cajetan ,  6c  de  quelques  Auteurs  qui  veu- 
m  lent  que  i'Êuchariftie  opère ,  e»  opère  operato ,  dans  ceux  qui 
communient ,  pendant  tout  le  tems  qur  les  efpécos  fobfiftent 
»  dans  l'eftomaeh  >  ne  (bit  pas* certaine:  il  fàuc  du  moins  en  tirer 
•>  cette  falutaire  conféquence ,  qu'on  doit  conferver  avec  beau- 
»  coup  de  foin  un  parfait  recueillement  de fes  fens  tant  intérieurs, 
•>  qu'extérieur^ ,  l'efpaced'un  bon  quart  d'heure  ,  quieft  le  tems 
«  néceflaire  pour  lat  digeftion  des  eipéecs  ^(feloru  les  Médecins.  «« 
Ces  principes  ainft  établis ,  l'Auteur paiTe  au»  Remarques, 
dont  nous  avons  cru  devoir  rapporter  ici  qu  elques-unes:,  afin  que 
le  Lecteur  puifle  juger  de  leur  poidsôc  deleus  valeur.  Leçon  1 1. 
n.  2.  où  M»  Bonal  parle  du  défimereiTemetul  fpimuel  des  Con- 
fefleurs;  l'Auteur  a  cru  devoir  ajoûcer  ce  qui  fiiic:  »  li  y  en  a 
-«quelques  autres  beaucoup  plus  coupable» (  il  parle  des  Con- 

Lïhi  l'y 
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»  feueurs  ,  )  &  ce  font  ceux  qui  par  je  ne  fçai  quel  efpnt  obis 
»  gent  par  ferment  ou  par  voeu  les  pénitentes  ôc  les  dévotes  de 
»  ne  fe  confeffer  qu'à  eux  :  mais  comme  ceux-ci  font  en  très-pe- 
»  tit  nombre ,  6c  qu  il  n'y  a  que  les  femmes  ou  filles  qui  tombent 
-dans  ces  foiblefles  ,  nous  nous  contentetons  de  dire,  i°.Qu;* 
»  feroit  expédient  que  les  Evêques  ou  les  Supérieurs  fufpendif- 
»  fent  pour  toujours  ces  fortes  de  Confefleurs ,  qui  par  cette  con- 

-  duite  font  capables  de  produire  de  grands  maux.  20.  Que  ces 

•  juremens  &  ces  vœux  faits  par  ces  Dévotes  ôc  Béates ,  font 
•>  nuls  6c  imprudens  ,  indiferets  6c  invalides ,  ainû  que  1  a  déclaré 

•  un  Concile  Provincial  tenu  à  Malines  en  1607.  fous  Paul  V.. 

-  qui  la  confirmé.  Mémo  aliquem  ad  fibifoU  perpétué  confitendum 
m  obliget  ,  &c* 

Leçon  12.  tu  1.  du  Traité  du  Jurement,  M.  Bonal  dit  que  ce- 
lui qui  jure  par  mauvaife  habitude  ,ne  pêche  point  toutes  les  fois  qu'il 
jure ,  s'il  n'y  prendgarde ,  &  n'y  fait  réflexion.,  L'Auteurlâit  la  Re- 
marque fuivànte  fur  cette  décifion. 

»  Voici  encore  ,  dit-il,  le  principe  du-  péché  Philofophique. 
m  qui  revient  :  d'où  P  Auteur  infère  ,  que  celui  qui  a  une  mauvai- 

•  fe  habitude  de  jurer,  ne  pêche  point , s'il  n'y  prend  garde  ,6c 
«•s'il  n'y  fait  aucune  réflexion.  Mais  ,  comme  nous  avons  dit  ci- 
»  deflus ,  ces  maximes  font  dangereufes:  donc  ilfurfit  qu'on  doi- 
»ve  ou  qu  on  puifle  réfléchir  fur  ces  mauvaifes  coutumes  de  fe 
■>  parjurer  ;  ce  qui  fait  que  ces  parjures ,  blafphêmes,  6c  autres 
»  péchés  femblables  ,  (ont  de  véritables  crimes  ,  li  on  ne  tâche 

•  de  s'en  corriger,  ainfi  que  nous  avons  dit,  avec  le  pieux  Louis 
•»  de  Grenade  ,  bien  qu'on  n'y  fafle  pas  actuellement  réflexion.  « 

Leçon  1 3.  n.  1.  du  Traité  de  la  vente  ôc  de  l'achat,  M. Bo- 
nal dit,  qu'0»  peut  vendre  les  livres  impudiques  &  les  idoles  en  cer- 
taines occafions.  L'Auteur  des  Remarques  au  roi  t  bien  voulu  que 
Bonal  eût  expliqué  ces  occafions..  Il  convient  qu'on  peut  vendre 
les  idoles  Ôc  qu'on  peut  les  acheter  par  un  efprit  de  curiofité, 
mais  il  ne  croit  pas  qu'il  fe  puifle  rencontrer  une  feule  occafion 
où  il  foit  permis  de  vendre  des  livres  impudiques.. 

Leçon  10.  n.  4.  du  Traité  des  Bénéfices ,  M.  Bonal  dit,  qu'o» 
peut  prendre  un  Bénéfice  ,  avec  cette  intention  conditionnelle  de  le 
auitter  &  fe  marier,  fi  le  frère  aîné  vernit  à  mourir,  ou  quon  fût 
héritier  de  la  mai/on.  »  Ces  motifs  font  bas  ,  Ôc  indignes  d'un  hom- 
»  me  quis'eft  contacté  à  Dieu  d'une  manière  authentique;6c  tous 
»  les  Auteurs  ordinairement ,  fi  on  en  excepte  ceux  qui  s'én>- 
»  dient  en  tout  à  fàvorifer  la  chair  Ôc  le  fang ,  enfeignent  qu'il 
m  pêqhe  en  trompant  ainii  l'Eglife.  « 
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Leçon  8.  n.  2.  du  Traité  de  la  Simonie  ,  M.  Bonal  dit ,  que 
celui  qui  ratifie  une  fimonie  faite  à  Ton  infçu  à  l'égard  d'un  Bé- 
néfice qui  lui  a  été  conféré ,  moyennant  une  fomme  d'argent 
donnée  par  fon  pere ,  n'encourt  point  l'excommunication  La 
m  Glofle  fur  le  chap.  Sicut  tuis  de  Simon.  V.  confenferis  ,  eft  d'un 
m  fentiment  contraire  à  celui  de  M.  Bonai  ,  dit  l'Auteur  des  Re- 
»  marques  :  Nam  fi  confenfjfttjfimoniamcommififfet,  dit-elle ,  quia 
»  confentire ,  eft  quandocumque  confemire ,  &  ante  &  pofi.  « 

Leçon 47.  n.  5.  rep.  j.du  Traité  de  la  Pénitence,  M.  Bonal 
dit  que  fi  [opinion  du  Pénitent  eft  foâtenable ,  le  ConfeJJeur  peut  s'y 
conformer ,  bien  qu'il  /bit  dyun  fentiment  contraire.  »  Bien  que  TAu- 
»  teur  ne  parouTe  pas  favorifer  la  probabilité,  il  avance  néan- 
m  moins  ici  un  principe  qui  peut  avoir  de  grandes  fuites  ,  ôc  dé- 
»  t  ru  ire  fon  deflein,dit  l'Auteur  des  remarques.  Il  dit  que  le  Con- 
»  fefTeur  peut  abfoudreune  fois  un  Pénitent ,  qui  a  une  opinion 
-  foûtenablc ,  mais  contraire  à  la  Tienne.  Cela  ne  doit  point  être 
«  mis  en  pratique  >  puifque  fi  cela  eft  permis  une  fois ,  il  le  fera 
m  aufîi  une  autre,  la  réitération  d'une  action  ne  la  rendant  pas 
»  mauvaife  ;  fi  elle  ne  l'eft  d'elle-même.  Ainfi  l'opinion  du  Péni- 
'  »tent  eft  véritable  ou  fauffe:  fi  le  Confefleur  la  croir  confor- 
»  me  à  la  vérité,  il  doit  la  fuivre  &  quitter  la  (ienne  :  mais  s'il  la 
«regarde  comme  faufTe,  il  ne  peut  pas  trahir  fa  confeience,  ni 
»  agir  contre  fa  confeience. 

En  voilà  aflez  pour  donner  une  idée  de  ces  Remarques.  Nous 
ajouterons  feulement,  qu'il  eft  aifé  de  voir  que  l'Auteur  a  eu  plus 
d'envie  de  travailler  au  falut  du  prochain  en  les  compofant ,  que 
de  critiquer  M.  Bonal.  Outre  le  décret  du  Pape  Innocent  XI, 
touchant  la  fréquente  Communion ,  que  l'Auteur  a  inféré  dans 
le  Traité  de  l'Euchariftie,  il  y  a  encore  ajouté  un  Traité  entier 
des  Indulgences,  dont  Bonal  n'avoit  point  parlé  ;  &  dans  ce 
" Traité,  l'Auteur  des  Remarques  a  jugé  a  propos  d  y  rapporter 
le  décret  du  même  Pape ,  qui  révoque  plufieurs  Indulgences  ; 
m  ce  qui  ne  fera  pas,  dit  il,  de  peu  d'utilité  pour  les  Pafteurs.  « 
Enfla,. on  amis  à  la  lin  de  cet  Ouvrage,  les  propofitions  de 
Morale  condamnées  par  les  Papes  Alexandre  VIL  innocent  XI.. 
&.  Alexandre  VIIL 

IMAGO  POLITICI  CHRISTIANI  IN  VITA  NOBILIS 

&  generofi  viri  D.  Erici  Palmskioldiî  S.  R.  M«s.  in  Archivo 
Regni  quondam  Secretarii  fideliffimi,  qui  fexto  ôc  quinquage- 
finjo  muneris  publici  ,.trigefimo  quinto  Secrerariatûs  Regii  x 


*j8       JOURNAL  DES  SÇAVANS, 

Septuagefimo  verb  o£tavo  xtatis  anno,  ex  hac  mortalitate^ad 
caeleftem  Patriam  d.  4  Junii  MDCXXCVI  migravit ,  ex- 

f>refla;  in  qua  non  pauca-ad  Hiftoriam  Archivi  Regii,  nonnul- 
a  etiam  ad  rem  litterariam  Suecicam  pertinentia ,  cognitu  for- 
taflTis  non  indigna  nec  injucunda  ex  occafione  infperlà,à  Jofe- 
pho  Thun ,  inGynmafioStregn.S.Theol.  Le£h  Prim.  ut  6c 
P.  6c  P.  Sœlloenlï.  Ceft-à-dire  :  L'idée  à  un  Politique  Chrétien  ; 
exprimée  dans  la  Vie  d'Eric  Palmskiold ,  Secrétaire  des  Archives 
du  Royaume  de  Suéde.  Par  Jofeph  Thun,  A  Stokolm ,  chez 
Olaus  Ena;us.  1708.  in-40.  pagg.  170. 

MR.  Palmskiold  a  mené  une  vie  aflez  commune  ;  ôc  ce  qui 
le  regarde  perfonnellement  dans  cet  Eloge ,  n'en  fait  peut- 
être  pas  le  tiers.  Eric  Runell  Palmskiold  nâquit  le  7.  d'Octobre 
de  l'année  1608.  dans  Plfle  de  Sœllo.  M.  Thun,  après  avoir 
commencé  fon  difcours  par  quelques  propofitions  générales  fur 
l'Hiftoire,  parle  fort  au  long  de  la  Patrie  de  fon  Politique  Chré- 
tien. L'ifle  de  Sœllo  eft  fituée  au  milieu  des  eaux  du  Mêler  ,  lac 
delà  Province  de  Sudcrmanland.  Elle  eft  environnée  de  plulieurs 
autres  Ifles  plus  petites  ,  ôc  qui  font ,  dit  l'Auteur  ,  comme  Ces 
fervantes.  On  la.  nommoit  autrefois  Si  la ,  ôc  fes  Hahi»-ans  font 
connus  dans  l'Hiftoire  fous  le  nom  de  Si 'linge s  ôc  de  Turftlingeu 
Les  Silinges  mêlés  avec  les  Vandales  occupèrent  une  partie  de 
l'Efpagne.  Odoacre  étoit  Roi  des  Turcilinges.  Sœllo,  Ôc  les  Ifles 
voiitnes ,  font  les  Isles  fortunées  des  anciens  :  Rudbeck  l'aflurc 
dans  fon  Atlantique  ;  c'eft  le  plus  fertile,  le  plus  fain^leplus 
charmant  morceau  de  Terre  qui  lbit  au  monde  ,  fi  on  en  veut 
croire  AT.  Thun. 

Le  pere  de  M.  Palmskiold  s'appelîoit  Laurent  ;  il  étoit  Gref- 
fier de  Selbo  ôc  d'Âkeren,  ôc  il  avoit  été  au  fervice  de  la  Reine, 
Chriftine  Veuve  de  Charles  IX.  Roi  de  Suéde  ,  lorfqu'elle  de- 
meuroit  dans  le  Château  de  Tynnelfo.  Laurent  étoit  parent  de 
Suennon  Elai ,  qui  s'étoit  fort  avancé  à  la  Cour  fous  les  Rois 
Guftave  I.  Eric  XIV.  Jean  III.  ôc  Charles  IX.  On  rrouve  ici  un 
abrégé  de  la  vie  de  ce  Suennon  ,  un  extrait  de  fon  Teftament,flc 
fon  Ëpiraphe.  Il  avoit  lauTé  un  Manufcrit  qui  renfermoit  rout  ce 
qu'il  avoit  vu  arriver  de  remarquable  dans  le  Royaume  pendant 
quarante  ans  ;  mais  cet  Ouvrage  périt  l'an  1 697.  dansl'embr&fe- 
ment  qui  confuma  les  Archives  du  Pàlais.L'Auteur  nous  entre- 
tient de  quelques  autres  parens  de  Laurent  ;  ôc  fait  enfuire  con* 
noître  avec  un  pareil  foin  la  famille  d'Hélène  fa  femme.  Lefur- 
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nom  de  Runell  que  prit  leur  fils ,  eft  en  partie  compofé  du  nom 
du  village  de  fa  nairfance,  &  en  partie  du  nom  de  cette  Dame, 
Le  village  s'appelle  RunJJo,  parce  qu  il  y  naît  une  grande  quanti- 
té d'arbrifleaux ,  dont  le  fruit  s'appelle  Runn  en  Suédois.  Les 
Runns  font  rouges  ,  &  éclattent  au  milieu  des  bois  comme  des 
charbons  allumés  ;  ils  font  d'un  goût  fort  âpre ,  ôc  1  arbrîfieau  qui 
Jes  porte  eft  d'un  il  beau  verd  ,  qu'on  le  tranfplante  pour  en  or- 
ner les  murs  des  Temples  ôc  des  Palais.  Tout  cela  eft  caufe  que 
l'Auteur  le  conlidere  comme  un  fymbole ,  qui  marquoit  que  M. 
Palmskiold  devoit  un  jour  briller  dans  PEglife  ôc  à  la  Cour;ôc  que 
forti  d'un  lieu  obfcur ,  il  parviendroit  aux  dignités  par  de  durs 
travaux.  Nous  ne  nous  arrêtons  à  ces  minuties  ,  qu  afin  d'appren- 
dre aux  Lecteurs  .]ue  M.  Thun  s'y  arrête  lui-même. 

Son  Héros  fut  envoyé  au  Collège  de  Strengnés  en  161 8.  Ôc 
il  y  donna  lieu  d'efpérer  beaucoup  de  lui  pour  les  Lettres.  Il  per- 
dit fon  père  peu  de  temps  après.  Cette  perte  jette  l'Orateur  dans 
des  réflexions  morales  fur  les  progrès  de  ceux  qui  fouffrent  dans 
leur  jeunefle.  La  veuve,  tranfporta  fon  domicile  à  Stokolm  ,  ôc 
y  emmena  fon  fils  en  162+.  Il  s'y  appliqua  à  l'étude  avec  un 
fuccès  étonnant,  ôc  Jacques  Burxus  Zcbrozyiuhius,  Principal 
du  Collège  ,  ôc  depuis  Evêque  de  Strengnés  ,  le  lit  Précepteur 
de  fes  enfans.  En  16$  1.  Jonas  Buraeus ,  Secrétaire  des  Archives 
Royales,  lui  donna  un  emploi  fous  lui  dans  les  mêmes  Archives. 
Il  s'en  acquitta  parfaitement,  fans  renoncer  pourtant  à  fes  études 
particulières  ,  ôc  on  fut  fi  content  de  lui  ,  qu'on  augmenta  fes 
appointemens. 

il  ne  faut  point  confondre  ces  Archives ,  qu'on  nommoit  au- 
trefois la  Chancellerie  du  Royaume  >  avec  celle  des  Antiques. 
Le  nom  feul  fait  voir  ce  que  renferment  celles-ci.  On  trouve 
dans  les  autres  tous  les  anciens  A&es  que  les  Suédois  ont  pu  re- 
couvrer dans  les  derniers  fiécles.  La  réforme  de  la  Religion  fit 
qu'on  les  rechercha  avec  grand  foin  fous  Guftave  I.  parce  que 
ce  Prince ,  en  dépouillant  de  leurs  revenus  les  Eglifes  ôc  les  Mo- 
nafteres ,  déclara  que  ces  revenus  feroient  rendus  aux  defeendans 
de  ceux  qui  les  avoient  donnés.  Chacun  s'emprelfa  donc  à  dref- 
fer  fa  généalogie ,  ôc  à  inftruire  ErafmeLudovici ,  qui  fut  chargé 
de  travailler  fur  cette  matière.  Un  long  extrait  de  MelTenius  fait 
ici  connoître  le  mérite  de  cet  Erafme ,  ôc  on  donne  la  lifte  hifto- 
ri  que  de  fes  fucceffeurs  dans  l'emploi  de  Garde  ou  Secrétaire  des 
Archives.  Jonas  Bureus  y  entra  en  1629.  Ôc  on  y  vit  après  lui 
Ifraëi  Ifraëlis  Lagerfeld ,  auquel  fuccéda  M.  Palmskiold.  Corn- 
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me  c'cft  de  ces  Archives  que  les  Hiftoriographes  de  Suéde  rirent 
leurs  mémoires  ,  M.  Thun  prend  occalion  de  parler  de  ceux  qui 
fe  font  diftingués  dans  cet  emploi  depuis  1 514.  Il  parle  auffi  des 
Antiquaires  ,  c'eft  à-dire ,  de  ceux  qui  ont  eu  foin  des  Archives, 
ou  plutôt  du  Cabinet  des  Antiques. 

La  Ville  de  Stokolm  étant  attaquée  de  la  pefte ,  M.  Palmskiold 
ie  retira  avec  plufieurs  autres  citoyens  dans  les  montagnes  voili- 
nes ,  où  les  vapeurs  fulphureuies  qui  exhalent  des  mines,  rendent 
toujours  l'air  lain.  Dans  cette  contrée ,  il  fit  connoilîance  avec 
Eiizabeth  Ernft ,  fille  de  Nicolas  Henrici  Directeur  des  Mines  , 
ôc  il  la  trouva  tellement  à  fon  gré  ,  qu'il  la  demanda  en  mariage 
à  Tes  parens  ,  qui  la  lui  accordèrent  en  1 65  <;.  Il  en  eut  fix  gar- 
çons &  fix  filles.  Ceux  qui  feront  curieux  de  fçavoir  le  jour  de 
leur  nailTance,  6c  même  celui  de  leur  mort ,  pourront  confulter 
le  Livre. 

Après  la  mort  d'Elizabeth  Ernft,M.  Palmskiold  époufa  en  fé- 
condes noces  Madelaine  Gavelle ,  qui  fût  merc  d'un  garçon  ,  & 
mourut  en  1684.  Charles  XI.  Roi  de  Suéde  avoir  ennobli  M. 
Palsmkiold  dès  1 69 1 .  Ses  Lettres  de  Noblefle  font  ici  tranferi- 
tes.  Ce  ne  fut  que  dans  ce  temps-là  que  le  nom  de  Palmskiold  lut 
fut  donné. 

Le  mal  dont  il  mourut  lui  vint  d'un  coup  de  flèche  decarofle 
dont  il  fut  frappé  dans  la  poitrine  ,  comme  il  fortoit  de  TEglife , 
après  avoir  entendu  l'Oraifon  Funèbre  de  l'Amiral  Stenbock  le 
30.  Avril  1 686.  Il  rendit  lame  avec  une  tranquillité  admirable  le 
4.  Juin,  de  la  même  année. 

On  fait  un  portrait  fort  détaillé  de  fes  vertus  morales  &  chré- 
tiennes ,  ôc  on  rapporte  quelques  maximes  ou  confeils  qu'il  don- 
noit  ordinairement  aux  autres  pour  régie,  Ôc  qui  lui  en  fervoient 
à  lui-même.  Il  faifoit  fur-tout  un  grand  ufage  de  ceux-ci  :  Ayez 
de  la  douceur  pour  tout  le  monde ,  n'incommodez  petfonne ,  ne 
vous  familiarifez  qu'avec  peu  de  gens.  Soyez  pieux  par  rapport 
à  Dieu  ,  chafte  par  rapport  à  vous  même  ,  jufte  par  rapport  au 
prochain. 

B>  D.  POLYCARPI  LYSERI  P.  QUONDAM  PROT" 
Ecclefiaftae  in  Aula  Ele&orali  Saxonica  ,  ôcc.  Prade&iones 
Académie*  in  Prophetas  Minores,  è  Mlf.  erutx  operâôcftu- 
dio  Pronepotis  Polycarpi  Lyferi  S.  Th.  D.  Electori  Brunf. 
Luneb.  a  Conliliis  Eccl.  Capituli  Wunftorp.  Premlis ,  ôc  Ec- 
clelïaruniDucatûs  Calemberg.Superint.  generalis,quî  Ôc  de  fuo 

Com- 
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Commentationes  inHaggacura  addidit  ac  fupplevit.C'eft-à-di- 
re  :  Les  Commentaires  de  Pol.  Lyfer  fur  les  petits  Prophètes,  Par 
M.  P.  Lyfer  fin  arrière  petit-fils.  A  Lipfic  6c  à  Goflar ,  aux  dé- 
pens de  J.  Chr.  Konig,  &  de  l'Imprimerie  de  J.  Georges 
Sievert,  170p.  in  4^.  pag.  1 5*7^ 

TJ  Olycarpe  Lyfer  ,  célèbre  dans  la  République  des  Lettref , 
A    naquit  a  Wincnden  au  Païs  de  Wirtemberg  en  1  Jfa.  Il  fit 
-de  fi  grands  progrès  dans  fes  études  ,  qu'il  fut  admis  auminiftere 
en  if 7?.  £n  îptf.  l'Eleveur  de  Saxe  lui  offrit  les  Charges 
^que  Gafpard  Eberardus  ou  Evrard  poflédoit  dans  l'Eglife  &  dans 
rUniverfité  de  Wittemberg.  Lyfer  accepta  ces  offres ,  ôc  pafla  à 
"Wittemberg  où  il  prêcha  pour  la  première  fois  le  dernier  jour  de 
Janvier  1 777.  L'Editeur  ne  convient  pas  que  Lyfer  ait  eu  aucu- 
ne part  au  fameux  Livre  de  la  Concorde ,  il  prétend  que  ce  Li- 
vre étoit  entièrement  achevé,  &  qu'il  avoir  été  même  revû  6c 
corrigé  par  M.  Chemnitius ,  lorfque  Lyfer  vint  en  Saxe  :  mais 
il  avoué  qu'il  fut  un  des  premiers  de  ceux  qui  fouferi virent  à  cet- 
te Formule  ,  ôc  qu'il  fut  député  avec  Jacques  André ,  pour  la 
faire  ligner  aux  Théologiens  ôc  aux  Minières  qui  étoienr  dans 
l'Ele&orat  de  Saxe.  Après  la  mort  de  l'Electeur  Augufte ,  Lyfer 
fe  retira  à  Brunfyic  ,  pour  y  exercer  la  Charge  de  Coadjuteur 
qu'on  lui  oflxoit ,  ôc  il  devint  enfuite  Intendant  de  cette  Eglife. 
Il  fut  rappellé  à  Wirtemberg ,  après  la  mort  de  TEledeur  Chré- 
tien ,  puis  il  fut  fait  Miniftre  de  la  Cour  à  Drefde  en  1  $94.  où  il 
mourut  le  premier  Février  1 6 1  o.  félon  Guil.  Wilkius ,  bu  le  22. 
Février  ido  i.  fclon  M.  Bayle.  Ses  grandes  occupations ,  ôc  les 
querelles  qu'il  eût  à  foûtenir,  ne  l'empêchèrent  pas  de  compofer 
une  grande  quantité  d'Ouvrages.  Nous  avons  de  lui,  Expofaio  ' 
prima  partis  Genefcos  ,feu  Hiftoria  Adam.  Lipfio-  1 604.  Noachus, 
feu  expofaio  fecunda-  partis  Genefeos.  Lipf  1605.  40.  Abraham ,  feu 
txpofaio  tertio' partis  Genefeos  Lipf.  1606.  40.  îfaacus ,  feu  expofaio 
quart*  partis  Genefeos.  Lipf  i  6 08.  40.  Jacobus ,  feu  expofaio  quin- 
t<e  partis  Genefeosjbid.  Jofephus feu  expofaio  quint*  partis  Genefeos. 
Lipf  1 60p.  40.  Schola  Babylonica  ,  feu  Commentarius  in  primum 
Cap.  Danielis.  Gcra>  ad  CHJlrum.  1 609.  40.  Colojfus  Babilonicusyfeu 
expofaio  fecundi  Cap.  Danielis.  ibid.  1  £07.  40.  Lipf  1 5o8.  &  1 6 1  o. 
Trancofurti.  itfcp.  &  1610.  Centuria  Quajlionum  de  Articulis  Li- 
fo s Chr ï piano-  Concordia  liTïtteb.  itfu.40.  Chrifaanifmus  ,  Papif 
mus,  Calvinifmus.  ll^itteb.  1608.  \6%o.  in-b°.  idem  Germant  ce 
Drefi*  \6o2.  U^itteb.  1 62^.Harmonia  Calvinianorum  &  Photinia- 
norum  in  DoftrinadeS.  Cawa.  1614.  in-±o.  findicia  Lyferiana-}an 
*7°i>«  M  m  mm 
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Syncretifmus  in  rébus  fidei  cum  Cahinianis  colipotefl  ?  Lipf  \M, 
43.  Difput.  IX,  Anti-Steinianée  ,  quibus  examinatur  defenjto  Cenci* 
ni  s  Irenica  Pauli  Steini ,  &c,  Giejfœ.  40.  Difput.  de  Deo  Pane 
Creator*  Ceeli  &  Terra,  Cette  pièce  fe  trouve  dans  Jes  Difputes  fur 
le  Symbole  des  Apôtres  imprimées  à  "Witremb.  161  j.  in-4*. 
Harmonia  Evangeiïjtarum  continuata  ad  Chriflianam  Harmonium  , 
Trancofurti  \6\\.&  alibi.  Ejàfd.  Epitome  IPltteb.  De 
JEternitate  Tilii  Dei.  +  .Comm.  in  Èpiflolam  adHcbra-os  ,  IFlttek 
ibid.  4  °.  Paraphrafts ,  in  Hijloriarri  Pajponis  in  certos  aSus  diftribma , 
Drefd*.  1^7.  in  4e.  &  m-i  2.  InPf  101.  Lipf  1 606.  8°.  De 
Sacramentis  Décades  duce ,  Wïtteb.  4*.  io'i  Htjloria  Ordinis  Je- 
fuifiici ,  de  Societatis  Jefu  Autore ,  nomine ,  gradibus  >  incrementis , 
&c.  ab  Elia  Hafen  Mullere,  cum  dupiici  Prafatione  Pofyc.  Lyferi , 
Trancofurti  1  jp^.  &  itfoj.  m  4-. 
Lyfer  a  fait  encore  plufieurs  autres  Ouvrages  à  l'occa/Fon  de  ce 
dernier,comme  Strenua  ad  Gretprum,pro  honorario  ejus.LipJ.  1607* 
in-S.  parce  que  le  P.  Gretfer  avoit  entrepris  de  réfuter  cet  Hif- 
rorien.Nous  paflbns  fous  filence  dix  ou  douze  ouvrages  que  Ly- 
fer a  compofés  en  Allemand ,  6c  nous  aimons  mieux  donner  une 
légère  idée  de  fes  Commentaires  fur  les  petits  Prophètes. 

Après  la  mort  deLyfer,ces  Manufcrits  paiTerent  des  mains  de 
fon  fus ,  entre  celles  de  M.  Jacques  Tentzelius  ,  gendre  de  Guft» 
laume  Lyfer.  M.  Tentzelius  en  publia  une  partie  fous  ce  titre  : 
Enarratio  Sophonia  Propheta  ,  in  ceîeberrima  Eletlorali  Write- 
bergenfi  publiée  pralecla  à  B.  D.  Polycarpo  Lyfero  ,  Arnajladii 
rtf8j.  40.  Mais  M.  Tentzelius  étant  mort  en  1^87.  le  2j. 
Mars  ,  M.  Policarpe  Lyfer  s'empara  de  tous  ces  Manufcrits  ; 
&  comme  il  ne  fc  trouvoit  rien  fur  la  Prophétie  d'Agée ,  l'Edi- 
teur y  a  ajouté  les  Remarques  qu'il  a  faites  fur  ce  Prophète,  en 
fuivant  la  méthode  de  Lyfer. 

On  trouve  à  la  tête  de  chaque  Prophétie  ,  des  Prolégomé. 
nés  ,  dans  lefquels  l'Auteur  donne  la  Vie  du  Prophète  ,  & 
dont  il  entreprend  d'expliquer  les  Ecrits.  Il  entre  dans  un  grand 
détail ,  6c  tâche  de  faire  connoître  lefprit&  le  génie  du  Prophè- 
te. Il  découvre  les  vices  qui  régnoient  alors  parmi  lePeupleJuif, 
oc  donne  une  idée  du  fujet  6c  de  la*  matière  de  chaqueProphétie. 

Avant  l'explication  des  chapitres ,  l'Auteur  a  pris  foin  de  mcN 
tre  un  Argument ,  qui  contient  une  Analyfe  abrégée  de  tout  ce 
qui  eft  contenu  dans  le  chapitre.  Après  cela  ,  il  fuit  fon  Auteur 
dans  tous  les  verfets.  Quelquefois  il  fe  contente  de  les  expliquer 
par  une  fimple  Paraphrafe  ;  mais  lorfqu'il  fe  prefente  quelque 
difficulté  >  il  traite  la  mariere  avec  plus  d'étendue  6c  d'une  ima- 
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niere  qui  fait  bien  connoître  queLyfer  s'étoitparticuliérement  ap- 
pliqué à  l'étude  del'Ecriturefaintc,ôc  qu'il  étoit  favant  en  Hébreu. 
HUGO  GROTIUS  DE  VERITATE  RELIGIONIS 
Chriftianae.  Editio  accuratior ,  quam  recenfuit,  notulifque  ad- 
jeétis  illuftravit  Joannes  Clericus  ;  eu  jus  accefiit  de  eligenda 
inter  Chriftianos  diflentientes  fententia  ,  liber  unicus.  Amfte- 
lxdami ,  apud  Francifcum  Vander  Plaats.  1 70^.  C'eft-à-dire  : 
La  vérité  de  la  Religion  Chrétienne  ,  par  Grotius.  Edition  plus 
exacte  que  les  précédentes ,  revue  &  enrichie  de  quelques  Notes  par 
M.  Jean  le  Clerc ,  lequel  y  a  joint  un  Traité  fur  le  parti  qu'on  doit 
prendre  dans  les  divers  fentimens  qui  partagent  lesChrétiens.KKm- 
fterdam,chezFrançoisVanderPlaats.  1 70p.  in- 1 2.  pag.?  S  2.fans 
y  comprendre  les  Epîtres,  la  Préface, ni  la  table  des  Articles. 

GRotius  dans  fa  prifon  de  Louveftein  s'occupoit  à  écrire  ÔC 
à  compofer ,  6c  pour  nous  exprimer  comme  il  s'exprime 
lui-même ,  donnoit  à  ion  efprit  la  liberté  qu'on  refufoit  à  fon 
corps.  Ce  fut  là  qu'il  compofa  en  Hollandois  un  Ouvrage,  fur 
la  Vérité  de  la  Religion  Chrétienne.  Son  deflein  étoit  d'inftruire 
ceux  de  fa  Nation  ;  mais  il  avoit  fur-tout  en  vûë  ceux  que  le  com- 
merce engage  à  faire  de  longs  voyages  fur  Mer,  6c  qui  font  obli- 
gés par-là  de  fe  trouver  fouvent  dans  des  Pays  où  la  Religion 
Chrétienne  eft  combattue.  Grotius  vouloir  leur  donner  des  armes 
pour  la  défendre ,  6c  pour  réfifter  en  même-temps  aux  libertins  , 
qui  ne  fe  rencontrent  que  trop  en  tout  pays. 

Lorfque  ce  feavant  homme ,  à  qui  les  foins  de  fa  femme  don- 
nèrent le  moyen  de  forcir  de  prifon ,  fat  réfugié  en  France, il 
cuitiva  l'amitié  du  fameux  Jérôme  Bignon ,  dont  il  admiroit  le 
Ravoir  6c  la  vertu.  Celui-ci  lui  ayant  marqué  de  la  curioftté  pour 
fon  Livre  écrit  en  Hollandois  fur  la  Religion  Chrétienne ,  Gro- 
tius prit  la  réfolution  de  lui  expofer  en  Latin  ce  que  cet  Ouvra- 
ge contenok.  C'eft-là  ce  qui  a  produit  le  Traité  Latin  De  veri- 
tate  Religionis  Chriflianœ.  Grotius  le  dédia  à  M.  Bignon ,  6c  dans 
fon  Epirre  dédicatoire  qui  eft  très- courte,  il  l'établit  Juge  entre 
lui  6c  les  Adverfaires  qu'il  combat. 

Tout  l'Ouvrage  eft  divifé  en  fix  Livres.  Les  trois  premier* 
font  pour  établir  l'exiftence  de  Dieu,  les  miracles  de  Jefus-Chrift, 
la  dignité  de  la  Religion  Chrétienne ,  6c  l'autorité  des  Livres 
.du  Nouveau  Teftamcnt.  Dans  les  trois  derniers ,  Grotius  réfute 
les  Payens ,  les  Juifs ,  6c  les  Mahométans  ;  6c  afin  de  faire  con- 
noître toute  la  force  de  fes  preuves ,  dont  la  fubftance  eft  expri- 
mée en  peu  de  mots ,  il  s'eft  ici  commenté  lui  même ,  comme  il 
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a  fait  dans  fon  Traité  De  jure  belli  &  paris  ;  c'eft-à-dire,  qu'il  2 
mis  en  forme  de  notes  les  paflages  entiers  des  Auteurs  qui  nefont 
que  cités  dans  le  texte  ,  6c  tout  cela  pris  enfemble  ne  fait  qu'un 
très  petit  volume  ;  mais  tout  petit  qu'il  eft ,  il  a  fait  difparoître  les 
volumes  que  Raymond  dèr  Sebonde,LouisVivés ,  ôc  du  Mornay 
avoient  écrirs  avant  lui  furie  même  fujet  ;  ôccommele  remarque 
M.leClerc,il  a  fervi  de  modèle  auxEcrivains  qui  font  venus  depuis. 

On  en  a  fait  plufieurs  Editions  :  en  voici  une  plus  correÛc 
que  les  autres  ,  par  le  loin  que  M.  le  Cleic  a  pris  d  oter  les  fautes 
qui  s'étoient  glifTées*  fur-tout  dans  le  témoignage  des  Anciens. 
Il  n'y  a  ajouté  que  fort  peu  de  Notes  de  fa  façon,  parce  qu'il  n'a 
pas  cru  nécéffaire  d'y  en  ajouter  davantage.  Il  y  a  joint  deux 
Lettres  qui  lui  ont  été  communiquées  par  M.  Newton  Envoyé 
d'Angleterre  vers  le  Grand  Duc  ,  paE  lefqueUes  on  voit  com- 
bien Grotius  eftimoit  le  Gouvernement  Epifcopal  ,  ôc  l'Eglife 
Anglicane. 

Venons  au  Livre  de  M.  le  Clerc  fur  le  choix  qu'on  doit  faire 
d'un  fcntiment ,  parmi  tous  les  fentimens  qui  partagent  aujour- 
d'hui les  Chrétiens.  Il  pofe  d'abord  la  nécefiité  d'examiner  dans 
quelle  Communion  fe  trouve  la  pure  doctrine  de  Jefus-Chrift , 
afin  de  s'attacher  à  cette  Communion  préférabiement  à  toute  au- 
tre. Or,  félon  lui ,  mettant  à  part  toute  conteftation,  ôc  lauTant 
la  tous  les  points  controverfés ,  comme  n'étant  pas  évidemment 
décidés  dans  le  Nouveau  Teftamenr,  on  trouvera  que  la  pute 
dodrine  de  Jefus-Chrift  eft  celle  que  tous  les  Partis  reconnoif- 
fent  comme  contenue  dans  le  Nouveau  Teftament.  I.  Qu'il  y  a 
un  Dieu ,  éternel ,  tout  puifTant ,  fouverainement  bon  ôc  fouve- 
rainement  faint ,  doué  de  tous  les  attributs  les  plus  excellens  , 
fans  aucun  mélange  d'imperfection  :  que  ce  Dieu  a  créé  le  mon- 
de, &  tout  ce  que  le  monde  contientjqu'ainfi  le  genre  humain  eft- 
fon  ouvrage;  &  qu'il  régit  ôc  gouverne  tout  par  fa  fouveraine  fa- 
geffe.  II.Que  ce  Dieu  a  pour  Fils  unique  J.  C.  né  à  Bethlehem  de 
la  Vierge  Marie,  fans  la  coopération  d'aucun  homme,  fur  la  fin  de 
la  vie  d  Herode  le  Grand,  ôc  fous  l'Empire  d'Augufte  ;  que  J.  C.  a- 
été  crucifié^ôc  eft  mort  fous  Tibère,  Ôc  lorfque  Ponce  Pilatu  étoit 
Intendant  en  Judée  ;  que  la  vie  de  J.  C.  eft  racontée  au  vrai  dans 
rtiiftoire  Evangelique  ;  qu'il  a  été  envoyé  par  fon  Pere,pour  enfei- 
gner  aux  hommes  la-  voye  du.falut,pour  les  délivrer  de  la  corrup- 
tion  par  fa  mort,ôc  pour  les  réconcilier  avecDieu;qu  il  a  confirmé 
famiifion  par  unnombre  infini  de  miracles;qu'il  eft  mort,ôcqu'il  eft 
reffufcité,ôc  qu'ayant  été  vu  de  plufieurs  petfonnes,quj  même  ont 
parlé  avec  lu^Ôc  qui  l'ont  touché,il  a  été  enlevé  au  Ciel  ou  il  règne 
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préfemement,  ôc  d'où  il  reviendra  un  jour  pour  porter  /uivant  la 
Loi  Ëvangelique ,  un  dernier  Jugement  ,  tant  de  ceux  qui  fe 
trouveront  alors  en  vie ,  que  de  tous  ceux  qui  feront  morts  au- 
paravant, ôc  qui  fortiront  pour  lors  de  leurs  fépulchres  ;  qu'il 
faut  croire  tout  ce  que  Jefus-Chrift  a  enfeigné  ;  qu'il  faut  faire 
tout  ce  qu'il  a  ordonné  ,  foit  que  ces,  ordres  regardent  le  culte 
Divin ,  foit  qu'ils  ayent  pour  objet  la  tempérance  ôc  l'empire 
furies  palïions  ,  foit  qu'ils  regardent  la  charité  mutuelle  que 
nous  devons  avoir  les  uns  pour  les  autres  ;  qu'il  n'y  arien  de  plus 
faint  que  ces  préceptes,  rien  de  meilleur  >  de  plus  utile  ,  ni  de 
plus  convenable  à  la  nature  humaine  î  que  tous  les  hommes  , 
néanmoins,à  l'exception  feule  de  Jefus-Chrift,  violent  ces  Com- 
mandemens,  ôc  ne  peuvent  parvenir  au  falut ,  que  par  la  mi  fer  i- 
corde  de  Dieu.  III.  Qu'il  y  a  un  Saint  Efprit ,  qui  a  infpiré  les 
Apôtres  de  Jefus-Chrift,  qui  a  fait  des  miracles  en  leur  faveur  , 
qui  tourne  1  efprit  des  hommes  pieux  ,  de  forte  qu'ils  obéiflênt 
constamment  à  Dieu ,  qui  les  foutient  dans  les  calamités  de  la 
vie  ;  qu'on  ne  doit  pas  moins  croire  &  obéir  en  toutes  chofes 
à  cet  Efprit,  s'expliquant  par  la  bouche  des  Apôtres ,  qu'au  Pere 
ôc  au  Fils.  IV.  Que  c'eft  au  Pere,  au  Fils,  &  au  faint  Efprit  , 
que  l'Eglife  Chrétienne  doit  fon  origine  ôc  fa  confervation  de- 
puis le  tems  de  Jefus-Chrift  jufqu'à  notre  tems  ;  que  tous  ceux 
qui  auront  la  foi ,  ôc  qui  auront  gardé  les  préceptes  Evangéli-- 
ques,  obtiendront  de  Dieu  miféricorde  ;  en  vertu  de  quoi  lorf- 
que  Jefus-Chrift  viendra  ,  ils  refTufciteront  s'ils  font  morts  ,  ôc 
feront  faits  participans  de  la  vie  éternelle  :  au  contraire  tous  ceux 
qui  auront  refllfé  de  croire  à  l'Evangile,  ôc  qui  n'en  auront  pas 
obfervé  les  préceptes ,  s'ils  font  morts  ,  refTufcitcront  pour  être 
punis  par  une  mort  éternelle.  V.  Enfin ,  qu'il  faut  que  tous  les 
Chrétiens  profeflent  cette  dc&rine ,  tant  dans  le  Batême,  par  le- 
quel nous  témoignons  vouloit  régler,  fuivant  l'Evangile,  notre 
vie  exempte  de  toute  impureté  ;que  dans  la  Céne  du  Seigneur , 
par  laquelle ,  félon  l'ordre  de  Jefus-Chrift  .,  nous  célébrons  fa 
mort  jufqu'à  ce  qu'il  vienne  ,  6c  nous  montrons  que  nous  vou- 
lons palier  pour  l'es  difciples ,  ôc  pour  les  frères  de  tous  ceux 
qui  la  célèbrent  comme  nous  ;  que  ces  ufages  pratiqués  conftam- 
ment, ôc  delà  manière  qu'il  le  faut  ,  nous  procurent  la  grâce 
celefte ,  ôc  l'Efprit  Divin. 

Voilà ,  félon  M.  le  Clerc  ,  à  quoi  fe  réduit  tout  ce  qu'il  y  a  de 
certain  ôc  d'inconteftable  dans  la  Doctrine  Chrétienne  :  voilà 
uniquement  fur  quoi  tombent  les  preuves  de  la  vérité  de  la  Re- 
ligion Chrétienne,  ôc  par  confequent  il  ne  penfe  pas  que  l'on; 
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doive  impofet  aux  hommes  la  necefliteden  croire  davantage^ 

Quant.au  choix  d'une  Communion ,  par  rapport  à  la  discipli- 
ne ,  M.  le  Clerc  préfère  le  Gouvernement  Epiicopal  à  tout  autre 
Gouvemement,ôe  il  le  croit  avecGrotius,le  plus  conforme  à  l'an, 
cienne  difeipline  de  l'Eglife.Il  traite  aufli  quelques  queftions  in, 
cidentes,mais  ceci  fuftit  pour  donner  une  idée  de  fon  Ouvrage, 
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Du  Lundi  ii.  Novembre  M.  DCC.  IX. 

LETTRES  A  MONSIEUR**  SUR  LE  COMMENTAIRE 
du  Pere  Calmet  fur  la  Genefe  ,  où  l'on  trouvera  des  Differtations 
critiques  contre  ce  ff  avant  Btnidi&in  ,  des  explications  nouvelles 
fur  un  grand  nombre  de  paffages ,  &  la  folution  de  plufteurs  di  ffi- 
cultés de  F  Ecriture (aime  Première  Lettre  fur  î Auteur  du  Penta- 
teuque,&  f  autortie  des  Rabbins.  Par  Monfieur  Four  mon  t.  A  Pa 
ris ,  chez  François  Delaulne  ,  Place  Sorbonne  ,  attenant  le 
Collège  de  Cluny  ,  à  l'Image  faint  François  ,  fie  Jean  Mu- 
fier,  à  la  defeente  du  Pont-Neuf,  à  l'Olivier.  170p.  Brochu- 
re in- 1  a.  pag.  48, 

LE  Commentaire  du  P.  Calmet  fur  la  Genefe,  a  donné  lieu 
aux  Differtations  qu'on  annonce  ici.  M.  Fourmont  qui  s'en 
déclare  l'Auteur ,  en  a  fait  la  matière  de  plufieurs  Lettres  ,  qu'il 
ne  compte  de  publier  que  l'une  après  l'autre.  La  première ,  qui 
cft  celle  dont  nous  avons  à  parler  ,  concerne  deux  endroits  de 
l'Ouvrage  du  P.  Calmçt ,  Fun  fur  l'Auteur  du  J^entateuque  i 
l'autre  fur  les  Rabbins. 

Au  fujet  du  Pcntateuque ,  le  Pere  CaJmet  fuppofe  ,  comme 
un  fait  confiant ,  que  Moyfe  en  eft  l'Auteur  :  il  croit  qu'après 
les  cxcellens  Traités  qui  ont  été  faits  pour  l'établir ,  il  feroit  inu- 
tile d'en  rapporter  de  nouveau  les  preuves  ,  fie  que  ceux  qui 
conteûent  ces  Livres  à  Moyfe ,  ne  font  pas  recevables  à  le  trou- 
bler dans  une  polGTeffion  de  trois  mille  ans,à  moins  qu'ils  n'ayent 
des  raifons  d'une  entière  évidence,  pour  contrebalancer  le  poids 
d  une  polfeilion  fi  ancienne  ,  appuyée  de  l'autorité  de  Jefus- 
Qirift  fie  des  Apôtres ,  fie  foûtenuë  du  confentement  unanime 
des  Eglifes  Juives  fie  Chrétiennes. 

M.  Fourmont  feroit  fâché ,  fi  on  l'en  croit ,  de  foûtenir  que  le 
Pcntateuque  n'eftpoint  de  Mpyfe ,  mais  il  prétend  que  la  raifon 
qu'en  apporte  le  rere  Calmet  n'eit  pas  bonne ,  fie  que  dire  que 
Moyfe  a  fur  cela  une  potfeflîon  de  trois  mille  ans,  appuyée  de 
l'autorité  de  Jefus-Chrilt,  6c  de*  Apôtres;  c'eft  ce  qu'on  appej- 
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le  une  pétition  de  principe  ,  ôc  donner  pourpreuve  ce  qui  eft 
en  querfion.  U  convient  du  grand  nombre  d'Écrivains  Juifs  ôc 
Chrétiens,  qui  attribuent  à  Moyfe  le  Pentateuque  ,  mais  il  s'éton- 
ne que  le  P.Calmet  fe  détermine  par  cette  raifon,lui  qui  aflure  que 
la  quantité  de  livres  écrits  (ur  ce  lujet ,  n'eft  point  une  preuve  que 
ce  fujet  foit  épuifé:que  fi  on  vouloit  fe  donner  la  peine  de  Creufer 
les  matières  de  l'Ecriture,  on  y  verroit  des  difficultés  qui  n'y  ont 
point  encore  été  apperçuës  jufqu'ici ,  ôc  qu'il  ne  faut  pas  croire 
qu'on  ne  puiiTe  découvrir  ce  que  les  premiers  Interprètes  n'ont 
point  découvert ,  ni  que  ce  qu'on  n'a  pas~pcnetré  foit  impéné- 
trable. M.Fourmont  oppofe  encore  fur  cela  au  Perc  Calmet  fes 
propres  maximes.  On  doit  fe  défaire  ici  du  préjugé  de  T autorité, 
&  du  grand  nombre.  Le  grand  nombre  fuit  les  voyes  commodes ,  & 
les  voyes  commodes  font  de  copier  les  autres ,  &  de  tenir  pour  bon  ce 
qu'ils  difent;  qu'on  étudie  &  qu'on  approfondijfe  un  feul  chapitre  de 

I  Ecriture ,  &  on  verra  la  necejfité  de  travailler  encore  ,ft  ton  veut 
quelque  chofe  d'exact*.  De-la  M.  de  Fourmont  conclut  ,  que  la 
multitude  d'Auteurs  qui  regardent  le  Pentateuque  comme  l'ou- 
vrage de  Moyfe ,  ne  devoit  pas  pafler  dans  l'efprit  du  Pere  Cal- 
met  pour  une  raifon  démonftrative  ;  puifque ,  félon  lui ,  il  ne 
faut  point  s'abandonner  fans  examen  au  torrent  des  opinions ,  Ôc 
qu'on  doir  tout  voir  par  foi- même. 

Non-feulement  le  P.  Calmet  ne  prouve  pas  ce  qu'il  avance  , 
fl  rapporte  encore  ,  dit  M.  Fourmont  ,  les  preuves  contraires  , 
&  il  les  iaiffe  fans  réponfe  On  convient  (ce  font  fes  paroles)  quil 
y  a  dans  le  Pentateuque  des  chofes  dont  Moyfe  na  pu  être  î Auteur, 
Ceux  qui  ont  retouché  le  Pentateuque,  y  ont  fait  quelques  additions  ou 
quelques  retranchemens.  Il  femble  qu'en  quelques  endroits ,  on  a  vou- 
lu abréger  la  narration ,  &  on  remarque  que  la  fuite  des  matières  <èr 
du  difcours  efl  quelquefois  interrompue  :  on  avoue  que  cela  paroit  plu- 
tôt un  dejfein  prémédité  ,  qùun  effet  du  ha  fard  ,  ou  la  faute  des 
Copiées.  Il  paroit  à  M.  Fourmont  ,  que  la  conclufion  natutelle 
de  ces  paroles  ,  eft  que  le  Pentateuque  ,  tel  que  nous  l'avons  , 

II  eft  point  de  Moyfe.  Cependant  le  P.  Calmet  foùticnr  le  con- 
traire i  6c  en  cela  M.  Fourmont  n'a  garde  de  le  combattre  ,  il 
veut  feulement  lui  faire  voir  ,  que  pour  convaincre  ceux  qui  font 
«Tunfentiment  oppofé^lfalloitd'autres  raifons  que  celles  qu'il  a  in- 
férées dans  ion  livre.il  n'attaque  pas  fon  opinion,mais  fes  preuves. 

»  Il  eft  vrai  >  dit-il ,  que  le  P.  Calmet  nous  fuppofe  des  révi- 
»  feurs  ,  mais  il  faut  lui  demander  d'où  il  fçait  qu  on  a  retouché 
■•le  Pentateuque,  ôc  s'il  a  jamais  entendu  parler  de  quelque  ré- 
»  vhlon  de  ce  Livre  avant  Efdras  >  le  prier  de  nous  en  marque* 
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*  le  teras..  Je  fuis  bien  certain,  conrinuë-t-u ,  qu'il  ne  le  fera  pas. 
■*»  Sic'eftEfdras qui  la  retouché ,  d'oùjvientque  les  endroits  dont 

il  eft  queftionfe  trouvent  aufli  dans  le  Pentateuque  Samaritain, 
>,  qui  paroît  plus  ancien  qu'Efdras.Mais  fuppofé  même  qu*£fdras 
w  eut  changé  quelque  chofe  dans  ce  Livre ,  quelle  preuve  en  a- 
*>  t  on  f  Et  ii  l'on  n'en  a  aucune  ,  comment  l'ofe-'t-on  aflureravec 
•»  tant  de  confiance ,  fur-tout  lorsqu'on  voit  dans  le  Pentateu- 
»  que  ,  des  défenfes  exprefTes,  d'y  ajoûter  ,  ou  d'en  retrancher 

•  rien  /  »  Le  Père  Calmet  répondra  peut-être  ,  qu'il  faut  bien 
xju'il  y  ait  eu  une  reviûondu  pentateuque,  puisqu'on  y  trouve  des 
chofes  qui  font  pofterieures  à  Moyfe ,  &  qui  par  confequent 
ne  peuvent  pas  venir  de  lui.  Mais  les  incrédules  répliqueront 
que  c'eft  là  une  preuve  que  Moyfe  n'eft  pas  l'Auteur  du  Livre 
où  ces  fortes  de  chofes  fe  trouventjcar  pour  y  fuppofer  des  addi- 
tions faites  d'une  autre  main ,  il  fàudroit  commencer  par  prou- 
ver qu''il  y  a  eu  une  revifîon  ,&  tant  qu'on  ne  le  prouvera  pas, 
les  Critiques  fe  trouveront  endroit  de  dire ,  que  tout  eft  du  mê- 
même  Auteur,  &  que  comme  ce  Livre  renferme  des  chofes 
qu'on  ne  peut  point  certainement  imputer  à  Moyfe  ,  il  s'enfuit 
que  le  Livre  entier  ,  tel  que  nous  l'avons ,  n'eft  pas  de  lui. 

M.  Fourmont  vient  enfuite  à  ce  qui  concerne  les  Rabbins.  Il 
paroit  fâché  du  mépris  que  le  Père  Calmet  a  pour  eux.  Voiciles 
paroles  du  P.  Calmet.  Les  Rabbins  qui  devroient ,  ce femble,n<uts 
fervir  de  guides  dans  cette  étude ,  font  fouvent  plus  propres  à  noui 
jetter  dans  P  erreur,  qu'à  nous  en  tirer.  Von  trouve  dans1  la  plupart 
de  leurs  écrits  des  explications  baffes ,  puériles  &  indignes  de  la  ma- 
jejîé  de  l'Ecriture,  Les  plus  habiles  Grammairiens  d'entr'eux  man- 
quent ordinairement  de  bon  fens.  Nourris  dans  des  traditions  faujfes 
&  dans  des  fuperftitions  mal  fondées ,  &  entêtés  de  leurs  fèntimens, 
ils  débitent  avec  gravité  des  impertinences  &  des  faujfetés  mani- 
fejles,  &  des  corruptions  vifibles  du  fens  de  f  Ecriture.  La  plupart 
de  leurs  explications  des  Loix  judicielles  nous  paroijfent  mauvaifes, 
fondées  uniquement  fur  leur  çaprice,  &fur  leur  imagination.  En  un 
mot ,  ilejl  très-rare  qu'ils  rencontrent  bien  dans  leurs  conjeélurts. 
JVous  avons  délibéré  long-tems  fi  nous  rapporterions  leurs  opinions ,  & 
nous  nous  fommes  refolus  enfin  de  les  propofer ,  plutôt  pour  défabufer 
feux  qui  pourroient  avoir  conçu  quelque  eftime  pour  eux,  que  pour  leur 
donner  du  poids  &  du  crédit.M.  Fourmont  ne  peut  fupporrer  qu'on 
traite  ainli  la  Nation  Rabbinique.  On  n'avoit  pas  entendu  dire 
félon  lui  /qu'un  Abenefra,  que  desKimçhi,  qu'un  Rabbi-Levi 

qu'un 
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(qu'un  Abranavel ,  &e.  fuffent  des  gens  qui  n'euffent  pas  le  fens 
commun.  Maimonide  qui  a  expliqué  les  Loix  de  Moyfe,  n'a  ja- 
mais paffé  pour  vifionnaire.Les  fçavanslnterptêtes,tels  que  font 
les  Pagnins,les  Mercerus^es  Vatables,les  Drufius,lesDemuis,les 
Louis  de  Pieu,  ©cplufieurs  autres  ont  eftimé  les  Rabbins  ,  ÔC 
ont  cru  pouvoir  tirer  d'eux  des  fecours  conlidérables  pour  l'ex- 
plication de  l'Ecriture  :  d'où  vient  donc  que  le  P.  Calmet  les  me- 
prife.  M.  Fourmont  prétend  que  c'eft  parce  qu'il  ne  s'eft  point 
aflez  attaché  à  les  connoître,  Ôc  qu'il  ne  les  a  cités  que  fur  la 
foi  de  certains  Auteurs  prévenus.  Il  l'accufe  de  n'avoir  point 
jpuifé  de  fource,  Ôc  donne  pour  preuve  quelques  citations  qui  font 
au  bas  des  pages  du  Commentaire.  Enfin,  pour  juftificr  les  Rab* 
tins ,  il  compare  quelques-unes  de  leurs  explications  avec  ceL- 
ies  du  Pere  Caimet ,  ôc  foutient  qu'ils  ont  rencontré  plus  jufte 
que  lui.  H  donne  pour  exemple  le  partage  :  Cdnanaus  tune  erat 
jn  terra. 

Ce  partage  eftun  de  ceux  dont  on  fe  fert  pour  infinuer  que 
Moyfe  n'eft  pas  l'Auteur  du  Pcntateuque  ,  parce  que  le  mot 
tune  ayant  fon  application  naturelle  au  paffé,  il  fembleroit  que  les 
Cananéens  n'occupoient  plus  la  Terre  de  Canaan  ,  dans  le  tems 
que  l'Auteur  du  Pentateuque  s'eft  expliqué  de  cette  manière,  ce 
qui  paroît  laiffer  croire  que  ce  n'eft  pas  Moyfe  qui  en  eft  l'Auteur, 
puifque  defontems  les  Cananéens  occupoient  cette  Terre. 

Voici  le  Commentaire  du  Pere  Caimet  fur  le  partage  cité  : 
Plufieurs  croyent ,  dit-il ,  que  ce  pâffage  efiune  glofe  qui  apajfé  de  la 
rnarge  dans  le  texte ,  &  qu'elle  y  a  été  ajoûtée  dans  le  tems  que  les 
Juifs  ètoient  maîtres  de  ce  pays ,  &  peut-être  par  Efdras  qui  revit  ces 
livres  après  la  captivité  de  Babylone.  D'autres  ajfurem  que  ceci  a  été 
remarque  exprès  par  Moyfe ,  pour  faire  connoitre  la  foi  &  Pobéijfance 
d  Abraham  ,qui  ne  craignit  point  de  faire  profejïion  du  culte  du  vrai 
Dieu ,  au  milieu  d'un  pays  aujfi  corrompu  que  Pet  oit  la  Terre  de  Ca- 
naan ,  &  qui  crut  fermement  Us  promejfes  qu'on  lui  fit  de  le  rendre 
maître  d'une  Terre  occupée  par  des  Nations  fi  puijfantes  &  fi  nombreux 
Jesy  malgré  le  peu  d'apparence  qu'il  y  eût  alors  d'en  voir  Paccompliffe- 
ment.  M.  Fourmont  combat  également  ces  deux  explications 
différentes  :  la  première ,  parce  qu'elle  fuppofe  fans  néceffité  & 
fans  preuve  ,  qu'il  y  a  eu  des  révifeurs  :  la  féconde ,  parce  qu'en 
difant  qu'il  falloir  qu'Abraham  eût  bien  de  la  foi  ôc  de  la  confian- 
ce en  Dieu ,  pour  s'en  tenir  à  fes  promettes  dans  un  tems  où  les 
Cananéens  occupoient  encore  la  Terre  de  Canaan  ,  on  ne  fauve 
point  la  conféquence  dont  ii  s'agit,  qui  eft  que  l'Auteur  du  Pen- 
*79p.  1  Nnnu 
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tateuque  écrivoit  après  que  les  Cananéens  eurent  été  chaflés  ai 
leur  pays.  »  Si  le  Bénédidin,  dit  M  Fourmont ,  avoh  lu  fut 
cet  endroit  les  Rabbins  dont  il  fait  tant  de  mépris ,  il  n'y  en  a 
pas  un  qui  ne  lui  eût  fourni  une  note  meilleure  que  celle  qu'il 
»  nous;a  donnée.  «  Abenefra ,  par  exemple ,  l'explique  ainfi  :  U 
faut  dire  que  Canaan  avoit  conquis  la  Terre  de  Canaan  fur  quelque 
autre  ,ft  non  il  y  aura  ici  un  myflere  dont  les  fages  ne  parleront  point* 
Les  derniers  mots  laiflent  croire  qu  Abenefra  doutoit  que  le  paf* 
fage  rut  de  Moyfe ,  quoiqu'il  nefe  déclare  pas  fur  cela  ouverte- 
ment ,  de  peur  de  blelfer  l'opinion  des  autres  Juifs  ;  mais  les  pre- 
miers mots  contiennent  le  véritable  fens  du  pafTage ,  qui  eft  que 
dès  lors  les  Cananéens  tenoientee  pays-là,  6c  qu'ils  s'en  étoient 
emparés  par  les  armes ,  en  forte  qu'auparavant  il  ne  leur  appar* 
tenoit  pas  ;  parce  que ,  félon  le  partage  qui  avoit  été  fait  de» 
Terres ,  celle-ci  n'était  point  échûë  aux  defeendans  de  Canaan* 
Et  de  cette  manière, la  conféquence  qu'on  rire  que  l'Auteur  du 
Pentateuque  écrivoit  après  les  vidoires  de  Jofué  fur  les  Cana- 
néens ,  n'eft  pas  bonne  ;  parce  qu'un  Hiftorien  qui  auroit  écrit 
ces  guerres  des  Cananéens  vingt  ans  après  qu'elles  avoient  com- 
mencé j  auroit  pû  dire  ,  comme  l'Auteur  du  Pentateuque  :  Alors- 
ou  des  lors  le  Cananéen  étoit  dans  cette  Terre ,  ou  avoit  conquis  cette 
Terre.  »  Voilà ,  ajoute  M.  Fourmont, de  ces  impertinences  que 
»  l'on  trouve  dans  les  Rabbins,  6c  fans  lefquelles  cependant  on  eft 
»  fort  en  danger  de  ne  rien  dire  qui  vaille.  «  Il  joint  à  l'explica- 
tion d'Abenefra ,  celle  de  Rafchi ,  autre  Rabbin  ;  6c  quelque* 
réflexions  avahtageufes  aux  Auteurs  de  cette  Nation  :  nous  ren- 
voyons fur-tout  cela  le  Lecteur  au  livre  même* 
<ECONOMIA  TEMPORUM  NOVI  THSTAMFKTI, 
exhibens  gubernâtionem  Dei  in  Ecclefiâ  ,  ab  adventu  Meflîx 
ufque  ad  rmem  Mundi ,  per  omnes  S.  Graeci  Codicis  Libros  , 

?ui  (imui  ûri&im  breviterque  explicantur ,  oftenfa  à  D.  Jo« 
lenrico  Majo  ,  SS.  Theol.  6c  Linguar*  Oriental.  Prof.  P. 
in  Academia  GieiTenii.  Francofurti  ad  Mœnum ,  apud  Joanrw 
Maximilianum  à  Sande.  1708.  C'eft-à-dire  :  Hiftoire  Chronolo- 
gique du  Nouveau  Tejlament ,  où  ton  peut  voir  le  gouvernement 
de  Dieu  dans  f  Eglife ,  depuis  la  venue  du  Mejfie  ,  jufqu*à  la  fin 
du  Monde ,  &c.  Far  Jean  Henri  Mai  us ,  &c.  A  Francfort  furie 
Nein  ,  chez  Jean  Maximilien  de  Sande.  1708.  in-40.  pag. 
fans  y  comprendre  les  Tables  ,  l'fc  pitre ,  ni  la  Préface. 

MR.  Maius  après  avoir  travaille  à  éclaircir  l'Ancien  Telia- 
ment,  travaille  ici  à  éclaircir  le  Nouveau.  Jl  publia  en 
,1706.  un  livre  intitulé  ^  Oeconomia  Temporum  Pttcris  tefiamemù 
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Nous  en  avons  rendu  compte  dans  le  32.  Journal  de  cette  an- 
née. Il  a  fuivi  dans  ce  nouvel  ouvrage  le  même  ordre  &  la  même 
méthode  qu'il  s'étoit  preferite  dans  le  premier.  Il  fe  plaint  de  ce 
que  l'on  abandonne  la  levure  de  l'Ecriture  Sainte ,  pour  s'atta- 
cher à  des  lectures  beaucoup  moins  importantes ,  6c  infiniment 
/noins  capables  d'éclaircir  1  efprit  6c  de  former  les  moeurs  :  6c 
pour  donner  plus  de  force  à  ce  qu'il  dit ,  il  emprunte  les  paroles 
des  Docteurs  les  plus  révérés  dans  fa  Communion.  Il  prévoit 
qu'il  aura  des  Adverfaires ,  6c  que  dans  le  Nord  on  fe  déclarera 
contre  lui  :  mais  il  ne  fait  pas  difficulté  de  dire  ,  qu'il  eft  prêt  de 
repouffer  fans  peine ,  avec  le  bouçlier  de  la  foi,  les  traits  en» 
flammés  du  démon ,  6c  de  défaire  les  ombres  infernales  avec 
ïepée  fpirituelle.  C  eft  par  ces  belles  paroles  qu'il  commence* 
répondre  à  fes  Adverfaires ,  qui  avoient  déjà  répandu  quelque* 
fruits  contre  lui  dans  le  monde. 

Comme  M.  Maius  a  donné  une  Harmonie  Evangélique,  il 
$eft  moins  étendu  fur  les  quatre  Evangiles,  que  fur  les  Epîtres 
des  Apôtres.  Il  s'eft  fur-tout  appliqué  à  faire  entendre  dans  les 
Epîtres  ,  ce  qu'on  y  rencontre  de  plus  difficile  ;  6c  à  le  faire 
jd'une  manière  courte  ôc  (impie.  Quoique  de  tems  en  tems  il  ait 
confulté  ,  dit  il ,  les  meilleurs  Interprêtes,  il  ne  s'efl:  pas  néan- 
moins entièrement  livré  à  eux ,  ii  a  confulté  fes  propres  lumières, 
6c  il  a  fans  fcrupule  donné  de  nouvelles  explications ,  lorlqu  el- 
les lui  ont  paru  plus  fimples  que  les  anciennes.  Il  a  fuivi  plus  régu- 
lièrement f  ordre  des  tems,  que  Guillaume  Momma,qui  dansle  fe, 
cond  Tome  de  fon  ouvrage ,  affez  femblable  d'ailleurs  a  celui  de 
M.  Maius,paroît  s'être  propofé  plutôt  de  faire  des  lieux  communs 
fur  le  Nouveau  Teftament ,  que  s'affujettir  à  conduire  for 1  tra- 
vail fuivant  l'ordre  des  livres  fajnts,  6c  fuivant  l'exaditude  de  la 
Chronologie.  Il  n'a  pas  même  pouffé  fon  ouvrage  jufqu  au  bout, 
Frideric  Lehnhof ,  n'a  pas  toujours  fuivi  la  Chronologie ,  6c  ne 
contente  pas  toujours  M.  Maius. 

Tout  ce  livre  eft  diftribué  en  treize  chapitres,  dont  le  premier 
reearde  l'Egiifc  Chrétienne  en  général  ;  les  huit  autres  regar- 
dent la  Vie  de  notre  Seigneur  ,  depuis  fa  Nativité  jufqu  a  fon 
Afcenfion.  Dans  les  quatre  chapitres  fuivans  ,  1  Auteur  traite 
des  commencemens  6c  de  l'accroiffement  de  1  Eglife  parmi  les 
Juifs  de  Jerufalem,  6c  parmi  les  Juifs  qui  habitoient  le  rené  de 
la  Paleftine.  U  vient  enOiite  aux  Gentils ,  6c  termine  Ion  livre  par 
la  deftinée  de  i'Eglife ,  6c  les  différentes  révolutions  a  quoi  elle 
fera  fu jette  jufqu  a  la  fin  des  tilles.  Ces  révolutions,  .elon  lui, 
■       '      '  ?  "  Nnnnij 
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font  au  nombre  de  fept ,  ôc  il  croit  les  voir  remarquées  dan* 

les  fept  Epîtres  rapportées  par  faint  Jean  dans  rApocalypfe. 

QUESTION  CURIEUSE, SI  L'HISTOIRE  DES  DEU* 
Conquêtes  d'Efpagne  par  les  Maures ,  eft  un  Roman.  A  Paris  f 
chez  Charles  Huguier ,  rue  de  la  Huchctte ,  à  la  Sageffe. 
1708.  in- 12.  pag.  1 1$. 

L  a  paru  l'année  dernière  une  nouvelle  Hiftoire  des  Conqué-' 
tes  d'Efpagne  par  les  Maures  ;  6c  ce  qui  a  été  donné  fous  co 
titre ,  contient  des  événemens  fi  peu  connus ,  quel>ien  des  gens 
font  tentés  de  croire  que  c'eft  un  Roman.  L'Auteur  delà  Lettre  j 
dont  nous  avons  à  rendre  compte,  en  eft  fortement  perfuadé,  & 
pour  juftifier  là-deflus  fon  opinion ,  il  a  trouvé  à  propos  de  ren- 
dre publiques  les  raifons  qui  l'ont  déterminé.  Il  trouve  d'abord 
fort  mauvais  qu'on  ait  voulu  furprendre  la  crédulité  des  Le&eurs* 
Eft-ce  qu'il  n'y  a  pas  encore,  dit-il ,  aflez  de  Romans  dans  ltf 
monde  ?  Pourquoi  donc  en  vouloir  augmenter  le  nombre?  Quoi  j- 
dans  un  fiécle  aufli  éclairé  que  le  nôtre,  produire  une  Fable  fi 
mal  bâtie ,  6c  la  donner  comme  quelque  chofe  de  bon  !  Ces  pre- 
miers mouvemens  d'indignation  6c  de  furprife  ,  font  fuivis  d'un 
aveu  fort  raifonnable.  Il  eft  vrai ,  ajoûte-t-il ,  qu'il  faut  préférer 
l'autorité  d'un  Auteur  contemporain  à  celle  des  Ecrivains  pofté- 
rieurs.  Mais  il  s'agit  de  fçavoir,  fi  Abulcacim  Tatif  Abentart- 
que ,  qu'on  donne  pour  témoin  oculaire  de  ce  qu'on  raconte 
eft  un  homme  réel  qui  a  exifté ,  ôc  écrit  l'Hrftoire  dont  il  s'agit , 
ou  fi  ce  n'eft  point  un  fantôme  ;  ôc  l'ouvrage  qu'on  lui  prête,  u» 
Roman  Ôc  une  pure  fi£tion.  Notre  Critique  foutient ,  que  cette 
Hiftoire  n'eft  pas  originale  ni  vraye ,  ôc  que  loin  d'être  la  pre*- 
du£tion  de  l'ancien  Auteur  Arabe, elle  a  été  compofée  par  Mk 
guel  de  Luna  EfpagnoL 

Il  en  allègue  plufieurs  preuves  ;  Ôc  comme  nous  ne  pouvons 
les  rapporter  toutes,  nous  choifirons  les  principales.  Le  premier 
endroit  qui  donne  lieu  à  fes  réflexions ,  c'eft  l'ouverture  de  la 
Tour  enchantée  de  Tolède.  L'Hiftorien  dit  que  cette  ouverture 
fut  confeillée  à  Rodrigue  par  un  Archevêque  nommé  Torife , 
l'un  de  fes  plus  proches  parens.  Le  Critique  remarque ,  qu'il  n'eft 
parlé  nulle  autre  part  de  cet  Archevêque ,  ou  du  moins  que 
Mariana  ,  un  des  meilleurs  Auteurs  Efpagnols ,  ne  fait  mention 
de  cette  circonftance,  que  pour  marquer  qu'il  ne  la  croit  pas 
véritable  ;  ôc  qu'enfin ,  c'eft  de  Roderic  feul ,  que  l'Hiftorien  l'a 
tirée ,  parce  que  cet  Auteur  dit  précifément  la  même  chofe. 
Yoici  un  fait  qui  fuffiroitj  félonie  Critique  f  pour  rejetter  cet 
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ouvrage  comme  une  impofture.  L'Hiftorien  dit ,  qu'en  l'année 
D.  Alphonfe  voyant  toutes  les  divifions  des  Rois  d'Efpa- 
gne,  demanda  le  fecours  du  Pape  ,  qui  l'anima  à  pourfuivre  fon 
entreprife ,  &  lui  envoya  des  Indulgences  avec  quelques  troupes* 
Cependant  ces  grâces  fpirituelles  n'étoient  point  en  ufage  dans 
le  huitième  fiécle,  ôc  les  Papes  n'étant  pas  non  plus  Princes 
temporels  en  7^4.  n'avoient  point  de  troupes  à  envoyer. 

La  trifte  avanture  de  Florinde,  quife  précipita  du  haut  d'une 
Tour ,  paroît  aufli  à  notre  Critique  une  fi&ion  Romanefque.  Et 
la  preuve  qu'il  en  donne,  c'eft  que  Malaga,  dont  il  eft  parlé  en 
cet  endroit ,  comme  d  une  Ville  qui  s'appelloit  autrefois  Villa* 
Vuiofay  ne  s'eft  jamais  appcllée  ainfi,6c  que  fon  nom,  loin 
d'être  tiré  de  la  Langue  moderne  des  Arabes, fe  trouve  dans 
Pomponius  Mêla ,  dans  Pline ,  dans  diverfes  Infcriptions  an- 
ciennes ,  6c  généralement  dans  tous  les  anciens  Géographes. 

L'Hiftoire  de  la  converfion  du  Prince  de  Tunis ,  6c  de  fon 
mariage  avec  la  Reine  Zara ,  eft  encore  un  autre  fait  que  notre 
Auteur  ne  peut  fupporter  ;  parce  qu'outre  qu'il  eft  dit,  que  ce 
mariage  fe  Ht  en  fecret  par  un  Religieux  ,  quoique  dans  le  hui- 
tième fiéele  les  Religieux  ne  fe  mêlaflent  pas  de  foire  des  maria- 
ges ,  il  eft  d'ailleurs  certain  ,  félon  lui ,  que  le  nom  de  la  Dame , 
venue  de  Tunis  avec  la  Reine ,  &  Africaine  de  naiffance ,  eft  un 
nom  Goth  ou  Germanique ,  6c  ne  fut  jamais  un  nom  Africain  ni 
Arabe. 

L'Auteur  tire  une  nouvelle  preuve  de  fuppofition ,  de  certains 
termes  qui  font  échappés  à  l'Hiftorien ,  6c  qui  étoient  inconnus 
dansletems  où  il  prétend  que  PHiftoireaété  écrite.  L'Hiftorien 
fait  dire  à  Egilone  /  en  parlant  à  Abdalafis  :  I  es  Loix  de  Chevalerie 
t'obligent  à  être  P appui  des  miftrables.  On  reconnoît  à  ces  paroles, 
félon  notre  Auteur ,  le  ftyle  des  Romans  du  feiziéme  fiécle , 
mais  dans  le  huitième ,  on  ne  parloit  point  de  Loix  de  Cheva- 
lerie ;  ôc  peut-être  les  Arabes  ne  les  ont  jamais  connues. 

Si  on  en  croit  l'Hiftorien  ,  Rodrigue  fonda  une  fameufe  Uni- 
verfité  à  Cordouë  en  74a.  «  Quoi!  on  a  cru  jufqu'à  préfent , 
m  s'écrie  notre  Critique ,  que  l'Univerfité  de  Paris  eft  la  première 
•»  ôc  la  mere  de  toutes  les  autres,  ôc  que  1  honneur  de  ces  éra- 
•>  bliflemens  ft  utiles  à  la  Religion ,  6c  aux  différens  Etats  de 

l'Europe ,  eft  dû  à  notre  France  -y  ôc  maintenant  il  faudra  que 
*»  nous  croyions  fur  la  foi  d'un  Arabe  inconnu ,  ou  plutôt  d'un 
»  Romancier  moderne ,  qu'il  faut  foire  honneur  aux  Maures  de 
•  cette  belle  inftitution ,  ôc  que  Cofdouë  eft  la  première  UruV 
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verfité  de  l'Europe  ?  Apella  même ,  le  Juif  Apella  ne  le  CTok 
»  rcitpas.  « 

Voilà  une  partie  des  preuves  de  fuppofition  qu'apporte  notre 
Critique  5  le  Public  jugera  fl  elles  font  folides  ,  Ôcfi  elles  méri- 
tent qu'on  life  les  autres. 

DE  GONTRîTiONE  ET  ATTRITIONE  DISSERTA- 

tiones  quatuor ,  quïbus  oftcnditur  non  requiri  in  reconciliatio- 
nis  Sacramento  perfe&am  6c  fe  fola  juftificantem  Contritio- 
ncm  :  certum  tamen  non  effe ,  nec  à  Concilio  Tridentino 
defimtum ,  immo  nec  verum  quod  fufficiat  Attritio  fervilis 
praefertim  cognira  :  fed  opus  elfe  aliquo  fa  Item  imperfeâx 
charitatis  aôu  ,  feu  Dei  propter  fe  fuper  omnia  dile&ione. 
Hancque  cum  peccato  6c  extra  gratis  fan&ificantis  confortium 
ftare  poffe  :  ac  demum  fingularum  ejufmodi  opinionum  geiiea- 
logia  texitur  Authore  F.  Petro  Lamberto  le  Drou  Huyenfi, 
Ord.  Erem.  S.  Auguftini,  Epifcopo  Porphyrienfi ,  Sacrarii 
Apoftolici  Pracfe&o ,  Cathedralis  Ecclefiac  Leodienfis  Çano- 
nico  Pcenitentiario  ,  Facultatis  Théologies  in  Academia 
Lovanienfi  Do&ore  Régente  Seniore.  Superiorum  permhTu , 
juxta  Exemplar  Romana»  Editionis.  anno  1707.  Monachii 
Typis  Math.  Riedl.  C'eft-à-dire  :  Quatre  Dijfertations  fur  la 
Contrition  &  fur  lAttriùon  :  dans  lesquelles  on  fait  voir ,  que  la 
Contrition  qu'on  appelle  parfaite ,  &  qui  juftifie par  elle-même ,  riejl 
pas  une  difpofition  nécejfaire  pour  recevoir  le  Sacrement  de  Pént'ten* 
ce,  Qu'il  nef  ni  certain ,  ni  vrai  que  PAttrition  fervile  foit  une 
difpojition  fujfifante  pour  recevoir  ce  Sacrement,  &  que  cela  n'a 
point  été  défini  par  le  Concile  de  Trente ,  mais  qu'il  faut  avoir  une 
Contrition  conçue  par  quelque  amour  de  Dieu.  On  y  recherche  en? 
fuite  f  origine  de  ces  deux  opinions.  Par  le  F.  Pierre  Lambert  le 
Drou,  de  t  Ordre  de  S.  Augufiin.  A  Munich,  de  l'Imprimerie 
de  Math.  Riedl.  i708,  in-$o.  pag.  48$. 

LEs  Théologiens  fe  font  déjà  bien  donné  de  la  peine  pouf 
découvrir  la  véritable  difpofition  dans  laquelle  un  pécneuf 
doit  être  pour  recevoir  le  pardon  de  fes  péchés  dans  le  Sacrement 
de  Pénitence.  Les  uns  la  font  confifter  dans  un  amour  de  Dieu 
imparfait  ;  les  autres  croyent  que  Dieu  ne  rejette  point  un  pé- 
cheur ,  lorfqu'il  fe  convertit ,  quoique  cette  converfion  ne  foit 
qu'un  effet  de  la  crainte  des  peines  de  l'Enfer.  Mais  quelques 
Ecrjts  qui  ayent  paru  fut  çette  matière ,  les  fentimens  font  wqç 
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Jours  demeurés  partagés  ;  6c  en  voici  un  exemple.  Le  P.  Ricci 
Auguftin ,  publia  il  y  a  quelques  années ,  une  Diflertation  fur 
l'Attrition  :  il  prétend  y  prouver  que  la  crainte  appellée  fervile 
par  les  Théologiens  ,  eft  une  difpofition  fuffifante  pour  rece- 
voir le  Sacrement  de  Pénitence.  Cette  même  doârine  eft  en- 
feignée  dans  un  autre  Livre  intitulé  y  De  dolore  ad  Sacramemum 
Pœnitentia  rite  fufeipiendum  necejfario,  publié  à  Rome  en  1706» 
C  eft  contre  ces  deux  Ouvrages ,  &  contre  ceux  qui  foutien- 
nent  ces  mêmes  fentimens,  que  le  P.  le  Drou  a  compofé  ces  qua- 
tre Diflertations.  Le  falut  du  prochain ,  l'honneur  de  l'Ecole  de 
S.  Auguftin ,  la  vérité  même ,  l'y  ont  engagé  :  il  n'a  pû  fouffrir 
que  certains  Théologiens  regardaffent  l'opinion  contraire  com- 
me fauffe,  comme  oppofée  aux  définitions  du  Concile  de  Tren- 
te ,  6c  comme  une  production  de  l'efprit  de  Baïus  6c  de  Janfé- 
nius  ;  &  il  entreprend  de  leur  faire  voir ,  que  fi  le  Sacrement  de 
Pénitence  ne  demande  pas  une  contrition  parfaite  dans  celui 
qui  le  reçoit,  du  moins  faut-il  qu'il  y  apporte  une  attrition  for- 
mée par  un  commencement  d'amour  de  Dieu. 

Avant  que  d'entrer  en  matière  ,  le  P.  le  Drou  établit  l'état  de 
la  queftion  dans  un  difeours  préambulaire.  Il  y  apporte  1  °.  quel- 
ques endroits  de  l'Hiftoire  que  le  Cardinal  Palavicin  a  publiée 
du  Concile  de  Trente  ;  ôt  après  avoir  relevé  l'autorité  de  cette 
Hiftoire,  il  fe  ferr  de  cet  endroit- là  pour  faire  voir  que  le  Con- 
cile de  Trente  eft  favorable  à  fon  fentiment.  20.  L'Auteur  re- 
marque que  les  Pères  du  Concile  de  Trente  ont  fait  biffer  tout 
Ce  qui  auroir  pu  faire  croire  que  le  Concile  a  approuvé  le  fenti- 
ment de  ceux  qui  foutiennent  que  la  crainte  fervile  eft  une  chf- 

Sofition  fuffifante  pour  recevoir  le  Sacrement  de  Pénitence ,  6c 
explique  les  railons  de  cette  conduite  des  Pères  du  Concile. 
3°.  Il  y  a  inféré  le  Décret  d'Alexandre  VII.  dans  lequel  ce  Pa- 
pe défend  aux  deux  Partis  de  fe  traiter  d'hérétiques ,  jufqu  a  ce 
que  la  Queftion  ai:  été  décidée  par  le  S.  Siège. 

Dans  la  première  DilTertation  ,  le  P.  le  Drou  veut  bien  ac- 
corder que  le  Sacrement  de  Pénitence  ne  demande  pas  une  con- 
trition parfaite  ,  quoique  le  Concile  de  Trente  ne  l'ait  pas  dé- 
fini ,  mais  il  foutient  que  l'amidon  fans  amour  ne  fuffit  pas  pour 
recevoir  ce  Sacrement.  Bien  loin  que  cette  Queftion  ait  été  dé- 
cidée par  le  Concile  de  Trente ,  le  P.  le  Drou  prétend  qu'elle 
n'y  a  jamais  été  agitée.  Il  ne  s'agiflbit  que  d'examiner  le  fenti- 
ment de  Luther.  Or  cet  Héréfiarque  n'a  jamais  dit,  que  la  crain- 
te fervile  n'étoit  point  une  difpofition  fuffifante  pour  recevoir  le 
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Sacrement  de  Pénitence ,  il  la  profcrivoit  entièrement,  &  fou» 
tenoit  que  toute  crainte  eft  mauvaife ,  parce  qu'elle  renferme  la 
haine  de  la  Loi. 

Dans  la  féconde  Differtation ,  l'Auteur  apporte  les  raifons 
pourquoi  la  crainte  fervile  ou  l'attrition  fans  amour  ne  fuffit  pas 
pour  obtenir  le  pardon  de  fes  péchés  dans  le  Sacrement  de  Fé- 
nitence.  C'eft ,  dit-il ,  que  cette  attrition  n'exclut  pas  la  volon- 
té de  pécher.  Cette  propofition  eft  ici  prouvée  par  un  grand 
nombre  de  paffages  &  de  raifonnemens  tirés  de  S.  Auguftin , 
de  S.  Grégoire  le  Grand ,  de  S.  Bernard  ,  de  S,  Thomas ,  ôc  de 
S.  Bonaventute. 

La  troifiéme  Differtation  eft  employée  à  faire  voir ,  que  quand 
même  l'attrition  fans  amour  feroit  accompagnée  d'une  volonté 
çle  ne  plus  pécher,  elle  ne  feroit  point  une  difpofition  fuffifante 
pour  recevoir  l'abfolution.  Parce  que ,  félon  l'Auteur ,  la  rémii- 
fion  des  péchés  n'eft  accordée  qu'à  la  charité.  Il  le  prouve 
par  l'Ecriture  ôc  par  le  Concile  de  Trente.  Il  prétend  que  l'a- 
mour dont  il  eft  parlé  dans  le  fixiéme  chapitre  de  la  fixiéme  Sef- 
fion  de  ce  Concile,  n'eft  pas  un  amour  de  concupifcence  ou 
d'efpérance,  mais  un  véritable  amour  de  Dieu  fur  toutes  chofes. 
11  s  enfuit  de-Ià  ,  qu'un  homme  en  péché  mortel  peut  faire  un 
afte  de  charité.  C'eft  ce  que  le  P.  le  Drou  entreprend  de  prouver 
dans  la  quatrième  Differtation.  Pour  cela  il  diftingue  de  deux  for- 
tes de  charité:  une  charité  parfaite,  qui  eft  inséparable  de  la 
grâce  fan&ifiante  ;  ôc  une  charité  imparfaite  ,  qui  peut  fubfifter 
avec  la  coulpe  du  péché.  D'où  il  conclut  que  l'attrition  fans  amour 
n'eft' pas  une  difpofition  fuffifante  pour  recevoir  le  Sacrement 
de  Pénitence.  Il  réfute  enfuite  toutes  les  raifons  qu'on  peut  ap- 
porter contre  fon  fentiment  ;  ôc  il  s'attache  particulièrement  à 
répondre  à  ceux  qui  ont  avancé  <^ue  Baïus  ôc  Janfenius  font  le» 
premiers  qui  ayent  dit ,  que  le  Sacrement  de  Pénitence  deman* 
de  une  contrition  parfaite  dans  celui  qui  le  reçoit.  Le  P.  le  Drou 
fait  voir  que  ce  fentiment  eft  beaucoup  plus  ancien  que  ces  deux 
Auteurs.  On  le  trouve  ,  dit-il ,  dans  S.  Thomas  ,  dans  Albert  le 
Grand ,  dans  S.  Bonaventure ,  Ôc  dans  plufieurs  autres  Auteur* 
qui  vivoient  dans  le  treizième  iiécle  :  au  lieu  que  l'opinion  con- 
traire eft  née  dans  le  lèiziéme ,  puifqu'il  n'y  a  point  d'Auteurs  , 
continué  le  P.  le  Drou ,  qui  ait  enfeigné  cette  doctrine  avant 
Welchior  Canus  Ôc  Henri  de  Salamanque. 
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JUS  IMPERIALE  SEU  CjESAREUM  NOVISSIMUM 
Ferdinaudinum  ac  Leopoldinum ,  in  très  partes  divifum  ex 
novelio  Imperii  Recelai  de  anno  1 6^4.  ,  deinde  ex  Ordina- 
tione  Concilii  Aulici  ïraperialis ,  ac  denique  ex  Capitulatione 

t  Cacfarea  Leopoldina  defumptum  ,  atque  fecundùm  ordinem 
Alphabeticum  col!e£him ,  Authore  Joanne  Jacobo  à  Gop- 
poldt ,  Sacre  Csfarex  Majeftatis  Aâuali  Confiliario  Aulico 
Imperiali.  Giflie,  Typis  &  impenûs  Hennengi  Mulleri.  1 708. 
C  eft-à-dire  :  Le  nouveau  Droit  de  P  Empire  fous  Ferdinand  & 
Leopold,  divije  en  trois  parties  ,/ùivant  tordre  Alphabétique ,  tiré 
de  la  nouvelle  Conflit ution  Impériale  de  16  J4 ,  des  Ordonnances  dm 
Confeil  AuUque ,  dr  de  la  Capitulation,  Par  Jean  Jacques  de 
Goppoldt ,  Confeiller  du  Confeil  Aulique.  A  Gieûen  ,  de  ilmpri- 
rnerie  de  Millier.  J708.  pag.  192, 

C'Eft  ici  un  de  ces  Livres ,  qui ,  fans  rien  traiter  à  fonds  , 
donnent  une  légère  teinture  de  plufieurs  chofes.  On  peut 
proprement  l'appeller  le  Dictionnaire  du  Droit  Impérial ,  mais 
un  Dictionnaire  fort  abrégé ,  qui  fur  chaque  mot  que  p  refente 
l'ordre  alphabétique ,  ne  fait  que  toucher  fuperfîciellement  la 
matière.  C'eft  plutôt  la  iimple  explication  des  termes  ,  que  l'ori- 
gine &  la  fuite  jdes  faits.  L'utilité  de  ces  fortes  d'Ouvrages ,  eft 
de  remettre  à  l'inftant  deyant  les  yeux  du  Lecteur  les  principaux 
points  de  l'Hiftoire  ,  ôt  de  lui  indiquer  les  fources  où  il  peut 
trouver  de  plus  grands  détails. 

Tour  ce  qui  eft  renfermé  dans  ce  Livre ,  a  rapport  aux  Jurif- 
dictions  de  l'Empire ,  6c  à  la  manière  d'y  procéder.  Il  y  a  deux 
Tribunaux  généraux  ;  le  premier ,  eft  la  Chambre  Impériale  de 
jSpire  i  l'autre ,  eft  le  Confeil  Aulique  de  l'Empereur.  Ces  deux 
£'Ours  Supérieures  ont  une  Jurifdiction  univerfelle  fur  te  us  les 
Sujets  4e  l'Empire.  Les  Princes  &  les  Seigneurs  particuliers , 
ont  néanmoins  Droit  de  Juftice  dans  l'étendue  de  leurs  Terres  ; 
mais  les  Sentences  que  rendent  leurs  Juges,  font  fujettes  à  l'ap- 
pel. On  fuit  dans  toutes  les  JurifdicVions  les  Loix  de  l'Empire  , 
'qui  font  les  Conftitutions  anciennes ,  la  Bulle  d'Or ,  la  Pacifica- 
tion de  Pa/Tau ,  le  Traité  de  \Peftphalie ,  le  Droit  Saxon ,  établi 
par  Charleraagne  dans  la  Saxe ,  &  le  Droit  Romain  de  Jufti- 
nien  ,  dans  les  lieux  ouïe  Droit  Saxon  n eft  pas  reçu.  Le  Livre 
dont  nous  rendons  compte ,  n  eft  rempli  que  de  ces  notions  gé- 
nérales ,  qui  foumiflent  peu  pour  un  Extrait. 
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EtHICA  DUOBUS  LIBRIS  COMPREHENSAj 
quorum  prior  Aretologiavirrutis  tum  cognofcendaeprincipiai 
tnateriem  ,  indolem,  ôc  officia  ;  rum  comparandac  adminicula 
docet  ;  pofterior  Eudaunonologia  virtutis  pramia  ediflerit. 
Opéra  6t  ftudio  Philareti  bonarum  Litterarum  Profefforis  pu- 
blici.  Scn.  Epift.  xciv.  Pars  virtutis  difciplinâ  confiât,  pars 
exercitatione  ,  &  difcas  oportet ,  &  quod  didicifti  agendo 
confirmes.  Editio  tertia.  C  eft-à-dire  ;  Morale  divipe  en  deux 
Livres ,  dont  le  premier  contient  me  Explication  des  principes ,  des 
devoirs  &  des  moyens  d'acquérir  la  vertu  ;  &  le  fécond,  les  récorrh 
penfès  qui  y  font  attachées,  Troijiéme  Edition,  A  Amiierdam  , 
chez  Daniel  Tfchiffely.  1708.  in-8°.  pag.  367. 

A Près  les  Prolégomènes ,  qui  roulent  à  l'ordinaire  fur  la  dé* 
finition,  l'objet,  la  fin,  &  le  fujet  de  la  Al  orale,  l'Auteur 
divife  fort  Ouvrage  en  deux  Livres  ,  dont  le  premier  eft  fous  di- 
vifé  en  deux  Parties. 

L'Auteur  traite  d'abord  des  principes  des  actions  morales. 
Ces  principes  font  de  deux  fortes  ,  félon  lui  ;  les  uns  font  inté- 
rieurs ,  6c  les  autres  extérieurs.  Les  intérieurs  font ,  l'entende- 
ment ôc  la  volonté ,  qu'il  explique  en  Cartefien  ;  c'eft-à  dire  ,  qu'il 
fait  confifter  l'effence  de  lame  dans  la  penfée  actuelle  ;  ôc  fon 
union  avec  le  corps ,  dans  la  correfpondance  mutuelle  de  fes 
penfées  avec  les  mouvemens  du  corps ,  ôc  des  mouvemens  du 
corps  avec  les  penfées  de  lame.  Il  ne  donne  à  l'entendement 
que  le  pouvoir  a  appercevoir,  6c  à  la  volonté  que  celui  déjuger; 
&  lorfque  l'ame  agit  fuivant  les  lumières  de  l'entendement ,  il 
prétend  qu'elle  agit  librement.  Il  n'admet  point  d'indifférence , 
&  il  croit  que  la  libetté  ne  confifte  que  dans  l'exemption  de  con. 
trainre.  Les  principes  extérieurs  des  actions  morales ,  font  parta- 
gés en  deux  claffes  ;  où  ils  nous  difpofent  à  faire  le  bien  >  com- 
me la  grâce  6c  l'éducation ,  félon  l'Auteur  ;  ou  ils  nous  y  exci- 
tent ,  comme  les  exhortations  ,  les  menaces ,  les  promefles,  ÔC 
la  fin. 

L'Auteur  pafTe  enfuite  aux  actions  morales  en  particulier  ;  il 
les  diftingue  par  rapport  à  leurs  principes ,  6c  par  rapport  à  la 
régie  à  laquelle  elles  doivent  être  conformes.  Par  rapport  à  leurs 
principes  ,  l'Auteur  en  trouve  de  trois  fortes  ;  les  unes  font  li- 
bres, les  autres  forcées ,  6c  les  autres  mixtes.  Les  actions  li- 
bres ,  font  celles  qui  font  faites  avec  connoiflance  ;  ainfi  les 
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avions  qui  fe  font  par  le  mouvement  de  la  grâce  efficace  , 
font  libres ,  félon  lui ,  parce  que  cette  grâce  n'empêche  pas  l  ame 
d  agir  volontairement  ;  il  appelle  a£tions  forcées ,  celles  qui  fe 
font  par  violence  ou  par  ignorance  ;  ôc  aftions  mixtes  ,  celles 
qui  font  en  partie  forcées  ôc  en  partie  volontaires  ;  telle  eû  lac- 

.  non  d'un  Marchand ,  à  qui  la  crainte  du  naufrage  fait  jetter  fes 

.  marchandifes  dans  la  Mer  ;  toutes  les  a£ions  font  bonnes  ou 
mauvaifes ,  félon  l'Auteur  ;  il  n'en  reçoit  pas  d'indifférentes ,  non 
pas  même  d'orniffion. 

L'Auteur  reconnoît  de  deux  fortes  de  pallions  ;  <}«  pallions 

.  primitives  ,  6c  des  pallions  qu'il  appelle  dérivées ,  parce  qu'elles 
font  produites  par  les  autres  ;  par  exemple  ,  il  met  1  admiration 

,  dans  la  première  çlafle ,  ôc  il  en  fait  descendre  1  eftime  6c  le 
«épris ,  la  vénération  ôc  le  clédain,  qu'il  place  dans  la  féconde 

cclaife. 

La  féconde  partie  du  premier  Livre  regarde  les  principes,  les 
s propriétés,  les  devoirs,  6c  les  moyens  d'acquérir  la  vertu.  La 

{>rincipale  caufe  de  la  vertu,  félon  l'Auteur,c'eft .Dieu.  Notre  Phi- 
ofophc  en  reconnoît  bien  d'autres  caufes ,  comme  le  bon  exem- 
ple,  les  inftru&ions  ,  ôcç.  mâis  ce  ne  font ,  dit-il ,  que  des  cau- 
' les  externes  ;  Dieu  feul  ,  dit-il,  en  eft  la  véritable  caufe  ,  il  eft 
Auteur  de  tout  bien ,  ôc  il  opère  en  nous  le  vouloir  6c  le  faire. 

Il  fait  confifter  toutes  les  vertus  dans  un  amour  de  la  vérité. 
Il  appelle  cet  amour ,  Piété  ôc  Religion ,  lorfqu'il  a  Dieu  pour 
objet  ;  il  l'appelle  tempérance ,  lorfaue  cet  amour  fe  termine  à 
nous-mêmes  ;  ôc  juftice  6c  équité ,  lorfqu'il  regarde  le  prochain, 
.Comme  il  trouve  la  douceur  ,  la  chafteté,  la  modeftie,  ôcc. 
.dans  la  tempérance,  il  prétend  que  la  libéralité,  la  magnificen- 
~ce,  la  véracité,  la  diferétion  ,  la  fidélité  ,  la  pudeur ,  l'humani- 
sé j  font  des  efpeces  de  la  juftice. 

Le  fouverain  bien  étant  la  principale  récompenfe  de  la  vertu  , 
;  l'Auteur  rapporte  ici  les  différens  fentimens  des  Philofophes  fur 
ce  fujet  ;  il  en  fait  voir  le  faux  ,  6c  il  fait  confifter  le  fouverain 
bonheur  dans  la  connoiffaoce ,  dans  l'amour  du  Créateur,  Ôc 
dans  la  joye  de  le  pofléder.  Il  reconnoît  de  deux  fortes  de  ré- 
compenfes  de  la  vertu  ;  des  récompenfes  efTentielles ,  comme  la 
tranquillité  Ôc  la  liberté  de  lcfprit  ;  des  récompenfes  accidentel* 
les,  telles,  font  les  honneurs  ôc. les  louanges  des  hommes. 
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FATA  RERUM  CIRCA  FIN  F.  M  S^CULI  DECIMt 
feptimi ,  &  initium  fxculi  prxfenris  decimi  oaavi ,  qua:  tant 
in  Civilibus,  quam  Ecclefiafticis ,  on. ni  diligentiâ  obfcrvavit, 
&  in  fynopfim  Hiftorix  univerfalis  rsdegir  accuratiflimus  F  ri- 
dericus  tout  Wigand.  Francofurtj  &  Liplix  ,fumptibus  Mi- 
chaëlis  Andrex  Fuhnnanni,  Bibliopol.  armo  1708.  Ceft-a- 
dire  i  Les  deftins  du  Monde  ver  s  la  fin  du  dix  feptiéme  fiécle ,  &le 
commencement  du  dix-huitième  ,par  rapport  aux  affaires  Qviles 
&  aux  affaires  Ecclefiafiiques ,  réduits  en  firme  d'une  Hifaire 
univerfelle  abrégée  ;  par  Frideric  de  iTtgand.  A  Francfort ,  ôc  a- 
Lipfic ,  aux  dépens  de  Michel  André  Fuhrman  Libraire.  1 708. 
in-i5.  pag.  474.  fans  y  comprendre  V Index. 

VOici  un  Ouvrage  pofthume ,  qui  a  gagné  à  la  mort  de  fort 
Auteur  ,  1  avantage  d'avoir  un  titre  fuperbe ,  que  le  Librai- 
re lui  a  donné  apparemment  pour  le  mieux  vendre.  La  Préface, 
Quoique  courte,  n'eftpas  moins  magnifique  que  le  titre  :  mais  au 
fonds ,  ce  n'eft  qu'un  abrégé  Latin  des  Gazettes  publiées  de- 
puis mil  fix  cens  quatre-vingt-neuf,  jufqu'en  mil  fept  cens  trois 
inclufivement.  L'Auteur  après  avoir  marqué  Tannée ,  néglige  de 
marquer  plus  précifément  les  dattes  par  les  mois  &  les  jours  > 
enquoi  la  Gazette  a  beaucoup  d'avantage  fur  ce  petit  abrégé  , 
qui  d'ailleurs  eft  très-mal  imprimé.  Ce  qu'on  y  trouve  de  meil- 
leur,c'eÛ  le  Traité  de  Rifwich,  qui  en  occupe  une  bonne  partie. 


XLVI.  JOURNAL  DES  SÇAVANS, 
DuLundi  \%.  Novembre  M.  DCCIX. 

CURIOSITE'S  DE  LA  NATURE  ET  DE  L'ART  SUR  LA 

Végétation ,  ou  P  Agriculture  &  le  Jardinage  dans  leur  perfeclion  : 
où  f  on  voit  le  fecret  de  la  Multiplication  du  blé  ,  &  les  moyens 
d  augmenter  conftdérablement  le  revenu  des  biens  de  la  Campagne: 
De  nouvelles  découvertes  pour  grojftr,mnltiplicr1& embellir  les  fleurs 
tir  les  fruits ,  &c.  Nouvelle  Edition  ,  revue  corrigée  &  augmentée, 
I.  De  la  culture  du  Jardin  potager.  JLDe  la  culture  du  Jardin  frui- 
tier. Par  M.  ÎAbbèdcVallemonuk  Paris,chez  J.  M  oreau,à  l'en- 
trée de  la  ruë  Galande,àlaToifon  d  or^  170p.  in- 1 2.  pag.  642. 

L'Auteur  de  cet  Ouvrage  remarque  dans  fa  Préface ,  que  com- 
me il  y  a  beaucoup  de  gens  deftinés  à  cultiver  la  Terre ,  qui' 
ne  font  pas-  acçoôjtumés  à  découvrir  dans  les  principes  toutes 
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les  conféquences  qu'on  en  peut  tirer  pour  la  pratique  ,  il  a  été 
obligé  dans  cette  nouvelle  Edirion  d'appliquer  à  la  pratique  de 
l'Agriculture  6c  du  jardinage  ,  les  principes  de  la  Végétation 
qu'il  avoit  expliqués  dans  la  première  Edition.  Il  a  donc  partagé 
fon  Ouvrage  en  deux  parties.  La  première  comprend  les  princi- 
pes de  la  végétation  ;  c'cft-à-dire ,  tout  ce  qui  contenoit  la 
première  Edition  ,  excepté  ce  qui  appartenoit  à  la  prati- 
que ;  par  exemple ,  les  fecrets  de  la  multiplication  du  blé. 
Dans  la  féconde  partie  ,  il  donne  tous  Ut  préceptes  qu  on  peut  fou- 
hait er  pour  réitjfîr  avec  de  très-utiles  rejfources  dans  la  culture  des 
Terres  labourables  &  des  Jardins ,  qui  font  aujourd'hui  l'objet 
des  foinsjôc  les  délices  desperfonnes  curieufes  &  delà  plus  haute 
condition.  Il  ne  s'eft  pas  feulement  appliqué  à  prefcrire  les  règles 
qu'il  faut  fuivre  dans  la  culture  des  plantes  qui  nous  fourniffent 
la  plus  grande  partie  de  nos  alrmens  ;  mais  aufli  il  a  tâché  de  ne 
rien  oublier  de  ce  qui  étoit  néceflfaire  pour  la  beauté  des  Jardins  , 
&  pour  y  produire  l'abondance.  11  affure  qu'il  a  joint  l'expérience 
au  raiformement  ;  il  feroit  à  defirer  que  ce  fut  la  fienne,  &  que  M. 
l'Abbé  de  Vallemont  etit  eu  le  loifir  ôc  la  commodité  d'éprouver 
lui-même  tous  les  iecrets  qu'il  nous  communique.  Ils  feroienc 
alors  vraiment  précieux.  Mais  quand  on  regarderoit  comme  des 
chofes  incertaines  ce  qu'on  peut  appeller  le  merveilleux  de  cet 
Ouvrage  ,  on  pourroit  toujours  faire  un  jugement  favorable  du 
refte.  »  L'attention  ,  dit  l'Auteur,  que  j'ai  eue  pendant  dix  ans 
que  j'ai  demeuré  à  Verfailles,à  obferver  tout  ce  qui  fe  pratique 

*  durant  le  cours  de  l'année  dans  le  Porager  du  Roi,  m'a  mis  en 
•>  état  de  pouvoir  parler  avec  certitude  de  ce  qu'il  convient  de 
»  faire  pour  la  culture  des  Plantes  potagères  ,  ôc  des  arbrei 
»  fruitiers  :  quand  je  n'aurois  pas  eu  d'ailleurs  autant  de  curiofité 
»  que  j'en  ai  eu  toute  ma  vie  pour  m'inftraire  de  tout  ce  qui  re- 
•»  garde  le  Jardinage ,  qui  m'a  toujours  paru  la  plus  belle  &  la 
*»  plus  utile  parrie  de  la  Phyfique  ;  ceux  qui  connoifTent  la  ma- 
gnificence du  Potager  du  Roi  ,  Ôc  qui  fcavent  que  ce  fuperbe 
'*  Jardin  eft  l'ouvrage  de  feu  M.  delà  Qointinie ,  le  plus  expéri- 

*  menté  Jardinier  qui  ait  jamais  été  ,  ne  douteront  pas  que  ce  ne 
n  foit  la  meilleure  Ecole  où  l'on  puifTe  apprendre  la  culture  des 

*  Plantes  :  fur-tout  fi  l'on  confidere  que  ce  Potager  a  été  fait  dans 
'•  un  endroit  qu'on  n'auroit  jamais  choifî  ,  fr  on  avoit  pu  en  trou- 
ver un  autre.  C'çft  Je  olus  mauvais  fonds  qu'il  y  ait  peut-être  au 
r*  monde:  ôc  l'on  a  eu  a  combattre  ôc  à  vaincre  par  des  travaux 
•infinis  \  ôc  jiar des  dépenfes  immenfes  ,  ôc  qui  pafTent  l'imagU 
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»»  nation  ,  tour  ce  que  Li  nature  pouvoir  oppofcr  de  plus  dur,  de 
»  plus  ingrat ,  6c  de  plusirnprariquable.  Mais  djquoi  ne  vient-on 
*>  point  à  bout ,  lorfqu'il  s'agit  de  fervir  un  Maître  comme  le  nô- 
»  tre  ?  Dans  mes  difficultés  6c  dans  ce  que  je  n'ai  pas  pu  voir  par 
»  moi-même  ,  j'ai  confulté  les  plus  habiles  Jardiniers  ,  &  les 
m  Ecrits  de  ceux  qui  ont  fait  part  au  Public  de  leurs  pratiques  ôc 

•  de  leurs  expériences. 

M.  l'Abbé  de  Vallemont  commence  à  traiter  du  Jardin  pota- 
ger dans  le  cinquième  chapitre  de  la  féconde  partie  \  ôc  après 
ayoir  donné*  au  commencement  du  premier  article  ,  un.  Catalo- 
gue des  Plantes  qui  fe  cultivent  dans  ce  Jardin  ,  ôc  une  lifte  par- 
ticulière des  Plantes  legumineufes  du  Potager  du  Roi  à  VerfaiU 
les  ;  il  parle  de  la  multiplication  des  Plantes ,  (bit  par  graines  > 
Çoit  par  rejettons  ,  par  marcotes  ,  ou  par  boutures.  Le  fécond 
Article  commence  par  l'année  du  Jardin  potager ,  ôc  l'on  y  ap- 
prend ce  qu'il  y  faut  faire ,  ôc  ce  qu'on  en  doit  recueillir  chaque 
mois.  La  culture  des  Melons  fait  une  portion  conddérable  de 
çet  article.  On  n'a  commencé ,  dit  l'Auteur,  à  connoître  Y  ex* 
cellence  du  Melon  que  du  temps  de  Pline.  Ce  fut  aux  environs 
-de  Naples  qu'on  en  fit  l'heureufe  découverte.  L'agréable odeur 
»>ôc  le  bon  goûr  qu'on  lui  trouva, firent  qu'on  fe  mit  à  le  cultiver 
m  avec  foinjôc  il  fe  fit  en  peu  de  temps  une  réputation  qui  ne  recon- 
»noît  point  aujourd'hui  de  bornes.  Les  Grands  de  Rome  ôc  d'I- 

•  taliç  en  étoient  fort  friands.  L'Empereur  Clodius  Albinus  ,  le 
••plus  vorace  animal  qui  air  été  jamais  dans  la  nature,  l'aimoit 
»  paffionnément,  Jule  Capitolin  nous  apprend  que  ce  gourmand 
»>  en  un  fcul  déjeûné  mangea  un  cent  de  pêches  ,  dix  melons t 
«vingt  livres  de  raifins  ,  cent  becafigues ,  ôc  trente-trois  douzai? 

•  nés  d'huîtres.  Apparemment  que  les  dix  melons  que  cet  Albinus 
*>  dévora  ,  n'éroient  pas  fi  gros  que  ceux  qui  croiiïent  au  Pérou, 
m  dans  la  Vallée  d'Yca ,  ôc  dont  la  plupart  péfent  cent  livres, 
»  Quoiqu'il  en  foit,  ce  fruit  a  aûezde  part  parmi  les  délices  des 
m  bonnes  tables ,  pour  mériter  que  nous  donnions  la  bonne  ma- 
»  niere  de  les  cultiver.  «  Ce  qui  fuit  la  renferme  avec  beaucoup 
de  méthode.  Il  paroît  qu'il  eft  prefque  auffi  difficile  de  choillr  le? 
bons  melons ,  que  de  les  faite  naître.  Le  plus  fur ,  félon  1"  A  ureur, 
pour  ceux  qui  les  achérent ,  c'eft  de  les  prendre  à  la  fonde  ,  à  la 
coupe  Ôc  alors , dir-.il }  quand  on  trouvera  qu'un  melon  a  fécpï- 
ce  mince ,  qu'il  fent  un  peu  le  goudron ,  qu'il  eft  fecÔc  verrrjeij, 
ôc  qu'il  eft  bien  mûr ,  ôc  bien  fucrin,  on  doit  le  juger,  digne  .4(3 
paroîtrç&r  la  table  d'un  honnxtç-f^mme.  Franchement  ,,  ajoj. 
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tfc-t'il  §  les  bons  melons  font  auiïi  rares  que  les  bons  amis  :  ce  qui 

donné  lieu  au  petit  Quadrin  fuivant. 
Les  amis  de  l  heure  pre fente,  - 

Rejfemblent  au  melon  : 
11  en  faut  au  moins  fonder  trente  , 
Pour  en  trouver  un  bon. 

Un  homme  conlidérable  par  beaucoup  d'endroits ,  a  appris  à 
Aï.  l'Abbé  de  Vallemont ,  que  la  graine  démêlons  trempée  du- 
rant deux  jouts  dans  du  vin  mufcat ,  produit  des  melons  d'un 
goût  vineux  >  fucrin ,  Ôc  parfumé.  Les  obfervations  que  cette  mê- 
tne  perfonne  a  faites  fur  les  graines  de  melons ,  font  aflez  cu- 
rieufes.  La  graine  du  milieu  du  melon  ,  fait  des  melons  gros  6c 
ronds.  La  graine  qui  eft  prife  dans  le  côté  du  melon  qui  a  tou- 
ché le  plus  long-temps  à  la  terre,  produit  des  melons  plus  doux 
&  plus  vineux.  La  graine  du  côté  de  la  queue ,  donne  des  me- 
lons longs  ôc  malfaits.  Enfin  la  graine  prife  du  bout  où  étoit  la 
fleur ,  forme  des  melons  bien  conditionnés ,  agréablement  figu- 
rés 6c  brodés.  Le  troifiéme  article  contient  quantité  de  fecrets 
qui  concernent  le  Jardin  potager.  Les  deux  fuivans  pourront 
donner  du  goût  pour  les  autres. 

»  Pour  faire  pommer  les  choux  plus  promptement.  Les  Curieux 
»  qui  habitent  le  long  des  rivages  de  la  mer ,  lorfqu'ils  tranfplan- 
»  tent  les  choux ,  mettent  de  l'algue  avec  une  pincée  de  nitre  fous 
»  la  racine.  Après  cela ,  on  les  voit  végéter ,  6c  pommer  avec 
«beaucoup  de  diligence.  Le  chou  qui  devint  fiprodigieufement 
•>  gros ,  6c  l'admiration  de  tout  le  pays  ,  fut  trouvé  avoir  tout 
»  prêt  de  fa  racine  un  vieux  foulier  dont  il  a  voit  tiré  tout  Pem- 
»  bonpoint  qu'on  lui  voyoit.  La  peau  d'un  animal  eft  un  ragoût 
•  pour  une  plante. 

»  Pour  avoir  des  fraizes  plûtot  que  de  coûtume.  Il  faut  arrofer  les 
*>  fraiziers  dutant  l'hy ver ,  prefque  tous  les  trois  jours  avec  de 
«»  l'eau  où  Ton  ait  mis  macérer  du  fumier  nouveau  de  cheval.  On 
•» amende  la  terre,  dit  Bacon ,  avec  du  fumier ,  tout  le  monde 
»  fçait  cela ,  mais  il  feroit  bon  qu'on  n'ignorât  pas  combien  Teau 
»  échauffée  &  engraiffée  par  de  bon  fumier ,  a  d'efficacité  pour 
•*  avancer  la  végétation  des  plantes ,  6c  la  maturité  des  fruirs.  On 
■y,  fuppofe  ici  que  les  fraiziers  font  fous  des  cloches  ou  plûtot 
9,f  u  des  chaflis  de  verre. 

Le  Jardin  fruitier  eft  le  fujet  du  chapitre  fuivant.  On  y  voit 
„la  manière  de  planter ,  de  tranfplanter  ,  de  tailler,  de  palifl'er, 
„  6c  de  greffer  lçs  arbres.  On  y  dÛtingue  les  meilleures  fortes  de 
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„  fruits  qu'un  curieux  doive merrre dans  fon  Jardin,ôt  Pufage  qu  11 
„  peut  taire  des  quatre  murailles ,  félon  les  quatre  expofirions.  L* 
,,  culture  des  Orangers  n'eft  pas  oubliée  ici,  &  le  dernier  article 
„  du  chapitre  eft  tout  plein  de  fecrets. 

,,  Pour  rendre  les  fruits  d'un  arbre  plus  délicieux.  La  meilleure  ma- 
9>  niere  ,  c  eft  de  percer  le  tronc  de  l'arbre  proche  de  la  racine  , 
„  6c  de  remplir  ce  trou ,  de  la  feve  du  même  arbre ,  dans  la- 
„  quelle  on  aura  mis  infufer  quelque  matière  douce  ôc  odorifeV 
„  rante. 

„  Pour  donner  aux  fruits  telle  figure  que  t  on  voudra.  Il  faut  fait» 
„  un  moule  de  plâtre ,  qui  ait  au-dedans  la  figure  que  l'on  veut 
„  donner  à  une  pomme,  ou  poire  ,  ou  pêche  ;  6c  que  ce  moule 
„  foit  de  deux  ou  trois  pièces ,  comme  on  les  fait  d'ordinaire  , 
„  pour  jetrer  des  figures  en  cire  ;  on  les  met  durcir  un  peu  au  feu  ; 
„  6c  puis  on  y  fait  entrer  le  fruit  encore  petit.  On  lie  bienlemoa- 
„  le  de  peur  qu'il  ne  s'ouvre ,  &  on  le  tient  ainfi  fermé  jufqu  a  ce 
„  que  le  fruit  en  ait  rempli  toute  la  capacité.  Itien  n'eft  plus  plair 
„  fant  que  de  voir  après  cela  une  pomme  qui  reprefente  fort  régu- 
„lierement  un  vifage,  ou  une  tête  d'animal.  Sur-tour  on  trouve 
„  que  ce  petit  jeu  réù Ait  parfaitement  bien  à  l'égard  des  courges. 

„  Pour  avoir  des  fruits  qui  purgent.  On  tire  de  terre  un  petit  ar- 
,,  bre ,  comme  un  pommier.  On  coupe  la  plus  groffe  racine  ;  oa 

cherche  la  moelle  ;  on  en  tire  le  plus  que  l'on  peut  ;  on  met  à 
„  la  Dlace  de  la  rhubarbe.  On  remet  en  terre  l'arbre  ;  les  fruits 

qu  il  portera  auront  une  vertu  catharactique. 
Le  dernier  chapitre  traite  de  la  culture  des  fleurs.  M.  Y  Abbé 
de  Vallemont  indique  d'abord  les  ouvrages  de  chaque  mois  dans 
le  Jardin  à  fleurs,  fcnfuiteil  donne  deux  articles  ,  dont  l'un  a  pour 
titre,  Secrets  concernant  la  culture  des  fleurs ,  6c  l'autre ,  Différent 
Secrets  très-curieux  pour  le  Jardinage, 

Secrets  Extraits  du  Premier  Article. 
Pour  donner  de  nouvelles  couleurs  aux  fleurs.  »  Il  y  a  particule 
«•  rement  trois  couleurs  qui  font  rares  dans  ies  fleurs  ,  6c  que  les 
jt  curieux  y  voudroient  pouvoir  introduire*  Le  noir  fi  propre  par 
*  fa  couleur  lugubre  à  peindre  le  dégât  que  la  mort  cauiè  dans 
»  les  familles.  Le  verd  fi  agréable  aux  yeux ,  6c  fi  propre  à  nour- 
■»  rir  6c  à  fortifier  la  vue.  Le  bleu  qui  tranfmet  fur  la  terre  lacour 
»  leur  du  Ciel.  On  peut  faire  prendre  aux  fleurs  ces  trois  fortes 
■•  de  couleurs  fans  beaucoup  de  peine.  Pour  le  noir ,  on  prend 
»  les  petits  fruits  qui  croifient  fur  les  aûnes.  Il  faut  attendre 
•»  qu'ils  y  foient  bien  deff&hés.  On  les  met  en  poudre  jmp 
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»  Hc  Pour  le  verd ,  on  ie  fert  du  fuc  de  rue.  Et  pour  le  bleu  , 

•  oa  employé  les  bleuets  obi  croiflent  dans  les  bleds.  On  les  fait 
»  fécher ,  6c  on  les  réduit  .pareillement  eu  poudre  bien  fine.  Vot- 

-  ci  l'ufage.  On  prend  la  couleur  ctont  on  veut  imprégner  une 
»  plante  ,  &  on  la  mêle  avec  du  fumier  de  mouton  ,  une  petite 

•  pointe  de  vinaigre ,  ôc  un  peu  de  fel.  Il  faut  qu'il  y  ait  dans  ^la 
•»  compofition  un  tiers  de  la  couleur.On  dépofe  cette  matiére,qui 
»  doit  être  épaifle  comme  de  la  pâte ,  fur  la  racine  d'une  plante 
»  dont  les  ileurs  font  blanches.  On  Parrofe  d'eau  un  peu  teinte 
»  de  la  même  couleur  ;  Ôc  du  refte ,  on  la  traite  comme  it  l'ordi- 
m>  naire.  On  a  le  plaiiïr  de  voir  des  œillets  qui  et  oient  blancs  , 
■>  devenus  noirs  comme  des  Ethiopiens.  On  fait  la  même  chofe 
m  pour  le  verd,  &  pour  le  bleu.  Pour  mieux  réïiflir,on  prépare 
•»  la  terre.  Il  la  faut  choifir  légère  6c  bien  grafle ,  la  fecher  au 

•  Soleil ,  la  réduire  en  poudre ,  6c  la  pafler  par  le  tamis.  On  en 
■m  remplit  un  vafe  ,  6c  ion  met  au  milieu  une  giroflée  blanche. 

-  Car  la  feule  couleur  blanche  eft  docile ,  6c  fufceptible  de  nos 
»  impreflions.  Il  ne  faut  point  que  la  pluye  ni  la  rofée  de  la  nuit 

•  tombent  fur  cette  plante.  Durant  le  jour  on  la  doit  expofer  au 
»  Soleil.  Si  on  veut  que  cette  fleur  blanche  fe  révère  de  la  pour- 
«  pre  des  Rois ,  on  fe  fert  de  bois  de  brcGl  pour  faire  ia  pâte , 

•  6c  pour  teindre  l'eau  des  arrofemens.  Par  cet  artifice  on  auroit 
»  des  lys  charmans.  En  arrofantla  plante  de  trois  ou  quatre  cou- 
»  leurs  ,  par  trois  ou  quatre  différens  endroits ,  on  auroit  des 
•>  lys  de  diverfes  couleurs ,  qui  feraient  beaux  à  l'admiration.  • 
Ce  fecret  feroit  beau  à  l'admiration  ,  fi  l'Auteur  pouvoit  ajouter  : 
Je  lai  éprouvé  moi-même. 

Secrets  tires  du  second  Article 
•>  Si  ion  greffe  deux  ou  trois  fois  le  jafmin  fur  un  oranger,  il 
•»  en  naîtra  des  fleurs  plus  fortes  >  6c  dont  l'odeur  tiendra  quelque 

•  chofe  de  tous  les  deux. 

»  Si  Pon  greffe  deux  ou  trois  fois  le  jafmin  d'Efpagne  fur  du  ge- 
»  nêt  d'Efpagne  ,  la  fleur  du  jafmin  deviendra  jaune. 

Nous  avons  rendu  compte  de  la  première  Edition  de  cet  Ou- 
vrage dans  le  xvm.  Journal  de  170  j.  Dans  cette  féconde ,  l'Ou- 
vrage nous  a  paru  retouché  prefque  par-tout.  Nous  avons  dé- 
couvert du  changement,  même  dans  l'Epître  Dédicatoire.  En 
170t.  l'Auteur  parloitainfi  du  Journal  de  M.  le  Marquis  de  Dan- 
geau  :  Au  milieu  de  tout  cela ,  vous  trouvez  encore  tous  les  Jours  dis 
heures  pour  continuer  ce  curieux  Journal,  où  vous  travaillez  depuis 
vingt  cinq  ans.  Ce  fera  là  qu  un  jour  la  pofiérsu  verra  tout  ce  qui  fe 
1700.  Pppp 
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fait  à  la  Cour ,  le  centre  de  uus  les  plus  grands  mouvement  ,&  des 
plus  importantes  affaires  qui  agitent  t Europe,  Les  évenemenzdes  a* 
très  parues  du  Monde  ,y  trouvent-  aufft  leur  place  y.  lot f que  lu  France 
. y  a  .quelque part ,  ou  quelque  iritcrêt.  Quel  trefor  que  ce  Journal! 
■  Cejl  une  •  liijloirc  où  la  vérité  parle  par  tout,  à  où  la  malignité  tjl 
.  'bannie  ;  où  un  jugement  exquis  entre  toujours ,  &  dm  les  grâces  ne 
fortent  jamais. En  170p.  M. l'Abbé  deVallemont  laifle  les  vingt- 
•  cinq  ans ,  &  tout  ce  qui  précède ,  Ôc  ce  qui  fuit  jufqu 'au  mot  ta- 
nope  y  mais  il  retranche  la  période  fuivante  ,  de  après  avoir  répé- 
téygtttl  trefor  que  ce  Journal \  il  fe  contente  dajoûter  ;  Cefi  une 
.  Htfhint  w  un  jugement  exquis  entre  toujours ,  &  d  où  les  grâces  ne 
fortent  jamais* 

■       '  /  .  t  1 

PAl/tl  COMITOLI  PERUSINl  SOGIETATIS  JESU 
Theologi ,  Refpanfa  Moralia  in  VII,  Librbs  digéfta  :  quibus, 
.     quai  in  Qiriftiani  Offici*  rarionibus  videntur  ardua  ac  diffici. 
Ha ,  enucleantur-I.  liber QuaeiHonel  compleffeitur  de  Sacta- 
memis,  II.  De  voto  fie  Jure-jurando.  III.  De  Contra&ibus. 
IV.  De  Criminibus  ôc  Criminofis.  V.  De  Criminofa  ignoran- 
tia ,  de  metu  Jufto,  aede  tuia  cligenda  opinionc.  VL  Decen- 
,  •  furis  &  kregularitaré.  VIL  De.Teûamentis ,  dé  Legatis  pus ,. 
deque  ufu-capione.  Corn*  indice  rerum  prarcipuarum  qtix  hec 
volumine  Refponforum,  Moraliumr  continentur..Opus  nuac 
denuo  in.  lucem  editum  ,  cui  ad  calcem  adje&us  eft  TracUtus 
ejufdem  Au&oris  y  cui  titulus  :  Do&rina  de  contraÔu  univerfe 
.  ad  Sciencia*  merhodumrev.ocato ,  in  3.  Partes  diltribuxa.  C'eft 
à  dire  :  Réfo/utions  de plujieurs  cas  de  confeience  ,  avec  un  Traité 
des  contrats  engènérah  Par  h  P.  Comitoli,  Je  fuite, A  Roiien,chez 
!    Nicolas  Boucher,  Euftache  Hérault ,  Pierre  le  Boucher,  &. 
Français  Vaultier,  1.70p.  HV4-0.  P*  P  74  «fans  les.  Tables., 

1E  P.  Comitoli  entra  dans  là  Société  à  l'âge  de  vingt- ans* 
^  vers.Jlan  1  $66.  Il  s'y  diftingua  par  fon  érudition y  &  par  fies 
écrits.  Il  y  enleigna  d'abord;  la  Rhétorique.  De-là  il  fut  choifi 
pour  expliquer  l'Ecriture  ,  ôc  enfuite  la  Théologie  Morale.  IL 
mourut  a  Pérou  fe  en  1626.  âgé  de  60.  ans.  Il  foûtint  dans  plu- 
sieurs Ouvrages  le  droit  du  Pape  Paul  V.  contre  la;  République 
de  Venife.  Jl  a  publié  plufreuis Vautres  écrits  qui  font  connoitre 
tout  à  la  fois  fon  érudition»  >ôc  la pureté  de  fa  doctrine.  Nous 
avons  de  lui  un  Commentaire  fur  Job ,  tiré  des  PP.  Grecs.  Ca- 
tfXA  ift  B.  Job  è  xjciv*  'Gracia.  Dotioruni.  explanationibus  contexte 

'  <;  :r*  ;  .  ' 
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ï-ugd;  icStf.  in-40.  imprimé^  Vénîfe'en  \  ^7.  in-40.  Les'p?' 
>iléges  de  la  fainte  Vierge.  Centuih  &  niginta^pr^iUgiW'B.  ^rng,- 
fttSjPerufia  \  6\$.in-+°.  <  .    ->  --:  Mi 

Les  réTolutions  qu'il  a  données  âè'pluiic'u^c&^de^ 
lie  fontpàs  moins  èftimées  des  Théoïogïens^ae  lei  ouvrages  jpré- 
cédens.  L'Auteur  ne  fe  contente'  pas  de  répondre  aux  doutes  qui 
lui  font  propofés  ,11  les  dépouille  de  toutes  les  crrçonftançes  , 
pour  traiter  la  qucftion^plus  à  fond  ;  ehfôrce  que  ce  Uyre  ne  con- 
tient pas  feulement  là  réfolutionde  plufieurs  cas  fih^liers  y  rrtais 
il  prefenteen  même  tems  à  1  efpfit  plufieurs  principes  fur;  lefquefe 
on  peut  réfoudre  une  infinité  d'autres  doutes.  îl  rat  imprirriéd Sa- 
bord fous  ce  titre  >  Conftha  feu  tefponfa  moralia.  Lugd:  1 60p. 
L'utilité  de  l'Ouvrage  ,  jointe  à  la  rareté  des  exemplaires  ,  ont 
déterminé  les  Libraires  à  le  faire  réimprimer.  Il  n'y  a  rien/de 
nouveau  dans  cette  édition.  Elle  eft  divifée  en  fept  livres ,  com- 
me la  première.  On  y  a  feulement  joint  le  traké  des  Contrats  , 
qui  fut  imprimé  pour  la  première  fois  fous  ce  titre  ,  Doârina  de 
contraBu  univerfe  ad  feientiœ  methodumrevùcajo.'  Lagd.  \  6\^Jn  40. 

L'Auteur  réfout  dans  le  premier  livre  des  cas  de  eonfciençe , 
plufieurs  doutes  qui  peuvent  arriver  en  adminiftrant  les  ^çre- 
mens  ;  6c  par  occafion  ,  en  parlant  de  l'Ordre  ,  jl. prétend;  .qu'un 
Bénéficiereft  obligé  au  Bréviaire ,  quelque  petit  que  loît  le'reve- 
nu  de  fon  Bénéfice.  Un  Ecclefiaftique  riche, dit-H ,  qui  eft  en 
concurrence  avec  un  Ecclefiaftiqùe  (pauvre  ,  pèche"  contre  la 
charité,s  il  ne  fe  ddfifte  de  fa  pourfuite,cJès  qu'il  connorf  fort  con- 
current; &  celui  qui  récire  Ion  Office  pendant  la  Méfie  ^  ne  fa<* 
risfàit  point  à  l'obligation  du  Bréviaire.  iJ  '  « 1 

Le  P.  Comitoli  parle  des  fermens  &  des^rœu*  danfcle  focond 
livre.  Il  prétend  que  les  voeux  engagent  à  une  obligation  plus 
étroite  que  les  fermens  ;  il  ne  croit  pourtant  pas  que  le  vœu  (im- 
pie de  continence  foit  un  empêchement  dirimant  au  Mârîâge  ; 
il  n'y  a  félon  lui ,  que  ie  vœu  que  font  les  Jefuites  non  'Prafes^ 
qui  empêche  de  fe  marier.  J'      J    1       -      ;   \  -4,f 

L'Auteur  traite  des  contrats  dans  le  troifiémé  liiHfe^âès  erl*i 
mes  &  des  criminels  dans  le  quatrième  ;  de  l'ignorance ,  6t  de  là' 
probabilité  ,  dans  le  cinquième.  En  expliquant  ce  qui  tend  Vu 
gnorance  excufable ,  il  établit  d'abord  lans  exception  ,!Jquë-touJ 
ceux  qui  ignorent  les  principaux  mifteres  de  la  foi  ÔC  lës  précep- 
tes du  Décalogue  ,  font  juftement  condamnés  aux  fcbînès'&ern 
celles.  Il  entre  enfuite  dans  le  détail  des  chofes  qu'on  peut  igno- 
rer fans  crime  >  &  il  condamne  la  probabilité.  Il  explique  dans 
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le  fixiéme  livre  ,  ce  que  les  Théologiens  entendent  par  les  ter- 
rites  àc  cenfuire  Ôc  d'interdit  :  il  prétend  que  celui  qui  a  le  pou- 
voir ^excommunier  un  homme  vivant ,  peut  lever  Ton  excom- 
.munication  après  la  mort  de  celui  qui  a  été  excommunie*. 

Le  dernier  livre  roule  fur  les  Teftamens  ôc  fur  les  legs  pieux. 
L'Auteur  ne  croit  pas  qu'il  foît  permis  aux  Empereurs  d'em- 
pêcher Jes  legs  pieux  :  il  foûtjient  que  ces  legs  font  toujours  va* 
L  dément- faits ,  &  qu'ils  doivent  être  pleinement  exécutés ,  quand 
inême je  contrat  feroit  nul  dç  droit. 

Le  Traité  du  contrat  eft  divifé  en  trois  parties.  La  première 
contient  une  explication  de  la  nature  &  de  l'efience  du  contrat* 
La  féconde  ,  le  détail  de  toutes  les  propriétés  du  contrat  ,  que 
l'Auteur  fait  aller  jufqu'au  nombre  de  douze  ,  qui  font  la  nécef- 
fité  ^r^tijité  ,  la  liberté ,  le  pac\ ,  la  bonne  foi  x  la  réalité  ,  la  juf- 
tiçe , l'honnêteté, la  bénignité >.l>a£)iion ,  le  tranfport  du  domai- 
iij  :  Ôc  la  troifiéme  ,  les  duterentes  efpécês  de  contrat. 

RÉFLEXIONS  SUR  DIVERS  SUJETS.  A 
«  Paris  >  che*  Efprit  BoHiot  r  en  la  rnaifon  de  Denis  Thierry  r 

rue  de  la  Harpe ,  au  coin  de  la  rue  Pierre  Sarralin  >  à  la  Ville  de 

Paris.  1 70$.  in- 1  a.  pag.  a  1 75.  rr 

L 'Auteur  de  cet  ouvrage  avoue  que  c'eff  un  fimple  eflay  de 
littérature,,  où  il  n'a  pas  defleinde  donner  au  public  des. 
maximes  ou  des  décifions  de  Morale,  qui  doivent  être  courtes 
&  précises  ?  mais  où  U  le  contente  de  propofer  feulement  des 
réflexions,  qui  feinblent  permettre  un  peu  plus  de  liberté  &  d'é- 
fenduê.  naexp^mécesréflexion&avec  plus  o\i  moins  de  brièveté 
£tde  préciflon  ,  fuivant  qu'elles  fefont  présentées  différemment 
à  fem  efprki  On»  a  tâché  ,  ajoute  t'il ,  d'en  égayer  le  ferieux  par 
divers  tîaits  d'efprit  des  Anciens  ôc  des  Modernes.  Celles  qui 
ont  parti  avoir  entr  elles  quelque  rapport ,  ont  été  mifes  fous  un 
même  titre  ;  Ôc  toutes  enfemble  elles  ne  tendent  qu'à  infpirer 
la  dégoût  ôc  ;le  mépris  de  certains  défauts ,  par  le  ridicule  ou 
par  l'aveuglement  qu'on  y  fait  remarquer.  Les  titres  ,  auf- 
quek  ^Auteur  a  cru  pouvoir  rapporter  fes  réflexions  font, 
1.  De$,paÇk)n|gen  général,  ôc  de  quelques  unes  en  particulier.  2. 
De  la  complajfonce  ;  de  la  louange ,  ôc  des  défauts  qui  y  (ont  od~ 
pofés.3„De  la  vertu,  ou  de  la  probité,  4.  De  lefprkôc  delà 
ftàeace.  5.  De  la  fortune  ,  ou  du  bonheur  de  la  vie  de  l'homme. 
;  Comme  le  meilleur  moyen  défaire  connoître  ces  fortes  d'ou- 
vrages ,  cç&r  d'en,  donner  des  échantillons  j  nous  allons  tiret  de 
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eliaqne  article  quelques  exemples  qui  en  découvrant  la  méthode 
de  l'Auteur  ,  feront  peut-être  qaelque  plaifir  aux  Lecteurs. 

Les  pallions  s'emparent  du  cœur  de  l'homme ,  6c  le  tyranni- 
fent  pendant  toute  fa  vie.  Dans  fa  jeuneffe  ordinairement  ramouf 
le  domine  ;  l'ambition  dans  un  âge  plus  avancé  ;  l'avarice  6c  la 
ctainte  dans  fa  vieilleffe,  6c  même  en  mourant ,  il  a  peine  à  fe 
défaire  du  defir  de  vengeance  ,6c  de  la  haine  :  enfotte  qu'on  re- 
garde comme  un  figne  infaillible  de  mort ,  s'il  fait  dans  cet  état, 
une  vraye  réconciliation  avec  fes  ennemis. 

Ce  qu'on  appelle  vulgairement  les  petits  Maîtres  ,  traitent 
Famour  cavalièrement ,  il  n'eft  pas  queftiouchez  eux  d'en  reffen- 
tir  les  effets  ,  ni  de  s'en  occuper  entièrement  ;  ils  n'y  fongent 
que  lorfqu'ils  n'ont  point  d'autres  amufemens  ;  enfin  par  leurs 
manières,  ils  femblent  affez  compter  fur  l'indulgence  qu'on  a 
pour  eux, 

Plulieurs  Princes  dégoûtes  delà  vertu  >fe  font  tournes  du  co- 
té de  la  volupté  ;  6c  ils  ont  cherché  à  réparer  par  la  variété  des 
plaifirs  7  ce  qu'ils  perdoient  du  côré  de  la  durée  ;  jufqu'à  établir 
des  Officiers  pour  leur  en  inventer  de  nouveaux.  Mais  la  plupart 
de  ces  Princes  ,  par  les  fuites  fâcheufes  des  excès ,  font  enfin  re- 
venus à  la  vertu  ôc  à  la  modération ,  comme  au  centre  le  plus  na- 
turel >  &  au  véritable  bonheur  du  coeur  humain, 

II. 

Nous  aimons  la  raillerie  qu'on  fait  des  autres  ,  parce  qu'elle 
nous  réjouît  ;  fans  néanmoins  aimer  le  railleur  :  à  peu  près  com- 
me les  Politiques  aiment  les  trahifons  qui  leur  font  utiles  ,  quoi- 
qu'ils n  aiment  pas  les  traîtres. 

Eft-ce  bien  juftifier  la  brufquerie  ou  la  férocité  de  certaines 
gens  ,  que  de  dire  qu'ils  font  fâcheux,  mais  qu'ils  ont  le  fond  ex- 
trêmement bon  ?  Onpoutroit  peut-être  répondre  :  S'ils  Font  tel  > 
tant  mieux  pour  eux ,  c'eft  leur  affaire  ;  mais  celle  des  perfortnes 
avec  qui  ils  ont  à  vivre ,  eil  qu'ils  ayent  les  dehors  plus  gracieux> 
ôc  moins  infupportablcs. 

III. 

Un  mari  crédule  eft  quelquefois  affez  bon  6c  affez  comoatiÊ 
lant  pour  plaindre  férieutèment  les  amans  de  fe  femme  ,  de  ce 
qu'ils  s'attachent  inutilement  auprès  d'elle  ;  mats  (à  compaflion 
eft-elle  toûjours  bien  fondée  1 6c  ne  les  plaint-il  point  quelquefois 
des  peines  qu'ils  ne  perdent  pas  ? 

Si  l'on  étoit  obligé  dans  le  monde  de  rompre  6c  de  a'avourar> 
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cun  commerce  avec  les  gens  déraifonnables  ou  médians  y  on 
Toit  fouventfeul  ;  &  parlant  naturellement  ,  on  n'enferoitpeut- 
-être  pas  mieux  fes  affaires, 

IV.. 

On  rencontre  par  le  monde  des  plaîïans  infipides  qui  s'empa- 
rent d'une  converfation ,  où  ils  veulent  briller  :  ils  ont  comme  un 
recueil  de  bons  mots  ,  ou  de  petites  hiûoriettes  ,  qu'ils  effayent 
de  placer  le  moins  mal  qu'ils  peuvent;  entendez-les  fur  certaines 
matières ,  pendant  quelques  jours  de  fuite  ;  femblables  à  une 
ç  pendule  à  répétition,  ils  vous  rediront  plu  (leurs  fois  les  mêmes 
chofes. 

Il  femble  que  c'eft  affez  bien  définir  un  fçavant ,  que  de  dite 
qu'il  n'eft  ni  r  yrronien  ,  ni  Dogmatique  :  qu'il  n'aime  que  la  vé- 
rité ,6c  qu'il  ne  prend  point  le  faux  pour  le  vrai ,  ni  un  degré  de 
frerité  pour  un  autre. 

y. 

Les  gens  vains  attribuent  toujours  les  fuccès  favorables  à  leur 
■fçavoir  faire  ,  ôc  rejettent  leurs  difgraces  fur  une  fortune  imagi- 
naire ou  une  efpéce  de  fatalité. 

Si  l'on  fait  attention  aux  égards  infinis  qu'on  a  pour  certain 
homme  de  fortune  ,  on  trouvera  qu'on  ne  ménage  fouvent  en  lui 
que  le  fils  d'un  conculfionaire  ou  d'un  fcelerat;ôc  qu'il  ne  dégé- 
nère peut-être  en  rien  de  celui  dont  il  a  reçu  la  vie. 

Si  l'on  fe  mettoit  au-deflus  des  petits  chagrins ,  on  auroitbien 
«de  la  tranquillité  de  refte.  Cependant  ce  font  ces  fortes  de  cha- 
grins ,  &  certains  évenemens  bizarres  ,  qui  embarraffent  ou  in- 
quiètent la  plupart  des  hommes. 

•SERMONS  SUR  DIVERS  TEXTES  DE  L'ECRITURE. 
Par  feu  M.  P.  Butini ,  Minijhe  du  S,  E.  A  Genève ,  chez  Fa- 
bry  ôc  Barillot.  1708.  in-12. 2.  Vol.  Tom.  I.  pag.  33p.  Tora. 
II.  pag.  3  60. 

I  'Editeur  dit  qu'il  ne  nous  donne  pas  ces  Sermons  *»  comme 
I  i»  des  difeours  achevés ,  où  toutes  les  règles  de  l'art  ôc  d'a- 
ne  méthode  fcrupuleufe  foient  obfervées  avec  exactitude  ;  l'Au- 
»  teur  n'ayant  eu  en  les  compofant  d'autre  but  que  celui  d'infpi- 
■  rer  une  piété  folide  ôc  une  dévotion  fervente  Ôc  vive  à  fes  aud* 
m  teurs  ,  &  fe  laiffant  emporter  par  les  beaux  ôc  les  grands  mou- 
m  vemens  dont  il  étoit  animé  ,  peut  avoir  quelquefois  négligé 
»  l'ordre ,  qu'il  auxoit  été  plus  maître  de  fuivre  ,  fi  les  difeou» 
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■»  qu'il  compofoit,  avoicnt  roulé  fur  des  matières  moins  capitales 
*  &  moins  intereflantes.  «  Il  a  cependant  cru  que  l'impreflior* 
èn  fèroit  agréable  au  Public  yparce  que  ces  fermons  contiennent 
de  grandes  vérités ,  fie  que  ces  vérités  y  font  prouvées  ,  dit-il 
d  une  manière  folide  6c  convaincante. 

Le  premier  volume  contient  huit  fermons  dont  le  premier 
eft  une  Paraphrafe  du  verfet  1 3.  du  Pfeaume  ip„  Qui  ejl-ce  qui 
tonnott fes péchés  commis  par  erreur  ?  Purge  moi  de  mes  fautes  ca- 
chées. L'Auteur  explique  d'abord  ce  qu'on  doit  entendre  par  les 
péchés  d'ignorance  Enfuite  r  il  pofe  pour  principe  >.  que  Dieu 
nous  ayant  donné  une  loi ,  c'eft  fur  cette  loi  que  nous  devons 
régler  notre  conduite  :  &  comme  cette  loi  n'eft  pas  loin  de  nous;, 
puifqu'elle  eft  dans  notre  bouche  Ôc  dans  notre  cœur  ,  dit  l'Au- 
teur après  l'Ecriture,  il  conclut  que  les  péchés  commis  par  igno- 
tance  font  très-puniflables.. 

Le  fécond  Sermon  roule  fur  la  mfceflité  ôc  Futilité  dès  afflic- 
tions. Dans  le  troifiéme ,  l'Auteur  entreprend  de  faire  voir  la  vé- 
rité de  la  Religion  chrétienne  r  i<V  Par  les  miracles  de  Jcfus- 
Chrift.  2°.  Par  les  miracles  des  Apôtres.  30.  Parles  Prophéties. 
4°.  Par  le  progrès  que  l'Evangile  a  fait  èn  ft  peu  de  tems  ;  &  il 
tâche  de  répondre  aux  principales  objections,  qu'on  peut  faite- 
contre  fes  deux  premières  preuves.  Dans  le  quatrième ,  il  traite 
de  la  Pénitence  :  il  en  explique  la  nature  ,  les  cataâétes  ,  ôc  les 
motifs.  Dans  le  cinquième  ril  parle  de  la. différence  qu'il  y  a  wir 
treles  facrirlces  de  la  loi  nouvelle  ôc  ceux  de  la  loi  ancienne.Le 
fixiéme  eft  fur  la  fan&ification  du  Chrétien.  Le  leptiéme  ,  fur 
la  Patience  ;  ôc  le  huitième  ,  fur  la  facilité  d'obferver  les  Corn*- 
mandemens  de  Dieu. 

Le  premier  Sermon  du  fécond  Tome ,  eft  une  Exhortation? 
contre  l'Idolâtrie.  Dans  le  fécond  ,  l'Auteur  veut  apprendre  à  fes 
Auditeurs  à  bien  méditer  :  il  leur  découvre  ,  1.  les  obftacles  qui 
empêchenrde  bien  faire  cet  exercice.  2.  Les  difpofitions  qu'il 
y  faut  apporter,.  Dans  le  troifiéme ,  il  expofe  l'utilité  de  ia/Priere 
vocale.  Le  quatrième,  Sermon  eft  fur  l'humilité.  Le  cinquième  y 
fur  la  douceur.  Le  fixiéme,  fur  les  peines  de  l'Enfer.  LefeptiéV 
me,  fur  la  Prière  en  général.  Le  huitième  eft  une  Explication  du 
premier  verfet  de  la  féconde  Epître  aux  Corinthiens:  Or  donc 
mes  biens~aimez  ,  puifque  nous  avons  de  telles  promejjis ,  nettoy0n5t. 
nous  de  toute  fiuillure  de  chair  &  fefprit,  en  achevant  la  [an^Ujicar 
lion  en  la  crainte  de  Dieu.  L'Auteur  trouve  trois  chofes  à  exami- 
ner dans.ee  paflage  del'Ecriture.  1,  Quelle  eft  kfouillure.dont 
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parle  faint  Paul  dans  cet  endroit,  a.  Quelles  font  les  promefTei 

dont  il  eft  ici  fait  mention.  5.  Quelle  fbtee  ont  ces  promettes 
pour  nous  porter  à  obéira  la  Lot  de  Dieu.  Le  dernier  Sermon 
traite  de  l'exemple  de  Jefus-Chrift.  L'Auteur  s'étend  d'abord  fut 
la  fotee  des  exemples  en  général.  Il  trake  enfuite  de  celui  de 
Jefus-Chrtft  en  particulier  :  êc  enfin,  il  explique  les  fins  que  Je- 
fus-Chrift seft  propofé,cn  fe  donnant  lui-même  pour  exemple. 
Ces  Sermons  ne  font  pas  écrits  d'un  ftyle  entièrement  exempt 
de  négligence ,  mais  ils  font  pleins  de  PaiTages  de  l'Ecriture,  ôt 
de  raSfonnemens  folides. 

RETRAITE  POUR  LES  ORDINANS  OU  TRAITE* 
des  difpofitions  qu'on  doit  apporter  aux  Ordres.  Par  M.  le  Curé  de 
,     S.  Sulpice.  A  Paris ,  chez  Raymond  Mazieres.  1 70p.  in- 12.  a» 
VoL  Tom.  I.  pag.452.  Tom.  IL  pag.  3*4. 

L'Auteur  n  avoir  aucune  envie  de  donner  cet  ouvrage  au  Pu- 
blic lorfqu'il  l'a  compofé.  Il  n'avoit  d'autre  vue  que  de  &• 
tis faire  à  fa  vocation ,  qui  l'appelloit  alors  à  difpofer  de  jeunes 
Eccléfiaftiques  aux  Ordres  fàcrés  :  mais  quelques  perfohnes  de 
piété  lui  ayant  remontré  que  ces  Entretiens  pou  votent  être  uti- 
les au  Public ,  il  a  cru  devoir  fe  rendre  à  leurs  follicitations  6c  à 
leur  zélé  pour  le  feiut  du  prochain.  On  ne  doit  pas  s'attendre  i 
trouver  ici  de  ces  penfées  ingénieufes ,  de  ces  tours  heureux  & 
de  ces  expreiljons  choifies,  qui  amufant  agréablement  l'efprit 
des  Lecteurs ,  ne  laûTent  dans  le  coeur  qu'une  fécherêfle  afifreufe , 
ou  en  réyeillent  l'orgueil  &  la  vanité  ;  mais  en  récompenfe  ces 
Entretiens  font  remplis  de  l'onâion  du  faint  Efprit ,  &  de  cet 
efprit  de  charité  qui  forme  les  faints  Prêtres. 

Le  premier  Vol  urne  contient  neuf  Inftru&ionSj  qui  font  divi- 
fées  en  plufieurs  confidérations.  L'Auteur  traite  d'abord  de  lt 
néceftité  6c  de  l'excellence  de  la  Retraite.  Il  rapporte  tous  les 
motifs  qui  doivent  engager  les  Eccléfiaftiques  a  pratiquer  cet 
exercice ,  &  il  les  y  encourage  par  l'exemple  de  Jefus-Chrift  ,flc 
de  tous  ceux  qui  ont  voulu  fe  fanétifier  dans  l'Etat  Eccléfiaftique. 
(  Premier  Entretien.  )  Il  tâche  de  faire  voir  enfuite  combien  il 
eft  néceflaire  de  fe  préparer  aux  Ordres  par  les  difpofitions  que 
Dieu  a  exigé  d'Aaron  avant  que  de  lui  confier  le  Sacerdoce  de 
l'ancienne  Loi  ;  par  les  difpofitions  qu'il  a.  voulu  trouver  dans  la 
fainte  Vierge  avant  que  de  s'y  incarner;  parce  que  ceux  qui  re- 
çoivent les  Ordres  fans  préparation ,  commettent  un  péché  qui 
»e  fe  remet  que  très-difficilement,  (Second  Entretien.)  Ce  neft 

point 
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peint  allez  de  fe  èïîpofet  à  recevoir  les  Oxdics  facrës  ,  il  faut  y 
»?oir  été  appellé  par  le  choix  de  Dieu  ;  car  Dieu  ne  dorme  la 
grâce  du  Sacerdoce  qu  a  ceux  qu'il  y  appelle ,  6t  il  rejette  ceux 
qui  s'ingèrent  dans  la  difpenfation  de  les  Myfteres  contre  fon 
gré.  (Troifiéme  Entretien.)  La  meilleure  marque  d'unevéritable 


me.  La  néceflité  de  cette  difpofition  eft  clairement  expliquée 


aux  Ordres  une  virginité  fans  tache ,  ou  du  moins  une  chafteté 
bien  affermie.  (  Cinquième  Entretien*)  La  principale  vertu  d'un 
Prêtre ,  c'eft  la  charité  :  car  fans  cette  vertu,  il  n  eft  pas  poffible 
de  foûtenir  les  travaux  qui  font  attachés  à  cet  Etat  ;  il  faudroit 
même  polfiéder  cette  vertu  au  fouverain  degré ,  à  l'exemple  de 
Jefus-Chrift.  (  Sixième  Entretien.  )  La  charité  doit  être  accom- 
pagnée d'une  dévotion  actuelle ,  qui  confifte ,  félon  l'Auteur  t 
dans  Pimpreflion  des  diffèrens  mouvemens  qu'infpirent  la  foi ,  la 
confiance  ,  l'amour ,  l'humilité,  la seconrroiûance  ,  fie  la  crainte. 
(Septième  Entrerien.) 

Ces  fept  premières  Inftruc"tions  regardent  tes  difp  offrions  qu'on 
doit  apporter  aux  Ordres»  Les  trois  dernières  contiennent  les 
difpofitions  que  fe  Sacerdoce  impofe  à  ceux  qui  en  font  honorés. 
1 .  Ils- font  engagés  à  une  fingofoere  reconnoifranec ,  pas  la  ma- 
nière généreufe  avec  laquelle  Jefus-Chrift  leur  accorde  cette 
faveur.  2.  Par  la  grandeur  du  bienfait.  a.  Parle  peu-  de  propor- 
tion qui  fe  trouve  entre  le  bienfait  &  le  mérite  de  celui  qui  le  re- 
çoit. (  Huitième  Inftruâiofl*  )  L'Auteur  détend  enfuke  fur  le  fruit 
qu'on  doit  tirer  de  l'Ordination  &  des  erigagemens  qu'on  y  con- 
tracte. (Neuvième  Entretien.  )  Enfin  r  PÔwfaiation  engage  à  vi- 
vre fointemenr.  L'Auteur  le  prouve  dans  la  dernière  I-nftrudion, 
par  lVsrempledes-Ecciélîaftiquesquiont  iiluftré  1  Eglife  naiflanre, 
&  par  celui  des  Prêtres  qui  combattront  pour  la  caufe  de  Jefus- 
ChriûV  dan»  les  .derniers  rems* 

A  ces  dix  Inftru  trions  dont  h  Retraite  eft  compoiee,  o»  y  en 
a  ajouté  deux  autres ,  dont  la  première  traite  de  toèligation  do 
mener  une  vie  exemplaire,  Urfqu.'ow  eft  engagé  dans*  l'Etaj  Ec- 
cléfiaftique  i  fie  la  féconde ,  du  peu  d'attachement  que  les  Pree* 
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doivent  avoir  pour  leurs  parens.  Au  refte,  toutes  ces InfrrucHons 
fort  traitées  d'une  manière  folide.  Ce  n'cft  proprement  qu'un 
tiflj  de  Paffages  de  l'Ecriture  ,  &  des  plus  beaux  endroits  des 
Pères. 

Ç.  D.  PENTAS  CONATUUM  SACRORUM, 
Potiflîmum  è.fan&iori  Hermeneutica  ,  quibus  I.  Scripturac 
fenfus  apparens.  II.  Juftitiae  Divin*  enabsix  vet.  teft.  Typî- 
ca.  III.  Nicolaus  Lyranus  numquam  Judaeus.  IV.  Inrerpres 
religiofus.  V.Cainus  defperans  exhibentur.  A.  M.  Mich.  Henr. 
Reinhardo  Sch.  Hifporh.  Rec.  Lipfiac ,  impenns  Heredum 
Lankifianorum.  C  eft-a-dire  :  Cinq  Dijfertatiom  fur  la  Théologie 
Herméneutique,  Par  M.  Reinhard.  A  Leipfic  aux  dépens  des 
Héritiers  de  Lankifi.  170p.  in-8°.  pag.  226. 

CE  petit  livre  contient  cinq  Differtations  fur  l'interprétation 
de  l'Ecriture ,  comme  le  fait  voit  le  titre*  Dans  la  première, 
M.  Reinhard  traite  du  fens  littéral  &  grammatical  des  livres 
faints  ;  il  s'étend  fur  la  fimplicité  du  ftyle  de  l'Ecriture  :  fimplicité 
qui  ne  lui  ôte  rien  de  fa  force  6c  de  (à  majefté.  L'Auteur  con- 
vient avec  les  Sociniens  Ôc  avec  les  Arminiens ,  que  les  hommes 
peuvent  pénétrer  le  fens  littéral  par  les  feules  lumières  de  la  natu- 
re :  mais  il  dit  que  cette  connoiffance  eft  bien  différente  de  celle 
que  le  faint  Efprit  accorde  aux  Chrétiens  par  la  foi. 

La  II.  Differtation  roule  fur  la  Juftice  typique,  dont  il  eft  fait 
mention  dans  l'ancien  Teftaraent.  L'Auteur  prétend  que  tous  les. 
endroits  où  il  eft  parlé  de  la  juftification  par  les  Sacrifices  dans, 
l'ancien  Teftament  f  doivent  s'entendre  d'une  manière  typique  ; 
c'eft-à-dire ,  que  les  anciens  Juifs  n'étoient  juftifiés  qu'en  vertu 
du  Sacrifice  de  Jefus-Chrift,dont  la  Juftice  leur  étoit  appliquée 
félon  la  mefure  fde  leur  foi. 

Dans  la  III.  Differtation ,  M.  Reinhard  fait  l'Eloge  du  fameux 
Commentateur  Nicolas  de  Lyre.  Il  prétend  que  cet  Interprête 
de  l'Ecriture  n'a  jamais  profeffé  la  Religion  Judaïque  ;  &  il  le 
prouve  par  le  témoignage  de  plufieurs  Auteurs, &  par  le  filence 
même  de  Nicolas ,  qui  ne  dit  nulle  part  que  Dieu  lui  ait  fait 
h  grâce  de  le  convertir. 

Dans  la  IV.  l'Auteur  explique  les  qualités  d'un  bon  Interprète- 
de  l'Ecriture.  Il  prétend  que  la  piété  doit  être  le  fondement  de 
fes  perfections ,  &  que  toutes  les  autres  doivent  s'y  rapporter» 
Cette  Pièce  eft  écrite  en  Allemand,  accompagnée  de  Notes  La- 
tines* 
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Dans  la  V.  M.  Reinhard  prétend  que  Caïn  a  défefpéré  d'ob- 
tenir le  pardon  de  fes  péchés  ;  &  il  tâche  de  le  prouver  par  le» 
différentes  explications  que  les  Commentateurs  ont  données  à  ce 
Paflage  de  l'Ecriture  :  Major  ejliniquitas  mea  ,quàm  ut  ventant 
merear.  Gen.  4.  Mon  iniquité  eft  trop  grande  >  pour  en  pouvoir 
obtenir  le  pardon. 
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Du  Lundi  2;.  Novembre  M.  DCCIX. 

POLITIQUE  TIRE'E  DES  PROPRES  PAROLES  DE 
r Ecriture  fainte,  A  Monfeigneur  le  Dauphin.  Ouvrage  pojlhume 
de  MeJJtre  Jacques  Bénigne  Bojfuet ,  Evêque  de  Meaux ,  Confeiller 
du  Roi  en  fes  Confeils ,  &  Ordinaire  en  fin  Confeil  £  Etat,  Pré- 
cepteur de  Monfeigneur  le  Dauphin ,  Premier  Aumônier  de  Ma- 
dame  la  Dauphine  &  de  Madame  la  Duchejfe  de  Bourgogne.  A 
Paris  y  chez  Pierre  Cot ,  Imprimeur-Libraire  Ordinaire  de 
l'Académie  Royale  des  Infcriptions  ôc  Médailles ,  rue  du 
Foin ,  à  la  Minerve.  170p.  Volume  in-40.  pag.  514.  2.  Vo-; 
lûmes  in- 12.  I.  Vol.  pag.  248.  II.  Vol.  pag.  3 15. 

LEs  premières  idées  qu'on  a  de  la  Politique  femblent  com- 
battre le  titre  de  ce  livre.  On  s'imagine  communément  que 
la  manière  de  gouverner  les  Etats  dépend  ou  de  la  volonté  du 
Prince  ,  ou  du  caractère  des  peuples ,  ou  de  l'ufageôc  des  conf- 
titutions  de  chaque  pays.  Il  eft  rare  que  foit  de  la  part  de  ceux 
qui  font  établis  pour  commander ,  ou  foit  de  la  part  de  ceux 
qui  doivent  obéir ,  on  aille  chercher  fes  principes  dans  les  livres 
faints  :  c'eft  pourtant  la  fource  où  il  faut  puifer  ;  6c  il  feroit  bien 
étrange  que  Dieu  qui  a  voulu  donner  des  loix  aux  différens  états 
de  la  vie  civile ,  n'en  eût  point  donné  à  celui  dont  tous  les  au- 
tres dépendent.  Les  régies  des  hommes  font  peu  fûres  ;  la  flatte- 
rie les  adoucit  ou  les  corrompt;  le  tems  feul  les  change  &  les 
altère  :  mais  celles  qui  font  di&ées  par  l'Efprit  de  Dieu  même 
font  fermes  ôc  confiantes  ;  6c  ce  n'eft  auffi  que  fur  celles-là  qu'on 
peut  jetter  les  fondemens  folides  d'un  gouvernement  parfait. 

Feu  M.  BofTuet  Evêque  de  Meaux  ,  s'étoit  rempli  par  fa  pié- 
té 6c  par  fes  lumières  d'un  fyftême  fi  utile,  6c  il  avoit  trouvé 
l'heureufe  occafion  d'en  faire  ufage  pour  l'éducation  de  Mon- 
feigneur le  Dauphin.  Ce  dépôt  précieux  qui  lui  avoit  été  con- 
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fié ,  lui  fit  former  le  deflein  de  recueillir  tout  ce  que  l'Ecri- 
ture fournit  de  régies  &  d'exemples  pour  bien  gouverner.  Et 
comme  il  travaillent  par  les  ordres  6c  fous  les  yeux  d'un  Prince 
pour  i'inftru&ion  d'un  augufte  Difciple ,  en  qui  il  trouvoit 
les  mêmes  difpofmons,  il  s'engagea  dans  cet  ouvrage  fans  feru- 
pule ,  Ôc  ne  craignit  point  de  faire  paroître  la  vérité.  Mais  en 
même  tems  ,  pout  rendre  cette  vérité  plus  refpe&able ,  il  la  ren- 
ferma dans  la  fimplicité  du  texte ,  &  il  n'y  a  apparemment  que 
cette  vûe  qui  ait  pu  porrer  un  Prélat  qui  parloit  i\  bien  de  fon 
chef ,  à  mêler  rarement  fes  réflexions  aux  propres  paroles  de 
l'Ecriture.  Mais  avant  que  de  toucher  au  fonds  de  l'ouvrage,  il 
eft  bon  d'apprendre  au  Public  pourquoi  il  a  paru  fi  tard ,  &  à  qui 
on  le  doit  aujourd'hui. 

On  trouve  ces  éclairciflemens  dans  la  Préface.  M.  Bofluet 
n'avojt  compofé  d'abord  que  les  fix  premiers  livres  ,  qui  con- 
tiennent ce  qu'il  y  a  de  plus  eflenriel  fur  cette  matière.  Les  qua- 
tre derniers  qui  ne  vont  pour  ainfi  dire,  qu'à  confirmer  ôc  à  per- 
fectionner les  preuves  ,  étoient  feulement  ébauchés.  Il  n'y  avoit 
que  la  première  partie  qui  fut  précisément  néceflaire  à  la  vûe 
qu'on  le  propofoit  alors  ;  l'autre  n'étoit  ajoutée  que  pour  donner 
une  forme  plus  régulière  à  l'ouvrage ,  s'il  venoit  à  paroître  aux 
yeux  du  Public;  &  c'eft  pour  cela  que  l'Auteur  qui  avoit  d'au- 
tres occupations  importantes  à  l'Eglife  6c  à  l'Etat ,  ne  s  etoitpas 
preflé  de  l'achever.  Mais  dans  les  dernières  années  de  fa  vie  il 
a  travaillé  à  le  mettre  en  l'état  où  il  paroît  préfenrement.  »  Il  au- 
»  roit  été  fort  à  fouhaiter ,  dit  la  Préfacé ,  pour  l'entière  perfec- 
»  tion  de  cet  ouvrage ,  qu'il  eût  été  donne  au  Public  du  vivant 
»  de  l'Auteur.  Car  encore  qu'il  foit  certain  qu'il  l'a  revû  exaûe- 
»  ment  la  dernière  année  de  fa  vie ,  dans  le  deflein  de  le  rendre 
»  publie ,  on  fçait  affez  qu'après  avoir  compofé  fes  ouvrages 
»  avec  le  plus  grand  foin  ,  les  avoir  même  revus  6c  corrigés 
»  plus  d'une  fois  ,  il  fe  réfervoit  toujours ,  à  l'exemple  des  plus 
»  excellens  Maîtres  dans  les  plus  beaux  Arts  ,  au  moment  de 
»  lTmprcflion ,  d'y  ajoûter  les  derniers  traits  6c  les  plus  vi- 

-  ves  couleurs ,  6c  o"y  mettre  la  dernière  main.  Il  ramaffoit  alors 

-  toutes  les  forces  de  fon  génie ,  pour  ne  rien  laiffer  fortir  de  fes 
»  mains  qui  ne  fut  achevé.  Il  y  a  encore  une  nouvelle  rai- 

*  fon  de  regretter  que  l'Auteur  n'ait  pu  faire  imprimer  lui-même 
»  fon  ouvrage.  Ceft  qu'il  eft  certain  qu'après  l'avoir  fini  de  la 
«  manière  que  nous  l'avons ,  fon  deflein  étoit  d'ajouter  encore  à  la 

•  •fin  une  récapitulation  de  tout  le  livre  ,  comme  il  avoit  accoùtu- 

...  -  • 
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»  me  de  faire  dans  prefque  tous  ceux  qu'il  a  donnés  au  Public  , 
•>  &  comme  il  Pa  lait  d'une  manière  finguliere  dam  le  Difcours 
»  fur  l'Hift  oire  univerfelle,  en  s'adreffant  à  Monfeigneur  le  Dau- 
»  phin ,  ôc  en  tournant  tout  àfon  inftruction.  Car  on  trouve  à  la  fin 
»  de  l'original  de  cette  Politique ,  ces  mots  écrits  de  fa  main  en 
*»  titre  :  Abrégé  &  conclufton  de  ce  Difcours  ;  ce  qu'il  n'a  pu  exécu* 
*  ter ,  prévenu  par  une  mort  précédée  de  longues  infirmités  , 
»  pendant  lefquelles  il  a  fouvent  dit  à  la  perfonne  qu'il  a  hhTée 
»  dépofitaire  de  fes  Manufcrirs ,  &  qui  lui  propofoit  de  rendre 
»  cet  Ouvrage  parfait  fuivantfes  vûës,  en  faifant  cet  abrégé  ôc 
»»  cette  conclufton ,  que  toute  la  force  de  fon  efprit  y  étoit  né- 
»  cefTaire,  qu'il  n'attendoit  qu'un  rayon  de  fanté  pour  l'ache- 
»  ver,  ôc  que  comme  il  en  avoit  feul  la  parfaite  compréhenfion  > 
»  lui-feul  pouvoit  y  travailler.  »  Nous  avons  cru  devoir  mettre 
ici  ces  particularités ,  dans  les  propres  termes  qu'on  les  rappor- 
te ,  pour  ne  point  prendre  fur  nous  cerrains  détails  dont  M. 
l'Abbé  BoflTuet ,  Neveu  de  l'Auteur  a  voulu  inftruire  le  Public. 
C'eft  ce  Neveu  zélé  pour  la  mémoire  de  fon  Oncle  qui  s'eft 
chargé  du  foin  de  l'Edition;  ôc  ce  Livre  ne  pouvoit  avoir  un 
Editeur  plus  digne  de  toute  manière,  ni  qui  fut  plus  propre  à 
en  donner  une  jufte  idée.  On  l'a  imprimé  tout  à  la  fois  en  un 
Volume  in  4..  ôc  en  deux  Volumes  in- 12.  Voilà  ce  qui  regarde 
les  vues  de  l'Auteur  ôc  la  forme  du  Livre,  il  faut  venir  préfen- 
tement  au  plan  Ôc  à  l'exécution. 

Pour  expliquer  par  méthode  les  règles  du  Gouvernement ,  oh 
remonte  à  l'origine  ôc  aux  principes  de  la  focieté  humaine.  On 
confidere  cette  focieté  ou  par  rapport  à  tous  les  hommes  en  gé- 
néral ,  qui  étant  nés  d'un  même  pere ,  dévoient  fc  regarder  com- 
me frères  >  ou  par  rapport  à  différentes  Nations  unies  fous  un  cer- 
tain Gouvernement,  ôc  compofées  de  plufieurs  familles  foumifes 
aux  mêmes  Loix.  C'eft  ce  qu'on  appelle  proprement  la  focieté 
civile.  On  fait  voir  en  cet  endroit,  que  dans  le  premier  état  d'in- 
nocence l'égalité  régnoit  entre  les  hommes  ;  ôc  que  cette  égalité 
a  été  blefTée  ôc  anéantie  par  les  partions ,  ôc  qu'alors  il  a  fallu  le 
frein  de  l'autorité  ôc  des  PuifTances  pour  tenir  les  hommes  dans 
le  devoir ,  Ôc  rétablir  la  paix  parmi  eux.  »'  Si  vous  voyez  ,  dit  l'E- 
criture ,  »  les  pauvres  calomnies  &  desjugemens  violens ,  par  lefquels 
»  lajujiice  ejl  renverfee  dans  la  Province ,  le  mal  n'ejl  pas  fans  reme- 
»  de  ;  car  au  dejfus  du  puijfant,  il  y  a  de  plus  puijj'ans ,  &  ceux-là- 
»  mêmes  ont  fur  leur  tête  des  PuiJJances  plus  abjolués  ;  &  enfin  le 
•>  Roi  de  tout  le  Pays  leur  commande  à  tous  ....  Quand  chacun  fait 
»»  ce  qu'il  veut ,  Ôc  n'a  pour  règle  que  fes  défirs ,  tout  va  en  coiv 


tf78  JOURNAL  DES  SÇAVANS  , 
»  fufion.  Un  Lévite  viole  ce  qu'il  y  a  de  plus  faint  dans  la  Loi 
*  de  Dieu.  La  caufe  qu'en  donne  l'Ecriture,ceft  qu'en  ce  term-là 
»  //  n'y  avoir  peint  de  Roi  en  Ifraèl ,  &  que  chacun  faifoit  ce  qu'il 
>»  trouvoit  à  propos  ;  c'eft  pourquoi  quand  les  Enfans  a  Ifraël  (ont 
»  prêts  d'entrer  dans  la  Terre  où  ils  dévoient  former  un  corps 
«d'Etat  6c  un  Peuple  réglé ,  Moyfe  leur  dit  :  Gardez  vous  bien  de 
»  faire  là  comme  nous  f  ai  fons  ici,  où  chacun  fait  ce  qu'il  trouve  àpro- 
»  pos;  parce  que  vous  n'êtes  pas  encore  arrivés  au  lieu  de  repos  &  à 
«•  la  pojfeffion  que  le  Seigneur  vous  a  deflinée.  «  M.  Bofluet  remar- 
que que  l'effet  naturel  du  Gouvernement  légitime,  c'eft  d'éta- 
blir l'union  parmi  les  hommes;  &  il  le  prouve,  fuivantfa  mé- 
thode ,  par  ces  paroles  de  l'Ecriture  :  Ils  étoient  quarante  mille 
hommes  ,  &  toute  cette  multitude  étoit  comme  un  feuL  »  Voilà , 
»  ajoute-il ,  quel  eft  l'utilité  d'un  Peuple  ,  iôrfque  chacun  re- 
»  nonçant  à  fa  volonté,  la  tranfporte  &  la  reunit  à  celle  du  Prin- 
»  ce  &.  du  Magiftrat  ;  autrement  nulle  union.  Les  Peuples  errent 
»  vagabonds  comme  un  troupeau  difperfé.  Que  le  Seigneur  Dieu 
*>  des  Efprits  dont  toute  chair  eft  animée,  donne  a  cette  multitude  un 
homme  pour  le  gouverner,  qui  marche  devant  elle ,  qui  la  conduife, 
-  de  peur  que  le  Peuple  de  Dieu  ne  foit  comme  des  brebis  qui  n'ont  point 
«•  de  Paflcur. 

Il  ne  fuffit  pas  pour  la perfeaion  du  Gouvernement,  que  le 
Prince  régie  les  cas  à  mefure  qu'ils  furviennent;  il  faut  établir 
de?  régies  générales  de  conduite ,  afin  que  le  Gouvernement  foit 
confiant  &  uniforme  ;  &  c'eft  ce  qu'on  appelle  Loix.  La  premiè- 
re de  toutes  les  Loix  eft  celle  de  la  nature,  c  eft-à-dirc,  la  droite 
raifon  &  l'équité  naturelle.  Cette  Loi  nous  preferit  deux  chofes, 
i.  De  reconnoître  la  Divinité  d'où  nous  viennent  tpus  les  biens, 
&  l'Etre  même.  Crains  Dieu  ,  &  obferve  fis  Commandemens  ;  c'eft- 
là  tout  l  homme.  2;  De  ne  faire  à  autrui  que  ce  que  nous  voudrions 
qui  nous  fut  fait.  Ceux  qui  fortent  de  cette  Loi  primitive ,  mé- 
ritent de  fouffrir  ce  qu'ils  ont  fait  fouffrir  aux  autres  ;  c'eft  le  juf- 
te  fondement  des  châtimens  prononcés  contre  Babylone  :  Prenez 
vengeance  d'elle ,  faites-lui  comme  elle  a  fait.  Elle  n'a  épargné  per- 
fonne ,  ne  t'épargnez  pas.  A  u  refte ,  l'intérêt  &  la  paflîon  corrom- 
pent les  hommes  ;  la  Loi  eft  fans  intérêt  &  fans  paffion ,  elle  eft 
fans  corruption  &  fans  tâche  ;  elle  repréfente  à  chacun  fon  devoir 
&  ne  flatte  perfonne ,  elle  rend  fages  les  enfans ,  prévient  en  eux 
l'expérience ,  &  les  remplit  dès  leur  premier  âge  de  bonnes  ma- 
ximes. La  principale  condition  des  bonnes  Loix,  c'eft  la  ferme- 
té. Moyfe  dans  ce  Principe  les  faifoit  écrire  fur  des  pierres.  »  On 
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»'  perd  la  vénération  pour  les  Loix ,  quand  on  les  voit  fi  fouvent 
»  changer.  C'eft-à-lors  que  les  Nations  femblent  chanceler,  conv 
»  me  troublées  ôc  prifes  de  vin,  ainfi  que  parlent  les  Prophètes. 
«>  Lefprit  de  vertige  les  pofiede  ,  &  leur  chute  eft  inévitable  ; 
*»  parce  que  les  Peuples  ont  violé  les  Loix  ,  changé  le  Droit 
»  Public ,  ôc  rompu  les  pa&es  les  plus  folemnels.  C'eft  l'état  d'un 
»  malade  inquiet  qui  ne  fçait  quel  mouvement  fe  donner.  Je  hais 
»  deux  Nations  ,  dit  le  Sage  fils  de  Sirac>  &  la  troiftéme  n'eji  pas 
»  une  Nation ,  c'eft  le  Peuple  infenfé  qui  demeure  dans  Sichem, 

•  c'eft-à-dire ,  le  Peuple  de  Samarie  >  qui  ayant  renverfé  l'ordre, 

•  oublié  la  Loy  ,  établi  une  Réligion  ôc  une  Loy  arbitraire , 
"  ne  mérite  pas  le  nom  de  Peuple.  « 

Comme  l'amour  de  la  Patrie  eft  un  puiflant  motif  pour  contri- 
buer à  laffermifiement  des  Loix  ,  l'Auteur  établit  à  ce  fujet  la 
néceflité  d'être  bon  citoyen  ;  ôc  il  prouve  cette  néceflité  par  plu- 
fteurs  textes  de  l'Ecriture,  par  l'autorité  de  Jefus-Chrift ,  6c par 
fon  exemple,  par  l'exemple  même  des  Apôtres  &  des  premiers- 
Fidelles.  Nous  ne  pouvons  pas  fuivre  ce  détail.  Il, nous  fuffit 
d'avoir  un  fois  fait  entrevoir ,  par  quelques  endroits  du  premier 
Livre ,  la  méthode  qui  règne  dans  les  neuf  autres  ;  6c  fans  nous 
amufer  à  rapporter  fur  chacun  les  principaux  partages  qui  s'y 
trouvent  >  6c  qui  par  leur  nombre  6c  leur  longueur  conduiroient 
infenfiblement  cet  Extrait  au  de-là  des  bornes  preferites ,  nous 
nous  en  tiendrons  a  la  (impie  idée  de  la  fuite  de  1  Ouvrage ,  par 
l'explication  feule  du  fujet  de  chaque  Livre  dont  il  nous  refte: 
à  parler. 

Le  fécond  Livre  traite  de  la  Royauté ,  Ôc  contient  les  preu- 
ves de  l'avantage  qua  l'Empire  Monarchique  fur  toute  autre  for- 
me de  Gouvernement.  L'Auteur  rapporte  les  raifons  qui  vont  à 
infinuer  cette  préférence  ,  fans  vouloir  faire  néanmoins  là-deflus 
une  Diflertation  dans  les  formes.  Il  fe  contente  d'obferver  que 
la  Puifiance  Royale  a  été  établie  par  l'ordre  de  Dieu  dans  Ifraël  r 
que  par  conféquent  c'eft  l'autorité  la  plus  naturelle ,  la  plus  an- 
cienne 6c  la  plus  légitime.  Du  refte  il  ne  blâme  point  les  Etats 
qui  font  gouvernés  d'une  autre  manière ,  il  croit  au  contraire  que 
toutes  les  PuûTances  fous  iefquelles  on  eft  né font  ordonnées 
de  Dieu  ,  ôc  qu'il  faut  également  s'y  foumettre. 

De  Pétablifiement  légitime  du  pouvoir  des  Rois  qui  fait  ht 
matière  du  fécond  Livre,  il  pafTe  à  l'explication  des  qualités  efienr 
tielles  à  ce  pouvoir.  C'eft  le  fujet  du  troifiéme  ,  du  quatrième 
ôc  du  cinquième  Livres.  Quatre  caractères  diftinguenc  L'autorité 
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Royale ,  eïfe  eft  facrée ,  elle  eft  paternelle  ,  die  eft  abfoFue ,  k 
elle  eft  foumife  àlaraifon.Ces  caractères  font  développés  &  prou* 
vés  ici  par  l'Ecriture ,  fuîvant  la  méthode  ordinaire  de  l'Auteur. 

On  expofe  dans  le  fixiéme  Livre  ,  les  différens  devoirs  des  Su- 
jets envers  le  Prince.  Ces  devoirs  font  l'obéhTance ,  le  fervice  & 
les  tributs.  Le  Le&eur  trouvera  les  preuves  ôc  les  motifs  de  ces 
trois  fortes  d'obligations. 

Après  avoir  repréfenté  les  devoirs  des  Sujets*,  on  revient  en- 
core aux  devoirs  des  Princes ,  ôc  cette  matière  qui  eft  le  grand 
objet  du  Livre ,  en  occupe  toute  la  fuite. 

L'Art  de  Gouverner  doit  avoir  pour  but  le  bien  &  la  confer- 
vation  de  l'Etat.  Les  Etats  fe  confervent  à  peu  près  de  la  même 
manière  que  le  corps  huaiam.  Il  faut  trois  choies  pour  la  famé 
du  corps  :  une  bonne  conftitution,  l'ufage  journalier  des  fecours 
néceflFaires  à  la  foiblefle  humaine ,  &  le  choix  des  remèdes  dans 
les  maladies.  Il  fout  de  même  pour  la  confervation  d'un  Etat ,  y 
entretenir  au  dedans  une  bonne  conftitution,profiter  des  fecours 
qu'on  lui  donne  ,  6c  prévenir  les  inconveniensdontil  eft  menacé. 
La  bonne  conftitution  du  corps  de  FEtat  confine  en  deux  cho- 
fes  :  dans  la  Religion ,  6c  dans  la  Juftice.  Les  fecours  eflentiels 
au  Gouvernement  font  les  Confeils  ,  les  Armes  ,  les  Finances. 
Enfin  les  précautions  contre  les  dangers  6c  les  maux  d  un  Etat , 
dépendent  des  conjonctures.  Le  détail  ôc  les  preuves  de  tout  ce- 
la rcmpliflent  les  derniers  Livres  de  l'Ouvrage. 

Chaque  Livre  eft  divifé  en  plufieurs  articles ,  ÔC  chaque-ar- 
ticle en  plufieurs  propofitions  qui  fe  fuivent  naturellement ,  6c 
qui  font  liées  les  unes  aux  autres.  La  propolttion  qui  fèrt  detitre 
eft  comme  le  précis  de  ce  qui  eft  prouvé  (bus  ce  titre  même  ;  ÔC 
les  titres  feuls  pris  feparéraent ,  ôc  tels  qu'ils  font  dans  la  Table, 
forment  entr'eux  un  corps  de  maximes  que  tefens  naturel  lie,  Ôt 
qui  pourroient  faire  un  difeours  fuivi.»  Ainfi,  quoique  la  ma- 
»  tiere  que  l'Auteur  embraffe ,  fbit  d'une  grande  étendue"  ,  qu'il 
»>  entre  dans  tous  les  plus  grands  détails  ;  que  rien  n'y  foir  ou<- 
»  blîé  pour  fbn  dcfTein  ;  que  toute  l'Ecriture ,  pour  airrfi  dire-,,  y 
»»  parte  fous  les  yeux  dti  Prince,  tout  cependant  s'y  dévelopepar 
»  principe  ôc  par  degré  t  infenfiblement  Ôc  naturellement  l'un 
»  après  l'autre  ;  rout  j  eft  en  fâ  place,  ôc  dans  un  ordre  fi  clair 
•»  Ôc  fi  démonftratif ,  que  l'eforit  humain  ne  trcmve  rien  à  défirer 
»  pour  fe  former  l'idée  d'un  Gouvernement  fhtbfcôc  heureux ,  St 
»  le  modèle  d'un  Prince  partait.  «  Ccft  le  langage  delà  Préface. 
U  ne  nous  convient  pas  de  l'adopter  ouvertement;  nous  faifons 

l'honneur 
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l'honneur  au  goût  du  Public  de  ne  point  prévenir  fes  jugemens, 
en  les  mettant  à  portée  de  juger. 

Ajoutons  feulement  deux  çhofes  pour  lexa&itude  de  cet  Ex- 
trait, L'une  qu'on  a  joint  à  ce  Traité  de"  Politique  la  Lettre  (Jûe 
l'Auteur  avoit  écrite  en  i5?p»  à  Innocetae  XI.  touchant  l'éduca- 
tion de  Moafeigneor  le  Dauphin ,  avdcla  Rëçonfc  de  ce  Pape* 
Ces  deux  Pièces  imprimées  en  Latin  ôc  en  h  rancots  font  à  ht 
fête  du  Livre ,  &  méritent  d'être  lues.  L'autre ,  que  le  féal  en*- 
adroit  dans  tout  l'Ouvrage ,  qu'on  nous  affine  n'être  pas  de  M. 
Boffuet ,  ceft  le  pacage  qui  fert  de  conclufion .  Encore  prends 
ion  foin  de  nous  avertir  que  fort  irtceocion  étoit  d'employer;  ce* 
jKtftage  en  finùTant  ,  puuqu'à  I  endroit  deftiné  pour  la  récapitu^ 
Jation ,  on  trouve  ces  mots  écrits  en  abrégé,  Saint  Augufiin  de 
la  Cité  de  Dieu ,  6c  que  c'eft  de-là  en  effet  que  font  tirées  les  pa- 
roles qui  terminent  le  Livre* 
A  l'égard  du  ftyle,  qui  eft  ce  qu'il  y  ade  moins  important  dans  utt 
Ouvrage  de  cette  nature ,  il  eft  vifôc  ferré,  tel  que  celui  des  au- 
tres Ouvrages  du  même  Auteur.  M.  Bo fluet  penfoit  vivement  r 
&  s'exprimoit  de  même.  La  vivacité  de  fon  génie  ne  lui  permet* 
toit  pas  toujours  de  s'aflujettir  à  la  contrainte  destranfitionsrni 
à  la  recherche  des  tours  nécelfaires  pour  cela.  C'eft  peut-être  pat 
/cet  endroit  que  les  apparences  pourroient  d'abord  faire  pafler  en 
J-ivrc  pour  une  fimple  compilation  ;  mais  peut-être  aufli  qu'en  y 
regardant  de  près  ,  on  trouvera  dans  ce  que  l'Auteur  y  met  du 
Aen ,  un  grand fens  renfermé  en  peu  de  paroles. 

IX  JOANNIS  CASPARI  WESTPHALI,  ACADEMICI 
Curiofi),  Pàrhologia  Dsemoniaca,  id  eft  Obfervationes  &  Me- 
ditariones  Phyfiologico-nagtccHnedicx  circa  daemonomanias, 
iimilefquc  morbos  convulftvos  à  fafeino  ortos ,  Daunonibut 
plim/Gracorum ,  Ethnicorutn  ac  Judaeorum  aéris  ,  nunc  vcV 

2  ^oiobfeûloni,  aliifque  Di  aboli  infetnaiis  temarionibus  6c  opîe>. 
mionibu&luperftitiofeadfcriptosjy  ôcc.  Quibus  accedum  Ju> 
dicium  Phyitologico-magico*raedicum  de  vivâ  juroent»rum 
jconragio  inredorum  contumulatione  ,  ôt  Obfervationes  atquc 
*E*perimcnta.chymico-phyfïca  de  ptodigiis  fenguinis  falfo  hao- 
tenus  proclamant  LipfiV  apud  Marede*  Frider.  Y  anckifii. 
1707.  C  eft-à-dire  :  La  Patnefogi*  Détmniaaue  ,  àuQbfervntions 
&  Méditations  fut  /et Dénommâmes ,  &  âmes  Maladies  con- 
mifive4  produites  par  hsfafiimthm-y&fa^ 
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chevaux  attaqués  de  pefle ,  &  fur  le  prétendu  prodige  d'une  majje 
rejfemblante  à  du  fang.  A  Leipfic  ,  chez  les  Héritiers  de  Fré- 
déric Lanckifius.  Volume  in-*,  pag.  14-8. 

CE  Livre  eft  compofé  de  quatre  articles.  Le  premier  renfe  * 
me  lhiftoire  &  l'explication  d  unetmàladie  extraordinaire  / 
de  la  nature  de  celles  que  quelques  perionnes  arttribuent  à  M 
puiflance  des  Démons.  Le  fécond ,  les  dédiions  de  deux  Mede-. 
cins  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Leipfîc  ,  au  fujet  d  une  Veu- 
ve foupcpnnée  d  avoir  couché  avec  le  Diable.  Le  troifiéme,  une 
Differration  fur  lufage  d  enterrer  vif  un  cheval  attaqué  de  Pefte, 
Et  le  quatrième  enfin,  diverfes  Obfervations  fur  une  maffe  ret 
femblanre  à  du  fang ,  trouvée  dans  la  Pifcine  du  petit  Liûau, 

De  ces  quatre  articles  le  premier  eft  le  plus  étendu.  Il  s'y  agit 
d'une  fille  de  dix  an$,nommée  Anne-Heiene  Goètfchalchjaquelle 
fut  tourmentée  pendant  fept  mois  de  violentes  convulfions  ,  ac- 
compagnées de  circonstances  extraordinaires  Le  mal  commença 
par  un  rhlfon  qui  la  faiftt  le  7.  de  Décembre  de  1 701 .  comme  elle 
entroit  dans  une  maifon ,  à  la  porte  de  laquelle  une  vieille  femme 
nommée  Sabine  ,  venoit  de  répandre  un  peu  d  eau.  La  petite  fil- 
le n'eut  pas  plutôt  palTé  par  cet  endroit  r  qu  elle  devint  pâle  6c 
froide;  Quelque  tems  après  il  lui  furvint  de  grands  vomiffemens, 
&  enfuite  des  convulfions  horribles  ,  dont  les  unes  l'élevoient 
quelquefois  de  terre ,  comme  fi  elle  avoit  été  fufpendue  en  l'air 
par  une  corde.  Elleparloit  fans  cefTe  delà  vieille. Sabine  >  &  foi 
adreiTanr  la  parole  ,  lui  faifoit  diverfes  plaintes.  Si  on  cachoit 
nnd  choie  quelle  Voulût  avoir ,  on  avoit  beaii  là  cacher  fecrètte* 
ment ,  elle  devinoit  auffi-tôt  où  on  Pavoit  mile  >  &  l'alloit  quérir. 
L'Auteur  en  rapporte  divers  exemples*  Elle  répondoit  avec  une 
feienec  extraordinaire  à  diverfes  queftions  qu'on  lui  Jaifoit  foi  fa 
Religion.  Quelquefois  même,  elle fe  mettait  àr prêcher  dans  une 
efpéce  de  chaire  quelle  bâtiffoit  furfon  Ut ,  ôc  Jà  elle  faifoit  des 
difeours  très-touchans  ,  qu'on  peur  voir  dans  le  livre. 

Six  mois  &  demi  après  que  cette  maladie  eut  commencé,  la 
vieille  Sabine  mourut.  On  porta  la  nouvelle  de  cette  mort  à  la 
malade  ,  qui  dit  aufli-tôt:  Poilà  le  temps  que  Dieu  aura  pitié  Me 
moi ,  &  dans  peu  il  me  feenrra.  Cinq  jouis  laprèselle  commença  à 
fe  lever ,  &  fut  entièrement  guérie.  v 

M.  Weftphal,  après  avoir  expofé  au  long  cette  hiftoîre,  de- 
mande d'où  pou  voit  venir  une  telle  maladie ,  6c  fi  c  eft  au  démon 
flu il  s'en faut  prendre  i  11  répond  gue  aon^  & foùtieQt qu en  tout 
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fcelail  n'y  a  rien  que  de  naturel  Pour  le  prouver ,  il  a  recours  à 
deux  caufes  :  l'une  matérielle ,  6c  l'autre  formelle.  La  caufe  ma- 
térielle ,  dit-U  ,  c'eft  cette  eau  répandue  ,  par  defius  laquelle  la  fil- 
le paffa  en  entrant  dans  cette  maifon  ;  &  la  caufe  formelle  ,  c'eft 
|imagination  de  la  vieille.  Cette  eau ,  dit-il ,  étoit ,  félon  toute» 
les  apparences  ,  une  déçp&ion  d'herbes  venimeufes ,  dont  la  va- 
peur s'étant  introduite  dans  le  corps  de  cette  fille  ,  lui  avoit  dér- 
angé la  raifon.  Qu'il  y  ait  des  herbes  dont  lesfimpiescorpufcur 
Ics  qui  en  exhalent ,  puiflent  troubler  l'imagination ,  l'Auteur  le 
contre  par  l'exemple  de  la  jufquiame,  dont  la  feule  fumée ,  dit" 
il ,  caufe  à  ceux  qui  la  refpirent  des  vapeurs  horribles»  Il  raconte 
là-dcffus  une  hiftoire  arrivée  en  1669.  dans  l'A poticairerie  de  M. 
Mu  lier.  Un  garçon  fàifant  fecher  au  feu  des  graines  de  jufquiame, 
Jes  laifla  brûler.  La  fumée  n'en  fut  pas  plutôt  répandue  dans 
Laboratoire ,  que  ce  garçon ,  $c  un  camarade  qui  étoit  avec  lui  , 
.entrèrent  dans  une  fi  grande  fureur ,  que  fi  M.  Muller  ne  fut  ac- 
couru ,  ijs  fe  feroient  tués  à  coups  de  mortiers  &  de  pilons.  Ils 
ji'en  furent  pas  quittes  pour  une  fureur  palfageret  l'un  acux,nonv 
jné  Afcnzelius ,  eut  pendant  plufieurs  heures  de  fréquens  vomif* 
femens  :  U  futlong-teros  dans  le  délire,  &  pendantplus  de  quinze 
jours  on  le  vit  attaqué  de  vertiges  furieux.L'autre  qui  fe  nommoit 
Chrétien  Date  ,  eut  un  fort  plus  trifte,  &  devint  fou  tout-à  fait 
M.  "Weftphal  ajoûte  deux  autres  exemples  :  celui  d'un  homme 
4e  6\  ans ,  qui  pour  avoir  pris  un  lavement  fait  avec  des  feuilles 
jie  jufquiame  ,  entra  dans  un  délire  dont  il  ne  fut  délivré  qu'après 
juroir  rendu  lp  lavement  ;  ôc  celui  de  deux  fervantes  ,  qui  pour 
^voir  appliqué  de  la  m$me  herbe  toute  chaude  fur  les  ^  jambes 
jd'une  malade  ,  furent  faifies  d'une  furie  fi  grande  ,  quelles  fo 
fautèrent  au  vifage  ,  Ôc  penferent  fe  déchirer  l'une  l'autre. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  caufe  formelle  de  la  maladie  de  cette  fhV 
le  ,  c'eft,  félon  M.  Weflphal,  l'imagination  de  la  vieille  Sabine» 
Cette  vieille ,  dit-il ,  par  la  force  de  fon  imagination ,  dirigea  à 
Anne  Heiçne  Goltfchalch  l'intention  qu'elle  avoit  de  nuire  i  el- 
le y  dirigea  aufli  tous  les  corpufcules  de  l'eau  ^ui  étoit  répandu^ 
devant  la  porte  ;  enforte  que  la  pauvre  fille  recevant  en  même 
*ems  6c  l'impreffion  des  idées  de  la  vieille ,  &  l'impreffion  de? 
corpufcules  de  cette  eau,  ne  pût  échapper  à  la  fafçination.  Mai  $ 
comment  l'imagination  peut-elle  produire  de  fi  étranges  effets  J 
M.  Weftphal  repond  à  cela  ,  que  la  force  de  rimagiuation  paile. 
tout  ce  qu'on  pourroit  croire.  C'eft  l'imagination ,  dit-il  ,  qui 
forme  les  enfàns  dans  le  ventre  de.lsucsmeces  v  c'eft  elle  qui  leur 
imprime  diverfes  taches  ôcdiverfes  figures  Qu'ils  apportent  quel- 
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quefois  en  nahTant;c'eft  elle  qui  fait  la  plôpart  des  monfrres,6c& 
Enfin  la  force  de  l'imagination  eft  fi  grande  ,  ajoute-t 'il ,  qu'il 
n'y  a  point  de  prodiges  que  notre  imagination  ne  puiffe  opérer  f 
foit  fur  nous  ,  loir  fur  les  autres  ;  6c  pour  le  prouver ,  il  abufe  des 
paroles  mêmes  de  l'Ecriture  ,  en  attribuant  à  l'imagination  ce 
•qui  n'eft  dit  que  de  la  foi  divine  :  comme  par  exemple  :  Quicon* 
que  dira  à  cette  montagne  :  Ote-toi  de  là  ,  &  te  jette  dans  la  met ,  & 
tela  fans  heftter  dans  fon  cœur,  mais  croyant  fermement  que  ce  qu'il 
dit  arrivera  ;  il  le  verra  en  effet  arriver.  Marc  ch.  xj.  v.  23. 

Quoi  que  ce  foit  que  vous  demandiez  ,  croyez  que  vous  l obtiendrez) 
'&  il  vous  fera  accordé.  Ibid.  V.  4* 

Tout  efl  pojfièle  à  celui  qui  croit.  Marc.  ch.  IX.  V. 

M.  Weftphal  croit  bien  appuyer  fon  fentiment ,  en  difant  que* 
Jcfus-Chri iï  même  n'attribuoit  qu'à  la  ferme  foi  des  malades  les 
guéris  bus  qu'il  opéroit  :  témoin  ces  paroles  Mç  ftle  f  votre  foi 
vous  a  guéri*.  Marc.  ch.  ix.  v*  *a.  Cet  Auteur ,  comme  on  voit , 
ne  lu*  tait  pas  une  affaire  de  confondre  le  don  de  la  foi  avec  la  pen- 
fée  èç  l  imagination  ;  &  de  peur  qu'on  n*en  doute ,  il  s'en  expli- 
que en  termes  exprès  :  Mens  enim  ,  hides ,  atque  imaginatio  nominh 
bus  quidem  tria  difiinèta  funt  ,  qua  tamen  eamdem  vim  ac  robur  ha- 
hent.  Or  la  foi  ,  bfe-t'il  dire  encore  ,  n'étant  quV.ic  imagination 
1er  me  &  confiante  ;  on  peut  par  le  moyen  de  la  fbi  opérer  des 
miracles.  On  parle  de  certaines  guérifons  fuperftitieufes ,  qui  fe 
font  ou  par  des  paroles  qu'on  prononce  ,  00  par  des  mors  qu'on 
écrit ,  ou  par  quelque  autre  moyen  auili  extraordinaire.  Ces  gae- 
rifbns  y  dit  M.  "Weûphal ,  ne  viennent  que  de  la  forte  imagina- 
tion des  malades  ,  qui  ero vent  effectivement  que  cela  les  guérira- 
On  en  a- vu  ,  dit-il ,  qui  étant  allez  (impies  pour  croire  qu'en  ava- 
lant le  papier  fur  lequel  le  Médecin  avoir  écrit  Ion  ordonnance, 
ils  feroient  guéris  ,  l'ont  été  en  effet ,  après  l'avoir  avalé  ;  ce  qui 
ne  peut  être  attribué  qu'à  la  force  de  leur  imaginarion..Il  ne  faut 
donc  pas  s'étonner  ,  dit  notre  Auteur ,  que  ceux  qu'on»  appelle 
Sorciers  ,  fàfTcnt  par  la  vertu  de  leur  imagination  tant  de  chofes 
furprenantes.  Mais  fi  cette  imagination  fuffit  pour  cela  ,  d'où 
vient  donc  que  quand  ils  font  en  prifon  ,  cette  même  imagina- 
tion ne  leur  réuflk  pas  pour  les  aelivrer  ?  M.  Weftphal  n'eft  pas 
embarraflTé  fur  la  réponfe,  il  dit  que  c'eft  qu'alors  la  crainte  s  em- 
pare de  leur  cœur  ,  &  leur  ore  toute  la  confiance  qu'ils  avoienc 
auparavant,  enfortc  que  leur  imagination  n  eft  plus  la  même.  On 
s'étonne  que  David ,  n'étant  encore  qu'un  enfant ,  ait  pu  terra- 
fer  Goliat ,  ia  çhofe  eft  facile  à  comprendre;  félon  notre  Auteur 
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c  eft  que  David  étoit  fi  fortement  perfuadé  qu'il  terrafleroit  ce 
géant ,  que  la  feule  force  de  fon  imagination  lui  rendit  poilible 
en  cette  occafion  ,  ce  qui  auroit  été  impodible  fans  cela. 

M.  Weftphal  poufie  1  excès  plus'  loin ,  il  prétend  qu'on  peut 
expliquer  de  la  même  manière ,  le  Myftdre  du  Batême ,  &  celui 
de  l'Euchatiftie. 

Il  n'oublie  pas  les  épreuves  du  feu ,  celles  de  l'eau  froide  &  de 
l'eau  bouillante,  qui  étoient  autrefois  en  ufage  pour  découvrir 
l'innocence,  Ôc  il  dit  que  fi  ces  épreuves  épargnoient  quelqu'un, 
Ce  n'éroit  que  par  l'effet  de  l'imagination  ôc  de  la  ferme  confian- 
ce de  la  perfonne  qui  s'y  expofoit. 

L'Auteur  après plufieurs  autres  réflexions  femblables,  qui  font 
certainement  voir  que  l'imagination  agit  beaucoup  fur  lui ,  con- 
clut que  la  maladie  d'Helene  Glotfcbalch ,  venoit  d'une  caufe 
naturelle*  On  pourroit  objecter  ici  la  connoifTanëe  que  cette  fille 
avoit  de  plufieurs  chofes  fecrettes,  éc  la  feience  avec  laquelle 
elle  parloir  fur  la  Religion.  Mais  M,  Weftphalpdur  expliquer  la 
choie ,  dit  que  l'ame  de  l'homme  renferme  en  elle  toutes  les  con- 
noûTances  ;  que  quand  elle  vient  une  fois  à  être  dégagée  des  liens 
du  corps  fans  cefler  de  l'animer ,  elle  jouit  alors  de  ces  connoif- 
fances,  fçait  tout  &  voit  tout.  Cela  pofé  ,  il  dit  qtie  l'ame  de  cet- 
te fille  étoit  comme  délivrée  des  liens  du  corps ,  6c  rendue  à 
elle-même  ,  fans  cefler  néanmoins  d'animer  le  corps  ;  enforte 
qu'il  n'eft  pas  étonnant  que  la  malade  fçut  la'  plupart  des  chofe& 
qui  fe  paflbiem  en  cachette  ,  &  parut  fi  inftfuite  fur  la  Religion. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  femme  veuve  yfoupçonnée  d'avoir  cou-' 
ché  avec  le  diable  ,  &  qui  fait  le  fuJetdufee^ttd^atticle;eotttnier 
ce  foupçpn  étoit  fondé  fur  l'aveu  même  delà  femme ,  qui  difoit 
que  cek  lui  étoit  arrivé  plufieurs  fois ,  il  s'agit  de  fçavoir  fi  cette4 
confelfion  étoit  l'efiet  d'une  affe&ion  métancholique  ,  ou  Ci  ef- 
fectivement la  femme  étoit  coupable-  On  voit  ici  fur  cette  qrief- 
tion  le  jugement  de  deux  Médecins,  dont  Fun  prétend  que  la 
femme  étoit criminelle  ;  &  Vautre  quelle  ét»it  folle  :  ôe  erifuite 
Udécifion  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Leipfic ,  qui  étant  con- 
£ultée  fur  le  même  cas  ,  répond  que  cette  femme  n'étoit  point 
coupable ,  &  que  tout  ce  qu'elle  difoit  devoitêrre  regardé  com- 
me des- rêveries. 

Quant  au  moyen  dont  onfe  fert  dans  quelques  villages  pour 
pceTerver.de  pefte  les  chevaux  ,  qui  éft  d'en  prendre  un  qui  en 
foitinfeaé ,  &  de  l'enterrer  tout  vivant ,  l'Auteur  examine  fi  cet 
Ufage  eft  fupesûitieux  >  Ci  le  mdyeaeft  bon ,  fc  comment  il  reufiu. 
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Il  dit  que  dès  que  cela  fe  fait  fans  y  employer  aucunes  parole! 
ôc  aucunes  invocations  ,  il  n'y  a  point  de  fupcrftition  :  pour  ce 
qui  eft  du  moyen ,  M.  Weftphal  le  croit  bon  :  il  s'agit  de  fçavoit 
comment  il  réùflit.  Notre  Auteur  dit  pour  expliquer  la  chofe,que 
quand  le  cheval,  ou  le  bœuf,  ou  le  mouton  attaqué  de  pefte  eft 
enterré ,  i'efprit contagieux  qui  eft  renfermé  dans  fon  corps ,  s'é- 
touffe dans  la  terre,  Ôc  communique  par  fympathie  la  même  al- 
tération à  l'autre  efprit  contagieux  répandu  dans  l'air  ;  en  forte 
que  les  chevaux  ôc  les  autres  animaux  ne  refpirent  plus  un  air 
infe&é.  L'Auteur  pour  appuyer  fon  explication ,  rapporte  cliver- 
iez expériences  qui  paffent  pour  vrayes  parmi  le  peuple:  comme' 
par  exemple ,  que  ii  on  frotte  les  poireaux  des  mains  avec  le  de- 
dans chjne  pomme  partagé  par  le  milieu ,  qu'enfuite  rejoignant 
les  deux  moitiés  de  la  pomme ,  on  les  enterre,  les  poireaux  fe 
diflïperonfa  mefure  que  la  pomme  fe  pourrira. 

Le  quatrième  article  renferme  peu  de  chofe.  En  1 707.  dans 
la  Pifcine  du  Bourg  du  petit  LuTau  ,  on  trouva  une  malle  quj 
reffembloit  à  du  fang ,  ôc  qui  nageoit  fur  Peau.  Plufieurs  person- 
nes regardèrent  cela  comme  un  effet  extraordinaire  >  s'imaginant 
que  c'étoit  l'eau  qui  s'étoit  changée  en  fang  :  mais  M.  "Weftphal 
qui  examina  la  chofe  avec  foin  ,  reconnut  que  ce  n'éroit  qu'un 
amas  de  matière  provenuë  de  plufieurs  grenouilles  mortes  ÔC 
jointes  enfemble  ;  en  forte  qu'il  n'y  avoir  rien  en  cela  qui  méritât 
le  bruit  qu'on  en  faifoit.  C'eft  tout  ce  que  nous  avons  à  rappor- 
ter dç  ce  dernier  article.  Au  regard  du  livre  en  général ,  nous 
Uiflbns  aux  Lecteurs  à  en  juger  ;  l'Extrait  que  nous  en  avons  don- 
né eft  plus  que  fufHfant  pour  leur  faire  connoître  l'ouvrage. 

SYNODUS  DKECESANA  MINI ATENSIS ; 
celebrata  in  Ecclefia  Cathedrali  ,  fub  aufpicjis  Beatiffimae 
Virginis  Maria?  in  Coelum  affumptx ,  atque  SS.  Chrifti  Mar* 
'  tyrum  Genefit  ôc  Miniatis  ,  ejufdcm  Ecclefiac  Diœcefifque 
Titularium  pariter  ac  Tutelarium ,  xij.  ôc  xj.  Kal.  Jul.  1 707. 
Ceft-à-dire  :  Les  Ailes  du  Synode  de  Sanminiato ,  célébré  dans 
PEglife  Cathédrale  de  cette  Ville  ,  les  ai.  &  22.  de  Juin  de  Fan* 
née  1707.  A  Luques ,  de  l'Imprimerie  de  Léonard  Venturini, 
1708.  in-*o.  pag.  $$6, 

LE  P.  François  Marie  Poggi,  Général  des  Servîtes ,  fut  nom- 
mé à  l'Evêché  de  Sanminiato  en  1 703.  Le  defîr  de  remplir 
£a  vocation  lui  Ht  naître  le  deffçin  de  vifuer  fon  Çiocèfe  dès 
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qu'il  fut  monté  fur  îe  fiége  Epifcopal.  II  le  trouva  aflez  bien  ré- 
glé. Cependant  pour  exciter  les  Êccléfiaftiques  à  travailler  en- 
core avec  plus  de  zélé  au  falut  des  âmes  qui  leur  font  commifes  , 
il  jugea  à  propos  de  convoquer  un  Synode  général ,  qui  fut  tenu 
le  2 1,  Ôc  le  22*.  jours  du  mois  de  Juin  1 707.  6c  ce  font  les  A&es 
de  ce  Synode  qui  font  contenus  dans  le  livre  que  nous  annon- 
çons. Outre  ces  A&es ,  ce  Prélat  y  a  ajouté  plufieurs  Inftructions 
très-utiles  à  ceux  qui  partagent  avec  lui  le  foin  du  troupeau  qui 
lui  eft  confié,  il  y  a  inféré  plufieurs  Bulles  qui  ne  furent  point 
lues  au  Synode.  Toutes  ces  additions ,  dit-il ,  on  retardé  l'im- 
preflion  des  Aâes  du  Synode ,  qu'il  avoit  réfolu  de  publier  aufii- 
%6t  après  fa  célébration. 
Le  livre  eft  divifé  en  quatre  parties  >  dont  la  première  contient  > 
la  Lettre  Paftorale  que  l'Evêque  de  Sanminiato  a  envoyée  à 
fon  Clergé ,  pour  le  convoquer  à  ce  Synode.  20.  L'Oraifon 
Latine  qui  fut  prononcée  à  l'ouverture  du  Synode ,  par  M.  Bar- 
thelemi  Gueci  Chanoine  de  la  Cathédrale.  30.  Les  Statuts  qui 
doivent  être  obfervés  dans  le  Diocèfe.  On  ne  peut  voir  rien  de 
plus  fage  que  ces  Statuts  ;  on  y  reconnoît  par-tout  des  marques 
de  la  charité  &  du  zélé  de  celui  qui  les  propofe.  11  eft  ordonné 
par  le  premier  >  que  tous  les  Eccléfiaftiques  nouyellement  pour- 
vus d'un  Bénéfice  >  de  quelque  nature  qu'il  foit ,  feront  obligés 
de  faire  leur  Confeflion  de  Foi  entre  les  mains  de  l'Evcque ,  ou 
de  fon  Grand-Vicaire,  deux  mois  après  leur  réception,  fous 
peine  d'être  privés  des  fruits  de  leur  Bénéfice.  Cette  obligation 
regarde  aufli  le  Chancelier  &  les  Officiers  de  l'Evêque  >  elle 
s'étend  même  jufqu'aux  Profcffeurs  &  aux  Maîtres  d'Ecole, 
Dans  l'Article  de  la  Pénitence  ,  après  avoir  exhorté  les  Con- 
fefleurs  à  un  parfait  défintérefiement ,  il  leur  défend  de  rien  exi- 
ger des  Pénitens  ;  il  ne  veut  pas  même  qu'ils  acceptent  les  pré- 
fens  qui  leur  feront  offerts.  Les  Curés  ni  les  autres  Eccléfiafti- 
ques ,  ne  confèfleront  point  une  femme  malade,  à  moins  que  la 
porte  de  la  chambre  ne  foit  ouverte.  Dans  f  Article  des  Funé- 
railles ,  il  ordonne  que  les  Prêtres  feront  enterrés  avec  leurs 
'  habit» Sacerdotaux >  ou  du  moins  avec  une  Etole  autour  du  col. 
Il  veut  encore  que  tous  les  Eccléfiaftiques  portent  la  Tonfure. 
^1  condamne  à  un  ducat  chaque  fois  ceux  qui  feront  rencontrés 
fans  Tonfure,  &  à  quatorze  écus  ceux  qui  marcheront  dans  le,s 
rues  fans  l'habit  long.  Ils  n'auront  point  de  Parente  chez  eux 
.qu'en  qualité  de  Servante,  continue-t-il ,  &  après  en  avoir  ob- 
tenu pwmiulon  de  Nous.  Cette  peimillion  ne  leur  fera  accor? 
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dée  quà  condition  ,  !<>.  Que  cette  Parente  aura  atteint  lage  de 
4  j.  ans.  20,  Qu'elle  ne  fera  point  belle  de  vifage.  Cujus /actes  non 
fit  décora,  30.  Que  fa  conduite  pafleefera  exempte  de  repro- 
ches. 

La  féconde  partie  renferme  plu  fleurs  Inftrutuons  fur  toute! 
les  Fêtes  de  tannée.  Les  Pafteurs  trouveront  ici  les  matières 
qu'ils  doivent  expliquer  ces  jours4à  à  leur  troupeau ,  &  plufieurs 
bons  avis  que  l'on  néglife  fouvent  de  donner  au  peuple.  L'Auteur 
veut  qu'on  apprenne  au  peuple  ,  le  jour  de  ta  Circoncifion ,  la 
manière  d'adminiftrer  le  Baptême  dans  le  cas  de  nécefâcé,  qu'on 
Vinfiruifè  des.  jours  aufquels  tomberont  toutes- les  Fêtes  rrfobilesj 
le  jour  de  l'Epiphanie  ;  qu'on  prêche  contre  l'Ufure  1©  jour  de 
Si  Matthieu  ;  contre  l'Amour  profane,  le  jour  de  l'Annonciation 
de  la  Vierge  }  contre  les  Bals  Ôc  les  Danfes ,  le  jour  de  l'Aice» 
fion,  ôcc.  Toutes  ces  Inftru&ions  font  en  Italien. 

La  troifiéme  partie  contient  plufieurs  Bulles  &  Décrets  des 
Congrégations  de  Cardinaux ,  d'où  font  tirés  prefqae  tous  les 
Statuts  qui  font  rapportés  dans  la  première  partie.  Cette  troifié- 
me  partie  eft  proprement  la  preuve  de  la  première. 
*  La  quatrième  enfin  n'eft  pas  moins  utile  que  les  précédentes  ; 
on  y  trouve  les  formules  de  tous  les  A&es  que  les  Curés  font 
obligés  de  fàiret  Tels  (ont  l'enregiftremeut  des  Baptêmes  &  des 
Sépultures  ;  les  Certificats  de  Bans,  la  manière  de  dreffer  l'état 
de  tous  les  biens  qui  appartiennent  à  une  Paroiffe ,  êcc,  On  a 
joint  à  ces  formules  les  régies  que  doit  obferver  un  Eccléfiafti- 
oue  ;  un  ordre  pour  païfer  ^internent  la  journée  ôç  la  xéfolutioa 
de  quelques  Cas  de  ConfcienceP 

SERMONS  SUR  Dï VERS  TEXTES  DE  L'ECRITURE 
Sainte.  Par  Jacques  Samin  ,  ci  devant  Pajlevr  de  PEglifc  Fran» 

-  coife  de  Londres ,  à- pre'fent  Mtnifti*  à  la  Haye.  A  la  Haye  ,  cher 
la  Veuve  d'AbraKam  Troyel.  >7d8.  ifl-8».  pag.  $05.  II.  Edi? 
rion^pag.  482. 

E  débit  que  le  Libraire  a  fait  de  ces  Sermons  »  été  fi 
prompt,  qu'il  l'a  obligé  d'en  faire  deux  Editions  dans  la 
même  année.  Auflfoces  difeoure  font41s  remplis  de  traits 
vifs  &  brillans ,  qui  en  rendent  - la  leâure  agréable. 

Ces  Sefmons  font  au  nombre  de  neuf;  Les  trois  premiers  font 
fur  le  Renvoi  de  la  Converfion.  L'Orateur  prend  le  même 
Texte  dans  tous  Je*  troifr:  Ckertfar  Eternel  pendant  tptUfïtn*- 

yet 
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ve  >  invoquez-le  pendant  qu'il  eft  prêt.  Ifaïe  %y  Le  quatrième  eft 
fur  les  Profondeurs  divines.  L'Orateur  expliquant  ces  paroles  de 
l'Apôtre  S.  Paul ,  Rome  1 1.  qu'il  a  prifes  pour  Texte:  0  pro- 
fondeur des  richejfes  de  la  fagejfe  &  de  la  connoijfance  de  Dieu  /  dit 
qu'il  y  a  deux  voyes  qui  conduifent  à  la  connohtance  de  Dieu. 
On  voit  la  grandeur  de  Dieu  dans  ce  qui  fe  peut  connoître  de 
lui ,  félon  l'expreflion  de  l'Apôtre.  *  Mais  il  y  a  une  autre  voye , 
«•  dit-il ,  pour  connoître  la  grandeur  de  Dieu  :  voye  moins  pal- 
»  pable  véritablement  à  l'homme  groffier ,  mais  infiniment  plus 
«*  noble  ,  ôc  même  plus  fenlible  à  celui  qui  a  les  yeux  de  fon 
»  entendement  illuminez.  Ceft  de  juger  de)  Dieu  non  par  ce 
~  qu'on  voir,mais  parce  qu'on  ne  voit  point;non  par  ce  que  l'on 
*>  connoît,  mais  par  ce  que  l'on  ignore.  Voye  fublime,  où  lame  > 
*»  après  s'être  perdue  dans  ï abîme  des  Grandeurs  divines  >  cou- 
•>  vrc  fes  yeux ,  à  l'exemple  des  Séraphins ,  devant  la  Majefté  de 
»  Dieu ,  ôc  s'écrie  avec  un  Prophète  :  Certainement  tu  es  un 
m  Dieu  fort  qui  te  caches.  C  eft  par  ce  côté  ténébreux  que  nous 
»  nous  propofons  de  vous  faire  envifager  la  Divinité; les  téné- 
»  bres  nous  ferviront  de  lumières  ;  ôc  la  nuit,  la  nuit  impénétra- 
»  ble  de  fes  profondeurs  ,  fera  notre  guide  pour  nous  conduire 

»  jufqu'à  fa  clarté  inaccelTible  Venez  apprendre  ,  Chré- 

»  tiens ,  à  vous  connoître  vous-mêmes ,  fie  à  fentir  votre  petiteflTe. 
*>  Nous  allons  vous  ouvrir  quatre  abîmes ,  en  vous  faifànt  envifa- 
•>  ger  la  Divinité  fous  quatre  différentes  faces  :  nous  allons  vous 

•  donner  quatre  fujets  de  vous  écrier  avec  l'Apôtre  :  O  profon- 

•  deur  ,  ôcc.  Je  m'explique.  Les  quatre  voyes  dont  Dieu  fe  fert 
«  pour  fe  faire  connoître  à  l'homme ,  ôc  qui  font  en  effet  quatre 
»  miroirs  de  fes  perfections ,  font  en  même-tems  quatre  abîmes 
»  où  notre  raifon  fe  perd.  Ces  voyes  font ,  l'idée  de  la  Divinité  , 
»  la  Nature,la  Providence,  ôc  la  Révélation  :  quatre  chemins ,  fi 
*>  j'ofe  ainfi  dire  ,  tout  rayonnans  de  lumières ,  mais  en  même- 
»  tems  quatre  abîmes  tous  couverts  d'une  obfcurité  adora- 
«9  ble.  « 

Le  cinquième  Sermon  fut  prêchéà  l'occafion  d'un  Jeûne  or- 
donné en  Hollande ,  à  l'ouverture  de  la  Campagne  de  l'année 
170*.  Le  fixiéme  ôc  le  feptiéme ,  font  fur  le  péché  irrémiflible. 
I/Atttcur  a  pris  pour  texte  :  Il  eft  hnçoffible  que  ceux  qui  ont  été 
une  fois  illuminés  ,  &c.  Heb.  chap.  6.  Le  huitième  eft  fur  l'Au- 
mône. Donnez  en  aumône  ce  que  vous  avez,*  Luc.  1 1.  Et  le  neu- 
vième eft  fur  la  fuffifance  de  la  Révélation.  Le  Riche  difiit,Pere 
170p.  Sfff 
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Abraham  je  te  prie  que  tu  envoyés  donc  Lazare  dans  la  maifon  de 
mon  pere  ,  &c.  Luc.  16* 
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Du  Lundi  2.  Décembre  M.  DCCIX. 

FRANCISCI  VAVASSORIS  E  SOCIETATE  JESU 
Opéra  omnia  antehac  edita,Theologica  Ôc  Philologica.Nunc 
pnraùm  in  unum  volumcn  collecta,  ad  qu*  accefferunt  inedita 
Ôc  fub  fi&o  nomine  emiflacùm  Latina  >  tum  Gallica  ;  quorum 
catalogum  Praefatio  fuppeditabit.  Amftelodami ,  apud  Petrum 
Humbertum.  1 70p.  C  eft-à-dire,  Toutes  les  Oeuvrer  de  François 
Vavaffeur,  Je  fuite ,  raffemblèes  pour  la  première  fois  en  un  volume: 
On  y  a  joint  quelques  Pièces  qui  »' avoknt point  encore  paru  >  ou  qui 
av oient  paru  fous  un  nom  emprunté ,  &c.  A  Amfterdam  a  chez 
Pierre  Humbert.  170p.  in-fol.  pag.  700* 

ON  ne  fçauroit  trop  Ioiier  le  zélé  des  Libraires  qui  s'occu- 
pent à  publier  des  Recueils  complets.  Ils  rendent  en  cela 
un  ferviee  confidérable  aux  Gens  de  Lettres ,  en  leur  confer- 
vant  un  grand  nombre  de  Pièces  fugitives  ,  qui  devenues  fort 
rares  auroient  enfin  difparu  tout-à-foit.  Plus  l'Auteur  dont  on  ra- 
mafie  les  oeuvres  eft  eftimable  par  fa  grande  érudition  ou  par  fon 
extrême  politefTe  ,  plus  le  prefent  qu'un  Libraire  en  fait  au  Pu- 
blic doit  lui  être  précieux.  Celui-ci  eft  dédié  à  M.  l'Abbé  Bignon  ; 
ôc  la  dédicace  qui  eft  comprife  dans  une  Infcription  ,  ne  f<çauroit 
être  que  très-agréable  aux  Sçavans ,  ôc  par  la  forme  qu'on  lui  a 
donnée  ,  ôc  par  les  vérités  qu'elle  contient.  Le  Pere  Vavafîeur 
a  eu  fouverainement  la  politefTe  ôc  l'élégance  du  ftile  jointe  avec 
une  érudition  très-fine  ,  ôc  en  même  tems  très-profonde.  Per* 
fonne  n'a  eu  plus  de  fuccès  dans  l'étude  des  Belles  Lettres ,  U 
n'a  porté  à  un  fi  haut  point  l'exa&itude  ôc  la  juftefTe  de  la  criti- 
que. Il  n'a  jamais  négligé  fon  ftile  ,  ôc  il  n'a  rien  expofé  aux  yeux 
du  Public  (ans  y  avoir  mis  la  dernière  main.  On  reconnoît  le  mê- 
me foin  dans  tout  ce  qu'il  a  écrit.  Le  Pere  Vavafleur après  avoir 
enfeigné  les  Belles  Lettres  ôc  la  Rhétorique  >  enfeigna  cette  par- 
tic  de  la  Théologie ,  qu'on  appelle  Pojitive  ê  ôc  qui  a  pour  objet 
l'intelligence  de  l'Ecriture ,  ôc  la  connoifTance  de  FHiftoire  Ec- 
clefiaftique.  Ua  rempli  cette  Chaire  avec  grande  diftintUonpen- 
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oant  trente-fix  ans.  Il  mourut  au  Collège  de  Paris  en  i*8i.âgé 
oe  76.  ans.  Les  plus  habiles  Jefuites  s  emprefférent  à  lui  faire  des 
Epitaphes  en  Vers.  On  les  a  toutes  ramaffées  ici ,  auffi-bien  que 
les  Vers  dont  M.  Mefnage  ,  M.  Duperier,  &  M.  de  Santeuil 
honorèrent  fon  tombeau. 

Le  premier  Ouvrage  que  l'on  trouve  ici  eft  le  Livre  De  Lu- 
dicra  Diûione ,  DuftyleBurlefque.Lebutdu  P.  Vavaffeur  eft  de 
montrer  que  jamais  cette  manière  d'écrire  bizarre ,  qui  de  ion 
tems  commençojt  à  infecter  en  France  tous  les  efprits  tant  à  la 
Cour  qua  la  Ville,  n'avoic  été  en  ufage  parmi  les  Anciens ,  non 
pas  même  parmi  ceux  des  Anciens  qui  à  Rome  ou  à  Athènes 
ont  été  plaifans  6c  bouffons  de  profeffion:  qu'aucun  Ecrivain  an- 
cien n'a  donné  des  règles  de  ce  ftyle  :  qu'il  n'y  a  nulle  raifon 
d'en  ufer,  ôc  qu'il  y  a  plufieurs  raifons  de  s'en  abftenir.  En  trai- 
tant ce  fujet ,  l'Auteur  fait  paffer  en  revue  tous  les  Anciens  dont 
les  Ouvrage*  font  femés  de  bons  mots  ôc  de  plaifanteries ,  ôc  il 
en  juge  avec  une  fïneffe  de  goût ,  ôc  avec  un  difçernement  ex- 
quis. Peut-être  ,  dit  l'Auteur  de  la  Préface ,  que  pour  combat- 
tre le  mauvais  goût  de  fon  fiécle  ,  le  P.  Vavaffeur  n'avoit  pas 
befoin  d'étaler  tant  d'érudition  ;  mais  c'eft  cette  érudition  qui 
fait  la  richeflede  fon  Ouvrage  que  l'on  peut  juftement  comparer 
aux  Silènes  d'Alcibiade ,  qui  ne  promettant  rien  au-dehors  > 
étoient  au-dedans  remplis  de  chofes  précieufes. 

Le  fécond  Ouvrage  eft  un  Traité  d'Epigramme,  où  l'Auteur 
découvre  tout  Partifice  de  cette  ingenieufe  Poëfie,  montre  les 
fautes  qu'on  a  faites  contre  les  régies  de  ce  Pc  è*  ne  ,  ôc  porte  fon 
jugement  fur  les  Epigrammes  anciennes ,  Grecques  ôc  Latines, 
avec  des  obfervations  très-particulières.  Le  P.  Vavaffeur  eft  fort 
éloigné  du  fèntiment  de  quelques  perfonnes ,  qui  fans  entendre 
l'Anthologie ,  la  méprifent  ;  ôc  fes  jugemens  font  d'autant-plus 
ftrs  >  qu'outre  la  parfaite  connoiffance  qu'il  avoit  des  régies  ,  il 
faifoit  lui-même  des  Epigrammes  pleines  de  fel  ôc  d'agrément. 

On  redpnne  enfuite  fes  Obfervations  fur  la  Langue  Latine  , 
qui  ont  pour  titre ,  De  vi  &  ufu  quorumdam  verborum ,  cùmfim- 
fikium  tum  conjunftorum.  Il  eft  aifé  de  penfer  qu'un  auffi  fin 
Critique  qu'étoit  le  P.  Vavaffeur,  remarquoit  dans  les  Anciens 
ce  que  tout  le  monde  n'y  voit  pas. 

On  voit  enfuite  les  Oraifons  Latines  du  P.  Vavaffeur  fur  dif- 
férens  fujets  facrés  ou  prophanes  ,  ôc  dont  le  dénombrement 
particulier,  nous  meneroit  trop  loin. 
La  cinquième  Pièce  de  ce  Recueil  eft  un  petit  Livre  intitulé  : 

Sfffij 
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De  forma  ChriJIL  L'Auteur  y  met  en  avant  fes  conjectures  ,  poni 
i  tablir  que  Notre  Seigneur  Jefus-Chrift ,  quant  à  fa  forme  exté- 
rieure ,  n  avoit  rien  de  fingulicr  ni  en  beau  ni  en  lai  J. 

Dans  le  fort  des  querelles  que  le  Janfenifme  a  excitées  en  Fran- 
ce ,  le  P.  Vavafleur  écrivit  contre  Janfenius.  Il  lui  reprochoit 
d'abandonner  le  dogme  Catholique  pour  le  fentiment  de  Calvin. 
Cet  Ecrit  a  pour  titre ,  Janfenius  fufpetïus  ,  &  eft  la  fixiéme  Piè- 
ce de  cette  collection. 

La  feptiéme  &  la  huitième,  font  deux  petits  Ouvrages  contre 
Mortfîeur  Godeau  Evêque  de  Grâce,  attribués  au  P.  Vavafleur. 
Dans  U  pfemier,  l'Auteur  examine  fi  M.  Godeau  eft  projpre  à 
compofer  l'Eloge  de  Petrus  Aurelius ,  ôc  dans  le  fécond ,  s  il  eft 
Poëte.  Ces  deux  Traités  font  écrits  avec  toutes  les  qualités  du 
ftyle  qu'on  peut  remarquer  dans  le  P.  VavalTcur. 

La  Pièce  fuivante  eft  adreflèe  à  M.  Arnauld.  Ceft  une  Plain- 
te du  P.  Vavafleur  fur  quelque  Ouvrage  qu'on  lui  avpit  attribué. 

La  Traduction  du  Livre  de  Job  en  Vers  Latins,  avec  les  Com- 
mentaires du  P.  Vavafleur  fur  ce  même  Livre ,  font  ici  mieux 
difpofés  pour  la  commodité  du  Lecteur ,  que  dans  l'édition  de 
Paris.  Car  au  lieu  de  mettre  les  Vers  à  part,on  les  a  placés  à  cô- 
té du  Texte ,  de  forte  que  l'on  peut  d'un  coup  d'oeil  comparer 
la  verfion  avec  l'original. 

On  voit  ici  imprimés  pour  la  première  fois  les  Commentai- 
res du  P.  Vavafleur  fur  le  Frophéte  Ofée.  Ceft  un  Ouvrage  poft- 
hume  ;  &  quoique  PAuteur  ne  l'ait  pas  fini  avec  le  même  foin 
que  fes  autres  Ouvrages  ,  il  ne  laifle  pas  de  mériter  la  curioûté 
des  Sçavans. 

Le  refte  de  ce  Recueil  comprend  les  Oœuvres  Poétiques  du 
P.  Vavafleur.  Les  Miracles  de  Jefus-Chrift  mis  en  Vers  Latins 
fur  le  Texte  des  quatre  Evangcliftes ,  font  ici  de  la  même  fa- 
çon que  le  Livre  de  Job ,  c'eft-à-dire  ,  que  le  Texte  eft  mis  à  cô- 
té de  la  Traduction ,  ce  qu'on  n'avoit  pas  obfervé  dans  l'Edition 
de  Paris.  Les  Elégies,  les  Vers  héroïques  ôc  les  Epigrammes  vien- 
nent enfuite ,  &  l  'on  a  pris  foin  de  remettre  en  leurs  places  des 
Pièces  qui  ayant  été  publiées  en  diflérens  tems  ,  étoient  aulïï  ré- 
pandues en  diflférens  volumes.  Enfin ,  le  Libraire  a  jugé  à  propof 
de  finir  cette  collection  par  un  petit  Livre  François  contre  le  P. 
Rapin,&  que  quelques  perfonnes  ont  donné  au  P.  Vavafleur, 
Il  ne  s'agit  dans  cet  Ouvrage  que  de  reflexions  fur  les  Poètes  , 
&  fur  l'Art  Poétique. 
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A  TRE  ATISE  OF  ALL  THE  DEGRE  ES  AND 
Symptoms  of  the  Venereal  Difeafe ,  in  bot  Sexes ,  ôcc.  C'eft- 
à-dire,  Traité  des  Maladies  Vénériennes  des  deux  Sexes,  &c.  Par 
Jean  Marten,  Chirurgien,  Sixième  Edition  corrigée  &  augmentée, 
avec  une  ample  Table  des  matières.  A  Londres ,  chez  S.  Crouch, 
T.  Knapton  ,  M.  Atkins,  P.  Varenne,  C.  King,  ôc  J.  Ifted, 
Libraires,  ôc  chez  1'  Auteur.  1708.  in- 8.  pag.  4?p.  fans  y 
comprendre  la  Préface  ,  ni  la  Table. 

C'Eft  ici  un  Traite"  des  plus  étend  A  qui  ayent  encore  été 
publiés  touchant  les  maladies  fecréres.  Si  le  grand  débit 
eft  une  bonne  recommandation  pour  un  Livre  ,  il  fera  difficile 
de  ne  pas  convenir  du  mérite  de  celui-ci ,  qui  fut  imprimé  pour 
la  première  fois  en  1 704.  ôc  dont  voici  la  fixiéme  édition,  qui  a 
paru  dès  le  commencement  de  Tan  paffé.  Cet  ouvrage  partagé 
en  cinq  chapitres,  a  greflî  confiderablement  par  le  grand  nom- 
bre d'additions  que  l'Auteur  y  a  faites  dans  les  trois  dernières 
éditions  ,  &  qui  confifte  particulièrement  en  plufieurs  hiftoires 
de  cures  fingulieres,  &  en  quantité  de  Lettres  qu'on  lui  a  écri- 
tes fur  de  pareils  fu  jets.  Il  eût  été  à  fouhaiter  que  le  trop  grand 
emprefTement  des  Libraires  à  réimprimer  ce  volume,  n'eût  point 
empêché  l'Auteur  de  mettre  plus  d'ordre  dans  fes  matières,  qu'il 
s'en  contenté  de  raffembler  confufément.  Il  ne  fe  propofe  ici 
d'autre  but,que  d'indiquer  au  public  les  routes  les  plus  fûres  pour 
parvenir  à  la  guérifondes  maladies  vénériennes,  &  de  lui  infpirer 
enmême-tems  une  jufte  défiance  des  promelfes  magnifiques  Ôc 
trompeufes  des  Charlatans ,  de  l'ignorance  6c  de  la  témérité  def- 
quels  tant  de  malades  de  cette  efpéce  deviennent  tous  les  jours 
les  victimes. 

Il  commence  par  examiner  dans  le  premier  chapitre  la  nature  , 
les  caufes ,  ôc  les  fignes  du  mal  vénérien  ,  les  différentes  voyes 
par  lefquelles  cette  contagion  fe  communique,  ôc  quels  en  font 
les  divers  dégrés ,  après  quoi  il  fournit  les  moyens  ,  tant  pour 
s'affurer ,  fi  l'on  eft  effectivement  atteint  de  cette  maladie  ,  que 
pour  s'en  préfervèr  >  ou  tout  au  moins  pour  en  empêcher  le 
progrès. 

Quoiqu'il  n'entreprenne  pas  ici  de  rechercher  trop  curieufe- 
ment  l'origine  de  la  vérole,  il  ne  laifTc  pas  de  parcourir  fur  cela 
les  divers  fentimens  de  ceux  qui  en  ont  écrit ,  ôc  il  infifte  parti- 
culièrement fur  celui  de  M.  Lifter  fon  Compatriote ,  qui  prétend 
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que  cette  maladie  n'a  d'autre  caufe  primitive  que  la  morfure  de 
quelque  animal  venimeux  ,  ou  une  nourriture  empoifonnée.  Ce 
fçavant  Médecin  obferve  à  ce  propos  ,  que  les  Américains,chez 
qui  la  Vérole  eft  une  maladie  epidémique  ,  quoique  beaucoup 
moins  facheufe  que  dans  nos  climats ,  6c  qui  certainement  nous 
Pont  communiqué,  fe  nourriffent  volontiers  de  certains  ferpens 
appellés  Inguanas ,  lefquels  ont  cette  propriété  finguliere  de  ré- 
veiller dans  les  étrangers  qui  en  mangent ,  les  levains  aflbupis  du 
mal  vénérien ,  fuppofé  qu'ils  en  ayent  eu  la  moindre  atteinte  en 
leur  vie  ;  &  cela  ,  quelque  parfaitement  guéris  qu'ils  puiûent 
être,  avant  cette  rédoutable  épreuve.  Ce  qui  confirme  M.  LiJIer 
dans  cette  opinion ,  c'eft  la  relTemblance  qui  fc  trouve  entre  les 
crêtes  dont  ces  ferpens  font  couverts  fur  toute  l'étendue  de  leurs 
corps  ,  6c  certaines  excrouTances  de  chair  familière  aux  perfon- 
nes  infe&ées  du  mal  dont  il  s'agit.  Pour  mettre  cette  preuve 
dans  un  plus  grand  jour,  il  allègue  divers  exemples  qui  fonffoi 
du  pouvoir  qu'ont  plufieurs  animaux  venimeux  de  tranfmetttre 
à  d'autres  par  leurs  morfures  quelques-unes  de  leurs  qualités. 
C'eft  ainfi  que  le  chien  enragé  communique  fa  faculté  d'abboyer 
6c  de  mordre ,  Ôc  la  tarantule  ,  celle  de  fautiller,  ou  de  danfer. 

M.  Marten  pafle  de  cette  difculîion  fur  les  caufes  de  la  vérole, 
à  une  autre  plus  intérefTante ,  qui  tend  à  combattre  quelques  pré- 
jugés populaires,  foûtenus  de  l'autorité  d'habiles  Médecins,  tou- 
chant la  propagation  de  cette  maladie.  Il  eft  queftion  de  décider 
s'il  eft  vrai  qu  elle  fe  puiffe  gagner  par  de  (impies  baifers  ,  ou  de 
limples  atrouchemens  ,  6c  li  le  linge,  les  habits,  ou  le  verre 
d'un  verolé  font  contagieux ,  6c  c'eft  de  quoi  l'Auteur  ne  paroit 
nullement  convaincu.  Il  n'eft  pas  non  plus  du  fentiment  de  ceux 
qui  foûtiennent  que  cette  maladie  peut  fort  bien  être  le  fruit  d'u- 
ne débauche  outrée  entre  deux  perfonnes  de  différent  fexe  parfai- 
tement faines ,  ôc  il  croit  auffi  peu,  que  le  levain  vérolique  puiffe 
réfulter  du  mélange  des  liqueurs  féminales  ,  que  la  proftiturion 
du  fexe  rend  prefque  inévitable.  Il  n'oublie  pas  d'appuyer  fon  in- 
crédulité fur  tous  ces  points  par  quantité  de  preuves  ôc  d'exem- 
ples ,  qui  méritent  quelque  forte  d'attention.  Mais  il  ne  doute 
en  aucune  façon  qu'on  ne  puiffe  cburir  le  dernier  rifque  avec  une 
femme  ,  fans  recevoir  d'elle  les  dernières  faveurs ,  ôc  que  de  fon 
côté  elle  n'ait  tout  à  craindre  >  malgré  certains  ménagemens  qui 
fembleroient  devoir  la  mettre  à  couvert. 

L'Auteur  s'attache  enfuite  à  nous  expofer  les  Ognes  qui  an- 
noncent infailliblement  le  mal  vénérien  ,  ôc  il  s'applique  fur- 
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tout  à  bien  démêler  les  différences  qui  diftinguent  les  gonorrées 
Amples  d'avec  les  virulentes  ,  aufquelles  a  coutume  de  fucceder 
la  vérole ,  quand  elles  ont  été  négligées. 

Il  termine  cè  chapitre  en  examinant  ce  qu'on  doit  penfer  de 
divers  fpécifiques  propofés  par  divers  Auteurs  ,  comme  d'ex- 
cellens  antidotes  capables  de  preferver  de  toute  contagion  vé- 
nériennes les  perfonnes  les  plus  livrées  à  l'incontinence  ,  6c 
quoiqu'il  fe  fade  quelque  fcrupule  de  déclarer  ici  quels  font  ces 
fpécifiques  ;  de  crainte ,  dit-il ,  d  oter  par  là  un  frein  à  la  débau- 
che ,  il  a  cependant  la  bonté  de  citer  les  endroits  où  ces  Méde- 
cins compatifTans  révèlent  leurs  préfervatifs  ,  afin  qu'on  puifle  y 
avoir  recours  en  tems  &  lieu.  Il  eft  vrai  qu'il  ne  prétend  pas  fe 
rendre  garant  de  la  certitude  de  ces  antidotes  tant  vantes  par 
leurs  Auteurs ,  mais  en  récompenfe  il  nous  apprend  qu'il  en 
poflede  un  qui  eft  immanquable ,  &  qu'il  dit  être  une  liqueur 
contre  la  vertu  préfervative  de  laquelle  il  allure  que  la  plus  fine 
vérole  ne  fait  que  blanchir.  Bien  des  gens  auront  peine  à  com- 
prendre comment  la  délicatefle  de  confeience  de  M.  Marten  la 
empêché  de  nous  faire  part  ici  de  fon  fecret ,  pendant  qu'il  le  di- 
ftribue  en  Angleterre  à  qui  en  veut.  Quoiqu'il  en  foit ,  il  vaut 
mieux  en  tout  genre  s'en  tenir  à  un  autre  préfervatif  qu'il  croit 
le  plus  certain  de  tous  ,  &  dont  il  ne  fait  nul  myftére.  C'eft  de  ne 
rien  rifquer  fur  l'article. 

.  M.  Marten  employé  fon  fécond  chapitre  à  montrer  combien 
les  maladies  vénériennes  font  faciles  à  guérir ,  lorfqu'on  y  ré- 
medie  dès  le  commencement ,  &  que  l'on  fuit  pour  cela  une 
bonne  méthode  :  ce  qui  lui  donne  occafiou  de  découvrir  les 
inconvéniens  qui  traverfent  tous  les  jours  la  cure  de  ces  maux,6c 
d'apprendre  aux  malades  eux-mêmes  à  difeerner  s'ils  font  en  bon<* 
nés  ou  en  mauvaifes  mains.  U  s'engage  pour  cela  dans  un  détail 
de  divers  fymptômes  qui  précédent  ,  ou  qui  accompagnent  la 
vérole,  &  qu'il  a  foin  de  bien  cara&erifer  ,  afin  que  perfonne 
ne  s'y  puifle  méprendre.  Il  avoue  qu'une  des  plus  grandes  diffi- 
cultés quife  rencontrent  dans  la  pratique  du  traitement  de  ces 
maladies ,  confifte  à  démêler  fi  véritablement  un  fujet  en  eft  at- 
taquéjou  non.Car  il  arrive  quelquefois  que  ce  mal  paroît  d'abord 
fous  une  forme  équivoque  >  &  propre  à  donner  le  change  à  un 
Médecin  peu  expérimenté  :  ou  que  les  levains  véroliques  ne  fe 
développent  qu'après  un  tems  confiderable.  Quoique  l'Auteur 
ne  puifle  croire ,  fur  la  foi  de  M-  Bsglivi ,  &  de  quelques  au- 
tres >  que  ces  levains  demeurent  aflbupis  des  20,  ôc  30*  années  » 
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fans  fe  manifefter  par  nul  accident.'  Il  eft  perfuadé  que  quelque* 
fourdemenr  qu'ils  agiflent  fur  la  complexion  de  la  perfonne  in- 
fectée ,  il  eft  prefque  impodible  qu'ils  ne  fe  décèlent  par  quel- 
ques lignes  qui  véritablement  feront  peu  d'impreflîon  à  des  gens 
peu  attentifs  &  peu  inftruits ,  mais  qui  ne  laifleront  pas  de  don* 
ncr  de  légitimes  foupçons  aux  bons  connoifleurs  en  ce  genre. 
Enfin ,  pour  rendre  les  malades  plus  clair-voyans  fur  leur  état , 
6c  fur  la  bonne  ou  mauvaife  manoeuvre  de  ceux  anfquels  ils 
contient  leur  traitement,  M.  Marten  produit  plufieurs  hiftoires 
Ôc  quantité  de  Lettres  qui  lui  ont  été  adrelîées  >  par  lefqirelles 
chacun  pourra  s'initier  dans  les  myftéres  de  cette  maladie,  6c  de 
la  méthode  la  plus  fùre  pour  s'en  délivrer. 

L'Auteur  continue  dans  le  troifiéme  chapitre  à  faire  connoî- 
tre  aux  malades  de  cette  efpece ,  de  quelle  confequence  il  leur 
eft  de  foire  choix  d'un  habile  homme  pour  leur  guérifon.  Si  les 
maladies  vénériennes  font  les  plus  faciles  de  toutes  à  guérir ,  dans 
les  circonstances  marquées  au  chapitre  précédent;il  n'y  en  agué- 
res  de  plus  rebelles  ,  lorfque  par  la  négligence  des  malades ,  ou 
l'ignorance  des  Empiriques  qui  fe  chargent  de  ces  fortes  de  cu- 
res ,  elles  font  parvenues  à  un  dégré  de  malignité  ,  qui  ne  cède 
que  difficilement  aux  fpécifiques  les  plus  fouverains.  C'eft  ce  que 
M.  Marten  ne  manque  pas  de  rendre  fenfible  par  de  nouvelles 
hiftoires  ôc  de  nouvelles  lettres  qu'il  raffemble  ici,  &  fur  lefquel- 
les  il  fait  diverfes  obfervations  qui  tendent  à  infinuer  aux  Lec- 
teurs que  les  qualités  eflentielles  à  quiconque  veut  réuifir  dans  le 
traitement  des  maladies  fecrettes  ,  fe  trouvent  réunies  en  fa  per- 
fonne ,  6c  qu'il  n'a  aucun  des  défauts  qu'il  condamne  dans  les 
Charlatans  6c  les  mauvais  Médecins  dont  il  travaille  à  défabu- 
fer  le  Public.  Les  réfléxions  de  l'Auteur  fur  tout  cela ,  font  affai- 
fonnées  de  plufieurs  citations  de  Poètes  Anglois  ,  dont  il  rap- 
porte des  morceaux ,  qui  témoignent  qu'il  fçait  égayer  fes  étu- 
des. Il  cite  entre  autres  plufieurs  pafTages  du  fameux  Poème  fur 
la  vérole  compofé  par  Fracaftor,  Ôc  traduits  en  vers  Anglois  par 
M.  Tau. 

Le  quatrième  chapitre  roule  fur  le  bon  ufage  ôc  fur  l'abus 
que  l'on  peut  faire  du  mercure,  pour  la  guérifon  des  maladies 
vénériennes.  L'Auteut  traite  d'abord  de  la  nature  de  ce  minéral 
6c  de  fes  différentes  préparations  :  après  quoi ,  il  nous  étale  tout 
le  bien  6c  tout  le  mal  que  les  Médecins  en  ont  dit.  Il  ne  réfulte 
autre  chofe  de  ces  divers  jugemens ,  finon  que  le  bon  ou  le 
mauvais  fuccès  de  ce  fpécifique  dépend  uniquement  de  la  ma- 
nière 
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hiere  de  le  préparer  ,  &  de  l'application  qu'on  en  fait  ;  de  for- 
tè  qu'on  peut  également  lui  attribuer  les  cures  les  plus  furpre- 
nantes ,  oc  l'accufer  des  ravages  les  plus  affreux.  M.  Marten  ienv 
We  préférer  aux  frictions  l'ufage  intérieur  de  ce  rémede.  Il  en 
fait  la  bafe  de  plufieurs  préparations  qu'il  employé  (  dit-il  )  très- 
heureufement  pour  la  guérifon  de  ces  maladies  >  mais  dont  il 
nous  fait  ici  un  fecrer.  Sans  compter  fes  Pilules  anti-vénériennes  , 
fk  Poudre  fpécifique9  fon  Ele&uaire ,  ôcc.  il  nous  vante  extrême- 
ment fa  Teinture  glorieufe ,  qui  eft  une  préparation  de  Mercure  , 
dont  nulle  autre,  félon  lui ,  n'approche.  Il  affure  avoir  fait  par 
çe  moyen  des  cures  furprenantes  fur  grand  nombre  de  perfonnes 
<Jont  le  mal  étoit  des  plus  opiniâtres  ,  &  tellement  invétéré  , 
que  la  pourriture  avoir  gagné  jufqu'aux  os  ;  de  manière  qu'il  n'y 
ayoit  nulle  apparence  que  ces  malades  duflent  attendre  quelque 
fecours  de  l'induftrie  humaine.  L'Auteur  appuyé  fur  une  longue 
expérience  qu'il  a  de  cette  teinture ,  rend  témoignage  qu'elle  n'a 
jamais  opéré  de  guérifon  imparfaite  ,  6x  qui  ait  été  fuivie  de  re- 
chute ,  mais  qu'elle  a  toujours  procuré  aux  malades  qui  s'en  font 
fervis ,  une  fanté  auffi  ferme  que  s'ils  n'eufTent  jamais  eu  la  moin- 
dre atteinte  de  vérole.  Il  nous  exalte  encore  beaucoup  le  mérite 
d'un  autre  fpécifique  de  fa  façon ,  deftiné  à  calmer  toutes  fortes 
de  douleurs  vénériennes  ,  &  qui  le  fait  fi  efficacement  (dit  l'Au- 
teur )  que  des  douleurs  qui  avoient  refifté  aux  faignées  ,  aux 
ventoufes  ,  aux  vomifTemens  ,  aux  purgations ,  aux  fueurs  ,  aux 
ptifannes  déficcatives ,  &  même  à  la  falivation ,  n'ont  pu  tenir, 
contre  ce  merveilleux  anodin,  Il  prétend  que  pour  détailler 
toutes  les  vertus  finguliéres  de  ce  rémede  ,  à  peine  un  volume 
feroit  fumTanr.  Il  s'exeufe  de  ne  point  divulguer  ici  les  fpéciri- 
ques  qui  lui  fontparticuliers ,  par  la  crainte  des  abus  qu'en  pour- 
raient faire  les  Charlatans ,  &  il  juftifie  cette  referve ,  non-feule- 
ment par  l'exemple  d'Hipocrate ,  qui  n'a  point  voulu  déclarer 
fon  fpécifique  contre  la  pefte >  mais  encore  par  l'autorité  de  P 4- 
racelfe  ,  de  Rivière ,  6c  de  fan-Helmont ,  qui  en  ont  ufé  de  mé}- 
me  ,  par  rapport  à  leurs  fecrets. 

Enfin  M.  Marten  dans  fon  dernier  chapitre  ,  nous  entretient 
en  particulier  des  vieilles  gonorrhées  ,  foit  fimples ,  foit  virulen- 
tes. Il  en  établit  la  nature ,  le  fiége ,  ôc  les  différences  ,  &  il 
dpnne  la  véritable  méthode  de  les  guérir  ,  fondée  fur  l'expérien- 
ce &  fur  le  raifonnement.  Mais  pour  éclairçir  davantage  cette 
matière ,  il  a  jugé  à  propos  d'y  joindre  une  deferiprion  Anaro- 
•nique  des  parties  deftinies  à  lajjénération  dans  les  deux  fexes, 
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&  c  eft  ce  qu'on  trouve  à  la  tête  du  chapitre.  Nous  croyons 
voir  renvoyer  à  l'Auteur  fur  ces  deux  poims  ,  qu  il  traite  av& 
étendue ,  ôenous  finirons  cet  Extrait ,  en  faifant  part  au  Public 
d'un  avertiflement  imprimé  à  la  fin  de  ce  voiume. 

On  nous  informe  dans  cet  avertiffement ,  que  M.  Marten  Au- 
teur de  ce  Livre  ,  a  traduit  depuis  peu  en  Anglois  un  Traité  La- 
tin de  M.  Greenfield  Médecin  de  Londres ,  touchant  1  ufage  in- 
térieur des  cantharides ,  falutaire  dans  la  pratique  de  la  Méde- 
cine. Cette  Traduction  eft  accompagnée  de  quantité  d'obferva- 
tions  &  d'hiftoiresqui  prouvent  l'utilité  de  ce  rémede  dans  pi»* 
fieurs  maladies  defefperées  ,  telles  que  les  ulcères  des  reins  ,  flC 
de  Ja  veflïe  ,  la  pierre,  la  gravelle  ,  la  ftrangurie ,  l'hydropifie» 
les  maux  vénériens ,  &c.  On  y  a  joint  encore  l'Anatomie  ôc  l'A- 
nalyfe  Chymique  de  cet  infecte,  &  une  Lettre  qui  rend  compte 
des  bons  effets  des  cantharides  pour  la  guérifon  de  la  Goutte, 
Cette  Traduction  fc  vend  chez  les  mêmes  Libraires  qui  ont  im* 
primé  ce  Livre-ci. 

JO.  ANDREA  QUESTENDII  SS.  THEOLOG.  D.  ET 
Proff.  Ord.  in  Acad.  Witteberg.Ethica  Paftorum  &  Inftruclio 
Cathedralis ,  five  Monita  omnibus  ac  linguiis  munus  Con- 
cionatorium  ambientibus  &  obeumibus  ,  cum  quoad.vuam 
tu  m  quoad  Concionem  formandam  feitu  &  obfervatu  necef- 
faria.  Acceilit  Ratio  feu  Methodus  Scriptores  facros  &  Eccle- 
fiafticos  cum  fructu  legendi ,  excerpendi,  &  locos  communes 
Theologicos  conficiendk  Edit.  tertia  ,  c'eft-à-dire  :  La  Morale 
des  Payeurs,  &  la  fciencedela  Chaire  ,  ou  avertijfemens  Mes  à 
ceux  qui  veulent  apprendre  à  prêcher,  ou  qui  font  deja  dans  r  exer- 
cice de  la  Prédication  :  avec  une  Méthode  qui  apprend  à  lire  ks 
Auteurs  [acres  &  les  Auteurs  Eccléjiajliques  avec  fruit.  Par  Jean 
André  Quenfed ,  DoBettr  &  Prof,  en  Théologie  dans  PUniverfu 
té  de  UTtttemberg.  Troiftéme  Edition.  A  Wittcmberg  ,  aux  dé- 
pens de  Chrétien  Théophile  Ludovici.    1708.  in-8°.  pag. 
820. 

JEati  André  Quenftçd  naquit  en  1^17.  &  le  22.  Mai  i*8& 
il  mourut  à  Wittemberg  ,  après  avoir  profeflé  la  Théologie 
dendant  trente-neuf  ans.  Il  étoit  alors  Pafteur  de  l'Eglife  de  tous 
les  Saints,  ôc  un  des  premiers  du  Confiftoire.  La  multitude  de 
fes  Ecrits  fait  aflez  connoître  fon  mérite.  Nou  >  avons  de  lui  un 
Dialogue  fui  le  pays  des  hommes  qui  fc  font  rendus  illuftres  par 
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|$ur  érudition  &  par  leurs  écrits.  Dialogus  de  Patriis  illuflrium  do~ 
Brinù  &  fcriptis  Virorum*  Wittembcrg.  \6^m  ^.  Un  Traité  des 
Cérémonies  eflentieUes  dans l'adminiitrarion  du  Bârenie.  De  ri- 
ùbui  Baptifmalibus  ejpentiaUbus  &  necejfarus.  lbid,  1681.  in-^. 
PûTertation  où  Ton  fait  voir  que  la  leûure  de  l'Ecriture  doit  être 
pernjife  aux  Laies.  Deleclione  Scriptur*  fier  g  Laids  concedenda. 
lbid.  \6y£.  in-+.  Il  a  encore  compofé  plufieurs  autres  petites 
Piflertations  qui  ont  été  imprimées  à  Vittemberg  en  1  £72. 

L'Ouvrage  dont  nous  avons  à  parler ,  parut  pour  la  première 
fois  en  1  ^78.  Il  a  encore  été  réimprimé  depuis  :  cependant  les 
Exemplaires  en  font  devenus  Ci  rares ,  que  le  Libraire  s'efl:  déter- 
miné à  en  Jaire  une  troifiéme  édition.  Il  contient  cent  trente  - 
cinq  avis,  dont  les  uns  regardent  ceux  qui  vealent  devenir  Pré- 
dicateurs ,  les  autres  peuvent  fervir  de  règles  aux  Miniftres  qui 
font  déjà  dans  les  emplois.  Comme  nous  ne  pouvons  rapporter 
ici  tous  ces  avis ,  nous  en  allons  tranferire  quelques-uns  fur  les- 
quels le  Lecteur  pourra  juger  des  autres* 

Premier  Avis.  Celui  qui  veut  devenir  Prédicateur  ,  doit  fea- 
voir  les  Langues  Latine ,  Grecque  6c  Hébraïque.  Et  la  raifon 
que  l'Auteur  en  donne ,  c'eft ,  dit  H ,  qu'un  Prédicateur  ne  peut 
point  expliquer  un  paflage  de  1  Ecriture  à  Tes  Auditeurs  ,  à 
moins  qu  il  ne  le  fçache  lui-même  à  fond.  Or  pour  le  fçavoir  à 
fond ,  il  faut ,  i°.  Qu'il  Tait  rû  dans  fa  fource ,  il  eft  donc  nécef- 
ïaire  qu'il  entende  l'Hébreu  &  le  Grec.  Il  &ut ,  en  fécond  lieu , 
qu'il  ait  lu  tous  les  fens  que  les  anciens  Auteurs  y  ont  donné , 
3  doit  donc  fçavoir  la  Langue  Latine. 

Second  Avis,  Que  celui  qui  veut  devenir  Prédicateur  ait  une 
exaâe  çonnohTance  de  la  Logique,  de  la  Rhétorique ,  de  la  Phy- 
fique ,  de  la  Métaphyfique  ,  de  la  Morale ,  de  la  Politique  ,  de 
l'Hiûoire  EcclefiafHque  6c  Prophanc,  ôc  des  Mathématiques, 
On  n'a  pas  de  peine  à  comprendre  que  la  plupart  de  ces  Scien* 
ces  font  néceiTaires  à  un  Prédicateur  ;  mais  tout  le  monde  ne 
conçoit  peut-être  pas  l'utilité  qu'un  Prédicateur  peut  tirer  de 
la  Politique  6c  des  Mathématiques.  Voici  ce  aue  l'Autçurpenfe 
là.deflus  :  la  Politique ,  dit-il ,  apprend  au  Prédicateur  quels  font 
les  devoirs  des  Princes, des Magiftrats ,  6c  des  Sujets.  La  Chro- 
nologie 6c  la  Géographie  faifant  partie  des  Mathématiques , 
continue  t-il ,  qui  doute  que  ces  Sciences  ne  (oient  d'une  gran- 
de utilité  à  un  Prédicateur ,  lui  qui  doit  (ouvert  avoir  recours  à 
l'Hiftoire  Sacrée ,  ou  pour  en  tirer  des  exemples ,  ou  pour  ap- 
puyer fur  des  faits  U  Morale  qu'il  enfeigne  f 
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Huitième  ÀverrhTement.  Celui  qui  fc  deftine  au  miniftére  de* 
la  parole  ,  doit  avoir  des  lieux  communs  ;  c  eftà-dire ,  une  Table 
Alphabétique  où  il  mette  les  meilleurs  morceaux  qu'il  trouvera 
dans  les  Auteurs  qu'il  lit.  La  raifon  que  l'Auteur  en  donne, 
c'eft ,  dit-il ,  que  rien  n'ell  plus  fragile  que  la  mémoire  ;  elle  four- 
nit aflez  à  quelques-uns  ,  tant  qu  ils  font  jeunes ,  mais  elle  les 
abandonne  dans  un  âge  avancé ,  6c  c  eft  quelquefois  à  cet  âge 
que  Ton  eft  dans  une  plus  grande  obligation  de  prêcher. 

87.  AverthTement.  Que  TExorde  ne  contienne  que  trois  pério- 
des ou  quatre  tout  au  plus.  L'Auteur  le  prouve  par  l'autorité  du 
P.  Drexelius ,  ôc  de  plulicurs  autres  Auteurs,  &  par  cet  exemple* 
JL'Exorde  eft  au  Difcours ,  ce  que  la  tête  eft  au  corps.  Or  com- 
me une  tête  trop  longue  6c  trop  large  rendroit  un  corps  monf- 
trueux ,  de  même  un  long  Exorde  défigure  tout  un  Difcours. 

Après  ces  Avertiffemens  fuit  un  Traité  où  l'on  enfeigne  la 
manière  de  tirer  du  fruit  des  Auteurs  que  Ton  lit.  Toute  cette 
méthode  fe  réduit  à  faire  'des  Extraits  des  Livres  ,ou  à  eimiret 
les  plus  belles  penfées.  On  le  peut  faire  feul ,  dit  l'Auteur  ;  mais 
on  va  bien  plus  vite  6c  bien  plus  loin  ,  quand  phifieurs  perfon* 
nés  étudient  la  même  matiete  en  particulier  ,  &  fe  raflemblent 
enfuite  pour  fe  communiquer  les  Remarques  qu'ils  ont  faites 
fur  les  Auteurs  qu'ils  ont  lus.  De  quelque  manière  qu'on  étudie, 
>voici  les  principales  régies  que  l'Auteur  veut  qu'on  fc  preferi» 
ve.  Il  veut  1  °.  qu'on  falTc  choix  des  penfées  de  chaque  Auteur. 
î°.  Qu'on  ne  life  pas  toute  forte  de  Livres.  ?°.  Que  celui  qui 
étudie  ait  un  but  auquel  il  rapporte  toutes  fes  collections.  40. 
Qu'il  ait  foin  de  recueillir  aulfi  tout  ce  qu'il  entend  dire  de  bon. 
jo.  Qu'il  ne  s'arrête  pas  feulement  aux  penfées, mais  qu'il  tranf- 
crive  jufqu'aux  termes.  6°.  Qu'il  ne  foit  point  parefleux  d'écrire. 
70.  Qu'il  range  fes  Remarques  par  ordre.  Ce  petit  Traité  eft  ter- 
miné par  des  modèles  de  Tables. 

VER  A  HISTORIA  DE  HORRENDO  SANGWNIS 
fluxu  ex  oculis ,  naribus  ,  auribus ,  6c  ore  Reverendi  Patris 
Joannis  Baptifbc  Onraet  SocietatU  Jeu*,  6c  de  miraculofa 
ejufdcm  fanatione  per  interceflionem  fan&i  Francifci  Xaverii 
Societatis  Jefu  Sacerdotis  ,  Indiarum  6c  Japonix  Apoftoli. 
Cum  annotationibus  brevique  difeurfu  de  effentia  miraculiôc 
decultuSS.  AuthotePhilippo  Verheyen  in  celeberrima  Uni- 
verf  itare  Lovanienrt  ,  Artium  6c  Medicina?  Doctore,  Anatomi* 
6ç  Chirurgia;  ProMoreRcgio.LoYanii,apud  Michaëlem  Zan- 
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grium.  1708.  C'eft-à-dire  :  Hiftoire  dune  Hémorragie  extraordi- 
naire ,  arrivée  au  P.  Onràét  Jefuite ,  lequel  fer  doit  [on  fang  par  le 
nez ,  par  les  yeux  ,  par  les  oreilles  &  par  la  Souche  ;  avec  la  Re- 
lation de  la  guérifon  miraculeufe  de  cette  maladie ,  par  iïnterceffton 
de  S.  François  de  Xavier  ;  à  quoi  on  a  joint  diverfes  Réflexions 
fur  la  nature  des  Miracles  ,  &  fur  le  culte  des  Saints,  Par  Phi- 
lippe Verheycn  ,  Docleur  en  Médecine  dans  fUniverflté  de  Lou* 
vain  9  &  Profejfeur  Royal  a* Anatomie  &  de  Chirurgie.  A  Lou« 
vain ,  chez  Michel  Zangrius.  1708.  in- 12.  pag.  1 6+. 

T  E  P.  Onraet  Jefuite  du  Collège  de  Louvain ,  fut  attaqué 
^  vers  le  mois  de  Septembre  de  l'année  1707.  d'une  violente 
Hémorragie ,  où  il  rendoit  le  fang  par  le  nez  ,  par  les  yeux,  par 
les  oreilles,  &  parla  bouche.  L'hémorragie  s'étant  appaiféepour 
quelques  jours ,  recommença  enfuite  en  différens  tems  avdfc  plus 
de  violence  que  jamais.  Le  malade  tomboit  alors  dans  d'horri- 
bles convuliions ,  perdoit  connoiflance  >  6c  demeuroit  quelque- 
fois comme  mort.  Ayant  éprouvé  inutilement  pendant  un  an  6c 
demi  tous  les  remèdes  de  la  Médecine ,  il  renonça  aux  fecours 
humains ,  ôc  implora  uniquement  celui  de  Dieu  par  rintercef- 
fion  de  S.  François  de  Xavier.  Ce  Saint  eft  particulièrement  ho- 
noré à  Malines ,  où  on  l'invoque  avec  folemnité  tous  les  ans 
dans  une  ncuvaine  publique ,  qui  commence  le  quatrième  de 
Mars.  Le  P.  Onraet  eut  la  dévotion  de  fe  faire  porter  en  liriére 
à  Malines ,  le  fécond  jour  de  la  ncuvaine ,  qui  étoit  le  y.  de 
Mars  de  1 707.  Ce  qu'il  eut  beaucoup  de  peine  à  obtenir  de  fon 
Supérieur,  ôc  des  Médecins,  à  caufe  qu'il  n'y  avoir  que  quatre 
jours  qu'il  étoit  quitte  d'un  accès  qui  l'avoit  mis  à  l'extrémité. 
Le  fix  ,  il  commença  en  fon  particulier  une  neuvaine  en  l'hon- 
neur du  Saint  ;  6c  le  Saint  la  nuit  du  8.  au  p.  de  Mars  lui  ap- 
parut environné  d'une  grande  lumière,  6c  fous  la  forme  d'un 
homme  de  taille  médiocre ,  ayant  le  vifage  blanc  6c  ferein  ,  la 
barbe  6c  les  cheveux  noirs  6c  un  peu  crépus ,  un  long  furplis 
blanc ,  6c  tenant  un  lys  à  la  main ,  il  le  tourna  du  côté  du  l'ère 
Onraet ,  lui  Hit,  que  fa  neuvaine  étoit  agréable  à  Dieu ,  lui  dé- 
couvrit la  caufe  de  fon  mal ,  6c  lui  promit  une  entière  guérifon. 
La  nuit  fuivante  ,  qui  étoit  celle  du  neuf  au  dix  de  Mars  ,  faint 
Xavier  apparut  de  nouveau  au  P.  Onraet ,  ôc  lui  dit  ces  paroles  : 
Ayez  confiance ,  il  vous  fera  fait  félon  votre  foi.  Ne  prenez 
point  cette  apparition  ,  ni  celle  de  la  nuit  dernière  ,  pour  un 
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fonge  ou  une  illufion;  6c  pour  vous  en  marquer  la  vérité,  je 
vous  apprends  que  la  nuit  prochaine  vous  aurez  un  dernier  ac- 
cès d'hémorragie ,  mais  que  cet  accès  ne  fera  point  accompa- 
gné des  fymptomes  ordinaires  ,  ôc  que  vous  n'aurez  aucune  con- 
vulfion  :  je  vous  avertis  feulement  d'avoir  foin  de  vous  foire  fai- 
gner  enfuite.  Cette  faignée  vous  caufera  une  défaillance  ,  mais 
ne  craignez  rien  ,  je  vous  fecourrai  fur  l'heure.  Le  Saint  ayant 
proféré  ces  paroles ,  donna  fa  bénédiction  au  malade ,  ôc  difpa- 
rut.  Le  lendemain,  le  P.  Onraet  raconta  tout  ceci  au  Pcre  Rec- 
teur ,  qui  donna  ordre  à  un  Frère  Infirmier  de  veiller  la  nuit  fui- 
vante.  Les  chofes  arrivèrent  comme  elles  avaient  été  prédites  : 
l'hémorragie  attaqua  le  P,  Onraet  fur  le  minuit ,  avec  toutes  les 
circonftances  que  nous  venons  de  marquer.  Le  P.  Recteur  fut 
averti  fur  Je  champ,  ôc  U  vit  par  lui-même  la  vérité  de  la  pré- 
diction, Le  malade ,  après  être  revenu  des  autres  accès  ,  de- 
meurât comme  mort ,  ôc  cette  fois  il  fe  fentit  ft  fort  Ôc  fi  vigou- 
reux ,  qu'il  fe  leva  6c  s'habilla  fans  avoir  befoin  d'aide.  Il  reftok 
une  faignée  à  faire  pour  fuivre  l'ordre  qu'il  en  avoit  reçu  du 
Saint  ;  le  Pere  Re£teur  qui  feavoit  que  la  faignée  loin  de  foula- 
ger  le  malade ,  l'avoit  toujours  mis  dans  une  plus  grande  extré- 
mité ,  n'ofa  confentir  à  ce  remède  fans  l'avis  du  Médecin  ;  Je 
Alédecin  dit  que  la  faignée  ayant  fait  tomber  le  P.  Onraet  dans 
de  plus  grands  fymptomes  ,  elle  n'étoit  point  à  propos.  Le  ma- 
lade peu  touché  de  ces  raifons  ,  demanda  avec  tant  d'inftance 
d'être  faigné  ,  qu'on  ne  pût  le  lui  refufer.  La  veine  ne  fût  pas 
plutôt  ouverte ,  que  le  fang  fortit  avec  la  même  violence  que  fi 
le  malade  n'en  avoit  point  perdu  ,  mais  ce  fang  étoit  corrom- 
pu ôc  gâté ,  au  lieu  que  celui  des  faignées  précédentes  avoit 
toujours  paru  fort  naturel.  Le  malade  tomba  en  défaillance  ,  6c 
U  lui  fembla  dans  ce  moment  que  S.  Xavier  le  foûtenoit  entre 
fes  bras.  L'accès  fe  diflipa  peu  de  tems  après,  6c  le  P.  Onraet 
fe  trouva  dans  une  meilleure  fanté  que  jamais.  Ceci  arriva  le 
onze  de  Mars  1 707.  La  nuit  du  treize  au  quatorze ,  S.  Xavier 
apparut  pour  une  troifiéme  fois  au  malade ,  lui  recommandant 
de  rendre  grâces  à  Dieu  ,  6c  l'afTurant  qu'il  étoit  parfaitement 
guéri.  Ce  que  l'expérience  a  juftifié  pleinement  ,puifque  le  jour 
d'après  fa  neuvaine ,  il  fut  à  pied  de  Malines  à  Bruxelles  î  que 
le  quatorzième  jour  de  fa  guerifon  ,  il  fut  à  pied  à  une  lieue  de 
Louvain  ,  ôc  que  le  lendemain  il  revint  tout  de  même  à  Lou- 
Vain. 

Ces  circonftances,  ôc  plufieur*  autres  aufli  (inguliétes,  ne 
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permettent  pas  de  douter ,  dit  M.  Verheyen  ,  que  cette  guéri- 
Ton  ne  foit  miraculeufe  :  c'eft  ce  qu'il  fe  propofe  de  prouver 
dans  un  chapitre  exprès  ;  &  voici  fes  raifons.  Première  raifon. 
Si  cette  guérifon  étoit  due  à  quelque  caufe  naturelle ,  ce  devroit 
être  à  la  dernière  évacuation  qui  s'eft  faite  par  l'hémorragie ,  & 
par  la  faignée  :  or  cela  ne  fe  peut  ;  donc  la  guérifon  eft  miracu- 
leufe. Il  prouve  la  mineure  de  cette  forte.  La  dernière  hémor- 
ragie ni  la  dernière  faignée ,  n'ont  pu  ôter  la  matière  qui  faifoit 
fermenter  le  fang ,  &  qui  l'obligeoit  à  s'échapper  par  le  nez  , 
par  les  yeux ,  ôcc.  puifque  fi  elles  l'avoient  pu  ,  les  autres  hé- 
morragies qui  ont  été  fi  fréquentes ,  6c  les  autres  faignées  ou; 
l'on  tiroit  quelquefois  jufqu'à  feize  onces  de  fang,  en  feroient 
Venu  à  bout  ;  donc  l'intempérie  qui  faifoit  fermenter  le  fang  9 
ayant  été  corrigée  tout  à  coup  ,  fans  qu'on  voye  rien  de  naturel 
à  quoi  attribuer  ce  changement ,  il  s'enfuit  que  la  chofe  s'eft 
faite  contre  le  cours  ordinaire  de  la  nature  ,  &  qu'il  y  a  par  con- 
féquent  du  miracle.  Seconde  raifon.  Il  n'eft  pas  poflible  natu* 
Tellement  que  des  forces  auflî  épuifées  que  dévoient  l'être  celle» 
du  P.  Onraet ,  après  tant  d'hémorragies ,  tant  de  faignées ,  tanc 
de  médicamens  ,  fe  rétablirent  en  un  inftant ,  comme  on  l'a  vu 
ici ,  jufqu  a  permettre  au  malade  de  fe  lever  fur  le  champ ,  fans 
aucune  aide ,  &  de  voyager  enfuite  deux  jours  après.  Troifiéme 
raifon.  Quand  les  forces  auroient  pû  naturellement  fe  rétablir 
ainfi ,  conçoit-on  que  les  vauTeaux  récemment  fermés  ne  fe  ruf- 
fent  pas  rouverts  en  chemin  par  l'exercice  du  corps  ,  fur-tout  le 
malade  mangeant  indifféremment  de  toutes  fortes  de  viandes  ôc 
lalées  &  Doivrécs ,  très-capables  de  renouveller  rerTervefcence 
du  fang?  M.  Verheyen, après  avoir  rapporté  toutes  ces  preuves, 
pour  montrer  que  la  guérifon  dont  il  s'agit  eft  miraculeufe  >  fe 
lait  diverles  objections  ,  &  entr'autres  celle-ci.  Si  la  guérifon 
dont  on  vient  de  parlèr ,  a  été  opérée  par  la  vertu  divine ,  à  quoi 
fervoit  cette  dernière  faignée  qui  fut  faite  au  malade  ?  Il  répond 
que  Jefus-Chrift  voulant  gûérir  l'Aveugle-né ,  lui  appliqua  de  la 
bouë  avec  de  la  faKve  fur  les  yeux, &  l'envoya  fe  laver  dans  la 
Pilcine  de  Siloé;  que  Naaman  pour  avoir  été  guéri  de  la  lèpre  , 
après  s'être  lavé  jufqu'à  fept  fois  dans  le  Jourdain  ,  ne  latiîa  pas 
d  être  guéri  par  la  vertu  divine. 

L'Auteur  prend  ici  occafion  de  juftifier  l'Invocation  des  SS. 
Nous  ne  rapporterons  point  les  réflexions  qu'il  fait  fur  cette  ma- 
tière ;  ce  tj  u  il  en  dit  eft  fuffifamment  connu.  Il  termine  fon  Hif- 
toire  >  par  ies  Cestificats  de  plufieurs  Théologiens  de  la  Compaq 
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gnie  de  Jefus ,  &  de  plufieurs  Médecins,  qui  rendent  tous  té- 
moignage à  la  guérifon  miraculeufe  dont  nous  venons  de 
p  aler. 

J.  H.  L.  PALyESTRA  JUDICIARIA  TAM  CIVILIS 
quam  Criminalis,  Adje£tis  obfervationibus  Pratticis ,  Prxju- 
diciis ,  Refponfis  Academicis  6c  privatis,nec  non  rationibus 
dubitandi  6c  decidendi ,  annexo  indice.  Francofurti  ,  apud 
Bertr.  Cramerum.  1 708.  C'eft-à-dire  :  L'ordre  Judiciaire  dans 
les  Matières  Civiles  &  Criminelles ,  avec  des  Obfervations  de  Pra- 
tique ;  les  C^nfultations  publiques  de  quelques  Universités  ,  &  U 
fentiment  particulier  de  quelques  Dotleurs  ;  où  l'on  voit  les  raifons 
de  douter  ër  de  décider.  A  Francfort ,  chez  Bertrand  Cramer. 
1708.  in-^°.  pag.  342. 

X    E  principal  objet  de  ce  Livre ,  c'eft  d'apprendre  la  manière 
1  a  d'intenter  une  a&ion ,  ou  de  fe  défendre  contre  une  a£Hon 
intentée ,  fojt  en  matière  Çivilp,  foit  en  matière  Criminelle; 
devant  les  premiers  Juges  ,  ou  devant  les  Juges  fupérieurs.  Et 
comme  chaque  Jurifdi&ion  a  fon  Style  6c  fes  Ufages ,  il  ne  s'a- 
git ici  que  de  la  méthode  obfervée  dans  les  Tribunaux  du  Pays 
de  Herfe.  L'Auteur,  en  expliquant  cetre  méthode  ,  ne  l'approu- 
ve pas  ;  il  a  la  bonne  foi  d'avouer  qu'elle  lui  déplaît  du  moins 
autant  qu'elle  pourra  déplaire  à  ceux  qui  en  liront  le  détail.  Il  fe 
plaint  des  longueurs  qu  elle  produit ,  6c  des  abus  aufquels  elle 
donne  lieu  :  mais  en  même  tems  il  dit  qu'étant  un  (impie  parti- 
culier fans  cara&ére ,  il  ne  peut  que  faire  des  fouhaits  pour  la 
réformatioa  de  la  procédure  ;  6c  que  jufqu'à  ce  qu'il  ait  plu  à 
l'autorité  publique  d'en  décider,  il  doit  toujours  expofer les  cho- 
fes  telles  qu'elles  font ,  afin  que  fur  la  connohTance  de  ce  qui  fe 
pratique  aujourd'hui ,  on  foit  en  état  de  pourfuivreou  de  défen- 
dre régulièrement  fes  droits. 

Cet  Ouvrage  eft  mêlé  de  régies  ôc  d'exemples.  II  contient  en 
peu  de  mots  les  diverfes  voyes  de  diriger  les  différentes  actions  ; 
6c  fur  chaque  action ,  il  offre  le  modèle  de  la  demande  qu'on  doit 
former.  Nous  ne  croyons  pas  devoir  nous  étendre  davantage 
fiir  une  matière,  qui  quoique  nécelTaire  dans  la  Société  civile,  eft 
peu  intéreffante  pour  les  Gens  de  Lettres. 


XLX, 


Digitized  by  Google 


DU  LUNDI  P.  DECEMBRE   170p.  7oj 


XLIX.  JOURNAL  DES  SÇAVANS, 
Du  Lundi  p.  Décembre  M.  DCCIX. 

ESSAY  SUR  LE  SOCINIANISME,  OU  REFLEXIONS 

fur  quelques  articles  de  la  Do&rine  de  Mr.  le  Clerc,  touchant  les 
Sociniens  ;  &  Examen  de  quelques  Pajfages  de  fin  Nouveau  Tefi 
tament François.  Par  Philippe  Mefnard,  Minijire.  A  la  Haye, 
chez  la  veuve  d'Abraham  Troyel.  170p.  in- 12.  pag.  34p. 

ON  trouve  à  la  tête  de  cet  Ouvrage  une  Lettre  adreffée  à 
Mr.  le  Cocq ,  Confeiller  au  Parlement  de  Paris  ,  dans  la» 
quelle  Mr.  Mefnard  rend  compte  des  motifs  qui  l'ont  engagé  à 
écrire  contre  le  Nouveau  Teftament  de  Mr.  le  Clerc.  »  On  a 
»  aceufé  Mr.  le  Clerc ,  dit  Mr.  Mefnard ,  d'avoir  répandu  dans 
»  fon  Nouveau  Teftament  plu  Pieu  rs  explications  Sociniennes.  Il 
»  prétend  que  c'eft  à  tort  qu'on  l'a  foupçonné  de  fàvorifer  les  So- 
»»  ciniens ,  que  d'ailleurs  leurs  fentimens  ne  font  pas  aufli  perni- 
»  cieux  que  nous  nous  le  figurons ,  ôc  il  n'a  pas  envie  que  nous 

•  doutions ,  fi  leurs  explications  qu'il  nous  produit ,  font  folides 

•  Ôc  véritables  ;  il  n'y  a  rien  là  qui  ne  mérite  que  nous  y  raflions 
»  attention. 

»  Ainfi  ce  petit  Traité  que  je  me  donne  l'honneur  de  vous 
»  adreflTer,  aura  deux  parties.  Dans  la  première»  nous  ferons 
»  quelques  réfiéxionsfur  ce  que  Mr.  le  Clerc  a  bien  voulu  que 
»  nous  fçuflions  qu'il  penfe  des  Sociniens.  Dans  la  féconde ,  nous 
~  examinerons  quelques  explications  Sociniennes  qu'il  nous  don- 
m  ne  dans  fon  Nouveau  Teftamenr  François.  » 

Toute  la  première  Partie  de  ce  livre ,  tend  à  prouver  que  fî  M. 
le  Clerc  n'adopte  point  les  dogmes  des  Sociniens  ,  du  moins  a- 
t'il  trop  de  condefeendance  pour  la  do&rine  qu'ils  enfeignent.M. 
le  Clerc  ,  dit  l'Auteur ,  avance  dans  le  Tome  II.  de  fa  Bibliothè- 
que Choific,  pag.  2pp.  qu'on  ne  lui  auroit  jamais  reproché  d'ê- 
tre Socinien ,  s'il  ne  faifoit  point  profeflion  d'être  Remontrant. 
Mr.  Mefnard  prétend  lui  faire  voir  ici ,  qu'on  n'auroit  jamais 
fongé  à  porter  cette  aceufation  contre  lui ,  s'il  s'étoit  contenté 
de  foûtenir  les  cinq  articles  que  foûtiennent  les  Arminiens,  quoi- 
que ces  articles  ayent  été  condamnés  autrefois  à  Dordrecht ,  ôc 
pour  lui  montrer  que  fon  attachement  au  parti  des  Remontrans 

•  170*  Vuuu 


joS       JOURNAL  DES  SÇAVAN5, 

n'eft  pas  ce  qui  a  donné  lieu  à  l'accufation  dont  il  veut  fe  julh- 
fier ,  il  lui  découvre  les  raifons  fur  lesquelles  cette  accufationeft 


perfuàdé  qu'on  doit  les  tolérer ,  ôc  que 
croire  qu'ils  feront  éternellement  damnés.  3.  D'adopter  le  fyftt- 
me  de  Hobbés  ,  6c  de  l'Auteur  du  livre  intitulé  La  Religion  rai- 
fonnabk ,  puifqu'il  foûtient  avec  eux  ,  que  pour  être  Chrétien  ,  il 
fuffit  de  croire  que  Jefus-Chrift  eft  le  Mdlie.  Mr.  Me fnard  em- 
ployé plufieurs  Sections  de  la  première  partie  de  Ion  1  raité  a 
réfuter  les  raifons  des  Auteurs  qui  ontfoûtenu  cette  propofition. 
Jl  fait  voir  i .  Que  félon  Mr.  le  Clerc  même  ,  Bibl.  choif.  Tome 
II.  art.  8.  pag.  303.  6c  304.  cette  propofition,  Jefuseftle  Me  fie , 
en  fuppote  une  infinité  d  autres  dont  la  croyance  n  eft  pas  moins 
eflenticlle  au  falut.  2.  Que  quand  les  Auteur;  facrés  ont  renfer- 
mé la  Foi  Chrétienne  dans  cette  propofition  ,  Us  ont  compris  un 
grand  nombre  d'autres  vérités  qui  en  dépendent.  3.  Que  fcîon 
îadoârine  des  Apôtres ,  on  doitfe  féparerde  la  Communion  de 
ceux  qui  croyent  même  que  Jefuseftle  Méfie,  lorfqu'ils  enfei- 
gnerrt  des  erreurs  qui  ne  s'accordent  pas  avec  lesvérirés  qui  font 
dépendantes  de  cet  article  de  Foi.  4.  Que  pour  croire  que  Jefrs- 
\ejî  le  Méfie ,  dans  le  fens  que  les  Apôtres  l'ont  enfeigné  ,  il  faut 
croire  aufli  les  autres  vérités  qu'ils  nous  ont  obligé  de  croire  , 
au  nombre  defquelles  font  la  Divinité  ôc  la  Satisfaction  de  Je- 
Tus-Chrift  ;  vérités  aufquelles  les  Sociniens  ne  veulent  point  fe 
foumettre. 

Mr.  Mefnard  combat  enfuite  les  autr^  raifons  que  Mr.  le 
Clerc  apporte ,  pour  fe  jultifier  du  reproche  qu'on  lui  fait  d'être 
du  parti  des  Sociniens.  Si  nous  en  croyons  Mr.  Mefnard,  Mr. 
le  Clerc  dit  en  fe  défendant ,  que  les  dogmes  contre  lefquels  les 
Sociniens  difputent ,  ne  font  pas  fans  difficulté  ;  que  ce  font  des 
Myjleres  incompre'henft6lesJàL  que  pour  les  expliquer  d'une  manière 
fcolaftique ,  il  faut  avoir  recours  à  bien  des  moyens  qui  ne  fe 
trouvent  pas  dans  l'Ecriture  fainte.  Mr.  Mefnard  prétend  que 
toutes  ces  raifons  ne  fervent  qu'à  rendre  Mr.  le  Clerc  encore 
plus  fufpeû.  Ce  n'eft  pas  précifément ,  dit  notre  Autheur  ,  par- 
ce qu'il  ne  rejette  pas  toutes  les  explications  des  Sociniens  ; 
qu'on  le  foupçonne  d'être  de  leur  parti  ;  mais  c'eft  parce  qu'il 
ne  condamne  pas  nettement  leurs  dogmes.  S'il  convenoit  avec 
les  autres  Sociétés  Chrériennes ,  fur  le  fond  des  principaux  dog- 
mes >  ajoûte-t'il ,  il  feroit  difficile  de  comprendre,  quil  ne  vou- 
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lût  point  fe  fervir  des  termes  qui  font  reçus  dans  l'Eglife ,  pour 
exprimer  le  vrai  fens  des  Auteurs  facrës  fur  ces  dogmes. 

M.  Mefnard  avertit  dans  la  lettre  qui  eft*à  la  tête  de  fonTraité, 
qu  il  ne  fera  point  un  examen  exa&  detoute  laTraduâion  duNou- 
veau  Teftament  publiée  par  M.  le  Clerc.  Sa  critique  ne  s'étend 
que  fur  vingt-deux  endroits  ,  qui  font  la  matière  de  la  féconde 
partie  de  fon  livre.  Le  premier  paflage  qui  fe^préfente ,  eft  le 
commencement  de  l'Evangile  de  faint  Jean.  Mr.  le  Clerc  remar- 
que ,  qu'on  ne  devroit  pas  traduire  ,Alyo<  Verbum ,  par  les  ter- 
mes de  Verbe  ou  de  Parole  ,  mais  par  celui  de  Rai/on.  Il  prétend 
que  l'Evangile  n'a  pas  emprunté  cette  expreifion  de  Moyfe  ,  ni 
des  Auteurs  facrés ,  mais  qu'il  l'a  tirée  des  Philofophes  Platoni- 
ciens ,  Stoïciens  &  Epicuriens  qu'il  avoit  en  vûë.  S.  Irenée  dit , 
que  faint  Jean  en  fefervant  de  ce  tenue  ,  a  voulu  combattre  des 
Hérétiques  qui  nioient  la  Divinité  de  Jefus-Chrift,  Mr.  le 
Clerc  prétend  qu'il  n'eft  pas  certain  que  les  Hérétiques  dont  par 
lent  faint  Irenée,  niaflent  la  Divinité  de  Jefus-Chrift  ,  parce  que 
nous  n'avons  pas  leurs  Ecrits.  Sur  ces  mots  du  verfet  4.  Dans  el- 
le étoit  la  vie  ,  Mr.  ie  Clerc  remarque  que  la  vie  fignifie  la  doctri- 
ne ,  qui  enfeigne  aux  hommes  ce  qu'il  faut  faire  pour  parvenir  a 
la  vie  éternelle.  M.  Mefnard  réfute  le  fyftême  de  fon  adverfaire  > 
aufli-bien  que  les  explications  qu'il  donne  à  ces  mots  du  verfet  j . 
du  même  chapitre.  Il  y  avoit  une  autre  fumure  qui  éclairoit ,  &c. 
&  à  ceux  du  verfet  1;.  du  même  chapitre.  ParceqWi!  mit  avant 
moi  y  &c. 

Le  cinquième  paflTage  que  Mr.  Mefoard  attaque  ,  eft  le  verfet 
1 3.  du  ch.  j.  du  même  Bvangile.  Perfonne  n'efi  monté  au  Ciel  que 
celui  qui  efl  defeendu  du  Ciel ,  ff  avoir  le  Fils  de  f  homme  qui  ejl  dans 
le  LïeL  Ce  palfage  fait  voir  clairement ,  dit  Mr.  MeUiard  ,  que 
Jefus  Chrift  étoit  defeendu  du  Ciel ,  6c  qull  étoit  encore  dans 
le  Ciel  ,  félon  fa  nature  divine.  Ces  paroles  font  décifi- 
ves  contre  les  Socinicns,  M  Pour  les  éluder  r  ils  ont  inventé 
„  que  Jefus  -  Chrift ,  après  fa  naiflance  ,  ci  avant  que  de 
9,  prêcher  fon  Evangile  ,  étoit  monté  au  Ciel ,  &  y  avoit  dc- 
„  meuré  quelque  tems  pour  fe  remplir  d'une  connoiflance  plei- 
,i  ne  &  affinée  des  vertus  céleftcs  ,  qu'il  devoit  communiquer 
„aux  hommes  dans  la.  fuite  de  (bu  miniffere,  Cette  pen- 
„fée  fç  trouve  réfutée  par  le  neuvième  rchaoitre  de  Saint 
Paul  aux  Hébreux,  où  it  eft  dit  que  Jefus-Chrift  nejl  entré  qu'une 
feule  fàis  dans  le  Ciel.  „  C  eff  apparemment ,  continué  Mr.  Mef- 
„  nard ,  ce  qui  a  porte"  Socin  même  à  recourir  à  un  autre  fub- 

V  u  u  u  i  j 
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„.terfuge  ;  &  c  eft  celui  qu'il  a  plu  à  Mr.  le  Clerc  d'adopter.  « 
Par  celui  qui  eft  defeendu  du  Ciel ,  il  entend  celui  qui  a  été  en* 
voyé  aux  hommes  par  Dieu  fon  pere ,  ou  qui  eft  un  préfent  celcfle  que 
Dieu  leur  a  fait.  Voici  îa  raîfon  qu'il  en  donne.  On  ne  peut  pas  en- 
tendre ces  paroles  de  la  Divinité  de  Notre  Seigneur ,  parce  que  fi^on 
peut  dire  quelle  eft  defeendue  du  Ciel,  on  ne  peut  pas  dire  quelle  y  eft 
montée  pour  en  apprendre  les  fecrets  ,puifque  cefi  le  lieu  le  plus  fenfible 
defonfejour.  Ainfi*,  félon  Mr.  le  Clerc ,  lorfquc  PEvangile  dit 
que  Jefus-Chrift  eft  defeendu  du  Ciel  ,  c'eft-à-dire  qu'il  eft  venu 
enfeigner  aux  hommes  des  vérités  céleftes.  Mr.  Mefnard ,  pour 
réfuter  cet  argument  ,  remarque  que  l'Evangile  ne  dit  poinr  en 
cet  endroit ,  que  Jcfus-Chrift  foit  monté  au  Ciel ,  mais  feule- 
ment qu  il  eft  defeendu  du  Ciel ,  &  qu'il  en  eft  defeendu  de  telle 
forte  ,  qu'il  eft  encore  dans  le  Ciel.  »  Dans  cette  phrafe ,  dit-il , 
»  Per/bnne  n'eft  monté  au  Gel  y  ftnon  celui  qui  eft  defeendu  du  Ciel  ;  la 
■  particule  ftnon  ,  Ei  ,  ne  marque  pas  une  exception  ,  mais  elle 
»  lignifie  que  deux  chofes  ont  quelque  oppofitian  entr'  cl  les. Ou  > 
>j  pour  parler  en  termes  de  Grammaire ,  la  particule  ftnon ,  e!  % 
»  n'eftpas  toujours  exceptîve ,  mais  elle  eft  quelquefois  adver- 
»  fative,  »  en  voici  un  exemple.  Gai.  2.  v.  16.  Sfachant  que  les 
hommes  ne  font  point  juftifiés  par  les  œuvres  de  la  Loi  eî  m»  y  fi*** 
par  la  Foi  de  Jcfus-Chrift.  Cette  particule  ,  ftnon  %  ne  veut  pas  dire 
que  les  oeuvres  de  la  Loi  ne  rendent  juftes  que  ceux  qui  ont  la 
la  Foi  en  Jefus-Chrift ,  puifque  l'Apôtre  conclut  que  l'homme 
eft  juftifié  par  la  Foi  fans  les  œuvres  de  la  Loi  :  la  particule ,  fi- 
von  ,  n'eft  pas  une  marque  d'exception  dans  cet  endroit.  De  mê- 
me dans  le  pafTage  dont  il  s'agit ,  cette  particule  n'excepte  pas 
Jefus-Chrift  du  nombre  de  ceux  qui  n'ont  pas  monté  au  Ciel  ;  el- 
le fignifie  feulement  l'oppofition  qui  fe  trouve  entre  Jefus-Chrift 
&  ceux  qui  ne  font  point  montés  au  Ciel,  laquelle  confifte  en  ce 
<Juc  ceux  qui  n'ont  point  montés  au  Ciel ,  n'y  ont  point  été ,  au- 
lieu  que  Jefus-Chrift  a  été  au  Ciel ,  puifqu'il  en  eft  defeendu. 

Le  dernier  pafTage  qu'examine  Mr.  Mefnard ,  eft  tiré  du  20» 
verfet  du  chapitre  5.  de  la  première  Epître  defaint  Jean.  Voicï 
comment  Mr.  leClerc  traduit  ce  verfet:  Nous  Jf  avons aujfi que  le 
Fils  de  Dieu  eft  venu  &  qW il  nous  a  donné  de  T  intelligence ,  afin  que 
nous  connoiftions  le  vrai  Dieu,  &  nous  fommes  dans  le  vrai  Dieu 
&  dans  fon  fils  Jefus-Chrift.  Cefi-là  le  vrai  Dieu  &  la  Vie  éternelle* 
Mr.  Mefnard  reproche  deux  chofes  à  Mr.  le  Clerc  dans  l'expli- 
cation  de  ce  paflage.  1 .  D'avoir  ajoûté  la  conjonction  &  dans, 
cet  endroit;  Nous fommei  dans  le  vrai  Dieu  >  &  dans fonFils  J.C 
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Le  Texte  porte  :  dans  le  vrai  Dieu  ,  dans  fin  Fils  /.  C.  2.  De  n  a- 
voir  pas  fuivi  exactement  le  texte ,  en  ajoutant  :  C'eft  le  vrai  Die» 
&la  vie  éternelle.  Mr.  Mefnard  prétend  que  pour  traduire  littéra- 
lement cet  endroit ,  il  faut  dire  :  Ilefi  le  vrai  Dieu, 

Les  dernières  paroles  de  certe  Epître ,  font  un  coup  de  fou- 
dre pour  lesSociniensjditMr.  Mefnard. Socin  s'en  eft  bienap- 
perçu  ,  &  il  a  cherché  tous  les  détours  poffibles  pour  en  éviter 
le  coup.  1.  Il  a  dit  que  la  particule,  /'/,  ne  doit  point  fc  rapporter 
au  Fils  de  Dieu,  mais  au  vrai  Dieu  ,  qui  eft  devant.  Pour  le  prou- 
ver, il  rapporte  plufieurspaflages  de  l'Ecriture  où  l'article,  ne  fe 
rapporte  pas  au  dernier  fujet  dont  il  a  été  parlé  >  mais  à  celui 
qui  précède.  Mr.  Mefnard  convient  qu'il  fe  trouve  dans  l'Ecri- 
ture  certains  paflages  où  le  pronom  ne  fe  rapporte  point  au  fu- 
jet immédiatement  précédent,  mais  au  fujet  antérieur.  Mais 
quand  cela  arrive-t'il  ?  C'eft  lorfque  le  fujet  immédiatement  pré- 
cédent, n'entre  que  comme  par  accident  dans  le  difeours:  or 
dans  l'endroit  dont  il  s'agit ,  le  fujet  immédiatement  précédent , 
eft  le  principal  fujet  du  difeours.  Socin  a  bien  fenti  la  force  de  ce 
raifonnement  ;  c'eft  pourquoi  il  a  tâché  de  trouver  un  autre  dé- 
tour. L'article,  Celui  ci  eft  le  vrai  Dieu  ,  ne  doit  fe  rapporter  ni  au 
Père ,  ni  au  Fils ,  dit  Socin  ;  mais  il  défigne  tout  ce  qui  a  précé- 
dé. Ce  pronom  doit  être  regardé  comme  neutre,  quoiqu'il  foit 
au  genre  mafeulin  ,  parce  qu'il  n'eftau  genre  mafcuïin  qu'en  ver- 
tu du  mot  qui  le  fuit ,  qui  eft  du  mafeulin.  Socin  en  rapporte  un 
exemple.  Hac  eft  visa,  &c.  C 'eft  la  vie  éternelle ,  &c:  M.  iMefnard 
prétend  que  Mr.  le  Clerc  a  fuivi  cette  explication  de  Socin  dans 
cet  endroit ,  parce  qu'il  a  traduit  ainfi  :  Ôeft  là  le  vrai  Dieu  ,  cr 
ta  vie  éternelle. 

Après  ces  remarques,  l'Auteur protefte  qu'il  n'a  pas  prétendu 
épuifer  tout  ce  fujet ,  moins  encore  faire  une  Critique  exacte  du 
Nouveau  Teftament  de  Mr.  le  Clerc.»  On  ne  croira  donc  pas 
m  que  nous  approuvons  tous  les  endroits  que  nous  n'avons  pas 
•>  relevés.  Ce  que  nous  avons  dit  fufEt  pour  notre  deiTein ,  6c 
»  nous  pouvons  ici  tirer  deux  conclurions.  » 

»  La  première  ,  que  lorfque  Mr.  le  Clerc  a  avancé,  Bibl.  choif. 
»  Tome  III.  pag.  407.  qu'il  ne  dit  pas.  que  toutes  les  explica- 
*  tions  des  Sociniens  font  fauffes  ,  c'eft  une  façon  de  parler  mo- 
«  defte  qu'il  ne  faut  pas  prendre  au  pied  de  la  lettre  ;  en  un  mot 
m  que  c'eft  une  figure  qui  laifie  entendre  beaucoup  plus  qu'elle 
m  nedit,Ôcc.  » 

»  La  féconde  conclufion  que  nous  pouvons  tirer  ici»  6t  qui 
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•»  cil  la  plus  importante ,  celle  que  nous  ayons  eu  fur-toat  en 
m  vûé  ,  c'cft  que  le  Nouveau  Teftamcnt  de  Mr.  le  Clerc  ne  nous 
»  fçauroit  êtfed'ufage  ,  ôc  que  nous  ferions  très-mal  de  nous  en 
»»  fervir  dans  nos  le  dures  de  dévotion  ,  ôcc.  »  Au  refte  ,  Mr. 
Mefnard  protefte  en  finUTant ,  qu'il  n'a  point  entrepris  cet  Ou- 
vrage par  chagrin  contre  Mr.  le  Clerc  ;  c  eft ,  dit-il,  le  fcul  zélé 
de  défendre  la  vérité  qui  l'y  a  porté. 

HISTOIRE  DE  LA  REBELLION  ET  DES  GUERRES 
Civiles  d'Angleterre,  depuis  1 6+ 1 .  juf qu'au  rêtablijjement  du  Rai 
Charles  IL  Par  Edward  Comte  de  Clarendon,  A  la  Haye  ,  chez 
Loù's  6c  Henri  Van  Dole ,  Marchands  Libraires  ,  dans  le 
Pooten.  1702.  in- 12.  Tome  III.  pag.  663.  Tome  IV.  pag. 
724.  Tome  V.  pag.  6$6.  Tome  VI.  pag.  740. 

LEs  deux  premiers  Volumes  de  cette  Hiftoire  ont  paru  en 
\  704.  En  voici  la  fuite  qui  compofe  quatre  autres  Volumes 
fous  le  nom  du  même  Auteur*  Ce  qu'on  avoir  de  lui  en  ce  gen- 
re ,  rendoit  le  Public  fort  impatient  fur  le  refte  ,  Ôc  cette  impa- 
tience fe  trouve  pleinement  fatisfàite:  car  après  avoir  vu  d'a- 
bord l'origine  ôc  les  commence  mens  des  guerres  civiles  d'Angle- 
terre ,  on  en  découvre  ici  les  progrès  ôc  les  principaux  événe- 
mens.  Mr.  le  Comte  de  Clarendon ,  à  qui  nous  devons  ce  détail, 
en  pouvoit  rendre  un  témoignage  fidèle.  Il  étok  Chancelier 
d'Angleterre,  ôc  avoit  aflifté  comme  membre  du  Parlement  aux 
délibérations  qui  fe  firent  dans  les  premiers  troubles.  Il  a  expli- 
qué dans  les  deux  Tomes  imprimés  en  1 704.  les  mécontente- 
mens  fecrets  ôc  les  difpofitions  féditieufes  où  éfoient  les  efprirs, 
avant  que  Charles  I.  ôc  le  Parlement  en  vinflent  à  une  rupture  , 
ouverte  ;il  nous  apprend  dans  les  autres  Tomes,  qui  font  les 
feuls  dont  il  nous  refte  à  parler,  la  fuite  ôc  les  effets  de  la  révolte^ 
depuis  qu'on  eut  levé  de  partôc  d'autre  l'étendart  de  la  guerre. 

Il  parok  que  le  premier  artifice  dont  fe  fervirent  les  ennemis' 
du  Roi ,  pour  détourner  les  Peuples  de  s'attacher  à  fon  parti  ,  fit 
de  leur  faire  craindre  la  perte  ou  la  diminution  confidérable  dV 
leur  fortune  par  l'excès  des  fubfides  néceflaires  pour  le  fecourir. 
Ils  inGnuoient  qu'on  alkxit  enlever  aux  riches  Payfans  la  moitié 
de  leurs  revenus ,  ôc  obliger  le  pauvre  peuple  â  travailler  un  jour 
de  la  fèmaine  pour  le  Roi.  Ilsajoûtoient  que  les  Partrfims  de  Sa: 
Majefté  a  voient  dit  »  que  vingt  livres  fterîsng  par  an  foflHbienc 
■»  pour  la  fubfiftance  d'un  Payian.  « 

Ces  difcoucs ,  quoique  fans  fondement,  excitèrent  la  défiance 
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•  &  la  révolte.  Le  Marquis  de  Hertfort ,  qui  étoit  chargé  de  lever 
des  troupes  pour  le  Roi  >  dans  le  Comté  de  Soramerfet,  n'y  trou- 
va par  cette  taifon  que  peu  de  iecours.  Son  Armée  étoit  beau- 
coup inférieure  à  celle  de  fes  Ennemis  -  &  manquoit  prefquede 
tout  :  ce  qui  donne  lieu  àl'Hiftorien  oobferver ,  que  fi  les  Re- 
belles enflent  fçû profiter  delà  conjecture,  &  aller  droit  à  Not- 
tingham où  étoit  le  Roi  avec  fes  troupes ,  ils  l'auraient  défait 
fans  peine;  6c  en  l'obligeant  tout  d'un  coup  à  abandonner  le 
Royaume ,  ils  auraient  épargné  bien'du  fang  &  bieo  de  la  honte 
à  la  Nation.  Les  Sujets  ridéles  qui  apparemment  connoifToient 
mieux  la  foiblefle  de  leur  parti,que  les  ennemis  ne  la  connoiflbient 
eux-mêmes ,  conseillèrent  au  Roi  dans  cette  lituation  de  faire 
des  ouvertures  de  paix  au  Parlement.  Sa  Majefté  réfifta  d'abord  à 
cette  propofition  ,  comme  la  croyant  peu  honorable  à  fa  dignité 
&  à  fon  courage >  &  uniquement  propre  à  augmenter  l'inlolen- 
ce  des  Rebelles.  Cependant  il  fut  obligé  de  céder  fur  cela  aux 
inftances  de  fon  Confeil ,  fondé  fur  ce  que  les  offres  de  paix  étant 
toujours  agréables  au  Public ,  le  Parlement  ne  manquerait  pas , 
s'il  les  réfufoit ,  de  s'attirer  l'indignation  des  Peuples ,  oc  de  don- 
ner par-là  de  nouvelles  forces  au  bon  parti. 

Le  Comte  de  Southampton ,  le  Comte  de  Dorfet ,  le  Cheva- 
lier J  ean  Colapeper  f  ôt  le  Chevalier  Guillaume  Udan ,  furent 
donc  envoyés  au  Parlement  de  la  part  du  Roi.  lis  firent  une  tel- 
le diligence  >  que  fans  qu'on  fût  informé  de  leur  départ ,  ils  arri- 
vèrent à  Weftminfter ,  au  moment  que  les  Chambres  s  airein- 
bloienr.  Le  Comte  de  Southampton  entra  dans  la  Chambre  des 

•  Pairs  pour  y  prendre  fa  place  ordinaire;  mais  à  peine  fut-il  aûis , 
qu'on  lui  dit  avec  aigreur  de  fe  retirer.  Il  rèprefenta  qu'il  étoit 

•chargé  d'un  me  liage  de  la  part  du  Roi  ;  on  ne  laifla  pas  de  lui 
ordonner  de  fortir ,  &  on  le  contenta  de  lui  envoyer  demander 

(par  l'Huifficr  de  la  Chambre  l'adreûe  dont  il  étoit  cliargé.  Il 
répondit  que  le  Roi  lui  a  voit  commandé  de  la  préfenter  lui-mê- 
me ;  ôc  qu'en  tout  cas  »  pour  être  autorifé  a  s  en  défaifir  ,  il  lui 
falloir  une  injonction  exprefle  de  là  (Chambre.  Cette  formalité 

fut  exécutée ,  &  dès  qu'il  eût  remis  l'adretfe ,  on  lui  fit  dire  ,  qu'il 

eût  à  fortir  inceffamment  de  la  Ville  ,  oc  qu'ils  auraient  foin  de 

iui  envoyer  une  réponfe,  . 

Alors  les  deux  Chambres  aflemblées  examinèrent  fièrement 
tadrefle  du  Roi,  qui  ne tendoitquà l'union  de  à' la  pair,  &  qui 
pour  cela  demandent  que  le  Parlement  donnât  pouvoir  à  quel- 
ques perfonnes  de>  owférer  &ltde  ttâiter  dada  un  lieu  sûr  avec 
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les  Députés  de  Sa  Majefté.  Toute  la  réponfe  que  firent  les  Cham- 
bres à  une  propofition  fi  raifonnable,fe  réduifit  à  une  exagération 
affe&ée  de  bonnes  intentions  de  leur  part  :  mais  avant  que  d'en- 
trer dans  aucune  négociation ,  onexigeoitque  le  Roi  commen- 
çât par  révoquer  toutes  les  Déclarations  qu'il  avoit  rendues  con- 
tre ceux  qu'il  accufoit  de  rébellion.  On  vouloit  qu'il  vint  fe  livrer 
à  fon  Parlement ,  fans  précautions  6c  fans  sûretés.  Cette  réponfe 
lui  fit  comprendre  que  les#  Rebelles  étoient  bien  éloignés  au  dé- 
fir  de  rentrer  dans  leur  devoir, 6c  que  ce  n'étoit  pas  fouhaiterla 
paix  fincérement ,  que  d'y  attacher  des  conditions  injuftes  ,  6c 
contraires  aux  droits  de  la  Royauté.  Cependant  pour  n'avoir  rien 
à  fe  réprocher  ,  il  fe  détermina  à  un  fécond  meflage ,  par  lequel 
il  aflura  lesChambres  que  dès  qu'elles  auroient  révoqué  leurs  Dé- 
clarations ,  qui  regardoient  comme  traîtres  ceux  qui  l'aiMoient , 
il  étoit  ptêt  de  révoquer  de  même  les  fiennes,  Ôc  de  mettre  les 
armes  bas.  Ce  fécond  meflage  fut  inutile.  Les  Chambres  en  im- 
pofantau  Roi  la  néceffité  de  defavoùer  tout  ce  qu'il  avoit  fait, 
le  réfervoient  la  liberté  de  pourfuivre  ceux  qui  s'étoient  attachés 
à  fes  intérêts.  Ils  le  lui  déclarèrent  précifément  par  une  Répli- 
que. Le  Roi  pour  épuifer  à  leur  égard  toutes  les  voyes  de  dou- 
ceur ,  tâcha  encore  de  leur  faire  fentir  par  un  nouveau  McfTa- 
ge  la  différence  qu'il  y  avoit  entre  leur  procédé  6c  le  fien.  Mais 
les  efprits  fédirieux  ,  qui  faifoient  en  ce  tems  là  la  plus  grande 
partie  du  Parlement,  perfiftérent  dans  leurs  réfolutions:  ôc  alors 
toute efpérance  de  paix  étant  rompue, le  Roi  fe  rendit  à  Derby  , 
6c  de  là  à  Shrewlbury ,  où  il  aiïembla  fon  Armée,  Ôc  fit  lire  à  la 
tête  de  chaque  Régiment  les  ordres  néceflaires  pour  la  difcipline. 
»  Une  circonftance ,  dit  l'Hiftorien ,  qui  ne  doit  pas  être  oubliéé , 
»  c'eft  que  fe  mettant  au  milieu  de  les  troupes  pour  être  mieux 
•»  entendu ,  à  peu  près  comme  l'Empereur  Trajan ,  qui  en  faifant 
»  Sura.  Grand  Maréchal  de  l'Empire ,  ôc  lui  préfentant  une  épée, 
«lui  dit:  Recevez  de  moi  cette  épée  :  Si  je  commande  com- 
»  me  je  dois ,  employez-la  pour  ma  défenfe  ;  fi  je  fais  autrement , 

•  tirez-la  contre  moi ,  6c  m  otez  la  vie  ;  le  Roi  au  milieu  de  fes 
•>  Troupes ,  leur  fit  cette  Harangue ,  Meilleurs ,  vous  avez  enren- 
»du  la  lecture  de  ces  ordres  ;  c'eft  à  vous,  dans  vos  difTérens 
»  polies ,  à  les  obferver  exactement.  Nous  ne  ferons  pas  long- 
„  tems  fans  entrer  en  action  ;  c'eft  pourquoi  vous  y  devez  pren- 
»  dre'gardc  de  plus  près ,  ôc  je  dois  vous  avertir  qne  ceux  qui  les 

•  tran (grefferont  ,  feront  féverement  punis  ,  de  quelque  qualité 
„  qu'ils  foient.  Je  ne  doute  point  de  votre  courage  ôc  de  votre 

réfolurjon 
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»  reiolution  :  votre  confcience  &  votre  fidélité  vous  ont  fait 
v  venir  ici ,  afin  de  combattre  pour  votre  Religion ,  pour  votre 
»  *oi  y  &  pour  jes  Loix  du  pays  Vqus  n>aurez  affaifç  a  d»autrcs 

»  ennemis  qu  à  des  traîtres  ,  dont  la  plupart  font  Brovniftes, 
y>  Anabaptiftes >  &  Athées  ,  qui  cherchent  à  détruire  1  Eglife  6c 

}  i  &  qUÎ  VOUS  onr  condamn&  à  une  entière  ruine ,  à 
»  caufe  de  votre  fidélité  envers  moi.  Afin  que  vous  voyiez  quel 
»uiage  je  veux  faire  de  votre  valeur,  s'il  plaît  à  Dieu  de  labé- 
y,  nir ,  j  ai  cru  qu'il  étoit  à  propos  de  pubiier  ma  réfolurion  dans 
^uneproteftation,  afin  que  vous  foyez  pleinement  convaincus 
»  que  vous  ne  pouvez  combattre  pour  une  plus  juftequérelle  , 
„  dans  laquelle  je  promets  de  vivre  ôc  de  mourir  avec  vous.  (  La 
„  Proteftation  de  Sa  Majefté  étoit  en  ces  termes  :  )  Je  promets 
„  en  la  préfence  de  Dieu  tout-puùTant ,  ôc  comme  je  lefpére 
„parfabénédiaion&proteaion,que  je  défendrai  &  main- 
„  «endrai  de  tout  mon  pouvoir  la  vraie  Religion  Proteftante  éta- 
blie dans  l'Eglife  d'Angleterre,  &  que  par  la  grâce  de  Dieu 
„je  vivrai  ôc  mourrai  dans  la  même  Religion.  Je  défire  gou- 
„  vemer  par  toutes  les  Loix  connues  du  Pays ,  afin  que  les  droits 
„  ôc  les  libertés  des  Sujets  foient  confervés  avec  le  même  foin 
„  que  ma  jufte  prérogative.  Et  s'il  plaît  à  Dieu  de  bénir  mesar- 
„  mes  que  j'ai  été  contraint  de  prendre  pour  ma  défenfe ,  ôc 
„  de  me  préferver  de  cette  rébellion ,  je  promets  formellement 
„  ôc  hncérement  devant  Dieu  ,  que  je  maintiendrai  les  juftes 
i, privilèges  ôc  libertés  du  Parlement,  ôc  gouvernerai  de  tout 
„  mon  jpouvoir  félon  les  Loix  connues  du  Pays ,  &  en  particulier 
„  que  j'obferverai  inviolablement  les  Loix  que  j'ai  confenties 
„  pendant  la  féance  de  ce  Parlement  :  mais  fi  ce  tems  de  guerre , 
„  li  cette  grande  néceffité  &  détrelfe  où  je  me  trouve  réduit  > 
„  font  caufe  de  la  violation  de  ces  mêmes  privilèges ,  ôc  de  ces 
„  mêmes  Loix  ;  j'efpére  que  Dieu  &  les  hommes  l'imputeront 
„aux  Auteurs  de  cette  guerre ,  ôc  non  à  moi  qui  ai  fi  férieufe- 
„  ment  travaillé  à  la  confervation  de  la  paix  du  Royaume.  Si  je 
„  contreviens  aux  Articles  ci  deffus ,  je  ne  demande  aucun  fe- 
„  cours  ni  de  Dieu ,  ni  des  hommes:  mais  dans  la  réfolution  où 
„  je  fuis  de  les  exécuter,  j'ai  lieu  d  efpérer  un  prompt  fecours  des 
»  gens  de  bien ,  ôc  de  me  confier  en  la  bénédidion  de  Dieu. 

Toutes  les  Troupes  du  Roi  furent  encouragées  par  la  Haran- 
gue ;  6c  une  partie  de  fes  Peuples  fut  touchée  de  fes  offres  6c 
de  fes  promettes:  de  forte  que  fon  Armée  groflit  confidérable- 
ment.  Le  Parlement  de  fon  côté  failoit  de  grands  préparatifs  , 
J7<y.  "  Xxxx 
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&  n'oKjbiioit  rien  pour  animer  &  étendre  la  révolte.  Le  Cierge 
Air  tout  ,fous  prétexte  de  réformation ,  déclamoit  publiquement 
contre  la  perfonnedu  Roi,6c  lui  appHquoitlans  ménagement  ce 
que  Dieu  ou  les  Prophètes  avaient  dit  contre  les  Rois  tes  plus 
impies  „  Cétoit  aufïi ,  dit  rHiflorien,un  des  fujets  de  plainte 
»  d'Erafme  contre  le  Clergé  de  fon  tems ,  que  quand  les  Princes 
»  font  enclins  à  la  guerre  9  dts  Prédicateurs  promettent  la  rémifion 
w  de  toits  /es péchés  pajfés  -,  d'autres  promettent  une  ViQoiu  ajfurée , 
n  tordant  les  paroles  des  Prophètes ,  pour  les  appliquer  à  des  ckofes 
9iprophonts  eV  impies ;  nous  avons  entendu,  dit-il,  dételles  Haran- 
i,gues  pour  animer  à  la  guerre.  Et  certainement,  ajoute  TA  uteur , 
$J  il  n'y  a  point  de  bon  Chrétien  qui  puûTe  penfer ,  (ans  horreur, 
9,  que  ces  Miniftres  de  l'Eglife ,  qui  par  le  devoir  de  leurs  Char* 
»,  ges  doivent  être  des  Melïagers  de  Paix ,  étoient  néanmoins 
„les  trompettes  de  la  guerre ,  &  des  boute  feux  de  la  rébellion. 
y,  Cette  Religieufe  d'Athènes ,  dont  parle  Pliirarque ,  infiniment 

plus  Chrétienne  que  ces  Mirtiftres  féditieux,s'elevera  en  joge- 
„  ment  contr  eux.  Lorfqu'Alcibiades  fut  condamné  par  un  décret 
>,  du  Sénar-,  il  fut  enjoint  à  tous  les  Prêtres ,  Religieux  <&  Rcli- 
ty  gieufes ,  de  le  maudire  ôc  de  faire  des  imprécations  comte  lui  ; 
„  mais  cette  Religieufe  réfufa  réfolument  d'y  obéir  ,  difant  que 
w  fa  profeffion  de  Religieufe  Pertgagéoit  à  prier  6c  à  bénir ,  & 

non  à  maudire  ni  à  faire  des  imprécations. a 
Les  oomraencemens  de  cette  guerre  turent  allez  avantageux 
au  Roi.  Il  donna  d'abord  la  Bataille  de  Edgehill  ;  &  quoique  la 
victoire  fut  fort  difputée  dans  cette  action  ,  il  demeura  néan- 
moins maître  du  champ  de  Bataille ,  ôc  y  paffa  la  nuit.  Il  prit 
enfuite  les  Châteaux  de  Banbury ,  de  Reading ,  de  Vallingford , 
de  Briftol ,  de  Glocefter:  mais  ces  fuccès  furent  traverfésparle 
combat  d'Alresford ,  6c  par  celui  de  Nafebi ,  où  il  fut  entière- 
ment défait.  Au  milieu  defes  expéditions  militaires,  il  renouvel- 
loit  de  tems  en  tems  fes  tentatives  pour  la  Paix,  6c  toujours  inu- 
tilement. Il  fut  enfin  obligé  de  fe  réfugier  en  Ecofle ,  6c  lesEcof- 
fois  le  livrèrent  au  Parlement.  Les  circonflances  de  cette  trahi- 
fon,  6c  de  tous  les  événemens  qui  l'ont  précédée ,  font  décrites 
ici.  Et  le  détail  en  eft  d'autant  plusintereffant ,  qu'il  paroît  fincé- 
reôc  exempt  de  partialité.On  expofe  auffi  les  différentes  opinions 
des  Membres  du  Parlement ,  touchant  la  manière  de  procéder 
contre  le  Roi  ;  6c  on  vient  enfin  à  cette  cruelle  délibération  qui 
a  coûté  la  vie  à  ce  Prince ,  ôc  qui  n'a  pas  fait  honneur  à  la  Na- 
tion. L'Hiftorien  parle  enfuite  de  Tétat  d'agitation  6c  d'incerti- 
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rude  où  le  Royaume  fe  trouva  par  cette  mort  fous  la  protection 
apparente  de  Cromwel  ;  &  il  continue  l'Hiftoire  de  ce  tems  là» 
jufqu'au  rétabliffement  de  Charles  II.  Il  a  fèmé  en  divers  en- 
droits des  réflexions  judteieufes  fur  les  révolutions  qu'il  raconte* 
&  on  entrevoit  dans  tout  ce  qu'il  dit ,  un  air  d'ingénuité  qui  pec- 
fuade. 

LEXICON  TECHNICUM  ;  OR  ,  AN  UNIVERSAL 
English Diûionary  of  Arts  and  Science*:explainingnot  only 
the  Terms  of  Art ,  but  the  Arts  temfelves  ;  &c.  Ccft-a-dirc  : 
Diâionnaire  Angfois  nniverfel  des  Arts  &  des  Sciences  ,  où-ton 
explique  non-feuirmem  des  Termes  de  chaque  Art,  mais  encore 
les  Arts  mêmes.  Tome  L  Par  Jean  Marris ,  Docleur  en  Théologie  % 
&  Membre  de  la  Société  Royale,  Seconde  Edition,  A  Londres  f 
imprimé  pour  Dan.  Bovin ,  Tim.  Goodvin ,  Jean  Watthoe  y 
&c.  1708.  fol.  Quatre  Alphabets  Ôc  dix -neuf cahiers,  qui  font 
en  tout  888.  pages.  Planches  VII. 

POur  rendre  au  Public  un  fidèle  compte  de  cet  Ouvrage  , 
nous  ne  fçaurions  mieux  faire  que  de  l'informer  de  ce  que 
l'Auteur  lui-même  nous  en  apprend  dans  fa  Préface,  où  il  nous 
indique  ce  qui  diftingue  ce  Dictionnaire  de  tous  les  autres  ie 
même  genre ,  les  matières  qui  y  font  contenues ,  ôc  qu'elles  font 
les  four  ces  où  il  a  puifé.  Il  nes'eft  pas  contenté  de  raucmbler 
ici  les  termes  de  chaque  Art ,  ôc  de  nous  en  donner  des  exphea* 
tions  fuperficielles  ;  mais  il  a  pris  de  ces  dinérens  termes  ,  oc- 
cafion  de  nous  développer  ôc  de  traiter  avec  quelque  forte  d'é- 
tendue ce  que  chacun  de  ces  Arts  offre  de  plus  utile  ôc  de  plus 
curieux  :  ôc  pouréclaircir  ce  qu'il  nous  en  dit ,  ôc  le  mettre  fous 
les  yeux  du  Lecteur ,  il  a  eu  foin  de  foire  graver  tant  dans  le 
corps  de  l'Ouvrage ,  que  fur  des  feuilles  particulières  ,  près  de 
fix-cens  Figures ,  qui  jointes  aux  explications  détaillées,  ne  kif- 
fent  prefque  rien  à  déiker  pour  l'intelligence  de  chaque  terme. 
Ce  font  principalement  ces  deux  circonftances  qui  diflinguent 
ce  Dictionnaire  de  tous  ceux  qui  ont  paru  jufqu'ici ,  ôc  dont 
l'Aureur  fait  une  Critique  également  judicieufe  Ôc  defintéreflée  , 
nous  marquant  en  même  tems  combien  peu  de  fecours  il  a  tiré 
de  la  plupart. 

Le  Diâionnaire  de  Chauvin  9  qui  a  pour  titre  Lexicon  Rationa- 
le  y  ou  Tkefaurus  Pmlofophicus ,  quoique  bien  imprimé  Ôc  entichi 
de  figures  proprement  gravées,  eli  trop  plein  de  termes  fcho- 
lafti^uetpuur  être  à  préient  d'un  fort  grand  ufage  i  outre  qu'il 
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eft  auffi  ftérilc ,  par  rapport  aux  nouvelles  découvertes  de  Mathé- 
matique Ôc  de  Phyfique,  qu'il  eft  abondant  en  cette  efpéce  de 
jargon  qui  paffoit  autrefois  pour  vraie  fcience. 

Le  grand  Dictionnaire  des  Arts  &  des  Sciences  ,  par  M*  D.  C 
de  ï  Académie  Franpife ,  eft  non-feulement  dénué  de  figures  (  dit 
M.  Harris  )  ôc  ne  contient  qu'une  explication  toute  féche  des 
termes  des  Arts,  mais  il  fcmble  qu'on  y  ait  eu  plutôt  en  vûë  de 
perfectionner  la  Langue  Françpife ,  ôc  d'en  étendre  l'ufage ,  que 
d'inftruire  ôc  de  perfectionner  l'efprir.  On  y  trouve  >  continue- 
t-il ,  quantité  de  termes  communs  ,  en  forte  qu'on  y  peut  ap- 
prendre ce  que  c'eft  qu'un  Chien,un  Chat,  un  Cheval,  une  Brebis, 
Ôcc.  Alais  quoiqu'un  pareil  détail  puuTe  être  de  quelque  utilité  à 
ceux  qui  feroient  curieux  de  voir  comment  on  peut  décrire  en 
François- les  chofes  exprimées  par  de  femblables  termes  ,  il  eft 
difficile  d  appercevoir  le  rapport  de  ces  termes  avec  les  Arts  ôc 
les  Sciences  ,  ôc  de  deviner  la  raifon  pourquoi  ils  font  la  plus 
grande  partie  d'un  Dictionnaire  de  cette  nature.Aufli  n'a-t-il  pas 
été  d'une  grande  refTource  à  l'Auteur ,  non  plus  que  le  Diction- 
naire de  Fureriére ,  Ôc  un  Dictionnaire  Anglois  intitulé  The  new 

irld  of  Words ,  ôcc.  Le  nouveau  Monde  des  Mots ,  Ôcc.  dans  le- 
quel le  Compilateur  a  raflemblé  fort  fidèlement  toutes  les  fautes 
des  autres  Lexicographes ,  ôc  a  témoigné  ne  rien  entendre  aux 
Sciences  ôc  aux  Arts  dont  il  s'agit. 

M.  Harris  rend  juftice  au  mérite  du  Dictionnaire  Mathémati- 
que de  M.  Ozanam ,  ôc  autant  il  marque  l'eftimer ,  autant  paroît- 
il  faire  peu  de  cas  du  Dictionnaire  Mathématique  de  Ar/ro//j,lequet 
(  félon  lui  )  dans  la  dernière  édition  faite  à  Rome  en  2.  volumes 
trouve  après  tant  données  ,  aufli  défectueux,  qu'il  étoit  dans  la 
première  édition.  Quant  aux  Dictionnaires  de  Médecine  ôc  de 
Chymie,  compofés  par  John/on  ,  Cajlellus  ,ôc  Blanchard,  ôc  dont 
fe  le  dernier  a  été  imprimé  en  Anglois  jufqu'à  quatre  foisj' Auteur 
convient  qu'on  y  a  recueilli  grand  nombre  de  termes  qui  ne  fe 
rencontrent  point  ailleurs  ,  Ôc  qu'il  s'en  eft  fervi  utilement ,  avec 
la  précaution  néanmoins  de  les  citer  dans  les  articles  qu'il  en  a 
empruntés,  lorfqu'il  n'a  pas  cru  devoir  fe  rendre  garant ,  de  ce 
que  contenoient  ces  articles. 

Mais  quelque  opinion  qu'ait  eu  M.  Harris  des  Dictionnaires 
publiés  avant  le  fien,  ce  ne  font  point  ces  fortes  de  Livres  qu'il  a 
confultés  avec  le  plus  de  foin.  Il  a  eu  recours  aux  plus  excellens 
Traités  en  chaque  genre ,  Ôc  les  a  fait  entrer  dans  ton  DicVtonnai- 
re  en  les  abrégeant  >  ôc  les  difpofant  félon  l'ordre  que  lui  a  pref- 
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crît  l'arrangement  des  difiérens  termes.  C'eft  de  quoi  il  nous  don- 
ne ici  un  détail  circonftancié ,  que  nous  nous  contenterons  d'ef- 
fleurer. 

Les  Mathématiques  ôc  la  Phyfique  font  les  deux  feiences  fur 
quoi  il  s  eft  plus  étendu.  Il  nous  explique  avec  beaucoup  de  net- 
teté tout  ce  qui  concerne  la  Géométrie  tant  fpéculative  que 
pratique ,  la  Trigonométrie ,  les  Sections  Coniques  ,  l'Algèbre  , 
l'Arithmétique  ,  l'Aftronomique  ,  'la  Gnomonique  ,  l'Opti- 
que ,  la  Chronologie  ,  la  Cofmographie ,  la  Géographie,  la  Mu- 
lique,  l'Artillerie,  rÂrchite£hire civile  &  militaire,  la  Naviga- 
tion, la  conftruction  des  Vaiffeaux,  la  Méchanique ,  l'Hydrofta- 
tique ,  les  Loix  du  mouvement ,  l'Horlogerie ,  ôcc.  Il  entre  dans 
une  femblable  difeufiion  touchant  les  diverfes  parties  de  la  Phy- 
fique ,  tant  générale  que  particuliere,telles  que  font  la  Météoro- 
logie, la  Botanique,  î'Hiftoire  des  Fofliles  ,  la  Chymie,  l'Ana- 
tomie ,  ôcc.  Il  parcourt  avec  la  même  exactitude  ,  quoique  plus 
brièvement ,  tout  ce  qui  eft  du  reffort  de  la  Logique ,  de  la  Mé- 
taphyfique,  de  la  Morale  >  de  la  Grammaire ,  de  la  Rhétorique , 
de  l'hiftoire  du  Blafon ,  de  la  Jurifprudence ,  de  la  Peinture ,  de 
la  Sculpture ,  &c.  Il  nous  donne  de  curieufes  deferiptions  des 
inftmmcns  de  Mathématique  ôc  de  Phyfique.  Les  principaux 
ouvrages  qui  lui  ont  fourni  cette  riche  moiflbn,  ôc  qu'il  cite  dans 
fa  Préface,  font  ceux  de  MM.  IV allis ,  Newton,  Halley ,  Ander- 
fon ,  Evelin ,  Bote/eri ,  Philips  ,  Manwarïng  ,  farignon  ,  Keil  , 
Boy  le,  Derham,  Grew ,  ^f/oodward ,  Ray ,  Morifon,  Tourne  fort  , 
Wilkins ,  les  Tranfatïions  Philosophiques ,  ôcc. 

Au  refte  ,  M.  Harris  ne  diflimule  point  ce  que  fon  Diction- 
naire peut  lahTer  encore  à  fouhaiter.  Il  reconnoit  de  bonne  foi 
qu'il  y  manque  plufieurs  chofes,  ôc  que  d'autres  font  demeurées 
imparfaites,  entr'autres,  un  Catalogue  des  Afcenftons  droitef, des 
Dêclinatfons ,  ôcc.  des  Etoiles  fixes  ,  que  M.  Flamfteed  a  refufé 
de  lui  communiquer.  De  plus ,  il  ne  doute  pas  qu'il  n'y  ait  plu- 
fieurs  articles  tranferits  d'après  les  Dictionnaires  ,  qui  auront  be- 
foin  d'être  rétouchés  dans  la  fuite.  Il  eft  perfuadé  qa'un  Alpha* 
bet  particulier  pour  les  termes  de  chaque  feience  ,  mis  à  la  fin 
du  Volume  ,  eût  été  d'une  grande  commodité ,  auffi  -  bien  que 
des  Planches  pour  l'Anatomie ,  ôc  d'autres  qui  euflent  réprefen- 
té  l'extérieur  d'un  VauTeau  ,  fes  Agrès ,  ôc  fes  différentes  pièces. 
Mais  comme  tout  cela  eût  engagé  les  Libraires  à  une  dépenfe 
fur  laquelle  ils  n'avoient  point  compté  ,  en  fe  chargeant  de  i'im- 
preûlon  de  ce  Livre ,  l'Auteur  a  été  contraint  de  renvoyer  à  un 
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Supplément  tout  ce  qui  fera  nécéflaire  pour  rendre  fon  ouvrage 
plus  complet ,  fie  c'eft  la  raifon  pourquoi  Ton  voit  au  titre  de 
ce  volume  ,  Tome  L  ce  qui  fuppofe  qu'il  fera  bien-tôt  fuivi  d'un 
fécond 

A  N  N  M  I  SENECjE  ET  PUBLII  SYRI  M I  M  I 
forfan  &  aliorum  fingulares  Sententi* ,  c  en  tu  m  aliquot  ver- 
fibus  ex  Codd.  Pall.  fie  FrHIng.  au£be  fie  correcte.  Studio  fie 
operâ  Jani  Gruteri ,  cum  Notis  ejufdem  recognitw  fie  cafti- 
gatis.  Accedunt  Notât  pofthumz  ,  ut  fie  nova  veffio  Gncca 
Jof.  Scaligeri  Jul.  Caef.  f.  nunc  primùm  ex  utriufque  auto» 
graphis  ado  ma  tac ,  fie  in  lucem  édita*.  C  eft-à-dire ,  Les  Penfîet 
choifies  de  Seneque ,  de  Publias  de  Syrie  ,  &  peut-être  de  quelques 
autres  Auteurs  ;  corrigées  &  augmentées ,  avec  les  Notes  de  J. 
Gruter.  Nouvelle  Edition ,  dans  laquelle  on  a  inféré  les  Notes  pof* 
thumes ,  &  la  fer/ton  Grecque  de  Jof  Scaliger.  A  Leyde,  chei 
Jean  du  Vivié.  1 708.  in  8.  pag.  y  5p. 

MAcrobeditquelegénic  dePubliusde  Syrie  fe  déclara 
dès  fa  tendre  jeunefTe  ,  fie  il  rapporte  que  cet  Auteur  fût 
plaire  à  fon  Maître  dès  fon  enfance,  non-feulement  par  la  beau» 
té  de  fbn  vifage ,  mais  suffi  par  la  vivacité  de  fes  réponfes* 
C'eft  ce  qui  1  engagea  à  le  faire  inftruire  avec  plus  de  foin.  II  vi- 
voit  du  temsde  Jules  Céfar,  dont  H  a  mérite  leftime  fie  l'ap- 
probation. 

Erafme  eft  le  premier  Auteur  qui  ait  publié  les  écrire  de  Pu- 
blia. Il  y  ajouta  dès  ScolieS  qui  furent  imprimées  à  Baie  en 
i  j  20.  in-*.  fie  à  Londres  en  1  $92,  in~8.  Jof.  Scaliger  en  donna 
«ne  nouvelle  édition,  fous  ce  titre  m,,*»***  ,  ftve  feletisSemen* 
ii*  Latin* ,  Gracè  verpe  ,&  notis  Hhtftraté.  Lug.  Bat.  1  f?S.  i!t- 
8.  Ces  Sentences  furent  encore  imprimées  à  Lyon  en  1603.  avec 
k  vie  de  i'Autedf,  à  Francfort  en  i$ro.  fie  à  Saumur  en  i€ff* 
L'Editeur  dit  qu'il  y  en  a  une  édition  dans  la  Bibliothèque  de 
i'Univerfité  de  Leyde,  qui  a  été  imprimé  à  Venife  en  itf  18»  mais 
il  dit  en  même  rems  que  cette  édition  ne  renferme  rien  qui  ne 
foit  dans  celle  de  Scaliger.  Ces  Sentences  ie  trouvent  encore  à 
la  fin  des  difeours  fie  des  vers  de  Muret  .*  elles  font  auffi  dans 
•les  Penfées  c  ho i fies  des  Poètes  Comiques  ,  que  H.  Erienne  1 
données  au  Public.  Outrecela  ,Geo.  Fabricius  de  Kemnirs  en  a 
publié  une  autre  édition,  fit  M.  Velferus  une  autre.  Tous  ©es 
Editeurs  ont  fait  des  remarques  fui  cet  Auteur,  mais  les  notes 
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de  J.  Gruter  qu'on  donne  jçt ,  mentent  bien  le  nom  de  Con> 
m  maires.  Elfes  occupent  48k  pages  du  Volume  ,  &  Je  Texte 
j/jn  oçcupe  que  34.  Ces  Notes  ne  contiennent  pas  feulement 
cV  Explications ,  ce  font  des  réfléxions  fur  chaque  Sentence  , 
tirées  des  anciens  Auteurs  Grecs  &  Latins  -,  ôc  même  des  Pe* 
res  de  l'Fglife.  Ces  notes  auroient  été  perdues  dans  la  difgrace 
de  M.  Gruter,  fi  un  Sçavant  ne  les  eût  enlevées  de  la  main  d'un 
des  foldats  qui  pillèrent  la  maifon  de  Gruter.  Des  mains  de  cç 
Scavantj  clks  tombèrent  dans  celles  de  AI.  Oofters  ,  Frofctfeur 
en  Droit  &  en  Morale  à  Amfterdam.  M.  Oofters  les  donna  à 
M.  Gronovius  ,  &  ce  dernier  en  a  fait  prefentà  Meilleurs  Ha- 
verkam  &  Preiger,  qui  ont  eu  foin  de  cette  édition. 

L.  JOURNAL  DES  SÇAV  ANS, 
Du  Lundi  16.  Décembre  M.  DCC.  IX, 

LE  LIVRE  DE  PHILON  DE  LA  VIE  CONTEMPLA- 
tive,  traduit  fur  f  Original  Grec  ,  avec  des  obfervatiom ,  où  fou 
fait  voir  que  les  Thérapeutes  dont  il  parle  ,  étoient  Chrétiens,  A 
Paris ,  chez  Louis  Guerin  ,  rue  S.  Jacques ,  1 jo$.  in- 1 2. 
pag.  302. 

L'Auteur  du  Livre  dont  on  nous  donne  ici  la  Traduction  avec 
des  remarques  ,  eft  un  Juif  d'Alexandrie  ,  né  peu  d'an- 
nées avant  la  naiflànce  de  Jefus-Chrift,  &  qui  s'appliqua  beau- 
coup à  l'étude  des  belles  Lettres.  On  voit  dans  tous  fes  ouvra- 
ges une  grande  le&ure  des  Auteurs  prophanes ,  Ôc  fur-tout  de 
Platon  ;  ce  qui  a  donné  lieu  à  ce  Proverbe  Grec  :  *  nx«rm  «  w»- 
,  S  oixi»  nx*T«r/Çn  :  c'eft-à-dire  à  la  lettre, ou  Platon*  Philonife>  ou 
Philon  Platonifc.  On  trouve  aulfi  dans  fes  Oeuvres  pluiieurs  Sen- 
tences de  Pythagore,Ôc  c'eft  apparemment  pour  cette  raifon 
que  Sozoméne  l'appelle  Philon  le  Pythagoricien.  D'ailleurs  ,  il 
raifonne  fouvent  félon  les  principes  de  la  Philofophie  Numéri- 
que, comme  les  Pythagoriciens,  &  comme  ont  fait  pluiieurs 
Chrétiens ,  qui  croyoient  qu'il  y  avoir  quelque  vertu  dans  les 
Nombres ,  ôc  qui  trouvoient  des  myftéres  dans  chacun  en  parti- 
culier. Philon  fonde  fouvent  là-deflus  fes  explications  de  l'an- 
cien Teftament.  Quelques  Pères  des  premiers  fiécles  rai- 
fonnent  affez  fouvent  comme  lui,  6c  on  peut  voir  ce  que  dit  là- 
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defTus  Eufebe  de  Céfatée ,  dans  fon  Interprétation  du  Pfeau- 
me  lxi  i.  où  il  réfute  cette  manière  dupliquer  l'Ecriture  par  les 
Nombres.  Notre  Auteur  qui  paflfoit  pour  le  plus  fcavant  fie  le 
plus  fage  de  toute  fa  Nation ,  fut  député  par  les  Juifs  d'Alexan- 
drie ;  vers  l'Empereur  Caligula  ,  pour  répondre  aux  calomnies 
que  les  Grecs  de  la  même  ville  avoient  répandues  contre  eux  , 
ce  fut  en  l'an  40.  de  Jefus-Chrift.  Il  revint  encore  à  Rome  fous 
l'Empereur  Claude ,  6c  y  fit  connohTance  avec  S.  Pierre.  Plu- 
fieurs  années  après  ce  fécond  voyage ,  il  compofa  fon  Livre  de 
la  vie  contemplative  ,  où  il  décrit  ,  à  ce  que  prétend  le  Tra- 
ducteur, la  vie  des  Chrétiens  de  l'Eglife  primitive  d'Alexandrie, 
fondée  par  S.  Marc  ,  ôc  fur-tout  la  vie  des  Solitaires  du,  Mont 
dç.  Nitre.  Il  leur  donne  de  grands  éloges.  Il  fait  mention  de  leurs 
alTemblées ,  Ôc  il  parle  de  leurs  Prêtrés ,  de  leurs  Diacres  ,  6c 
de  leurs  Vierges  ,  mais  il  ne  s'explique  là-deflus  qu'en  termes 
généraux  ;  apparemment  par  politique,  dit  le  Traducteur ,  ôc  de 
peur  d'irriter  ceux  de  fa  Nation.  La  Tradu£tion  Françoife  qu'on 
donne  de  cet  Ouvrage ,  Ôc  qui  a  été  faite  avec  foin  fur  le  Texte 
Grec ,  paroîtaufli  fldélle  pour  le  moins  que  la  TraduCtion  Lati- 
ne qu'en  a  donné  Sigifmond  Gelenius.  Le  Traducteur  paroît 
s'être  particulièrement  appliqué  à  rendre  avec  clarté  le  fens  de 
fon  Auteur ,  mais  il  a  jetté  un  voile  léger  fur  certains  endroits 
où  la  bienféance  ne  permettoit  pas  d'être  plus  clair.  Un  avanta- 
ge de  cette  TraduCtion ,  c'eft  que  c'eft  un  portrait  reiTemblant , 
qui  nous  prefente  Philon  tel  qu'il  eft  ;  c'eft-à-dire  ,  avec  les  fré- 
quentes digreffions  que  cet  Auteur  entalTe  les  unes  fur  les  autres, 
6c  julqu'aux  images  balTes  dont  il  fe  fert ,  en  parlant  des  excès 
du  vin  où  fe  plongeoient  les  Gentils  dans  leurs  débauches  ,  en 
forte  qu'on  peut  juger  du  cataCtère  ôc  du  génie  de  Philon  dans 
cette  Traduction ,  comme  on  en  jugeroit  en  lifant  l'original 
même.  La  TraduCtion  eft  fuivie  d'obfervations  fur  le  Livre  de 
Philon,  elles  font  divifées  en  trois  Parties. La  première  contient 
quelques  réflexions  générales  ,  6c  l'expofition  du  fentiment  des 
Pères  touchant  les  Thérapeutes  de  Philon.  La  féconde ,  diverfes 
réfléxions  pour  confirmer  l'opinion  de  ceux  qui  croyent  que  ces 
Thérapeutes  étoient  de  véritables  Chrétiens.  Et  la  troifiéme  , 
les  réponfes  aux  objections  qu'on  peut  faire  contre  ce  fentiment , 
Avant  que  de  rapporter  ce  qu'on  nous  dit  ici  fur  la  Religion  des 
Thérapeutes,  il  eft  à  propos  d'expliquer  ce  que  c'eft  que  le  mot 
àcThcrapeute.Thcrapeutesvicnx.  de  eip^tml^qui  lignifie  quelquefois 
Médecins  dans  les  Auteurs  Grecs.  Platon,  dans  fon  premier  Li- 
vre 
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Vre  de  la  République ,  le  prend  en  ce  fens,  ôc  S.  Epiphane,  dans 
un  paflage  que  rapporte  le  Tradudeur  ,  dit  aufli  que  Thérapeute 
fignifie  Médecin ,  mais  il  tire  cette  explication  du  nomde  Jefus , 
qui  veut  dire  Sauveur,  d'où  il  veut  que  foie  venu  le  nom  de  Gef- 
fient ,  ou  Efféens ,  qu'il  confond  avec  celui  de  Thérapeutes.  Phi- 
lon entend  par  le  mot  de  Thérapeute ,  Adorateur ,  ou  Serviteur,  ôc 
cette  fignification  paroît  ici  beaucoup  plus  naturelle.  Clément 
Alexandrin  le  prend  dans  le  même  fens  ,  lorfqu'il  dit  que  les  Thé- 
rapeutes font  ceux  qui  fervent  Dieu  d  une  manière  libre  ôc  noble  , 

qui  ont  la  connoi (Tance  de  fbn  véritable  culte.  Eufebe  ,  dans 
fon  Hiftoire  Eccléfiaftique  ,  doute  fi  le  nom  de  Thérapeutes 
n'a  point  été  inventé  par  Philon,pour  exprimer  lafainteté  dévie 
de  ceux  qui  fàifoient  profeffion  d'être  ferviteurs  de  Dieu  ,maU  ce 
foupepn  ne  paroît  pas  bien  fondé  ,  car  Philon  dit  expreffément 
qu'on  appelloit  ceux  de  cette  Se&e ,  Thérapeutes ,  il  cherche 
même  la  raifon  pourquoi  on  les  nommoit  ainfi ,  ôc  il  rapporte 
deux  fignifications  de  ce  mot ,  comme  ne  fçachant  pas  bien  la- 
quelle des  deux  ,  les  Thérapeutes  avoient  eu  en  vûë ,  lorfqu'ils 
prirent  ce  nom-là.  D'ailleurs  ,  puifque  le  nom  des  Thérapeu- 
tes étoit  encore  en  ufage  du  tems  de  Clément  Alexandrin  , 
comme  il  eft  facile  de  le  voir  par  le  paflage  qu'on  vient  de  rap- 
porter :  il  y  a  toute  apparence ,  dit  le  Traducteur ,  que  ce  nom 
n'eft  pas  de  l'invention  de  Philon. 

Il  s'agit  à  prefent  de  fçavoir ,  fi  ceux  que  Philon  appelle  Thé- 
rapeutes ,  étoient  Chrétiens  :  le  Traducteur  tient  l'affirmative,  ôc 
fe  propofe  d'établir  cefentiment  dans  les  Obfer varions  qu'il  nous 
donne  ici.  Nous  rapporterons  le  plus  fuccin&ement  qu'il  nous 
fera  poffible  fes  principales  Réflexions  fur  ce  fujet.  Il  y  a 
eu  des  temps  où  la  critique  étoit  fi  peu  en  ufage ,  que  l'on  admet- 
toit  fans  peine  comme  véritables  beaucoup  de  faits  qui  n'avoient 
pas  même  de  vraifemblance*  On  s'en  rapportoit  à  la  bonne  foi 
des  Auteurs  ,  ôc  l'on  négligeoit  d'examiner ,  fi  ce  qu'ils  avan- 
çoient  étoit  fondé  fur  des  témoignages  certains.  Ce  n'eft  que  de- 
puis environ  deux  cens  ans  qu'on  a  commencé  a  examiner  les 
faits  Ôc  les  points  d'H'iftoire.  Les  découvertes  qu'on  a  faites  par 
ce  moyen ,  ont  enrichi  le  Public  de  plufieurs  connoiflances  qui 
aident  a  déterrer  tous  les  jours  quelque  chofe  de  nouveau  :  mais 
on  s'eft  enfin  apperçû  que  bien  fouvent  on  avoit  pou  (té  la  Criti- 
que trop  loin..;  qu'on  avoit  rejetté  trop  légèrement  des  faits  Ce 
des  Hiftoires  qui  n'avoient  aucun  caractère  de  fauffeté,&c  que  plu- 
fieurs Modernes  croyant  apparemment  fe  faire  plus  d'honneur- en 
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prenant  la  négative  ,  avoient  trop  facilement  prononcé 
chofes  qui  demandaient  plus  de  réflexion.  Le  Chrifliani 
Thérapeutes  de  Philon  eft  de  ce  nombre ,  dit  ici  le  Tra 
prefque  tous  les  Pères  avoient  écrit  que  les  Solitaires  doi 
Auteur  parle  dans  fon  Livre  de  la  Vie  contemplative  ,  ét< 
Chrétiens.  Cette  Tradition  s'étoit  confervée  dans  l'Eglife 
aucune  conteftationi  mais  il  y  a  plus  de  cent  ans  que  des  Auteurs 
Protefianss'aviférentde  rejetter  le  fentiment  des  Anciens.  Jofeph 
«Scaliger  entr  autres  ,  &  depuis  lui  Blondel ,  entreprirent  de  réfu- 
ter Eufébe,  6c  ceux  qui  l'a  voient  fuivi ,  mais  avec  li  peu  defuc 
ces  l'un  ôc  l'autre  ,  que  bien  loin  de  détruire  l'opinion  qu'ils  at- 
taquent, ils  ne  viennent  pas  même  au  point  de  la  queftion  :  cela 
n'a  pas  empêché  qu'ils  n'ayenr  eu  des  partifans  non  feulement 
parmi  les  Proteftans ,  mare  parmi  les  Catholiques  mêmes.  M.  de 
Valois  dans  fes  Notes  fur  Eufebe ,  tâche  de  prouver  contre  (on 
Auteur  ,  que  les  Thérapeutes  n'étoient  pas  Chrétiens  ;  il  a  gardé 
plus  d'ordre  Ôc  de  méthode  que  ceux  qui  i'o nt "précédé ,  &  s'il 
n'a  pas  réùfïï  dans  fon  defiein  ,  il  a  du  moins  rapporté  tout  ce 
qu'on  pou  voit  dire  de  plus  vrai-fcnabrable  contre  le  fentiment  op- 
poié.  Mais  plu  fleurs  Sca vans  de  nos  jours  ,  après  avoir  examiné 
ce  qu'Eufebe  ôc  les  autres  Anciens  difent  touchant  les  Théra- 
peutes de  Philon  ,  6c  pefé  d'un  autre  coté  ce  que  les  Modernes 
allèguent  contr'eux ,  ont  jugé  que  les  raifons  des  Critiques  de 
ces  derniers  tems ,  n'étoient  pas  aflez  fortes  pour  nous  obliger  a 
rejetter  un  fait  fi  généralement  reçu  dans  l'Antiquité;il  y  a  même 
eu  des  Proteftans  qui  ont  foûtenu  que  les  Thérapeutes  étoient 
véritablement  des  Chrétiens.Quelque  effort  cependant  qu'on  ait 
iàit  jufqu'i  prêtent  pour  éclaircir  ce  point  d'Hiftoire ,  on  peut 
dire  qu'il  n'a  ététouchc  que  fort  légèrement  Les  Auteurs  qui  ont 
travaillé  à  l'Hiftoire  Eecléfiaftiquc  ,  font  prefque  les  feeds  qui 
en  ayenr  parlé  ;  mais  il  n'eft  pas  poflible  que  lorfqu  on  entre* 
prend  d'établir  à  la  fois  un  fi  grand  nombre  de  faits  que  ceux  oui 
compofont  l'Hiftoire  Ecciefiaftique ,  on  les  examine  chacun  eu 
particulier  avec  toute  1  attention  qu'ils  méritent.  Le  Traduc- 
teur après  bien  des  recherches ,  n'a  trouvé  qu'un  feul  Auteur  qui 
ait  fàitu»e  DMcrtation  fur  ce  point  en  particulier.  Ceft  Tho- 
mas Bruno  flrareftant  Anglois  ,  lequel  foùticnt  que  les  Théra- 
peutes étoient  Chrétiens.  Sa  diflertation  eft  un  Ouvrage  poftho- 
mc ,  imprimé  en  Angleterre  en  1  £94.  mais  l'Auteur  n'y  a  voit  pas 
mis  la  dernière  main ,  les  chofes  n'y  font  pas  bien  digérées  ;  il 
saoto  fur  des&its  peu  imporrans ,  ôc  en  paâc  un  grand  nom* 
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.  bre  d'autres  qui  demandoientplus  d'attention. 

On  a  donc  obligation  au  Traducteur  de  Philon  ,  d'avoir  bien 
voulu  traiter  la  chofe  avec  plus  d'exaûitude.  Le  point  d'Hh- 
toire  dont  il  s'agit ,  eft  affez  important  pour  mériter  qu'on  en- 
treprenne de  l'éclaircir.  Après  1  Ecriture  Sainte ,  on  n'a  point 
de  témoignage  aufli  ancien  de  la  manière  de  vivre  des  premiers 
Chrétiens ,  de  leurs  Aflemblées ,  des  différens  degrés  de  la  Hié- 
rarchie Ecclcflaftique  :  c'eft  ce  qui  a  engagé  notre  Auteur  à  don- 
ner au  Public  des  Obfervations  fur  le  Livre  de  k  Vie  contem- 
plative ,  dans  lefquclles  il  foûtient  le  fentiment       anciens  Pe* 
res ,  fit  répond  aux  objc&ions  des  Auteurs  modéras.  1.  De  tous 
les  caractères  que  Philon  reprefente  dans  les  1  herapeutes  ,  il 
n'y  en  a  point  de  plus  propre  aux  Chrétiens  que  la  pratique  du 
renoncement  univerfel ,  dont  il  dit  que  les  Thérapeutes  fàifoient 
profelfion.  Tout  oe  qu'il  rapporte  de  leur  déilntéreilement ,  de 
leur  vie  en  commun ,  du  foin  qu'ils  a  voient  d'éviter  le  commer- 
ce des  gens  du  fiécle,  convient  parfaitement  avec  ce  que  S.  Luc 
rapporte  de  la  vie  des  premiers  Chrétiens ,  comme  l'a  remarqué 
Euiébe.  Philon ,  dit-il ,  rapporte ,  que  lorfqu'ils  embraflent  ce 
genre  de  Philofophie  ,  ils  abandonnent  tous  leurs  biens  à  leurs 
plus  proches  ,  fit  fe  détachent  entièrement  du  foin  des  chofes 
temporelles  ;  qu'ils  habitent  hors  det  murailles  des  Villes  dans 
des  lieux  deferts ,  pour  éviter  le  commerce  des  Etrangers  dont 
le  mauvais  exemple  leur  pourroit  nuire.  C'eft  ce  que  fàifoient 
alors  ceux  qui  étoient  animés  d'une  foi  vive ,  fie  qui  vouloient 
imiter  la  vie  des  anciens  Prophètes.  En  crfet ,  continue  Eufébe, 
nous  liions  dans  les  Actes  ,  qoe  tous  les  Difcipies  des  Apckres 
vendaient  leurs  poflemons ,  leurs  biens  6c  leurs  maifons  ,  qu'ils 
en  apportaient  le  prix  aux  pieds  des  Apôtres ,  qui  le  diftiibuoient 
à  chacun  félon  le  befoin ,  fie  qu'il  n'y  avok  point  de  pauvres 
parmi  eux.  Philon  nous  dit  à  peu  près  la  même  chofe  des  Thé- 
rapeutes a*  Uue  féconde  marque  de  ChrifUalHâme  dans  les  Thé- 
rapeutes >dk  le  Traducteur,  c'eft  que  Philon  remarque  que  ter 
Setie  s'étok  répandue  eu  divers  Pays  ,  tant  parmi  les  Grecs  , 
que  parmi  les  Barbares  ;  ce  qui  s'accorde  avec  ce  que  FRiftoire 
Ècaeftaûiqu©  nous  apprend  de  l'accj  oiflemcm  de  PEglife.  Mais 
ce  oui  prouve  manileèeuient ,  felooi  Kri  9  4ne  Ji  pro  ieiïkm  des 
Thérapeutes.  6c  celle  des  Chrétiens  étoit  la  même  ,  c'eft  qu'ils 
conviennent  enfemblc  non-feulement  pour  les  maximes  &.  les 
coutumes  >  mais  aufli  pour  l'origine;  &  he  tems  de  leur  naiflan- 
ce.  Quant  à  l'origine  ,  perfonne  ne  doute  que  les  Therapeu- 
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tes  ,  auffi-bien  que  les  Chrétiens  ,  ne  1  ayent  tirée  des  Juifs  : 
pour  le  tems  de  la  naiiïance  de  ces  profeflions  >  ii  eft  le  mê- 
me ;  car  comme  on  ne  peut  douter  que  le  Chriftîanifmc  n  aJf 
commencé  du  tems  de  rhilon  >  la  manière  dont  cet  Auteur 
parle  des  Thérapeutes  ,  du  concours  de  gens  qui  fuivoîent  cet- 
te Profeflîon ,  du  grand  nombre  de  ceux  qui  abandonnoient 
leurs  biens  pour  lembrafler  ,  ne  laifle  aucun  lieu  de  douter 
que  la  Profefïîon  dont  il  s'agit  ne  rot  alors  dans  la  ferveur  de  fa 
première  inftitution.  Philon  parle  ici  en  témoin  oculaire ,  il 
reprefente  lefcJTherapeutes  comme  des  gens  qu'on  puiflant 
mouvement  otS.  Efprit  portoit  à  un  renoncement  fi  grand  &  fi 
général ,  à  un  genre  de  vie  fi  merveilleux ,  qu'on  n  avoit  jamais  v& 
ni  oui  dire  rien  de  femblable.  Tout  cela  cara&erîfe  fi  bien  le 
Chriflianifme,  qu'il  eft  difficile  de  comprendre  >  dit  le  Tradnc- 
teur,  comment  on  s'eft  avifé  de  nier  une  choie  qui  portant  en 
elle-même  toutes  les  marques  delà  vérité ,  fe  trouve  encore  au- 
torifé  du  témoignage  de  tous  les  Pères.  U  joint  à  tout  ceci  plu- 
lieurs  autres  marques  pour  confirmer  fon  fentimcnt.Ces  marques 
font  les  Monafteres  des  Thérapeutes  ,  les  Hymnes  qu'ils  corn- 
pofoient  ôc  qu'ils  chantoient ,  leurs  Aftemblées  ,  &  leurs  Con- 
férences le  feptiéme  jour ,  la  forme  de  leurs  Egiifes ,  leurs  aufteri- 
tés ,  ôc  la  boiftbn  chaude  au  jour  du  Sabat ,  l'obfervatkm  des 
cinquante  jours  depuis  la  Pâque  jufqu'à  la  Pentecôte ,  les  Prê- 
tres ,  les  Diacres ,  èc  les  Vierges  qui  étoient  parmi  eux  ,  la  Ta* 
ble  facrée  qui  patoît  n'être  autre  chofe  que  l'Ëueharifiie  même, 
&  enfin  pour  dernière  marque  ,  la  prière  vers  l'Orient»  Il  s'é- 
tend au  long  fur  tous  ces  points,  &  conclut  qu'on  ne  feauroit 
douter  que  ces  Thérapeutes  ne  fuflent  Chrétiens.  L'aufterittf 
dans  laquelle  ils  vivoient  ,  lui  paroît  fur-tout  avoir  tant  de  rap- 
port avec  iaufterité  des  anciens  Solitaires  Chrétiens ,  qu'il  ne 
peut  s'empêcher  de  dire  >  que  les  Thérapeutes  étoient  de  vrai» 
Difciples  de  Jefu^Chrili.  »  Ceux  d'entre  les  Thérapeute»,  dit 
m.  Phi/on  ,  qui  font  les  plus  pénétrés  d'amour  pour  cette  fainte 
»  doctrine  >  demeurent  jufqu'à  trois  jours  fans  manger  y  il  s'en 
•►trouve  même  qui  font  fi  remplis  ,  ou  pour  mieux  dire  ,  fi  rafla- 
»  fiés  de  la  vraye  fagefle ,  qu'ils  patient  fort  aifement  jufqu'à  fir 
•»  jours  (ans  picndre  aucune  nourriture,  accoutumés  à  fubfifter  du 
•»  chant  feul  des  Hymnes  ,  à  peu  près  comme  on  dit  que  les 
»  Cigales  vivent  de  rofée.  » 
Le  Traducteur  obferve  ici  qu'on  trouve  des  exemples  de  tou» 
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tes  ces  aufterités  parmi  les  Solitaires  d'Egypte.  Il  rapporte  là- 
demis  ce  qu'on  ht  dans  la  vie  de  Saint  Antoine.  Que  ce  faint 
Hermite  ne  maageoit  jamais  qu'après  le  Soleil  couché ,  qu'il  ne 
prenoit  pour  fa  nourriture qu  un  peu  de  pain  avec  du  Tel  ;  qu'il 
ne  beuvoit  que  de  Peau .  ôc  qu'il  paflbit  même  quelquefois  deux 
ou  trois  jours  fans  manger.  Il  joint  à  cet  exemple  celui  de  fainr 
Hilation  ,  qui  s 'abftenoit  de  nourriture  pendant  trois  ou  quatre 
jours  de  fuite  :  celui  d'Adolius  qui  demeuroit  jufqu'à  cinq  jours 
fans  rien  prendre  ;  celui  de  Conon  qui  vécut  trente  années  fans 
manger  qu'une  fois  la  femaine. 

Philon  dit ,  que  ceux  d'entre  les  Thérapeutes  qui  navoientpas 
affez  de  fanté  pour  fuivre  l'auftérité  des  autres,  ajoûtoient  de 
Phiflbpe  à  leur  pain  ,  6c  que  cet  adouciflement  paflbit  chez 
eux  pour  un  délice  qui  ne  pouvoit  être  permis  que  par  néceffité- 
Le  Traducteur  remarque  qu'on  ne  fçait  pas  bien  ce  que  c'étoir 
que  Phyflbpe  dont  il  s'agit  ici  ;  mais  il  dit  que  comme  parmi  les 
anciens  Solitaires  ,  il  s'en  trouvoit  qui  ajoûtoient  des  herbes  à 
leur  pain  ,  ilfe  peut  faire  que  parmi  ces  herbes  il  y  eût  de  l'hyf- 
fope.  On  parle  diverfement  du  fuc  ôc  des  propriétés  de  cette 
plante  ;  les  uns  la  font  médicinale ,  les  autres  la  mettent  parmi 
les  alimens  :on  peut  voir  ce  qu'en  dit  Mathias  Martinius,  qui  en? 
parle  fort  au  long  dans  fon  Lexicon  Philologique  fur  le  mot  HyP 
fopus.  Quoiqu'il  en  foit ,  ce  que  Cadien  dit  des  repas  des  Soli- 
taires ,  fe  rapporte  afTez  à  ce  que  Philon  dit  de  ceux  des  Théra- 
peutes ;  mais  Caflien  appelle  Lapfanum  ,  l'herbe  qu'ils  man- 
geoient.  »  Je  pafle  ,  dit-il ,  fous  filence  leur  aufterité  furprenante 

•  qui  fait  que  le  comble  des  délices  parmi  eux  ,  eft  de  préfentec 
•>  aux  Frères  pour  leur  repas  ,  de  l'herbe  appellée  Lapfanum  , 
,m  aflaifonnée  avec  du  fel  ôc  détrempée  dans  de  l'eau  :  la  tempe- 
»  rature  de  nos  climats ,  ajoûte-t'il ,  ôc  la  fragilité  de  nos  corps  > 

•  ne  nous  permettant  pas  de  les  imiter  en  cela.  » 

On  ignore  ce  que  c'eft  que  le  Lapfanum  ,  dont  parle  Caffien  y 
peut-être  eft-ce  la  même  herbe  que  Philon  appelle  hyflbpe  ;  mais 
toujours  la  manière  dont  ces  deux  Auteurs  s  expliquent  ici,  mar- 
que affez  qu'ils  parlent  de  gens  d'une  même  Profeflion  ;  le  com- 
ble des  délices  parmi  les  Thérapeutes ,  dit  Philon  ,  eft  d'ajouter 
à  leur  pain  du  (cl  mêlé  avec  de  l'hyfTope  ;ïe  comble  des  délices 
parmi  les  Solitaires  d'Egypte ,  dit  Calfien ,  eft  de  préfenter  aux 
Frères  pour  leur  repas  de  1  herbe  appellée  Lapfanum,  mêlée  avec 
du  fel.  Peut-on  voir ,  demande  le  Traducteur ,  une  plus  grande 
conformité?  Au  refte  l'ufagcdu  Lapfanum  étoir  ancien  parmi 


126  JOURNAL  DES  SÇA  VANS,  V 
les  Solitaires  ,  il  en  eft  fait  mention  dans  la  vie  de  Saint  Pacôme 
donnée  parles  Pères  Jéfuites  d'Anvers,  à  la  fin  du  IIL  Tome 
du  mois  de  May ,  nu  m.  4.  L'Auteur  de  cette  vi^ écrit  qu  un  jour 
de  Pâque  >  Pal  cm  on  ordonna  à  Ton  difciple  Pacôme  de  préparée 
à  dîner ,  &  que  Pacôme  mêla  de  l'huile  avec  du  Tel ,  efpece  de 
mets  dont  les  Solitaires  fe  fervoient  ordinairement ,  après  quoi 
il  ajoure  ,  qu'ils  fe  fervoient  aufli  quelquefois  du  Lapfanum ,  mail 
fans  huile  ôc  fans  vinaigre ,  &  que  d'autre  fois  ils  rnêloient  de  la 
cendre  avec  le  fel. 

Philon  dit ,  que  dans  les  AflTemblécs  où  les  Thérapeutes  man- 
geoient  en  commun ,  on  fervoit  de  l'eau  chaude  pour  les  Vieil- 
lards, cet  ufagen'eft  pas  fans  exemple  dans  TEgliie  :  faîne  Juf- 
tin  dans  fon  Dialogue  avec  Triphon ,  rapporre  que  chez  les 
Curétiens  on  buvoit  chaud  les  jours  de  Sabat  >qui  dans  un  grand 
nombre  d'Egliles  ,  étoient  des  jours  d'AITemblees.  L'Impératrice 
Irène ,  femme  d'Alexis  Comnene ,  dans  fa  Régie  pour  les  Reli- 

Sieufes ,  dit  qu'en  certains  jours  de  l'année ,  elles  doivent  boit© 
e  Peau  chaude  où  l'on  ait  fait  bouillir  du  cumin  :  on  trouve  la 
même  chofe  dans  la  Régie  du  Maître ,  où  parlant  de  la  bonToo 
du  Carême  ,  il  dit  :  Ceux  qui  font  Us  plus  robufes ,  &  qui  voudront 
faire  une plus  grande  abflinence ,  boiront  de  leau  chaude  mêlée  avec 
du  cumin.  Il  y  a  bien  de  l'apparence ,  dit  le  Traducteur,  que 
l'ufage  de  la  boiffon  chaude  étoit  venu  des  Thérapeutes. 

Il  feroît  tems  de  dire  un  mor  des  Réponfes  qu'on  fait  ici  à 
diverfes  objections  ;  mais  la  longucuc.de  cet  Extrait  nous  oblige 
de  finir.  Nous  remarquerons  feulement  que  ces  Réponfes  font 
pleines  d'érudition,  &  dignes  de  leur  célèbre  Auteur, 

LUCRECE  DE  LA  NATURE  DES  CHOSES, 

Avec  des  Remarques  fur  les  endroits  les  plus  difficiles.  Tradu&ùm 
nouvelle.  A  Paris  ,  chez  Pierre  Ribou  ,  Quai  des  Auguûins,4 
l'Image  S.  Louis.  1708.  in- 1  a,  deux  Volumes.  Ton»,  I.  pag. 
4)-o.  fom.  II.  pag.  yio. 

LA  grande  quantité  d'Editions  qu'on  a  fait  des  Ouvrages  de 
Lucrèce ,  prouve  allez  l'eftiine  qu'on  a  toujours  fait  de  ci 
Poëte.  Son  Poëme  fut  d'abord  imprimé  à  Vérone,  çn  in- 
foL  fous  ce  titre ,  De  rerum  natuxa  Lib.  VL  ad  Epicuri  menton 
deferipti  Neuf  ans  après  ,  il  fut  publié  à  Vcatfc*  i^jf.ia-^Ed 
1  joo.  Manuce  Imprimeur  dans  la  même  Ville, en  fit  une  Edi- 
tion in-40.  avec  les  corrections  de  Jérôme  A vanciu s  de  Vérone. 
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En  x  ç  1 2.  il  en  parut  une  autre  à  Florence  in-fol.  &  Manuce  la 
réimprima  la  même  année  in-8°.  avec  une  Préface  de  Pierre  It 
Blanc.  Les  Ouvrages  de  Lucrèce  furent  enfuite  imprimés  à  Fa- 
ris  en  1  y  14,  in-fol.  avec  les  Remarques  de  Jean-Baprifte  Pic  de 
Bologne  ;  &  i  année  fui  van  te  à  Venife  in  80.  En  1  f  5 1 .  il  en  pa- 
rut nouvelle  Edition  a  Baile  in-8°.  corrigée  fur  les  Origi- 
naux ,  Ci  nous  en  croyons  le  ricre ,  ad  verorum  exemplarium  fdem 
■cafligati.  En  1 540.  il  en  parut  une  autre  à  Lyon  in-80.  Une  autre 
à  Venife  en  1  j  ç  5.  in-B°.  Une  autre  à  Lyon  chez  Sebaftien  Griffe, 
1  j  j 8.  in- 1 6.  En  1  r  6*3.  Denis  Lambin  Profefleur  Royal ,  fit  des 
Notes  fur  Lucrèce  ,  6c  publia  une  nouvelle  Edition  des  Oeu- 
vres de  ce  Poète ,  qu'il  avoit  conférée  avec  les  anciens  Manuf- 
crirs ,  comme  porte  le  titre  ,  Ex  authoritate  quindecim  Codtcum 
Mff.  reftituti ,  &  brevibus  Comment artis  UUtfirati,  1/1-40.  Il  en  parut 
une  enfuite  à  Paris  en  1  $6*4.  in-itf.  fans  Notes,  6c  fans  Com- 
mentaire. Obertus  Giftanitu ,  Hubert  GifTcn ,  qui  avoit  autfï  tra- 
vaillé lur  ce  Poëte ,  en  voulut  donner  une  nouvelle  Edition ,  qui 
fut  d'abord  imprimée  à  Leyde,  avec  des  Notes  marginales  , 
1  r, 65.  in-So.  6c  trenre  ans  après  à  Anvers  chez  Raphcleng.  De- 
nis Lambin  ,aidé  des  lumières  d'Adrien  Turnebe ,  6c  de  Jean 
Difncmatin  ou  Difnemardi ,  furnommé  Daurat ,  en  fit  une  nou- 
velle Edition ,  qu'il  publia  à  Paris  in-80.  6c  in- 16.  en  i^y. 
L'année  fuivante,  on  en  fît  une  à  Anvers  in  8©.  Une  autre  a 
Paris  in-40.  ipo.  Griffe  réimprima  la  fierme  en  1  y 76.  m- 16.  On 
en  publia  une  autre  à  Francfort ,  1  j8  j.  in-80.  Une  aune  à  An- 
vers, ij8p.  m- 3  5.  Une  autre  à  Leyde ,  Ad  ptfircmam  GijfanH 
emendationem  reftituti  ,1^9$.  m-80.  Une  autre  à  Leyde ,  1  797. 
in-i  6.  Une  autre  à  Lyon  ,  1 606.  in-i  6*.  Une  autre  chez  Raphe- 
leng ,  1 6* 1 1 .  in- 1 6*.  Une  autre  à  Amâerdam ,  1 6 1 6\  in-  ?  a.  Une 
autre  à  Francfort  fous  ce  titre ,  Notis  brevwribus  ex  ipjo  Authore 
iifujîrati  ,  cum  Itxico  ,  Jive  indice  abfolutijfimo  Elegantiarum  Lucre* 
ti  an  arum ,  ewrâ  tir  labore  Danielis  Pares.  16  yi,  j»-$o.  2.  vol:  Jean 
Nardi  fit  des  Obfervations  fur  I  Lucrèce  •  6c  les  publia  avec  le 
texte,  à  Florence  en  1047.  in-40.  Les  Oeuvres  de  Lucrèce  fu- 
ient traduites  en  Anglois,ôc  publiées  à  Londres  en  16$ 6\in-8«. 
M.  le  Fevre  Tanaq.  nous  en  a  donné  une  nouvelle  Edition  , 
a  662.  in-40.  à  Saumur.  Celle  qui  fiit  faite  par  ordre  du  Roi ,  ad 
mfrm  Deipkim ,  parut  en  1 680.  Depuis  il  en  a  paru  une  à  Oxforr, 
Cum  Interprétation*  &  Notis  Th.  Creech  , 1 69?.  m-80.  On  nous  en 
promet  une  nouvelle  Edition  de  Londres ,  peut  être  eft  elle  déjà 
imprimée ,  mais  elle  neft  pas  encore  venue  jufqu  a  pous. 
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.  Voilà  une  Lifte  des  principales  Editions  Latines  des  Ouvra- 
ges de  Lucrèce  ;  venons  à  prefent  aux  Traducteurs  François.  M. 
3e  Marolles,  Abbé  de  Villeloin ,  eft  lé  premier  dont  nous  ayons 
connoiflance.  11  publia  fa  Traduction  en  \  6fo.  in-8o.  ôc  elle  fut 
-réimprimée  en  îtfjp.  in-8o.  En  1677.  parut  %ne  autre  Traduc- 
tion de  Lucrèce  en  Vers  François,  in-40.  fur  celle  de  M.  de 
Marolles.  Mais  la  Langue  Francpife  ayant  changé  depuis  ces 
Traduaions  ,  M.  le  Baron  des  Coutures  en  fit  une  nouvelle , 
qui  parut  pour  la  première  fois  à  Paris  en  1 6%  r.  in-12.  6c  qui  fut 
réimprimée  à  Amfterdam  en  1 692.  ôc  c  eft  de  cette  Traduction 
dont  on  donne  ici  une  nouvelle  Edition. 

Elle  eft  entièrement  conforme  à  la  première  :  on  y  a  feulement , 
ajouté  des  Notes ,  dont  les  unes  fervent  à  expliquer  les  endroits 
de  cet  Auteur  qu'on  a  jugé  les  plus  difficiles  ;  les  autres  font 
connoître  les  fautes  dans  lefqucllts  M.  le  Baron  des  Coutures 
eft  tombé.  Les  autres  répondent  aux  Critiques  qu'on  a  faites  de 
fa  Traduction.  Nous  allons  en  rapporter  quelques-unes. 
.  M.  le  Baron  des  Coutures  n'a  point  voulu  décider  fur  le  tems 
de  la  nauTance  de  Lucrèce.  Il  s'eft  contenté  de  dire  »  quEufebe 
»  de  Pamphile  le  fait  naître  la  171.  Olympiade  ,  fous  le  Con- 

fulat  de  Lucius  Domîtius  /knobarbus ,  &  de  C.  Cadius , 
m  depuis  la  fondation  de  Rome.  D'autres  prétendent  que  ce  fut 
»  la  172.  Olympiade ,  dans  le  tems  que  L.  Licinius  Cralfus ,  6c 

Q.  Mutius  Scarvola  étoient  Confuls ,  6$ 8.  ans  depuis  les  com- 
»  mencemens  de  cette  capitale  du  Monde  :  de  forte  que  félon  ce 
•*  calcul ,  Ciceron  auroit  eu  douze  ans  moins  que  notre  Philo- 

fophe.  «  L'Editeur  fait  la  remarque  fuivante  fur  cet  endroit. 
•>  La  plus  commune  opinion  touchant  la  n  ai  fiance  de  Lucrèce , 
»  dit-il ,  eft  qu'il  eft  né  douze  ans  après  Ciceron  ,  fous  le  Confu- 

-  lat  de  L.  Licinius  Craflus ,  Ôc  de  Q.  Mutius  Scxvola ,  Tan  du 
«Monde  ?8;y.  6$%.  de  la  fondation  de  Rome  ,  93.  ans  avant 
«  la  NaifTance  de  Jefus-Chrift.  C'eft  le  fentiment  d'Eufcbe ,  de 
»  Denis  Lambin  ,  d'Hubert  GifTen ,  6c  de  Daniel  Paré.  «  U  prê- 
te n  d  que  les  Auteurs  qui  mettent  la  nai fiance  de  Lucrèce  dans  la 
171.  Olympiade ,  fe  font  trompés  >  ôc  il  répond  aux  objections 
qu'on  fait  contre  l'opinion  qu'il  établit. 

-  Dans  la  page  fuivante,  M.  le  Baron  des  Coutures  dit:  »  quH 
•  eft  vrai  femblable  que  Lucrèce  ayant  choifi  la  fecte  d'Epicure 
»  préferablement  à  toutes  celles  qui  partageoient  pour  lors  les 
»  Philofophes  ,  alla  à  Athènes ,  qui  peu  de  tems  avant  avoir  été 

-  faccagée  par  Sylla  #  où  Zenon  qui  étoit  un  vieillard  ^cre,  6c 
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»  l'honneur  de  la  fefte  Epicurienne ,  s'étoit  acquis  une  efliroe 

*  générale  par  fon  âge ,  par  fon  fçavoir ,  &  par  fa  vertu.  Ce  fut 
»  fous  ce  Philofophe  que  Lucrèce  fe  perfectionna  dans  l'étude 
»  delà  Nature.  (Remarque  )  M.  îè Baron  des  Coutures  a  fuivi 
»  le  fentiment  de  Denis  Lambin ,  &  d'Hubert  GifFen ,  qui  alfa* 

•  rent  que  Lucrèce  alla  à  Athènes  pour  y  étudier,  ôc  qu'il  eût 
»  pour  maître  Zenon ,  pour  lors  chef  de  l'école  d'Epicure.  Ceft 
»  a  tort  que  l'Auteur  de  la  Lettre  inférée  dans  le  22.  Tome  de 
*»  la  Bibliothèque  univecfelle  critique  M.  le  Baron  des  Coutures  , 
»  lorfqu'il  dit  que  la  cinquième  bévue  eft  d'avoir  avancé  que 
-  Zenon  avoit  été  l'honneur  de  la  fe&e  Epicurienne ,  au  lieu  qu'il 
»  eft  reconnu  pour  le  Chef  des  Stoïciens.  Ce  Cenfeur ,  (  dit-il 
«  après  M.  Bayle  )  n'a  pas  pris  garde ,  que  le  Zenon  dont  parle 
*>  M.  des  Coutures ,  eft  di  fièrent  du  Chef  des  Stoïciens  :  car  ce- 
»  lui-ci  eft  mort  la  première  année  de  la  1 2p.  Olympiade ,  qui  fe 
«célébra  le  troifiéme  Août  fous  le  Confulat  d'App.  Claudius 
»  Caudex ,  &  de  M.  Flavius  Flaccus  ,  l'an  du  monde  3*8*.  48p. 
»  ans  de  la  fondation  de  Rome,6c  262.  ans  avant  J.  C.  6c  par  con- 
»féq  uent  fa  mort  précède  la  naûTance  de  notre  Poëtc  de  plus 
»  de  1 60.  ans  ;  au  lieu  que  celui  dont  parle  M.  des  Coutures  , 
»  étoit  de  Sidon ,  comme  l'a  remarqué  Jonftus  de  prip.  hift.  Philo- 
» pp.  &  contemporain  de  Lucrèce.  « 

LE  S  A  CRAMENT  AI  R  E  DES  PASTEURS  ,  TIRE'  DES 

pûmes  Ecritures ,  des  Conciles ,  des  Pères  ,  &  des  Ufages  de  fE- 
gUp  de  France  ;  contenant  le  Dogme  &  la  pratique  de  tous  les 
Sacremens  :  Avec  un  Traité  des  Monitoires  ,  à  tupge  des  Cours 
Eccleftajiiques  &  Séculières ,  &  de  Meneurs  les  Curés  du  Royau- 
me. Par  M.  JsF.  Joliot,  Prêtre  du  Diocèfr  de  Be/ànfon,  Docleur 
enThéologie.  A  Paris ,  chez  Jean  deNully ,  rue  S.  Jacques,  à 
l'Image  S.  Pierre.  1 70p.  vol.  in-40.  divifé  en  trois  Tomes. 
Premier  Tome,  pag.  343.  Second  Tome ,  pag.  242.  Troifié- 
me Tome,pag.  224. 

Et  Ouvrage  a  pour  titre  le  Sacramemaire  des  Pafleurs ,  parce 
que  les  Sacremens  font  la  principale  matière  qu'on  y  traite. 
C  eft  une  compilation  de  tout  ce  qu'on  a  trouvé  de  meilleur  , 
répandu  en  pluûeurs  Ouvrages ,  tant  anciens  que  modernes. 
Les  autorités  qui  en  forment  tout  le  corps  ,  font  voir  qu'on  a  eu 
foin  partout  de  ne  rien  avancer  de  foi-même ,  &  qui  ne  rut  ap- 
puyé fur  l'Ecriture  ,  ou  fur  la  Tradition.  Ce  Livre  peut  être  re* 
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garde'  comme  une  Théologie  fur  les;  Sacremens,  mais  une  Théo- 
logie familière ,  aifée  ,  ôt  à  la  portée  de  tout  le  monde ,  une 
Théologie  débarraiTée  de  tous  les  termes  épineux  de  l'Ecole. 
L'Auteur  a  joint  au  Traité  dû  Sacrifice  de  la  MefTe,  un  Traité 
des  Monitoires.  Il  dit  qu'il  l'a.  fait,  parce  que  cette  matière  n'eft 
pas  traités  dans  les  Ecoles  ;  que  peu  d* Auteurs  en  ont  parlé ,  ôc 
que  ceux  qui  l'ont  fait,  n'en  ont  pas  parié  fuivanr  les  ufages  du 
Royaume  de  France  ;au<  lieu  qu'ici  on  a  eu  égard  aux  Décla- 
rations des  Rois,  à  leurs  Edits  ,  &  aux  Ufages  :  d'autant  plus 
que  l'ignorance  de  ces  matières  peut  engager  les  Paiteurs  dans  de 
grandes  fautes.  L'Auteur  remarque  ici ,  qu'on  peut  dire  des  jeu- 
nes Eccléfiaftiques  qui  fortent  des  Univerfités ,  ce  qu'un  Ancien 
difoit  de  lar  Jeuneffe  qui  fréquentoit  les  Ecoles  de  fon  tems  ; 
fcavonvquilsnes'y  remplifTeat  l'efprit  que  d'idées  inutiles ,  qu'ils 
n'y  apprennent  point  ce  qui  eft  de  pratique  &  d'ufage  ,  ôc  que 
lorfquils-fevoyent  enfuitedans  les  emplois,ils  s'y  trouvent  com- 
me dans  des  Terres  inconnues  ,,  dont  ils  ne  fiçavenr  pas  même 
la  Langue;  La  leéhire  de  cet  Ouvrage  pourra  beaucoup  fervir  à. 
prévenir  ce  danger.  C 'eft  un  mélange  de  Théologie,  de  Droit 
Canon ,  de  Discipline,  ôc  de  Morale.  Voici  comme  l'Auteur  lui- 
même  nous  en  parle.  *  On  a  bien  reconnu  ,  dit-il  >.  &  à  loifir ,  la 
»  vafte  étendue  des  lumières  que  demande  le  facré  Miniftere. 
»  Auffi  on  s'eft  propofé  de  rafTembler  dans  ce  Recueil  les  plus 
»  importantes  connouTances  qu'il  requiert.  Quoique  la  fîmplicité 
~en  fane  le  caractère ,  on  fe  flatte  néanmoins  que  la  lecoire  en 

*  fera  fro&ueufe.  Car  fi  de  tous  les  Livres  qu'on  peut  faire  ,  il 
•»  n'y  en  a  point  de  plus  utiles  que  ceux  qui  contribuent  le  plus 
»àrinûru£Ôon  des  Fidèles  &  de  nos  Frères  nouvellement  réunis 
»  à  l'Eglife,  foit  pour  confirmer  les  premiers  dans  la  foi  que  la 
m  piété  de  leurs  pères  leur  a  fait  fuccer  avec  le  lait ,  foit  pour 
■>  achever  de  convaincre  les  autres  de  la  vérité  qu'on  leur  avoir 
»  cachée ,  il  fàut  convenir  auffi  qu'entre  tous  ces  Ouvrages  ,  il 
«  n'y  en  a  point  qui  foient  plus  capables  de  produire  un  fi  bon 

*  effet ,  que  ceux  qui  font  voir  clairemenr ,  fans  difpute ,  &  par 

*  un  Ample  expofé,  que  la  Foi  de  l'ancienne  Eglife  des  premiers 

*  fiécle*  eft  toute  conforme  à  celle  que  les  Fidèles  ptofeflênt  „ 
»  ôt  que  ks  Nouveaux  Convertis  viennent  d'embraffer.  Or  c 'efr 
«.  ce  que  les  Pafreursdel'Eglifc  pourront  aifément  perfuader  aux 
»  uns  fit  aux  autres  ,ertleor  expofent  Amplement ,  comme  nous 
«  avons  fait  dans  nos  Obfèrvations  ,  la  perpétuité  de  notre 

*  croyance ,  bien  marquée  dans  la  Tradition  la  plus  pure,  ôc 
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■  »  fur-tout  t  en  ce  qui  concerne  les  Dogmes  que  rHéréfie  Protef- 
•»  tance  nous  contefte  :  d'où  nos  nouveaux  Frères  pourront  con- 

•  clure  qu'on  les  avoit  trompes,,  .en  fabriquant  une  nouvelle  Re- 

•  ligion  pour  eux ,  toute  différente  de  celle  que  nos  anciens  Pères 

■  ont  reçue  de  Jeûis-Chrift  même ,  par  fes  Apôtres ,  de  par  Tes 
Succefleurs.  De  plus  ,(1  dans  cette  même  Tradition  nous  trou- 

•»  vons  l'origine  ôc  le  fondement  de  notre  Difcipline,  de  nosUfa- 

•  gesyôc  de  nos  Rits,.les  Pafteurs  marcheront  d'un  ,pas  ferme 
4»  dans  toutes  les  fondions  feintes  du  facré  Miniftere ,  ôc  les  Peu* 
».ples  pourront  Se  flatter  hardiment  ,  en  y  conformant  leurs 
»  mœurs  ôc  leur  conduite,  d'erre  encore  les  Difcipies  de  Jéfus-  • 
«•Chrift  ôc  des  Apôtres.  .Enfin quelque  petit  avantage  que  le 
»  Lecteur  trouve  en  ce  Recueil,  on  fera  confolé  de  fon  travail , 
»  Ôc  on  ne  lui  demandepour tout  retour,  qu'un  peu  de  part  dans 
»  fes  prières.  On  le  foûmet  avec  humilité  ôc  avec  refpect  àTexa- 
*>  men  ôc  à  la  correction  de  l'Eglife  Catholique ,  Apoftolique  ôc 
»  Romaine.  «• 

Voilà  de  quoi  l'Auteur  a  jugé  à  propos  de  nous  avertir  à  l'en- 
trée de  fon  Livre,  qui  confifte  en  treize  Traités  ;  feavoir ,  des 
Sacremehs  en  général ,  du  Baptême ,  de  la  Confirmation ,  de 
l'Euchariftie ,  du  Sacrifice  delà  MelTe  ,-des  Monitoires ,  du  Sa» 
créaient  de  Pénitence ,  de  la  Pénitence  publique  des  premiers 
fiécles,  des  Indulgences ,  de  i'Extréme-OncHon.,  de  l'Ordre  , 
du  Mariage,  ôc  enfin  des  Difpenfes  du  Mariage.  Le  Livre  eft 
difpofé  par  Demande  ôc  par  Aéponfe,  comme  on  le  peut  voir 
dans  l'exemple  fuivant. 

D  u  Mari  â  g  e. 

».D.  Pourquoi  le  Sacrement  du  Mariage  eft-il  appelle*  de  ce 
m  nom  ?  R.  Pour  plufieurs  raifons.  10. Pour  apprendre  à  lafemme 
**  que  la  principale  intention  qu'elle  doit  avoir  en  le  mariant ,  eft 
-  d'avoir  des  enfaus ,  ôc  ainfi  de  devenir  mere.  Matrimonium  qùip- 
»  pe  ex  hoc  appellatum  eft ,  quod  non  ob  aliud  debeat  fœmina  nùbere 
»  quàm  ut  mater  fiât.  S.  Auguit.  lib.  ri^.  contra  Fauftu  m.  cap.  26, 
»  20.  Parce  que  les'foins  que  la  m  «reprend  dans  cet  état-,  écla- 
irent plus  que  ceux  du  pere.  Quia  mutieris  officium  plus  qpparet 
•»  in  matrimonio- quàm  officium  viri.  S.  HarmunHus  fit.  de  'Matrim. 
m  30.  Parce  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  dans  cette  condition 
»  tombe  à  la  charge  de  la  mere.  lnfam  ante  parmm  onerofus ,  do- 
»  lorofus  in  part u ,  pofi  partum  laboriofus  efle  nofeitur  matri.  Ac  ex 
m  hoc  légitima  conjuntiio  maris  &fambue  magis  matrimonium  quant 
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»  p ammonium  nuncupatur ,  ait  Gregorius.  p.  cap.  ex  litteris  f  extra 
»  de  conv.  infid.  40.  Parce  que  l'on  voit  certainement  la  merc 
■  des  enfàns,  au  lieu  qu'on  na  que  des  préfomptions  pour  en 
■•  nommer  le  pere.  Filins  eft  ejus  quem  nuptia  demonjhant. 

»  D.  Y  a-t-il  plufieurs  fortes  de  Mariages?  R.  Oui.  On  peut 

•  dire  qu'il  y  en  a  de  trois  fortes.  1.  Le  légitime  ôc  naturel,  a»  Le 
»  ratifié.  3.  Le  confommé. 

»  D.  Qu  eft  ce  que  le  Matiage  légitime  ?  R.  Ceft  celui  qui  fe 
»  contra&e  par  le  confentement  légitime  entre  des  perfonnes  li- 

•  hres  félon  les  loix:  tel  a  été  le  Mariage  de  tous  les  hommes 
»  avant  la  venue  de  Jefus-Chrift  ;  tel  eft  celui  des  Infidelles ,  des 
»  Hérétiques ,  ôc  enfin  des  Mariages  clandeftins  qui  ont  précédé 
»  le  Concile  de  Trente. 

»  D.  Qu  eft-ce  que  le  Mariage  ratifié  ?  R.  Ceft  celui  qui  fe 
«  contracte  en  face  de  l'Eglife  ,  &  ajoute  au  Mariage  légitime 
»  la  qualité  de  Sacrement ,  ôcc. 

Cet  Ouvrage  eft  fort  inftru&if  ;  mais  comme  il  ne  renferme 
aucunes  réflexions  nouvelles ,  nous  croyons  en  avoir  afiez  dit 
pour  le  faire  connoître* 

ULRICI  HUBERI  DE  JURE  CIVITATIS  LIBRI  TRES, 

novam  Juris  Publici  Univerfalis  difciplinam  continentes  ,  in* 
fertis  aliquot  de  Jure  facrorum  ôc  Ecclefiac  capitibus.  Editio 
quatta ,  priore  multô  locupletior ,  cum  novis  adnotationibus 
ôc  novo  Indice  ,  in  ufum  Âuditorii  Thomafiani.  Francofurti 
Ôc  Lipfix  apud  Joh.  Fridericum  Zeitlerum.  1708.  Ceft-à- 
dire  :  Le  Traité  du  Droit  des  Citoyens  ,  d'C/lric  Huber ,  en  trois 
Livres  ,  contenant  une  nouvelle  Méthode  du  Droit  Public  Uni- 
verfel,  &  quelques  chapitres  touchant  l'Eglife.  Quatrième  Edi- 
tion beaucoup  plus  ample  que  les  premières ,  avec  de  nouvelles  No- 
tes &  une  nouvelle  Table ,  &c.  A  Francfort  Ôc  à  Lipfic,  chez 
Jean  Frédéric  Zeïtler.  1708.  in-40.  pag.  760* 

ON  doit  cette  nouvelle  Edition  à  M.  Thomaflius  ,  Profef- 
feur  de  Droit  à  Lipfic.  Après  avoir  achevé  fon  Traité  du 
Droit  naturel ,  il  s  eft  propofé  d'expliquer  le  Droit  Public  :  ôc 
comme  l'explication  qu'en  avoit  donnée  avant  lui  M.  Huber 
dans  un  Ouvrage  imprimé ,  s'eft  trouvée  de  fon  goût ,  il  a  cru 
qu'il  valoir  mieux  l'ado  pter  pour  l'ufage  de  fes  difciples ,  que  de 
leur  donner  inutilement  la  peine  d'écrire ,  Ôc  fe  donner  à  lui- 
même  celle  de  dicter. Hseft  contenté  d'ajouter  quelques  Notes 
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à  cet  Ouvrage ,  pour  éclaircir  les  endroits  qui  lui  ont  paru  obf- 
curs ,  ou  rectifier  ceux  qui  lui  ont  femblé  défectueux. 

La  diftribution  générale  de  fon  Traité  eft  en  trois  Livres ,  di- 
vifés  par  plufieurs  ferions.  On  expofe  dans  le  premier  Livre 
l'origine  &  la  néceflité  du  Gouvernement.  On  obferve  que  quoi- 
que tous  les  hommes  foient  égaux  par  la  nature ,  il  faut  néan- 
moins pour  le  bon  ordre  de  la  fociété  civile ,  que  les  conditions 
foient  inégaies.  Et  c'eft  cette  inégalité  qui  a  introduit  les  fubor- 
dinations  &  les  dépendances.  La  première  efpéce  de  gouver- 
nement s'exerce  dans  les  familles  par  la  puiffance  paternelle.  La 
féconde  eft  attachée  aux  difTérens.  emplois  que  demandent  les  be- 
foins  réciproques  des  hommes.  Et  comme  tous  les  hommes  ne 
le  portent  pas  également  à  leurs  devoirs ,  il  a  fallu  pour  ceux  qui 
s'en  écartent ,  une  autorité  fupérieure  qui  fe  fift  obéir. 

Cette  autorité  réfide  dans  le  Prince  fous  la  domination  du- 
quel on  eft  né ,  ou  dans  ceux  à  qui  il  a  confié  fon  pouvoir  ,  6c 
qui  le  reprefentent.  La  puiffance  du  Souverain  renferme  tour  à 
la  fois  l'autorité  ôc  les  forces.  L'autorité  feule  fuffiroit  pour  les 
perfonnes  raifonnables  Ôc  fidèles  à  leur  devoir  ;  mais  fans  les 
forces,  fouvent  elle  feroit  méprifiée  ,  6c  deviendroit  inutile:  de 
même  les  forces  feules  fans  l'autorité  légitime  ne  feroient  qu'une 
tyrannie  ;  mais  lorfque  les  forces  accompagnent  le  bon  ufage 
de  l'autorité  ,  le  Régne  du  Prince  eft  jufte  6c  paifible.  La  Puif- 
fance Souveraine  a  deux  ufages  néceffaires  pour  la  tranquillité 
publique  ;  l'un  qui  confifte  à  contenir  les  Sujets  dans  l'obéiffance 
6c  la  juftice  ;  l'autre  à  défendre  l'Etat  contre  les  entreprifes  des. 
Ennemis  ;  c'eft  ce  qu'on  appelle  les  forces  du  dedans  ôc  les  for- 
ces du  dehors. 

De  l'explication  de  ces  principes  généraux ,  l'Auteur  paffe  au; 
détail  des  droits  de  Souveraineté ,  qui  ne  font  ignorés  de  per- 
fonne ,  Ôc  que  nous  ne  répéterons  point  ici  :  mais  après  en  avoir 
fait  une  énumérarion  fort  exaâe  ,  il  demande  fi  ces  droits  font 
fujets  à  la  prefeription  ?  Et  il  décide  pour  la  négative  ;  parce 
•que ,  dit -il ,  la  prefeription  n'a  été  introduite  ni  par  le  Droit  Di- 
vin ,  ni  pat  le  Droit  naturel ,  c'eft  le  pur  ouvrage  des  Loix  Ci- 
viles. Or  le  Prince  eft  au-deffus  de  ces  fortes  de  Loix ,  6c  par 
'conféquent  on  ne  peut  point  s'en  fervir  contre  lui-même. 

Comme  les  foins  de  la  Religion  font  partie  du  Droit  Public, 
on  traite  ici  affez  amplement  de  l'Eglife ,  6c  de  fes  Miniftres  ; 
mais  par  la  manière  dont  on  y  parle  du  Pape  6c  de  fa  puiffan- 
ce ,  il  eft  facile  de  connaître  de  quelle  Religion  èft  l'Auteur. 


7H\  JOURNAL JDiEiS  SÇAVANS., 
On  vient  après  cela  à  examiner  ce  4jui  regarde  la  Police ,  les 
Finances ,  les  Tributs ,  les  Alliances  ,  les  Jurifdi&ions ,  &  les 
Droits  de  la  Guerre.  On  explique  aufli  les  différentes  formes  de 
Gouvernement.  On  compare  &  on  balance  les  avantages  &  les 
inconvéniens  de  chacune.  On  joint  à  cet  examen  l'explication 
des  différentes  voyes  de  parvenir  à  la  Souveraineté.  La  voye  de 
l'éle&ion  eft,  au  fentiment  de  l'Auteur  ,  une  fource  de  cabales 
&  de  guerres.  La  voye  des  fucccflions  naturelles  lui  paroîtla 
plus  légitime.  Et  dans  l'ordre  des  fucceflions ,  on  .fuit  en  cer- 
tains pays  la  proximité  du  degré  à  l'égard  des  Souverains ,  com* 
me  à  f  égard  des  particuliers  ;  ôc  en  d'autres  Pays*  on  -s'attache 
inviolablement  à  la  fuite  des  lignes ,  fans  faire  ariention  au  de- 
gré. On  diftingue  ces  diverfes  manières  rdc  rfuccédcr ,  par  les 
termes  de  fucceflion  héréditaire ,  6c  ûicceffion  linéale.  L'Ouvnv 
ge  entier  ne  contient  prefque  que  des  principes  généraux ,  qui 
parouTent  très-propres  pour  inftruire  des  jeunes  gens ,  mais  qui 
ne  font  de  nul  ufage  pour  un  Extrait. 


LI.  JOUR  N  A  L  DES  S  ÇA  V  ANS, 

Du  Lundi  aj.  Décembre  M.  DCCIX. 

UETAT  PRESENT  DE  LA  GRANDE  BRETAGNE , 
après  fin  heureufe  union  en  1 70  i^feus  (f  Régne  glorieux  dAnne , 
Reine  de  la  Grande  Bretagne,,  France,  Irlande,,  &c.  <Par  Guy 
Miege ,  Auteur  de  f  Etat  nouveau  de  t  Angleterre ,  dontils'eftiU' 
bité  cinq  Editions  en  très-peu  d'années.  A  Amfterdam ,  chez  les 
Wefteins.  i7o8.im$°.  2.  vol.,pag.  8G#.làns  la  Table. 

CE  Livre  eft  divifé  en  deux  Tomes ,  &  chaque  Tome  cft 
foû-divifé  en  deux  Parties.  Dans  la  première  Partie,  l'Au- 
teur fait  un  abrégé  de  L'Hinoire^d'Angleterie  ,  depuis  la 
Hois  Bretons  ,  jufqu'au  Règne*  de  Guillaume  le  Conquérant. 
Après,  cet  abrégé  «fuit  une  deferiptian  générale  de  l'Angleterre* 
M.  Miege  parle  enfuite  des  avantages  que  l'Angleterre  pofféde 
au  deflus  des  autres  Royaumes.  Ces  avantages  confiftent,  félon 
lui ,  en  ce  que  le  Pays  eft  fertile  te  agréable  a  la  vue,,  en  ce  qu'il 
nourrit  des  coqs  &  des  chiens  qui  font  exercés  au  combat,,  en 
ce  qu'on  n'y  voit  point  de  loups,  ni  de  fangliers,xû  dours,  6cc. 
Il  convient  4jue  les  Palais  qu'on  voit  en  Italie  &  en  France  ,  font 
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beaucoup  au-<ieffus  de.  ceux  qu'on,  trouve  en  Angleterre  \  mais 
il  prétend  que  ce  Royaume  l'emporte  fur  les  autres  parties  de 
l'Europe  par  fes  Ëglifes  ,  fes  Clochers ,  fes  Univerfîtés fes  Sal- 
les publiques ,  fes  Ponts ,  fes  Monumens  antiques.  Il  entend 
par  ces  Monumens ,  Pâmas  de  pierres  qui  fe  voit  dans  la  plaine 
de  Saliibury  ,  les  Pyramides  qui  font  dans  la  Province  de  Welt- 
morland,  les  foûterrains  de  Badminton  ,  ôcc.  Il  dit.  encore  qu'il 
n'y  a  point  de  Royaume  plus  peuplé  que  l'Angleterre  j  la  Vil- 
le de  Londres  feule  contient  près  d'un  million  d'ames  ,  félon 
lui.  »  Il  y  a ,  dit- il  >  cent  &  vingt  mille  maifons  logeables  dans 
•>  Londres,  6c  en  comptant  huit  perfonnes  dans  chaque  mai- 
»  fon  lune  portant  l'autre ,  le  nombre  des  Habitans  fc  montera 
»  fur  ce  pied-là  à  jtfoooo ,  c'eft-à  dire à  40.  mille  moins  d'un 
»  million. 

M.  Miege  divife  enfuite  l'Angletrerre  en  Provinces ,  qu'il 
décrit  l'une  après  l'autre  ;  il  marque: les  "Villes,  qui  ont  droit  d'en- 
voyer des  Députés  au  Parlement ,  celles,  qui  font  titrées  ;  6c  il 
donne  une  idée  des  principales  maifons  de  campagne  qui  font 
dans  chaque  Province.  Toutes  ces  descriptions  font  fort  fuccinc- 
tés,  à  la  réferve  de  celle  de  la  Ville  de  Londres  ,  dans  laquelle 
il  s'cQi  affez  étendu  ;  il  y  rapporte  des  chofes  fort  curieufes. 

La  féconde  Partie  au  premier  Tome  eft  employée,  à  faire  le 
caraÛére  des  Habitans  de  la  Grande  Bretagne ,  que  l'Auteur  ap- 
pelle Bretons  Anglois.  Il  parle  d'abord  de  la  Langue ,  qu'il  pré- 
tend être  un  compofé  du  Saxon ,  du  Latin  ,  Ôc  du  François. 
Lorfque  les  Romains  po(Tédoient  l'Angleterre ,  dit-il ,  ils  obli- 
gerez la  Nation  à  apprendre  la  Langue  Latine  6c  Ton  s'en  ferr 
encore  aujourd'hui  dans  les  Regiftres  des  Cours  de  Juftice.  En- 
fuite  les  Saxons  introduifirent  leur  Langue  par-tout  où  ils  s'éta- 
blirent. Enfin  ,  continuë-t-il ,  les  Normans  s'étant  rendus  maî- 
tres de  l'Angleterre  ,  après  les  Saxons ,  ils  obligèrent  ceux-ci  à 
apprendre  le  Normand: ,  en  forte  que  les  Statuts  d'Angleterre, 
les  Plaidoyers ,  les  Aâes  publics ,  les  Sermons  fe  firent  en  Lan- 
gue Normande,  jufqu  a  la  fin  du  Régne  d'Edouard  III. 

M.  Miege  parle  enfuite  de  la  complexion  des  Anglois  :  Ils  font 

•  dit-il ,  d'une  conftitution  fort  robufte  ,  mais  ils  h  gâtent  par 

•  l'éducation  ;rar  quand  leur  nourriture  ordinaire .  vient  à  leur 
»  manquer ,  ils  en  font  plus  incommodés  que  les  autres  Nations  ; 

•  c'edt  pourquoi  on  dit  communément  ,  qu'un  Ecoflbis  verra 
•>  bien-tôt  le  bout  d'un  Anglois, parce  qu'il  eû  plus  aifé  à  nour- 
»  «r  i  6c  l'on  reinai^açontinu<iTt-il ,  que  les  Anglois  perdent 
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»  plus  de  Soldats  dans  une  première  Campagne ,  qu'aucune  an* 
»  tre  Nation ,  s'ils  font  mis  a  quelque  épreuve -un  peu  rude.  Ils 
•»  font  fort  complaifans  pour  les  femmes  ;  6c  c'eft  cette  grande 
»  complaifance  qui  fait  que  les  femmes  y-  ont  plus  de  liberté 
»  qu'en  aucune  partie  de  l'Europe  ;  les  jaloux  y  font  regardés 
»  comme  des  fous  ;  ôc  celui  qui  a  fujet  de  l'être ,  comme  une 
»  pcrfonne  qui  a  fait  un  mauvais  choix. 

L'Autcut  leur  donne  beaucoup  de  valeur ,  d'adrefte ,  de  vani- 
té ,  d'éducation ,  ôcc.  mais  peu  de  politefle  pour  les  Etrangers. 
-  J'ai  vû  le  tems ,  dit-il ,  que  des  Etrangers  ,  parlant  François 
»  dans  les  rues  de  Londres  ôc  de  Weftminfter ,  couroient  rifque 
«  d'être  infultés.  «  M.  Miege  vante  beaucoup  l'efprit  des  An- 
glois  ,  tant  pour  les  Sciences  que  pour  les  Arts ,  ôc  il  donne  une 
Lifte  des  Sçavans  qui  ont  vécu  en  Angleterre  dans  les  (iécles 
paffés  ;  cette  Lifte  eft  tirée  de  la  Cofmographie  de  Heylin. 

Il  parle  cnfuite  de  la  Religion  qu'on  profefle  en  Angleterre. 
Il  croit ,  après  le  D.  StillingHeet  ,  que  S.  Paul  eft  le  premier 
Fondateur  de  l'Eglife  d'Angleterre  :  mais  à  caufe  des  perfécu- 
tions  ,  dit-il ,  ou  faute  d'un  nombre  fufnfant  de  Prédicateuts  9 
le  Chriftianifme  n'y  fleurit  que  fous  le  régne  de  Lucius  Roi  Bre- 
ton ,  qui  vivoit  fur  la  fin  du  fécond  fiécle.  Il  ajoûte  que  les  Bte- 
tons  avoient  des  Evêques ,  qui  ne  dépendoient  aucunement  du 
Siège  de  Rome  ;  l'Eglife  Britannique  demeuroit  toûjours  une 
Eglife  diftincre  6c  indépendante  de  toute  autre. 

»  Mais  quand  les  Saxons  vinrent  à  po'fTéder  cette  Me  ;  6c  que 
„  les  naturels  Habitans  du  Pays  fuient  obligés  de  fe  réfugier 
ti  dans  les  montagnes  de  Galles,  la  Foi  Chrétienne  s'y  réfugia 
„  avec  eux, ce  Pays  fut  encore  replongé  jlans  les  ténèbres  du 
„  Paganifme ,  jufqu'à  ce  qu'environ  l'an        ,  le  Moine  Auguf- 
„  tin  ayant  été  envoyé  par  Grégoire  le  Grand ,  pour  prêcher 
l'Evangile  dans  ce  Pays ,  l'Ouvrage  profpéra  fi  bien  par  (a  di- 
ligence  6c  fon  zélé ,  que  tous  les  Saxons  furent  peu  à  peu  con- 
vertis  à  la  Foi  Chrétienne- ,  ôc  qu'Auguftin  fut  fait  le  premier 
„  Evêquc  de  Cantorbery ,  mais  dépendant  de  la  Cour  de  Ro- 
„  me.  « 

M.  Miege  rapporte  enfuite  les  Articles  qui  compofentla  : 
Confeflion  de  Foi  de  la  Religion  Anglicane  :  il  fait  après  une 
defcriprion  de  toutes  les  autres  Se&es  qui  font  tolérées  en  Angle- 
terre; tels  font  les  Preftrytériens  ,  ainfi  appeliez.»  parce  que  leur 
Eglife  eft -gouvernée  par  les  Anciens  ;  leS-Ihdé'pèhdaris,  les  Ana- 
baptiftes ,  les  Quakers  ouTrembleurs ,  ôCc.  On  trouve ,  après  ce 

détail.» 
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détail  ,  une  légère  teinture  des  mœurs  des  Ângiois.  »  Ils»  fe  nour* 
»  riflent  principalement  de  viande  de  Boucherie ,  dit  Mr.  Mie- 
»ge,  les  foupes,  les  ragoûts ,  la  venaifon  ,  le  gibier  &  lepoiflbn 
»  ne  font  gueres  que  pour  les  bonnes  tables.  En  patifleries  ,  mais 

*  principalement  en  pâtés  de  venaifon  ,  continue-t'ii ,  ils  furpaf- 
•>  fent  toutes  les  Nations.  Leurs  variétés  de  boudins ,  leurs  fou- 
»»  pes  derailïn  de  Corinthe,  leurs  tourtes  de  Noëls,  6c c.  font 
•>  aes  mets  qui  leur  font  particuliers ,  6c  à  peine  connus  des  au- 

•  très  Nations.  »  • 

»  Il  n'y  a  pas  fort  long-tems  qu'ils  ne  mangeoient  la  plûparc 
•>  que  très-peu  de  pain  ôc  j'en  ai  même  connu  qui  n'en  mangoient 
•>  pas  ;  aujourd'hui  ce  n'eft  plus  cela.  » 

Mr.  Miege  parle  enfufte  des  Exercices  les  plus  particuliers  aux 
Angiois ,  de  leurs  monnoyes  6c  de  leur  Commerce ,  des  commo- 
dités pour  voyager ,  comme  les  Paquetbots  ,  des  Poftes ,  6cc. 
Il  décrit  les  divers  Ordres  de  la  Noblefle  6c  du  Clergé  ,  6c  il 
traite  des  fources  des  divifîons  qui  font  fi  fréquentes  en  Angle- 
terre. 

Le  fécond  volume  eft  auflî  divifé  en  deux  parties.  Mr.  Miege 
commence  par  un  examen  des  Loix  6c  du  Gouvernement  du 
Royaume.  Il  parle  enfuitedu  Roi ,  il  explique  les  marques  de  fa 
Grandeur ,  6c  jufqu'où  s'étend  fon  autorité  Royale  >6c  comment 
le  Royaume  eft  gouverné  pendant  la  minorité  du  Prince,  ou  lors 
que  le  Roi  n'eft  plus  jugé  capable  de  le  gouverner.  On  voit  en- 
fuite  une Hiftoirc  fort  abrégée  des  Rois  d'Angleterre,  depuis 
Egberg ,  qui  a  commencé  à  régner ,  félon  Mr.  Miege  en  8  ip. 
jufqua  la  FrincefTe  qui  occupe  le  Trône  aujourd'hui  :  l'Auteur 
finit  par  la  defeription  des  forces  du  Royaume ,  de  la  Cour  du 
Roi  xde  fes  revenus, de  fon  Confiai ,  6c  du  Parlement. 

Voilà  une  idée  de  ce  que  l'Auteur  a  dit  de  l'Angleterre,  il 
garde  à  peu  près  la  même  méthode  dans  ce  qu'il  rapporte  de 
l'Ecoffe.  Il  amis  à  la  fin  de  l'ouvrage,  une  lifte  des  Pairs  de  la 
Grande  Bretagne  ,  tant  Eccléfiaftiques  que  Séculiers  ;  une  au- 
tre  des  grands  Officiers  de  l'Etat ,  de  la  Jarretière  6c  des  prin- 
cipaux Officiers  de  Guerre  tant  par  terre  que  par  mer. 
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PETRI  VAN  HOEKE  ECCLESIjE  LUGD.  BAT.  PAS- 
toris ,  D  elineatio  cognitionis  ôc  veritatis  inLege  ôcEvangelio. 
Adje&a  eft  Appendix  de  convenientiaÔcdifferentia  fidclium  antc 
Legem  ,  fub  Lege,  ôc  Evangelio.  C'eft-à-dîre  :  Idée  des  vérités 
corn  enues  dans  la  Loi  &  dans  P  Evangile.  A  Leyde ,  chez  Jean  du 
"Vivié.  i7o8.in-8°.pag.  2jp. 

LE  deflcin  de  Mr.  de  Hocke  en  compofant  cet  Ouvrage  ,  a 
été  de  donner  à  fes  difciples  le  plan  d  une  Théologie  Di- 
dactique &  tirée  de  l'Ecriture.  Pour  le  rendre  plus  utile  il  a  ob- 
fervé  trois  chofes.  i.  Il  s'eft  appliqué  à  propofer  nettement  l'é- 
tat delà  queftion.  2. A  établir  folidemtnt  fon  fentiment.  3.  A 
répondre  aux  objections  d'une  manière  précife.  Il  ajoute  qu'il  s'eft 
propofé  de  parler  avec  liberté  ;  mais  il  avertit  en  même  tems  , 
qu'il  s'eft  bien  donné  de  gatde  d'avancer  des  fentimens  témérai- 
res. Il  ne  veut  dire  que  des  chofes  vrayes,  la  vérité  étant  le  prin- 
cipal ornement  de  la  Théologie. 

Mr.  de  Hocke  commence  par  traiter  de  la  Religion  naturelle, 
&  de  la  Divinité  de  la  parole  de  Dieu.  Il  prouve  enfuite  Pexif- 
tence  du  premier  Etre  ,  ôc  il  en  parcourt  tous  les  attribua.  Il 
parle  après  cela  du  Myftere  de  l'Incarnation  ,  de  la  Grâce  ,  de 
la  prédeftination  ,  des  Péchés,  de  la  Juftification.  De-là  il  pane 
à  1  explication  de  tous  les  préceptes  du  Décalogue  ôc  il  s'appli- 
que à  expofer  quelle  doit  être  la  Foi  que  Dieu  exige  des  Chré- 
tiens. On  trouve  ici  plufieurs  queftions  curieufes  touchant  la 
Foi  des  Patriarches  de  l'Ancien  Teftamcnt.  Après  ces  queftions 
PAuteur  en  examine  d'autres  qui  ne  font  pas  moins  importantes. 
Il  traite  du  nom  de  Jefus  ,  de  la  vie  publique  de  Jefus-Chrift  , 
de  fon  état  humilié,  de  fon%acerdoce  ,  de  fes  Satisfactions  , 
6c c.  On  trouve  après  cela  une  explication  des  Sacremens  félon 
la  doctrine  des  Proteftans.  L'Auteur  parle  enfuite  de  l'Eglife  , 
de  fon  Gouvernement  ,  de  la  RéfurreÊUon ,  du  Jugement  , 
6c  c. 

Toutes  ces  queftions  font  traitées  avec  beaucoup  de  brièveté, 
elles  ne  font,  pour  ainfidire,  qu'ébauchées,  comme  le  titre  le 
fait  connoître  ;  6c  il  y  a  bien  de  l'apparence,  que  ce  n'eft  ici  que 
le  plan  de  quelque  gros  Traité  de  Théologie ,  que  l'Auteur  mé- 
dite de  donner  au  Public  ;  il  femble  même  le  donner  à  entendre. 
Si  ce  petit  Ouvrage  plaît  au  Public,  dit-il  dans  la  Préface  qu'il 
adrefleà  fes  difciples ,  fi  je  m'apperçpis  que  vous  en  ayez  tiré 
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quelque  utilité ,  cela  me  déterminera  à  travailler  à  des  Ouvrages 
dtone  plus  grande  étendue. 

ECONOMIA  NELLE  FABRICHE,  E  REGOLA  DI 
Tutti  li  materiali  per  conftruire  ogni  fabrica  urbana ,  e  ru- 
rale ,  ôcc.  C'eft-à-dire  :  V Economie  des  bâtimens  ,  ou  defcription 
de  tous  les  matériaux  qui  entrent  dans  un  Edifice ,  avec  les  prix  des 
Ouvrages.  A  Bologne ,  de  l'Imprimerie  de  Jean-Piexe  Bar- 
biroli.  1708.  in-4.  pag.  120. 

IL  y  a  dix  ans  que  cet  Ouvrage  a  été  imprimé  pour  la  pre- 
mière fois.  Il  ne  contenoit  alors  qu'une  partie  ,  dans  laquelle; 
F  Auteur ,  après  avoir  fait  le  portrait  d'un  ArchiteÛe  habile  ,  en- 
fcigne  les  règles  pour  bien  conftruire  un  bâtiment  de  quelque  na« 
turc  qu'il  (bit;  fait  la  defcription  de  tous  les  matériaux  nécelTai- 
rcs ,  &  fixe  les  prix  de  tous  les  ouvrages  qui  entrent  dans  la.conf- 
tru£lion  d'un  édifice. 

Mr.  Spinelli  a  ajouté  une  féconde  partie  à  cette  édition:  cette 
féconde  partie  eft  une  Critique  de  l'Ouvrage  de  Mr.  J.  B.  Nata- 
li,  intitulé,  Il  Martello  delMaratore ,  le  Marteau  du  Maçon  ,  ou 
Tarif  général  de  tous  les  ouvrages  de  Maçonnerie.  Mr.  Spinelli 
a  inféré  ce  Tarif  dans  la  féconde  partie  de  fon  livre,  mais  il  re- 
levé cet  Auteur prefque  par  tout ,  &  il  a  placé  fes  corrections 
àla  fin  jie  chaque  article  où  il  prétend  que  Mr.  Natali  s  eft  trom- 
pé, afin  que  le  Public  connoifle,  dit-il,  le  peu  de  fond  qu'il  y  a 
à  faire  fur  l'ouvrage  de  cet  Auteur ,  qui  étoit  à  la  vérité  très-ha? 
bile  dans  le  deffein  ,  mais  quin'avoit  aucune  connoiflance.  de-- 
la.  Pratique. 

On  trouve  enfuite  plufieurs  inftru&ibns  fut  la  manière  de  bièn- 
conftruire  un  bâtiment  :  ces  inftru&ions  peuvent  être  utiles 
ceux  qui  commencent  à  s'appliquer  à  cet  art.  L'Auteur  a  joint 
quelques  figures  à  ces  inftruttions ,  pour  les  rendre  plus  claires 
&  plus  intelligibles.  Il  donne  enfuite  un  nouveau  Tarif  des  Ou- 
vrages de  Maçonnerie ,  &  pour  faire  connoître  qu'on  ne  fe  trom- 
pera pas  en  le  fuifant ,  il  rapporte  plufieurs  marchés  conclus  fur 
ces  mêmes  prix. 

Mr.  Spinelli  a  pourvu  à  tout  :  il  a  ajouté  à  la  fin  du  livre  quel- 
ques remèdes  pour  guérir  les  maladies  &  les  bleflures  que  peu- 
vent avoir  les  pauvres  Maçons  qui  travaillent  loin  des  Villes ,  Se 
qui  font  par  conféquent  deftitués  de  tout  fecours. 
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DtffertatiotJ  touchant  lct  AfTemblées 
de  h  NoblelTc  ,  &  fuw. 

Berger  (Jean  Henri)  Traité  «ht  Mariage 
oué  contractent  enfèmble  les  en  fans 
d'un  homme  veuf.  &  d'une  femme  veu- 
ve qui  s'époufent  l'un  l'autre ,  x«7. 

Bernard,  La  Vie  du  Vénérable  Pere  Ber- 
nard, afo. 

ituiat ,  Tes  proprier  et ,  &  fès  vertus,  34a". 

Bitl  de  Brunfwic.  Sa  Differtation  fur  ceux 
qui  fê  font  rendus  célèbres  par  les  fer- 
mes &  par  leurs  écrits  ,  179. 

tifroft»,  étoit  un  pont  de  feu  qui  raifort 
la  communication  de  la  Terre  an  Ciel , 

48. 

BHgtr  (Jean  Daniel)  Diflertation  fur  la 
convullîon ,  314. 

BUfont  Principes  de  Blafon,  404. 

Bodin  a  dit ,  qu'on  pouvoit  rétablir  par- 
mi les  Chrétiens  la  pcrmiilîon  du  di- 
vorce ,  lff 

Bonal.  Remarques  fur  fà  Théologie  Mo- 
rale ,  6M' 

BoreUi  ,  Dominiquain.  Sa  manière  de 
reciter  le  Kofaire  ,  410. 

BoJJuet  (Mefl.  Jacques  Bénigne)  Sa  Poli- 
tique ,  tirée  de  PEcriture  Sainte  ,  6jS- 

Botanique  de  M,  Paulli ,  publiée  par  M. 

Fichus ,  34|» 
Bomrdalouë.  Ses  Sermons  fur  les  M/Hères , 

?Q7. 

BragebUart  ,  eft  la  coupe  de  Braves  ou 
des  Héros ,  que  les  Succefleurs  des  Rois 
étoient  obligez  de  boire ,  pour  être  di- 
gnes de  monter  fur  le  trône,  49* 

Brandi  (G.)  fon  Hiftotre  des  Procédures 
faites  contre  Olden  Barnevelt,  Hoogct- 
bect ,  &  Hugues  Grottus ,  15. 

Bretagne.  Hiftoire  EccJcfîaftiquc  de  la 
Grande  Bretagne ,  6si£. 

Britfeau.  Traité  de  la  Cataracte  8t  du 
Glaucoma  ,  3 1 1. 

Bruna-old,  en  Suédois,  eft  l'âge  où  l'on 

,  brûloit  les  cadavres;  &  Haugao:d,  eft 
l'â<e  des  collines  ou  tombeaux  ,  c'eft- 
à-dire  de  l'inhumation,  47. 

Brujquerie  mal  juftihée  ,  (69. 

Bufjier.  Sa  Grammaire  Francoife  fur  un 
plan  nouveau,  443. 

Bulle  d'Innocent  Vin.  en  faveur  d'An- 
toine de  la  Tour  ,  349. 

But  mi.  Ses  Sermons  ,  670. 
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CMalifles , 
Calcul  Fccléfîaftique 
fur  la  Fête  de  Piques , 


fto. 

les  variations 

1  LÎL 


Ctlder-lVood  (  David)  fon  LivTe  intitulé 
r Autel  de  Damas.  Ceft  la  réfutation  de 
la  Hiérarchie  Anglicane ,  téj.  trftùv. 

Calendrier  Ruiùque.  «la.  Explication  des 
Signes  du  Zodiaque  .  tbid. 

Calmet  fon  Commentaire,  fût  l'Ecriture 
Sainte,  36t. 

Canaan ,  Terre  de  Canaan ,  61t. 

Cantates  Françeifes  fur  <*cs  fujets  tirex  de 
l'Ecrirure  ,  par  Mademoiselle  Dela- 
guetre,  1», 

Camkarides.  Leur  vertu.  699, 

Cardan  (  Jérôme)  attribue  da  fentiment 
aux  Plantes,  ty>. 

Cariofhyle  (Matthieu)  compote  un  Ou- 
vrage intitulé  :  Cenfere  de  la  Confef- 
fion  de  Foy  Calvinîenne ,  publiée  fous 
le  nom  du  Patriarche  Cyrille.  A  Ro- 
me ,  1*31.  y. 

Car  de  confeience.  Leurs  réfolurions  par 
le  Pere  Comitoli ,  béé. 

Cafinjlet  modernes ,  4*34. 

Cat  oracle  ,  la  nature  ,  ttt. 

Catherine  de  Medicie  »  du  fang  d'Auver- 
gne,  348. 

Catholique.  L'origine  de  ce  nom  ,  383. 

Chagrin*  ;  il  faut  fe  mettre  au-deflûs  des 
petits  chagrins ,  670, 

Chartequmt ,  fà  vie.  Itt.  Il  aimoit  Ut 
Sciences ,  ibid.  On  le  compare  à  Char- 
lemagne.  Son  portrait  ;  ïès  vertus  Se  Cet 
vices ,  ibid.  Ferdinand  frère  de  Charlc- 
quint,  61  fi, 

Chriftianifine.  Sa  vétité ,  '  :  i- 

Choux.  Secret  pour  faire  pommer  les 
choux,  •     66  j. 

Caire  Marie  de  la  Paffion  ,  Carmélite  , 
fa  vie ,  58*. 

Clodi^s  AIMnus,  fà  gourmandife  ,  661, 

Clmy.  Guillaume  le  Pieux  Fondateur  de 
Cluny,  U9» 

Colis.  ( Henry)  Réponfe  à  une  Lettre  pu- 
bliée pour  le  Pere  Hevrarc  ,  touchant 
l'obligation  d'aftifter  à  la  ParouTe ,  tes. 

&  fm.-.. 

Collier  (Jeremie)  fon  Hiftotre  Ecclébafti- 
que  d  Angleterre  ,  6o6+ 

Comiioh  ,  Réfolutioas  des  Cas  de  con* 
feience ,  >d<é» 

Conception  de  la  Samte  Vierge  ,        %  vu 

Concombre ,  leur  narure ,  f*6. 

Concorde  des  Luthériens  ,  *©©. 

Confejfeurt  qui  font  faire  des  vceux  en  leur 
faveur,  *t*- 

Confejfion  de  Foy  publiée  par  l'Anàbafla- 
deur  de  Hollande  ,  fous  le  «m  de 
Cyrille  Lucar ,  qui  L'avoue  Jt  la  traduit 
en  Grec ,  7. 

Connor  (Bwrnd)  Auteur  de  l'Evangile 
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du  Médecin  \  foo  opinion  far  le*  corps 
après  la  Réfurrcérion ,  454* 

Çtiufuêie  d'Efpagne.  Si  l'Hiftoir*  des  deux 
Conquêtes  par  les  Maures  ,  cfiun  Ro- 
man ,  65». 

Contrats..  Contra&s   fynallagmatiques ,. 

35?- 

Contrition  ,  &  Attntion  ,.  614. 
Convenance  des  alimens  maigres  avec  la 
fanté  ►  144.  ér  fniv. 

Çonvulfion  ,  expliquée  par  M.  Bilgcr , 

Cortuille  (Thomas)  Auteur  du  Diction- 
naire Univerfcl  ,  Géographique  ,  & 
Hiftorique  ,  I7f. 

Corruption ,  fources  de  la  corruption  par- 
mi les  Chrétiens  , 

Cour.  La  Cour  d'un  Prince  fage,  ç*z. 

Crainte  ferviic  ,  fi  elle  fuflu  dans  la  Péni- 
tence ,  6f*. 

Crojfe  (Guillaume)  Oculifte;  fon  Traité 
des  yeux  &  de  Ictirs  maladies,  îo.  r3»  fuiv. 

Crucel\  Olaf  )  fa  Diflirtation  fur  la  fugefle 
des  anciens  Goths ,  *77. 

Curiofitt  de  la  Nature  8t  de  l'Art  fur  la 
Végétation  ,  66.Q. 

Cyprien  Roi  de  Nubie  ,  3S0. 

Cyprien.  Ses  programmes  choifis  ,  avec 
une  Diflcrtation  fur  les  Princes  fuppo- 
f« ,  m  11*. 

Cyrille  Lucar.  Sa  vie  U  &  fuiv. 


D Acier  (  Monf.  )  fes  nouveaux  éclair- 
cillcmens  fur  Horace  ,  contre  la  Cri- 
tique de  M,  Maffon  Miniilre  ,.  $4. 
Dan*eau  ;  fa  Maifon  8c  fes  Armes  ,  406. 
Demonomanies  ,  &  autres  maladies  con. 
vulfives,. 

De  Villi f  v» e  ,  fes  Vies  des  Saints  Pères 
des  déferrs ,  470. 

Devoirs  fies)  d'un  Gentilhomme  ,  Traduc- 
tion  fur  l'Anglois,  mo. 

Devoirs  (les)  des  Dames ,  f<ti. 

Deyling ,  Observations  facréesde  M.  Dcy- 
ling , 

Diable.  Femme  qui  prétend  avoir  couché 
avec  le  Diable,  685 . 

Dieu.  Comment  il  fè  manifefte  à  l'hom- 
me ,  6S9, 

Diofcore ,  Tes  Partifans  ,  }to. 

Difcourt  ,  Méthode  pour  bien  prononcer 
un  Di!coiirs ,  ^16. 

Difpojittons  pour  profiter  des  bonnes  ré 
gles  de  Morale  ,  6%  y. 

Divinités  du  Nord, 

Dodvjrl ,  y  8 7.  Ses  idées  fur  l'Epifcopat , 
Sur  l'immortalité  de  l'Ame ,  i&id. 
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Ses  Adverfaires,  k  leurs  Livres,  »WJ 

Dnit.  Quatre  Diffcrtwion*  de  Droit , 
par  Godefroy  Barthias ,  358.  Nouveau 
Droit  de  l'Empire,  fous  Fcrdinani  fif 
Leopold,  6<j. 

Droit  féodal  expliqué  par  M.  Srrick,  ^8. 

Du  Jarry  y  Ces  Sermois  ,  6a  1.  Se:  iJées. 
fur  la  Fortune  ,  iiid.  Son  jugement  fur 
l'éloquence  de  la  Chaire ,  603. 

Du  Sollier,  (  Jean-Baprifte  )  fon  Traite 
Hiicorique  &  Chronologique  touchant 
les  Patriarches  d'Alexandrie  ,  %j6* 

Dm  Vtrnej ,  fat  la  Génération  du  Lima- 
çon,. 417: 
E 

EDda  (V)  eft  un  Recueil  de  la  Mytholo- 
gie Septentrionale ,  48. 
Empire ,  (V)  fa  nature  ,  40t. 
Enigmes  des  anciens  Suédois  , 
Epi^ramme.  Traité  de  TEpigramme,  6*\. 
Epoque  de  J.  C.  <  04* 

Eric  Roi  de  N  irvcge  ;  fon  Traité  avec 
Philippe  le  Bel,  4^- 
Effay.  Premier  Effay  Philologique  fur  les 
Mcdailles  Latines  ,  447. 
Etats ,  comment  ils  ïc  confervent ,  679. 
Eternité  des  récompenfes  &  des  peines , 
par  M.  Dodwel  ,  <87> 
Ethiopien.  Agiologe  Ethiopien ,  377. 
Ettniuller  (Michel)  Nouvelle  Edition  de 
fes  Oeuvres  fur  la  Medécine  ,  publiée 
par  fon  fils ,  J57- 
Euchariftie.  Réflexions  dés  fàint  Pères  fur 
la  lainte  Euchariflie ,  450. 
Extraits  de  Livres.  Manière  de  les  faire  ». 

7_oo, 


FAntuntheri  (  Philippe  )  fon  Traité  du  • 
Jubilé  perpétuel  des  Chevaliers  de 
S.  Etienne ,  300. 
Feeiales  ;  ce  que  c'étoit  cher  les  Romains, 

Fiefs ,  leur  origine  ,  350.  199. 

Fiefs  obiats ,  6oo. 

Fifcber  (Anfc'mc)  BenediéKn.  La  Vie  in- 
térieure avec  Dieu  ,  43  j_. 

Fleurs.  Secrets  pour  y  donner  de  nouvel- 
les couleurs ,  6<U. 

Fluidité  de  l'eau  ;  fa  caufe  ,  3^7. 

Fondement,  de  la  Religion  dés  Prudens  , 

Bntam'ni  (JufteJ  Deux  Livres  furies  An- 
tiquitez  d  Orte ,  1  %6. . 

Fourmont.  Lettre  de  M.  Fourmont  fur  le- 
Commentaire  du  P.  Calmet ,  646. 

Fraiz.es  ;  pour  en  avoir  plutôt  que  de  cou» 
tume , ,  66i.. 
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iv;*w»  (Nicolas)  La  Vie  du  Cardinal  Bcl- 
larmin  ,  Jefuite  ,  166. 
Froid  ,  fes  caufes  &  Tes  effets,  5 1 

Fruits.  Pour  les  rendre  délicieux ,  ceîfm'il 
faut  (aire.  Pour  leur  donner  de  nou- 
velles figures,  66^.  &  Jûiv.  Pour  les 
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religieux.  Elle  eft  enrpoifonnée ,  598. 
Guillaume  le  Pieu».  Voyez  Cluny. 
Gunthtrut  (Cyriac)  Sa  Latinité  rétablie  , 

6ji  . 

IL 


rendre  purgatifs 


ibid. 


GArofulo  ("M.)  fes  Confîdérations  fur 
la  Poëfie  des  Hébreux  &  des  Grecs, 

Généalogie  des  Rois  de  Suéde  &  de  Dane- 
marc ,  798. 
~Ctrah,  A^orah ,  Kefchita  ,  Sicle ,  étoient 
des  tnonnoye»  d'argent  des  Hébreux  , 

z  1  9. 

Gertmnn  (David)  fa  Diflertation  pour 
prouver  que  les  Luthériens  n'admet- 
tent point  de  Révélations  contraires  en 
effet  à  la  raifon.  Il  rejette  ce  blâme  fur 
les  Réformez ,  xi6a 

■Cibert  (Jean-Pierre)  Diflertation  hittorî- 
que  touchant  la  Doctrine  des  Canons  , 
•au  fujet  de  la  néceffité  du  confentement 
des  pères  ,  pour  la  validité  du  mariage 
■de  leurs  enfàns ,  316. 

•Gluucom*  ;  fa  nature }  3 1  r. 

■Gloxin  (Matthias)  de  la  DifTenterie ,  ma- 
ladie ordinaire  des  Armées ,  3 1.  &  fui**. 

Gedenu  (Mcir.  Antoine)  fa  Morale,  57t. 
Abrégé  de  la  Vie ,  fes  Ouvrages,  $7*. 

Goltfehulch  (  Anne  Hélène  )  fes  convul- 
flons .  lés  virions  ,  fa  délivrance  ,  6&1. 

CopfûU  (  Jean  -  Jacques  )  fon  nouveau 
Droit  de  l'Empire ,  617. 

Gotbs  ,  leur  commerce  anciennement, 
494»  Sageffë  des  anciens  Goths  »  577. 

Gouge  (Jean)  Ion  Hiftoirc ,  417. 

Gouvernement.  Ses  régies ,  679. 

G r,\mmtùre ,  quelle  doit  être  fa  perfec- 
tion ,  441-  6jz. 

Grappins.  Son  Hifloire  de  la  naifiance  8c 
du  progrès  du  Luthéranifmc  dans  la  Vil- 
le de  Roftock ,  198. 

Grimarefi,  Traité  fur  la  manière  d'écrire 
des  Lettres ,  te  fur  le  Cérémonial ,  if  7. 

Grofer  (Samuel)  Les  Elémensde  la  Théo- 
logie polîtive ,  par  demandes  &  par  rc- 
ponfes,  iLIj 

Grote/le  de  la  Mothe.  Son  Ouvrage  fur  la 
correfpondance  fraternelle  de  l'Eglife 
Anglicane  avec  les  autres  Eglifes  Ré- 
formées, 178. 

Gtotius ,  fou  Livre  de  la  Vérité  de  la  Re- 
ligion Chrétienne  ,  par  M.  le  Clerc , 

Gude  (Sainte)  Sa  retraite ,  fes  exercices 


HAbert ,  Auteur  de  la  Théologie  dog« 
matique  du  Séminaire  de  Cnaalons. 

Hamberger  (  George  Albert)  Ses  Differ- 
"tations  Académiques  touchant  la  Phy- 
fîque  &  les  Mathématiques ,  îoi. 

Hobrony  $67. 

Heinecciut  (  Jean  Michel  )  des  Antiquité! 
de  Goflar ,  8c  des  Pays  adiacens ,   1  j8. 

Herebert ,  qui  étoit  S.  Herebert,  <97. 

Hiftoire.  L'ame  de  l'Hilloire  ,  par  Mafe- 
nius ,  613. 

H»èbes.  Son  opinion  fur  l'Auteur  du  Pcn- 
tateuque,  371» 

Holjlenius.  Ses  Lettres  1  Lambecius ,  487. 

Holtzfujf.  (Barthold)  Traité  des  attribut* 
&  des  décrets  de  Dieu  ,  168. 

Hommes  lacrifies , 

Huer,  (M.)  fes  Poèlîcs,  j8f.  Son  éloge,  8c 
defenfe  de  fà  Démonstration  Evangéli- 
que ,  t  <*7. 

Hulfemann  avance  que  le  droit  naturel  ne 
défend  pas  la  Polygamie*  4*5» 

Hydraulique  $ ,  J 1 3» 


JAcobitts,  378.  Patriarches  Jacobites, 
ibid. 

Je/Mites ,  leur  éloge ,  607. 
Imagination.  Forces  de  l'imagination , 

6t%.  &  fuiv. 

Infcriftiont  anciennes  qui  font  dans  le 

Nord ,  t»s. 
Job,  )obabt  367. 
Jomnahftes  de  Parts  attaquez  par  M.  Voc- 

kerod ,  6p. 
Ifase.  Paffàge  d'Ifaïe,  368.  Explication 

de  lés  Prophéties ,  par  M.  Smuck  ,  6a  l. 
IJlts  fortunées,  508. 
1/raelitet ,  s'ils  étoient  Egyptiens ,  618. 
Judas ,  le  Paflage  Non  auftretnr  feepirum 

de  Judat  expliqué  ,  foq. 
Juifs  en  quel  tems  établis  en  France  ,  f  i\ 
Juifs  la  divilîon  de  leurs  Loix ,  3^. 
Jurement ,  s'il  faut  y  penfer  pour  les  rendre 

criminels ,  63^ 
Jufjuiame\  fes  étranges  effets ,  68  3. 
Jujfieu  (Chriftophc)  Traité  de  IaThéna- 

que,  19}» 
Juftitt  Typique,  ,    •  «74» 
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KEder  (Nicolas)  de  la  Société  Royale 
des  Antiquaires  de  Stockolm.  Son 
Livre  intitulé  ,  Recherche  des  Médail- 
le! frappée*  en  Irlande ,  avant  la  con- 
quête qu'en  fit  Henri  II.  Roi  d'Angle- 
terre, 2i8>  frfuiv. 
Xtriol*t\  Ta  convorfiba ,  463. 
Jirrb**d  (Abraham)  DiÛenat»n  fur  la 
puuTancc  des  pères ,        1  *  S  •  é»  fuiv. 


LAit  de  tune  *  »ft  une  concrétion  ter- 
reufe  »  fe  rablable  en  couleur  &  coq* 
fi  fiance  au  lait  caillé  ,  119. 
La  Peyme  ;  fou  opinion  fur  l'Auteur  du 
Pentateuquc,  371. 
La  Teur,  Preuve«  pour  l'ancienneté  de  la 
Msifon  de  la  Tour  *  349. 
Lteaar  (Jean  Polus)  Avis  qu'il  donne  aux 
Troupes  An  gloi  fes  qui  fervent  en  Es- 
pagne &  en  Portugal ,  pour  Te  confer- 
ver  en  fanté ,  ou  Je  guérir  des  maladies 
ordinaires  en  ces  pais ,       103.  tjf>  Jkiv. 
Le  Csmms.  Recueil  des  Aâes  de  notorié- 
té. De  l'ufage  qui  l'obfervc  au  Chitc- 
let  de  Paris ,  en  plufieurs  matières  im- 
portantes, rttf. 
Le  Clerc.  Son  nouveau  Syftême  du  Mon- 
de ,  conforme  d  l'Ecriture  Sainte,  124. 
Le  Clerc  (M.  J.)  Son  Traité  fur  le  parti 
qu'on  doit  prendre  dans  les  divers  fen- 
timens  qui  partagent  les  Chrétiens, 

«44.  &Juiv. 

Le  Drem  tf.  Pierre  Lambert)  fes  Difletta- 
tions  fur  Ja  Contrition  &  fur  l'Attri- 
tion ,  $54. 

L*  Long,  Prêtre  de  l'Oratoire,  Auteur 

.  de  la  Bibliothèque  facréc  ,  ou  Catalo- 
gue de  prefaue  toutes  les  Editions  & 
Verrions  de  l'Ecriture  Sainte  ,  fujvant 
l'ordre  de*  Langues  dans  IcfqneUçs  ejjes 
ont  été  publiées  ,  ,57. 

lèpre ,  fes  différentes  fortes ,  3  6 1  ; 

Lt  Quitn  de  la  Ncufville,  fon  origine  des 
Poftes,  f  11. 

Lettcrffxri*r  (Jercmie  Adam)  Difletta- 
tions  Académiques  fur  quelques  points 
de  Morale,  31*. 

Lettre  fur  l'EnthoufiaTme  ,  traduite  de 
l'AngloiSj  Hi.&fitiv. 

Ljtertex  de  l'EgUfe  Gallicane  ,        ?  5  4 . 

Ug»e  Hiftoire  de  la  Ligue  faite  à  Cam- 

y>*r  »  î*7. 

Lifte  des  Verfions  de  rEcriture  Sainte  en 
toutes  les  Langues  vulgaires  ,  par  le 


BLE 

Pcre  le  Long  de  l'Oratoire ,  7  a.  &Jkki 
Lit  ne.  Obfêrvation  de  M.  Littre.  56. 
Livres  qui  préparent  à  la  fâinte  Commu- 
nion» ce  qu  en  pente  un  Auteur,  6 tu 
Lotfchtr  (Val.  Erneft.)  Sa  Harangue  pout 
prouver  qu'il  y  a  dans  le  coeur  de  l'hom- 
me une  Loi  écrite  de  la  main  de  Dieu 
même,  78.  r> y»iv. 

L$ix ,  #80. 
LMtrdsy  nom  donné  aux  VidefinV$,-4Ï4. 
Lttwtb.  (Guillaume)  Ses  Inftructions  pour 
lire  avec  profit  la  fainte  Ecriture,  1  jf. 
Luxembourg  (Antoine  de)  4x7. 
Ljfer  (Polycarpe)  Ses  Commentaires  fat 
"les  petits  Prophètes.  Sa  Vie ,  Tes  Ou- 

<4i.  f>  Jkiv, 


Mjfimemde  aflure  que  la  pratique  éta- 
blie chez  les  Juifs ,  de  taire  boire 
aux  criminels  condamnez  à  mort  un 
verre  de  vin  mêlé  d'encens  ,  avoit  pour 
but  de  les  enyvrer  ,  &  de  leur  ôcer  le 
jugement,  17*. 
Maint  (Jean  Hemi)  Soi»  Hiftoire  da  Nou- 
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